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LES  CARDINAUX,  ARCHEVÊQUES 

ET  ÉVÊQUES  DE  FRANCE 

AUX  PÈRES  DE  FAMILLE  DE  LEUR  PAYS 

DÉCLARATION 

Deux  projets  de  loi  étaient  déposés  naguère  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés  (25  juin  et  30  juin  1908),  qui  appel- 
lent de  graves  observations. 

C’est  aux  pouvoirs  publics  que  TÉpiscopat  s’adressait  jadis 
lorsqu’il  avait  à réclamer  contre  des  mesures  législatives  qui 
lui  semblaient  porter  atteinte  à la  cause  catholique.  A la  suite 
de  la  loi  de  séparation,  le  gouvernement  déclare  ne  plus  con- 
naître les  évêques  : il  nous  est  donc  difficile  de  présenter 
utilement  à son  audience  nos  réflexions. 

Toutefois,  nous  ne  saurions  nous  résigner  à ce  silence  : c’est 
à vous,  Pères  de  famille,  que  nous  dirons  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  dire,  assurés  que  notre  parole  trouvera 
un  écho  dans  vos  âmes  lorsqu’elle  traitera  de  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  : votre  liberté  de  citoyens  et  de  croyants  ; 
la  formation  morale  et  religieuse  de  vos  enfants. 

Que  des  entraves  nombreuses  aient  été  apportées,  au  cours 
de  ces  dernières  années,  à l’exercice  de  vos  droits  en  matière 
d’enseignement  et  d’éducation,  vous  ne  le  savez  que  trop, 
et  nous  ne  songeons  pas,  à cette  heure,  à reprendre  ce  pé- 
nible sujet. 

Du  moins,  la  loi  contenait  une  promesse  qui,  si  elle  avait 
été  fidèlement  gardée,  vous  donnait  une  sécurité  relative  : 
elle  proclamait  la  stricte  neutralité  de  l’école. 

Quelle  que  soit  la  tendance  de  l’État  à s’approprier  les  en- 
fants pour  en  faire  des  citoyens,  le  législateur  avait  dû  tenir 
un  certain  compte  de  l’autorité  paternelle.  Aussi  lisons-nous 
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encore  dans  Y exposé  des  motifs  des  nouveaux  projets  : « Les 
parents  qui  confient  à FÉtat  leurs  enfants  ont  le  droit  d’exiger 
que  leurs  croyances  et  leurs  sentiments  intimes  ne  soient  ni 
combattus,  ni  froissés  par  un  enseignement  agressif,  et, 
d’autre  part,  l’État  a trop  souvent  et  trop  sincèrement  réclamé 
la  collaboration  de  la  famille  à l’œuvre  scolaire  pour  réprou- 
ver sa  sollicitude  et  même  son  contrôle.  » 

L’on  affirme  au  même  endroit,  sans  hésitation  aucune,  ce 
principe  que  « des  garanties  doivent  être  accordées  aux  pères 
de  famille  en  vue  de  leur  permettre  d’obtenir  réparation  des 
fautes  commises  par  les  membres  de  l’enseignement  public 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  ». 

Maintien  d’une  neutralité  absolue;  respect  des  croyances 
des  parents  et  de  leurs  sentiments  intimes,  ainsi  que  de  la 
conscience  des  enfants;  protection  efficace  contre  toutes  les 
entreprises  des  maîtres  qui  manqueraient  à ce  respect  ou 
violeraient  cette  neutralité  : tels  sont  les  engagements  de  la 
loi  vis-à-vis  des  familles. 

Ces  engagements  ont-ils  été  toujours  tenus  dans  le  passé? 
Non. 

Les  nouveaux  projets  de  loi,  s’ils  venaient  à être  votés,  aide- 
raient-ils à leur  faire  mieux  honneur  à l’avenir  ? Moins  encore. 

La  neutralité  scolaire  a deux  ennemis,  le  livre  et  la  parole. 
Le  livre,  qui  attaque  plus  ou  moins  ouvertement  la  foi  chré- 
tienne ; la  leçon  orale,  qui  peut  être  agressive,  lors  même  que 
le  livre  de  classe  est  irréprochable,  et  dont  les  excès  de- 
viennent facilement  pires. 

Quel  a été  jusqu’ici  le  recours  légal  contre  les  abus  de  la 
parole  et  du  livre? 

((  En  ce  qui  concerne  le  choix  des  livres,  est-il  dit  dans 
l’exposé  des  motifs  du  premier  des  deux  projets  qui  nous 
occupent  ici,  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  ras- 
surer les  familles.  » 

Pères  de  famille,  lisez  le  dispositif  de  ces  précautions  dans 
l’arrêté  organique  du  18  janvier  1887  : vous  y verrez  que  celui 
d’entre  vous  dont  la  conscience  aurait  été  blessée  par  le  texte 
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d’un  manuel  scolaire  imposé  à son  enfant,  pourra  porter 
plainte  devant  les  « autorités  compétentes  »,  et  même  saisir 
de  l’affaire  le  Ministre  de  l’Instruction  publique’. 

Or,  prenez  garde  que  « les  autorités  compétentes  » aux- 
quelles vous  aurez  dû  vous  adresser  sont  celles-là  mêmes  qui 
ont  approuvé  l’insertion  au  catalogue  des  livres  scolaires,  du 
manuel  qui  alarme  votre  conscience.  Quelle  chance  y a-t-il 
que  ces  « autorités  » se  déjugent  elles-mêmes,  en  reconnais- 
sant le  bien-fondé  de  votre  plainte  ? 

Et  quand  l’affaire  lui  sera  portée,  est-ce  que  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique  prendra  fait  et  cause  pour  le  père  de 
famille?  Gomment  oser  l’espérer?  Nous  n’avons  pas  à 
chercher  bien  loin  de  quoi  justifier  nos  doutes  et  nos  inquié- 
tudes. En  effet,  dans  l’exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  dé- 
posé le  25  juin,  il  est  rappelé  que  des  livres  scolaires  ont  été 
frappés  d’interdiction  par  les  Semaines  religieuses ^ et  il  y est 
affirmé  que  cette  proscription  est  l’œuvre  d^un  « sectarisme 
étroit  »,  « qu’elle  atteint  moins  des  livres  ouvertement  hostiles 
aux  croyances  religieuses  que  des  ouvrages  simplement  em- 
preints de  large  libéralisme  et  de  tolérance  éclairée,  et  faisant 
appel  à la  raison  et  au  libre  examen  ».  C’est  de  la  sorte  que 
M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  tranche  le  débat.  Ce- 
pendant, parmi  ces  ouvrages,  il  en  est  qui  battent  en  brèche 
toute  une  suite  des  dogmes  du  Credo^  sans  en  excepter  l’exis- 
tence de  Dieu  et  l’immortalité  de  l’âme.  Quelle  preuve  meil- 
leure pourrait-on  souhaiter  de  ce  qu’il  y a d’illusoire  dans  le 
moyen  fourni  par  la  loi  aux  pères  de  famille  pour  exclure 
de  l’école  les  livres  opposés  à la  religion?  ' 

Etes-vous  mieux  protégés  contre  les  écarts  de  la  parole? 

A s’en  teniraux  termes  de  la  loi  scolaire,  il  semble  que  non. 
\J exposé  des  motifs^  auquel  nous  continuons  de  nous  référer, 
rappelle  que  l’instituteur  demeure  « responsable  de  son  en- 
seignement devant  les  autorités  scolaires  » et  qu’  « il  appar- 
tient à celles-ci  de  prendre  les  mesures  édictées  par  les  règle- 
ments à l’égard  des  maîtres  qui,  oublieux  de  la  réserve 
imposée  par  leurs  fonctions,  porteraient  atteinte  à la  liberté 
de  conscience  de  leurs  élèves  ».  Si  donc  le  père  de  famille 
croit  avoir  des  griefs  relatifs  à l’enseignement  oral  qui  est 
distribué  à ses  fils,  qu’il  les  soumette  aux  « autorités  dont 
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le  devoir  est  d’examiner  les  réclamations  de  cet  ordre  et  d’en 
faire  justice  ». 

Fort  bien  ! Mais  ainsi  qu’il  leur  arrive  de  ne  voir  que  « large 
libéralisme  » et  « tolérance  éclairée  » dans  les  ouvrages  con- 
traires à la  foi  chrétienne,  les  « autorités  constituées  pour 
sauvegarder  la  neutralité  scolaire  » pourront  bien  qualifier 
de  largement  libérales  et  de  simplement  raisonnables  des 
opinions  destructives  de  toute  vie  religieuse  ou  attentatoires 
aux  sentiments  intimes  des  parents.  Une  connaissance  même 
superficielle  de  l’histoire  contemporaine  autorise  à prétendre 
que  le  cas  n’est  pas  chimérique.  De  nouveau,  la  juste  protes- 
tation du  père  de  famille  sera  en  pure  perte  ; pas  plus  contre  la 
parole  que  contre  le  livre  il  ne  réussira  à défendre  son  enfant. 

Quel  conflit  douloureux  I L’enseignement  scolaire  disputant 
au  père  l’âme  du  fils,  niant,  méprisant,  combattant  ce  que 
le  père  croit  et  adore  ; et,  d’autre  part,  le  père  obligé  d’en- 
voyer son  enfant  à l’école  où  se  donne  cet  enseignement  : y 
a-t-il  plus  émouvante  situation  d’esclave? 

• 

« • 

Aussi,  des  pères  de  famille  trouvant  le  joug  intolérable, 
ont-ils  résolu  de  défendre  la  neutralité  de  l’école  inscrite 
dans  la  loi. 

Aux  abus  du  livre  et  de  la  parole,  çà  et  là,  ils  ont  opposé  ce 
que  le  Ministre  appelle  la  « grève  » de  l’enseignement. 

De  plus,  ils  se  sont  souvenus  que  la  loi  est  égale  pour 
tous  et  qu’elle  reconnaît  à tout  citoyen  le  droit  d’obtenir  la 
réparation  du  dommage  qu’il  a subi.  Si  un  membre  de  l’en- 
seignement public  manque  à ses  devoirs  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions,  pourquoi  n’aurait-il  pas  à en  répondre  devant 
les  tribunaux  de  droit  commun?  Rien  de  plus  naturel.  De  la 
sorte,  la  loi  elle-même  protégera,  du  moins  en  partie,  cette 
neutralité  scolaire  qui  paraissait,  de  prime  abord,  dépourvue 
de  sanction  efficace. 

C’est  ainsi  que  le  comprirent,  dans  l’affaire  désormais 
fameuse  de  Dijon,  ces  pères  de  famille  qui  assignèrent,  devant 
le  tribunal  civil  de  cette  ville,  un  instituteur  accusé  d’avoir 
tenu  en  classe  des  propos  délictueux.  Le  jugement  qui  fut 
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rendu  put  faire  croire  qu’il  y avait  donc  un  moyen  légal  de 
travailler  au  maintien  de  la  neutralité  scolaire. 

L’illusion  devait  être  brève.  Le  25  juin  1908,  exauçant  les 
réclamations  d’une  certaine  presse,  le  Ministre  de  l’Instruc- 
tion publique  déposait  un  projet  de  loi,  suivi  rapidement  d’un 
second  projet  (30  juin),  présenté,  celui-ci,  par  les  deux 
ministres  de  l’Instruction  publique  et  de  la  Justice.  Une 
menace  de  plus  pesait  sur  les  catholiques,  et  le  peu  qui  sub- 
sistait de  la  liberté  des  pères  de  famille,  en  matière  d’ensei- 
gnement, était  encore  compromis. 

Un  court  exposé  de  ces  deux  projets  nous  permettra  aisé- 
ment de  nous  en  convaincre. 

Le  premier  reconnaît,  de  façon  théorique,  le  droit  des 
parents  au  respect  de  leurs  croyances  : il  déclare  ne  réprouver 
ni  leur  sollicitude  ni  leur  contrôle,  dans  l’œuvre  de  l’école. 
En  réalité,  loin  de  raffermir  le  droit  de  la  famille,  il  vise  à en 
rendre  l’exercice  pratiquement  impossible.  Les  garanties 
qu’il  offre  se  ramènent  de  nouveau  à porter  plainte  devant 
les  autorités  scolaires  : autant  vaut  dire,  nous  l’avons  bien 
vu  plus  haut,  qu’elles  sont  l’inconsistance  même.  Que  si,  — 
et  voilà  l’énormité  dans  la  nouveauté,  — n’ayant  pas  obtenu 
justice,  les  parents  défendent  à leurs  enfants  de  se  servir  du 
livre  qu’ils  jugent  mauvais,  ou  de  prêter  l’oreille  aux  propos 
blâmables  du  maître,  alors,  un  délit  jusque-là  inconnu  est 
constitué. 

Mais,  chose  incroyable!  L’auteur  du  délit  nouveau  ne  sera 
pas  celui  qui  tient  ces  discours  ou  qui  impose  ce  livre  : ce 
sera  le  père  de  famille  qui  n’aura  pas  consenti  à laisser 
déformer  l’âme  de  son  enfant;  ce  sera  toute  personne  qui, 
par  parole  ou  par  écrit,  se  sera  permis  d’approuver  ou  de 
recommander  la  conduite  de  ce  père  de  famille. 

Et  comme  il  reste  que  les  membres  de  l’enseignement 
public  peuvent  commettre  des  délits  véritables  à l’encontre 
des  droits  de  la  famille,  savez-vous,  Pères  de  famille,  qui, 
dans  cette  hypothèse  devenant  une  réalité,  vous  devrez  désor- 
mais poursuivre?  Eh  bien!  non  pas  l’instituteur  coupable, 
mais  l’Etat,  en  la  personne  de  M.  le  Préfet. 

Ainsi  le  veut  le  second  projet  de  loi  (30  juin).  Par  une 
exception  inouïe  en  droit  naturel  et  en  droit  français,  l’auteur 
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du  dommage  que  vous  aurez  subi  se  dérobera  légalement 
devant  vous.  La  loi  s^apprête  à le  priver  de  Fhonneur  d’être 
responsable  de  ses  actes,  et,  en  son  lieu  et  place,  elle  va 
faire  surgir  l’Etat! 

« Loin  de  diminuer  les  droits  du  père  de  famille,  déclare 
le  Ministre,  non  sans  ironie,  nous  voulons  le  croire,  cette 
disposition  ne  tend  qu’à  les  fortifier,  puisqu’elle  lui  procure 
la  garantie  de  l’État  au  lieu  et  place  de  la  responsabilité  des 
maîtres.  » Mais  quel  père  de  famille  voudra  croire  que  la 
liberté  de  ses  revendications  éventuelles  s’accroîtra  du  fait 
qu’il  aura  à les  exercer  contre  un  adversaire  beaucoup  plus 
puissant,  d’une  part,  et,  d^autre  part,  qui  ne  représentera 
qu’une  responsabilité  adoptive  ou  déléguée  ? 

Pourquoi  cette  déshonorante  immunité  qu’on  projette  de 
créer  au  profit  du  maître  d’école  ? L’exposé  des  motifs  dit 
qu’il  s’agit  de  le  soustraire  à la  perpétuelle  menace  d’actions 
en  justice.  C’est  là  une  inquiétude  que  ne  connaissent  pas 
les  gens  qui  vivent  irréprochables  : ne  suffirait-il  pas  que 
l’on  invitât  tous  les  instituteurs  à s’en  souvenir? 


Pour  résumer  toute  la  situation  qui  est  la  vôtre  en  regard 
de  la  législation  scolaire  déjà  existante  et  mise  en  péril  d’ag- 
gravation par  les  projets  de  loi  des  25  et  30  juin  derniers, 
Pères  de  familles,  retenez  ceci  : l’école  est  obligatoire;  de 
sept  à treize  ans,  vos  enfants  lui  appartiennent.  Elle  les 
marquera  de  son  empreinte  ; c’est  inévitable.  De  quelle  qua- 
lité sera  cette  empreinte,  vous  avez  le  droit  de  le  savoir  et  le 
devoir  de  l’apprendre. 

Cependant,  s’il  arrive  que,  informés,  vous  ayez  sujet  de 
vous  plaindre,  sachez  que,  désormais,  vous  ne  rencontrerez 
plus  le  coupable  en  face.  Vous  exercerez,  s’il  vous  plaît  de  le 
faire,  un  recours  auprès  des  autorités  scolaires  ou  de  M.  le 
Préfet;  recours  laborieux  toujours,  et,  pour  l’ordinaire,  sans 
résultat  efficace  possible  à prévoir.  Évincés  de  votre  plainte, 
si  votre  conscience  insiste,  si  elle  |VousJ  persuade  de  pré- 
server par  tous  les  moyens  l’âme  de  votre  enfant,  alors  c’est 
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VOUS  qui  tomberez  dans  un  délit  légal,  pour  lequel  vous  ne 
serez  pas  épargnés. 

Une  pareille  législation  revient  à l’expropriation  de  la  fa- 
mille et  à la  confiscation  de  l’enfant  : de  toutes  les  tyrannies, 
c’est  la  plus  odieuse, 

Pères  de  familles,  nous  devions  vous  mettre  sous  les  yeux 
ce  douloureux  état  de  choses. 

En  suite  de  quoi,  nous  voulons  vous  rappeler  encore,  en 
quelques  mots,  vos  droits  et  vos  devoirs. 

Tout  d’abord,  contrairement  à la  doctrine  césarienne  qui 
prétend  que  l’enseignement  public  est  donné  exclusivement 
au  nom  de  VÉtat^  vous  disons,  nous,  vos  évêques,  qu’il 
l’est,  qu’il  doit  l’être  principalement  au  vôtre. 

L’élève,  l’enfant,  ne  commence  pas  par  appartenir  à l’État, 
il  est  à vous.  Quand  il  aura  grandi,  lorsqu’il  aura  pris  son 
essor  de  citoyen,  l’État,  alors,  lui  demandera  directement  sa 
part  de  contribution  au  service  du  bien  social.  Mais  aussi 
longtemps  qu’il  n’est  qu’un  enfant,  c’est  de  la  famille  qu’il 
relève  avant  tout;  celle-ci,  en  l’élevant,  continue  de  le  mettre 
au  monde.  Que  dans  votre  tâche  d’éducateurs  naturels,  l’État 
s’offre  à vous  aider,  qu’il  vous  supplée  au  besoin,  soit!  mais 
qu’il  ne  pense  jamais  à vous  supplanter.  Qu’il  ouvre  des 
écoles,  qu’il  rédige  des  programmes,  qu’il  indique  quelles 
connaissances,  au  jugement  des  gens  compétents,  'doivent 
être,  comme  il  dit,  « le  viatique  intellectuel  nécessaire  à la 
mise  en  valeur  de  la  personne  humaine  »,  nous  l’acceptons. 
Loin  de  nous  de  songer  à lui  contester  le  rôle,  qui  est  le 
sien,  de  diriger  l’enseignement  de  manière  à pourvoir,  soit 
aux  besoins  généraux  de  la  société,  soit  à la  plus  grande  uti- 
lité de  ses  membres.  Ce  que  nous  demandons,  c’est  qu’en 
toutes  les  formes  de  ses  initiatives  et  de  ses  concours,  il  ne 
perde  jamais  de  vue  le  droit  primordial  de  la  famille.  L’État 
peut  faire  des  maîtres  d’école  qui  enseignent  l’écriture,  le 
calcul,  l’histoire,  la  géographie,  les  sciences;  quantau  maître 
de  l’école,  en  ce  qui  concerne  la  formation  morale  de  l’en- 
fant, c’est  Dieu  qui  le  fait;  et  vous  l’êtes,  vous.  Pères  de  fa- 
mille, par  Celui  qui  vous  a faits  pères.  Là  encore,  que  l’État 
vous  aide,  qu’il  vous  fasse  aider:  qu’il  n’ose  pas  se  substituer. 

La  sainte  Église  est  la  grande  auxiliaire,  d’institution  di- 


12  LES  CARDINAUX,  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DE  FRANCE 

vine,  vous  le  savez,  Pères  de  famille  chrétiens.  A partir  du 
baptême,  auquel  vous  les  avez  librement  présentés,  vos  en- 
fants sont  ses  fils  spirituels,  et,  en  sa  qualité  de  mère,  elle 
réclame  le  droit  de  vous  aider,  elle  aussi,  à les  élever. 

Mais  ici,  ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  sur  son  rôle  et  sur 
ses  droits  : devant  la  situation  de  fait  qui  existe,  elle  se  borne 
à vous  rappeler,  par  notre  organe,  que  si  l’école  officielle  ne 
sait  que  faiblement  aider,  du  moins,  il  lui  est  interdit  d’en- 
traver l’œuvre  de  formation  dans  la  foi  et  les  mœurs.  Et 
puisque  l’œuvre  de  l’école  s’accomplit  premièrement  en  votre 
nom  par  une  délégation  d’où  vous  n’êtes  jamais  absents, 
votre  droit  de  la  surveiller  est  absolu. 

Ajoutons  que,  vu  les  circonstances  où  nous  sommes  jetés, 
si  vous  avez  la  possibilité,  pour  faire  élever  vos  enfants, 
de  choisir  entre  plusieurs  écoles,  la  conscience  vous  fait  un 
devoir  de  préférer  celle  qui  donnera  le  plus  de  garanties  au 
respect  de  tous  vos  droits. 

En  toute  hypothèse,  vous  surveillerez  l’école  publique; 
employant  d’abord  tous  les  moyens  légaux  pour  la  maintenir 
dans  l’observation  de  ce  que,  à défaut  d’une  expression 
meilleure,  nous  appellerons  l’honnête  neutralité. 

Que  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  elle  s’obstinait  à être  un  péril 
pour  la  foi  de  vos  enfants,  vous  devriez  — nous  ne  cesserons 
de  vous  le  rappeler  et  de  vous  soutenir  dans  la  défense  de  vos 
droits  ■ — vous  devriez  leur  en  interdire  l’accès,  au  prix  des 
suites  quelconques  pouvant  résulter  de  l’acte  de  conscience 
que  vous  auriez  ainsi  accomplis,  en  bons  Français  et  en  bons 
chrétiens. 

Nous,  vos  Evêques,  nous  ne  vous  tenons  tout  ce  langage 
que  par  l’inspiration  du  double  et  indivisible  amour  que  nous 
éprouvons  pour  les  âmes  et  pour  notre  pays. 

Pères  de  famille,  comptez  sur  nous,  de  même  que  vos  Evê- 
ques comptent  sur  vous. 

La  présente  déclaration  aux  Pères  de  famille  de  France 
sera  lue  dans  toutes  les  églises  de  nos  diocèses,  le  dimanche 
20  septembre  1908. 

Août  1908. 

[Suivent  les  signatures  de  tous  les  cardinaux^  archevêques  et  évêques  de  France.) 


LE  CONGRÈS  PANANGLIGAN  DE  LONDRES 

ET  LA  CONFÉRENCE  DE  LAWIBETH  ' 


II 

Le  congrès  pananglican  n’avait  aucune  autorité  officielle. 
Il  en  va  tout  autrement  de  la  conférence  de  Lambeth.  Les 
deux  cents  quarante-deux  évêques  qui,  après  un  pèlerinage 
à Ganterbury,  délibérèrent  pendant  un  mois  sur  les  plus 
grands  intérêts  de  leur  Église,  ont  publié  deux  importants  do- 
cuments ; une  encyclique  aux  fidèles,  et  soixante-dix-huit  réso- 
lutions. Dans  le  même  volume  ont  été  édités  les  rapports  des 
onze  commissions  entre  lesquelles  se  partagèrent  les  évêques, 
et  en  appendice  plusieurs  documents  antérieurs  à la  confé- 
rence 2.  Seules  l’encyclique  et  les  résolutions  ont  une  auto- 
rité officielle^.  C’est  à elles  surtout  que  je  m’attacherai,  ne  de- 
mandant aux  rapports  que  des  éclaircissements  de  détail.  Je 
suivrai  l’ordre  des  paragraphes  de  l’encyclique,  reliant  à 
chacun  les  résolutions  qui  s’y  rapportent. 

Les  <(  archevêques,  métropolitains,  et  autres  évêques  de  la 
sainte  Église  catholique  en  pleine  communion  avec  l’Église 
d’Angleterre  » se  sont  réunis  pour  « prendre  en  considéra- 
tion diverses  questions  concernant  le  bien  du  peuple  de  Dieu, 
et  l’œuvre  de  l’Église  du  Christ  dans  les  diverses  parties  du 
monde  ».  Cette  Église  est  « une  Église  d’hommes  libres,  qui 
les  élève  dans  la  connaissance  de  la  liberté  par  laquelle  le 
Christ  les  a délivrés  ».  Elle  a pu,  à différentes  époques  de 

1.  Voir  Etudes  du  20  septembre  1908.  L^article  précédent  ayant  paru  sans 
que  j’aie  pu  en  revoir  les  épreuves,  je  prie  les  lecteurs  de  vouloir  bien  y 
faire  les  corrections  suivantes  : page  728,  au  lieu  de  Settepnej,  lire  : a de  Step- 
ney  »;  page  734,  au  lieu  de  modernes,  lire  : modérées  » ; page  735,  note  2, 
au  lieu  de  Trurs,  lire  ; « Truro  ». 

2.  Conférence  of  Bishop s ofthe  Anglican  communion.  London,  1908. 

3.  Conférence,  p.  68. 
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rhistoire,  présenter  des  caractères  particuliers;  celui  qui 
subsiste  sous  tous  les  changements,  et  qui  doit  être  consi- 
déré comme  essentiel,  c’est  « Tordination  de  l’Église  par  Dieu 
au  service  de  l’humanité*  ».  Sans  doute,  des  tendances  inquié- 
tantes se  manifestent  parmi  les  membres  de  cette  Église  ; les 
diverses  résolutions  seront  dirigées  contre  elles  ; mais  que 
de  symptômes  consolants.  C’est,  parmi  les  clergymen^  le  zèle 
pour  les  missions  étrangères,  et  parmi  les  fidèles  la  généro- 
sité grandissante  envers  cette  œuvre  capitale.  C’est,  chez 
tous,  le  sentiment  plus  profond  de  leur  « responsabilité  so- 
ciale ^ ».  On  peut  donc  être  sûr  « que  maintenant  comme  jadis 
l’Esprit  de  Dieu  se  meut  sur  les  eaux  ; à bien  des  signes  nous 
reconnaissons  la  présence  et  l’œuvre  de  celui  qui  nous  a ap- 
pris à nous  servir  les  uns  les  autres  par  amour^  ». 

Le  premier  service  que  doit  l’Église  est  le  service  de  Dieu. 
Aussi  la  première  commission  a dû  examiner  les  rapports 
entre  la  foi  et  la  pensée  moderne.  L’assemblée  professe  net- 
tement sa  croyance  (c  au  mystère  de  la  Trinité  dans  l’unité  », 
révélé  jadis  une  fois  pour  toutes,  mais  révélant  à chaque  gé- 
nération, et  à la  nôtre  tout  particulièrement,  « de  nouvelles 
profondeurs  de  la  divinité  » ; au  mystère  de  Dieu  incarné  dans 
la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  « mystère  lui  aussi 
révélé  une  fois  pour  toutes,  mais  révélant  à notre  époque, 
avec  une  clarté  nouvelle,  à la  fois  le  Dieu  et  l’homme^  ».  Elle 
affirme  « la  place  essentielle  des  faits  historiques  que  les 
symboles  contiennent  dans  la  structure  de  notre  foi.  De  nos 
j ours,  beaucoup  ont  nié  légèrement  l’importance  de  ces  faits, 
mais  les  idées  que  ces  faits  ont  en  partie  engendrées,  et  ont 
toujours  exprimées,  ne  sauraient  en  être  dissociées.  Sans  nos 
symboles  historiques,  les  idées  s’évaporent  en  un  vague  irréel, 
et  l’esprit  chrétien  court  le  danger  de  dégénérer  en  un 
altruisme  sans  force  » La  résolution  affirme  plus  clairement 
encore  « la  conviction  que  les  faits  historiques  contenus  dans 

1.  EncycL.,  p.  21  sqq.  — 2.  Ibid.^  p.  24  sqq,  — 3.  Ibid.y  p.  26. 

4.  Ibid.,  p.  28. 

5.  « We  reaffirm  the  essential  place  of  the  historié  facts  stated  by  the  creeds 

in  the  structure  of  our  faith Without  the  historié  creeds,  the  ideas  would 

evaporate  into  unsubstantial  yagueness,  and  Christianity  would  be  in  danger 
of  degenerating  into  a nerveless  altruism.  » [EncycL,  p.  29.) 
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les  symboles  sont  une  partie  essentielle  de  la  foi  de  l’Église  * » . 

Le  très  intéressant  rapport  qui  a préparé  ces  affirmations 
catégoriques  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  adversaires  vi- 
sés^; la  conférence  prend  résolument  parti  pour  les  repré- 
sentants de  Técole  conservatrice  au  congrès  pananglican. 

La  foi  chrétienne,  au  milieu  de  la  fermentation  de  pensées 
et  de  la  variété  d’opinions,  qui  sont  la  caractéristique  de 
notre  époque,  (c  n’est  pas  seulement  pour  nous  une  ancre 
sûre  et  solide;  c’est  le  centre  d’une  lumière  qui  éclaire  les 
vérités  nouvelles  et  se  joint  aux  lumières  nouvelles;  vérités 
nouvelles  et  lumières  nouvelles  dérivent,  en  effet,  de  la  source 
unique  de  toute  vérité  et  de  toute  lumière.  Nos  principes 
nous  obligent  donc  à considérer  avec  confiance  et  espoir  tous 
les  progrès  de  la  pensée*.  » 

C’est  une  grande  consolation  que  de  voir  cette  pensée  mo- 
derne mépriser  le  grossier  matérialisme  trop  en  faveur  il  y a 
quelques  années  et  se  passionner  [pour  tous  les  problèmes 
religieux*. 

* « 

Pour  répondre  à ces  préoccupations  des  plus  hautes  intel- 
ligences contemporaines,  il  faut  que  les  hommes  d’Église 
soient  à la  hauteur  de  leur  mission.  La  seconde  commission 
a été  chargée  d’examiner  a les  meilleurs  moyens  de  recruter, 
de  former  et  d’entretenir  les  membres  du  clergé  ».  Les 
idées  les  plus  fécondes  exprimées  au  congrès  sont  conden- 
sées dans  son  rapport;  la  Conférence  insiste  sur  le  rôle  des 
parents  et  du  clergé  paroissial  dans  la  culture  des  vocations 
ecclésiastiques,  sur  la  nécessité  « d’une  formation  littéraire 
complète^  » pour  préparer  à la  théologie,  sur  les  habitudes 

1.  « The  conférence...  hereby  places  on  record  its  conviction  that  the  his- 
torical  facts  stated  in  the  creeds  are  an  essential  part  of  the  Faith  of  the  Church.  » 
Resol.  2 ; p.  47. 

2.  Report  1,  p.  72  sqq. 

3.  EncycL,  p.  29. 

4.  Ibid.,  p.  29  sqq.  Cf.  Report  1,  p.  70  sqq, 

5.  « A previous  training  in  arts.  » Report  2,  p,  87.  La  Résolution  6 déclare 
« que  normalement  tous  les  candidats  aux  saints  ordres  devraient  être  gra- 
dués d’une  Université  » (p.  48). 
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de  piété  et  de  moralité  que  les  étudiants  ecclésiastiques  doi- 
vent prendre  au  cours  de  leur  vie  scolaire,  sur  les  études 
proprement  ecclésiastiques,  qui  doivent  comprendre  à l’heure 
actuelle  « des  principes  de  science  sociale,  d’économie  poli- 
tique, et  d’administration  ^ » . Les  engagements  de  trois  et  cinq 
ans,  pris  par  de  jeunes  pour  le  service  des  colo- 

nies sont  très  encouragés;  ces  jeunes  gens  seront  d’utiles 
auxiliaires  du  clergé  colonial,  et  compléteront  par  l’expé- 
rienced’une  vie  nouvelleleuréducation  universitaire  2.  Caisses 
de  secours  aux  diocèses  pauvres  pour  l’éducation  de  leur 
clergé,  caisses  de  retraites  pour  les  clergymen  âgés  ou  in- 
firmes, sont  recommandées  à la  sollicitude  de  tous 

La  formation  religieuse  des  laïques  est  presque  aussi  im- 
portante que  celle  du  clergé.  La  troisième  commission  s’est 
occupée  de  1’  « éducation  religieuse  dans  les  écoles  ».  Là 
encore,  les  tendances  les  plus  conservatrices  qui  se  soient 
fait  jour  au  congrès  l’emportent,  et  la  commission,  la  confé- 
rence après  elle,  affirment  que  l’éducation  de  la  jeunesse 
doit  être  foncièrement  religieuse. 

Comme  éducateurs,  aussi  bien  que  comme  chefs  du  peuple  chrétien, 
nous  désirons  proclamera  nouveau  notre  conviction  que  le  but  de  toute 
véritable  éducation  est  le  développement  de  l’homme  tout  entier  jus- 
qu’à la  plus  haute  perfection  pour  laquelle  Dieu  l’a  créé.  Nous  renou- 
velons notre  solennelle  protestation  et  avertissement  contre  tout  sys- 
tème d’éducation  qui  ne  tendrait  pas  à façonner  et  former  le  caractère 
de  l’enfant  dans  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu...  Les  enseignements  de  la 
Bible  doivent  être  la  base  de  toute  œuvre  de  ce  genre.  Nous  avons  des 
raisons  de  craindre  que  la  connaissance  de  la  Bible  ne  joue  plus  le  même 
r(Me  que  jadis  dans  l’éducation  de  la  jeunesse,  et  que  nous  soyons  en 
danger  de  traiter  maintenant  trop  légèrement  ce  qui,  par  la  providence 
de  Dieu,  a été  pour  notre  race  une  des  grandes  sources  de  la  stabilité 
et  de  l’énergie  de  son  caractère. 

Cette  étude  de  la  Bible  doit,  du  reste,  être  ordonnée  « à la 
sainteté  personnelle,  et  à la  société  dans  l’Église  du  Christ, 
par  la  grâce  sanctifiante  de  l’Esprit  de  Dieu  * » . Les  résolutions 

1.  Eeport  2,  p.  89. 

2.  Report  2,  p.  90  sqq.  Resol.  9 p.  48. 

3.  Ibid.,  p.  93.  /?e5o/.  8,  p.  48. 

4.  EncycL^  p.  32  sqq.  Cf.  Resol.  11-19,  p.  49  sqq.  Report  3,  p.  104  sqq. 
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et  les  rapports  entrent  dans  les  plus  intéressants  détails  sur 
le  rôle  de  la  famille,  du  clergé,  de  l’Etat  dans  cette  grande 
œuvre  La  création  de  nombreuses  écoles  secondaires  ce  sous 
l’influence  religieuse  »,  spécialement  aux  colonies,  est  re- 
commandée au  clergé  comme  un  de  ses  premiers  devoirs. 
((  Si  nous  manquons  à saisir  la  situation,  il  y a danger  réel 
que  d’autres  communions  ne  prennent  la  place  que  nous 
devrions  nous-mêmes  occuper”.  » Une  importance  toute  spé- 
ciale doit  être  attachée  au  bon  fonctionnement  des  Ecoles  du 
dimanche 

« 

« ^ 

La  quatrième  commission  discute  les  idées  exprimées  au 
congrès  sur  les  missions  étrangères.  Sous  l’influence  des 
nombreux  évêques  coloniaux  quila  composent,  elle  se  déclare 
pour  la  concession  d’une  plus  grande  indépendance  auxÉglises 
K nationales  »,  et  l’accroissement  des  clergés  indigènes. 
L^encyclique  se  borne  à saluer  « la  splendide  espérance  » que 
l’Église  s’enrichira  « de  la  contribution  ample  et  variée  des 
pouvoirs  et  caractéristiques  spéciales  appartenant  aux  di- 
verses races  de  l’humanité  »,  à déclarer  que  la  solution  du 
problème  des  races  « ce  désespoir  des  hommes  d’État  » n’est 
possible  que  par  l’influence  du  christianisme,  à recommander 
les  aumônes,  la  culture  des  vocations  d’hommes  et  de  femmes 
pour  le  service  des  missions,  le  bon  exemple  donné  par  les 
chrétiens  établis  en  terre  infidèle^.  Mais  les  résolutions  sont 
tout  autrement  explicites.  La  Conférence  rappelle  d’abord 
((  que  toutes  les  races  et  tous  les  peuples,  quelles  que  soient 
leur  langue  ou  leurs  conditions  d’existence,  doivent  ne 
former  qu’un  corps,  et  que  l’organisation  de  races  différentes, 
vivant  côte  à côte  en  Églises  séparées  ou  indépendantes, 
basées  sur  la  race  ou  la  couleur,  est  incompatible  avec  le 
principe  vital  et  essentiel  de  l’unité  de  l’Église  de  Jésus- 
Christ  ».  Elle  ajoute  ensuite  : « Il  faut  tout  faire  pour  amener 

1.  Resol.  13-15  sqq.,  p.  49  sqq.  Report  3,  p.  105  sqq. 

2.  Encycl.,  p.  33.  Report  3,  p.  106. 

3.  Resol,  14,  p.  49.  Report  5,  p.  106. 

4.  Encycl. y p.  84. 
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les  Églises  et  congrégations  natives  à s’entretenir  et  s’admi- 
nistrer elles-mêmes  ; et  considérant  la  grande  importance  de 
l’établissement  d’un  épiscopat  natif  dans  les  pays  où  l’Église 
s’est  implantée,  cette  conférence  insiste  sur  la  nécessité  de 
donner  une  éducation  théologique  et  pratique  fort  avancée 
aux  plus  capables  du  clergé  natif  dans  les  missions  » Tout 
doit  être  tenté  pour  « adapter  » le  christianisme  aux  mœurs 
des  peuples  non  chrétiens  ; en  particulier,  pour  le  mariage, 
« les  Églises  nationales  et  locales  ont  la  liberté  d’adopter  la 
forme  reçue  dans  le  pays,  et  de  la  consacrer  à l’usage  chré- 
tien, pourvu  que  la  forme  usitée  exprime  explicitement  que 
le  mariage  dure  autant  que  la  vie  et  est  exclusif;  qu’elle  soit 
purifiée  de  toute  tache  de  paganisme  et  d’idolâtrie  ; que  le 
mariage  soit  dûment  enregistré,  avec  les  formalités  pres- 
crites par  la  loi  du  pays  ^ ». 

Le  principe  de  Tunité  d’évêque  est  maintenu,  et,  à moins  de 
circonstances  particulières,  on  ne  doit  pas  admettre  que  dans 
un  même  diocèse,  des  communautés  de  race  ou  nationalité 
distinctes  aient  leurs  évêques  séparés^. 

Sur  le  problème  des  relations  des  missionnaires  anglicans 
avec  ceux  des  autres  communautés  chrétiennes,  l’encyclique 
et  les  résolutions  sont  muettes.  Ce  problème  avait  cependant 
été  étudié  par  la  commission  ; et  le  rapport  contient  maint 
renseignement  intéressant.  Il  commence  par  « regretter 
qu’il  faille  laisser  entièrement  à l’écart  la  question  des  rela- 
tions entre  les  missions  de  la  communion  anglicane  et  celles 
de  l’Église  catholique  romaine^».  Avec  les  autres  commu- 
nions chrétiennes,  il  faut  tout  faire  pour  garder  la  paix  ; les 
missionnaires  anglicans,  en  particulier,  sont  exhortés  à ne 
pas  faire  de  concurrence  à leurs  émules  en  leur  soustrayant 
leurs  fidèles,  et  à ne  pas  fonder  d’établissements,  les  grandes 
villes  exceptées,  dans  les  endroits  où  se  trouve  déjà  une 
communauté  chrétienne,  même  non  épiscopalienne^. 

1.  Resol.  20,  2i,  p.  50.  — 2. Resol.  25,  p.  51  sqq. 

3.  Resol.  20,  22  ; p.  50  sqq. 

k.  Report  4,  p.  120. — 5.  Ibld.^p.  121. 
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* 

* « 

La  cinquième  commission  s’occupe  de  la  réforme  du 
Frayer  Book  ; elle  est  adoptée  en  principe.  Suppressions, 
additions,  rajeunissement  de  la  langue,  adaptation  des  ru- 
briques aux  mœurs  modernes,  révision  du  calendrier,  sont 
confiées  à l’archevêque  de  Ganterbury  qui  s’aidera  du  con- 
cours de  savants  compétents.  Une  décision  est  prise  à l’égard 
du  fameux  symbole  Quicumque  valt  ; une  traduction  nou- 
velle, basée  sur  le  meilleur  texte  latin,  doit  en  être  faite; 
quant  à son  usage  liturgique  « les  diverses  Eglises  de  la 
communion  anglicane  ont  le  droit  de  décider  pour  elles- 
mêmes  ce  qui,  dans  les  diverses  circonstances,  est  désirable  ; 
mais  la  Conférence  insiste  pour  que,  si  un  changement  est 
fait  dans  la  règle  et  l’usage,  toutes  précautions  soient  prises 
pour  maintenir  la  foi  catholique  dans  son  intégrité,  la  pro- 
poser aux  esprits  des  hommes,  et  rassurer  les  consciences 
inquiètes^  ». 

Au  sujet  du  service  de  la  communion,  sur  le  rapport 
de  la  sixième  commission,  la  Conférence  décide  que  l’usage 
du  calice  pour  tous  doit  être  maintenu,  les  objections  for- 
mulées contre  lui  par  certains  médecins  n’étant  pas  sérieuses. 
Pour  la  Gène,  «l’Eglise  ne  peut  pas  sanctionner  l’usage  d’au- 
tres éléments  que  le  pain  et  le  vin  que  le  Seigneur  a com- 
mandé de  recevoir  » ; pourtant,  dans  le  cas  où  on  ne  pourrait 
se  procurer  ces  éléments,  «la  responsabilité  de  la  décision  à 
prendre  doit  être  laissée  aux  autorités  immédiates  - ». 

Gomme  le  congrès  pananglican,  la  septième  commission, 
qui  s’occupe  des  « ministères  de  la  guérison  ^ »,  se  montre 
peu  favorable  au  mouvement  américain  de  la  Christian 
science^  bien  qu’elle  en  reconnaisse  les  effets  salutaires  pour 
l’âme  et  le  corps  dans  certains  cas  donnés  *.  Quant  aux  pra- 
tiques de  la  « guérison  spirituelle  ^ » auxquelles  se  livrent  un 

1.  ResoL.  27  sqq.,  p.  52  sqq.  Cf.  Report  5,  p.  129. 

2.  EncycL,  p.  53  sqq.  Resol.  32,  p.  53. 

3.  Ministries  of  Healing. 

4.  Report  7,  p.  135. 

5.  Spiritual  Healing. 
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certain  nombre  de  clergymen^  la  commission  ne  se  prononce 
pas  sur  leur  nature  et  leur  efficacité,  et  se  borne  à recommander 
la  prière,  la  prudence,  et  une  étude  plus  approfondie  des 
cas  particuliers  ^ Beaucoup  de  malades  demandent  à recevoir 
Fonction  ; après  étude  approfondie  du  texte  de  saint  Jac- 
ques (5, 14)  et  de  l’usage  de  l’Eglise,  la  commission  « n’admet 
pas  Fonction  des  malades  comme  un  rite  de  l’Eglise,  mais  ne 
veut  pas  interdire  tout  recours  à cette  pratique  ».  Les  mem- 
bres du  clergé,  dans  les  circonstances  particulières,  consul- 
teront l’évêque  En  tout  cas,  « il  faut  prendre  garde  de  re- 
venir à l’ancienne  pratique  de  Fonction  comme  préparation 
à la  mort 3 ». 

« 

« * 

Au  sujet  du  mariage  chrétien,  les  plus  vives  discussions 
s’élèvent  parmi  les  membres  de  la  huitième  commission,  et 
au  sein  de  la  Conférence  elle-même.  On  commence  par  re- 
nouveler les  décisions  de  la  conférence  deLambeth,  en  1888; 
leur  discipline  est  la  suivante  : sauf  le  cas  de  fornication  ou 
d’adultère,  le  divorce  ne  peut  jamais  être  reconnu  par  FEglise  ; 
dans  aucune  circonstance,  « la  partie  coupable,  dans  le  cas 
d’un  divorce  pour  fornication  ou  adultère,  ne  saurait  être 
considérée  comme  capable  de  recevoir  la  bénédiction  matri- 
moniale de  FEglise  du  vivant  de  la  partie  innocente  » ; étant 
donnée  « la  différence  d’opinion  qui  a toujours  existé  dans 
l’Église  »,  au  sujet  du  second  mariage  de  la  partie  innocente, 
dans  le  cas  d’un  divorce  pour  adultère,  « le  clergé  ne  doit 
pas  refuser  les  sacrements  et  les  autres  privilèges  de  l’Église 
à ceux  qui,  d’après  la  loi  civile,  ont  ainsi  contracté  mariage  ». 
A ces  décisions,  la  Conférence  de  1908  en  ajoute  une  de  la 
plus  haute  importance  : « Quand  une  personne  innocente  a 

1.  Report  7,  p,  133,  136  sqq, 

2.  Encycl.,  p.  37. 

3.  <L  The  conférence...  does  not  recommend  the  sanctioning  of  the  anointing 
of  the  sick  as  a rite  of  the  Ghurch.lt  does  not,  however,  advise  the  prohibi- 
tion of  ail  anointing,  if  anointing  be  earnestly  desidered  by  the  sick  person.  In 
ail  such  cases,  the  Parish  priest  should  seek  the  counsel  of  the  Bishop  of  the 
Diocese.  Gare  must  be  taken  that  no  return  be  made  to  the  later  custom  of 
anointing  as  a préparation  fort  death.  » ResoL  36,  p.  54  sqq. 
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obtenu  le  divorce  d’un  tribunal  civil,  pour  cause  d’adultère, 
et  désire  contracter  un  autre  mariage,  il  n’est  pas  à souhaiter 
que  ce  second  mariage  reçoive  la  bénédiction  de  l’Eglise  b » 
La  résolution  est  votée  à la  très  faible  majorité  de  87  voix 
contre  84. 

Les  généreuses  protestations  qui  s’étaient  fait  entendre  au 
congrès  pananglican  contre  a la  restriction  artificielle  de  la 
famille  » trouvent  un  écho  dans  la  conférence.  Non  contente 
de  flétrir  dans  son  encyclique  « ces  habitudes  qui  renversent 
quelques-uns  des  éléments  essentiels  de  l’idéal  du  mariage 
chrétien  2»,  elle  prend  trois  résolutions  contre  elles,  et  encou- 
rage en  particulier  les  médecins  chrétiens  à éclairer  l’opinion 
sur  la  matière^.  Des  très  instructifs  documents  annexés  au 
rapport  de  la  commission,  il  ressort  que  le  mal  est  plus  grand 
encore  dans  les  pays  anglo-saxons  qu’en  France;  pour  une 
même  période  dans  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  la  dé- 
croissance de  naissance  est  de  17  p.  100  contre  14  p.  100  en 
France.  Dans  les  colonies  anglaises,  le  Canada  français 
excepté,  le  mal  est  plus  grand  encore,  et  les  Etats-Unis 
« souffrent  plus  de  ce  vice  qu’aucun  autre  pays^  ».  La  com- 
mission reconnaît  en  toute  franchise  les  causes  du  mal  et 
indique  plusieurs  remèdes  pratiques,  que  les  membres  du 
clergé  peuvent  conseiller^. 

Au  sujet  des  empêchements  de  mariage,  la  conférence, 
bien  qu’à  regret,  renonce  à donner  des  décisions  générales, 
à raison  des  divergences  dans  la  discipline  des  Eglises  repré- 
sentées. « Ces  questions  doivent  être  débattues  séparément 
dans  les  diverses  Eglises  de  notre  communion...  En  vertu 
de  ce  principe,  nous  laissons  sans  décision  adéquate  ou  gé- 
nérale la  difficulté  récemment  constituée  pour  l’Eglise  d’An- 
gleterre par  la  législation  sur  le  mariage  avec  la  sœur  de 
l’épouse  décédée  » 

1.  « When  an  innocent  person  lias,  by  means  of  a court  of  law,  divorced  a 
spouse  for  adultery,  and  desires  to  enter  into  another  contract  of  marriage, 
it  is  undesirable  that  such  a contract  should  receive  the  blessing  of  the 
Church.  » Resot.  40,  p.  55  sqq.  Cf.  Report  0,  p.  140. 

2.  EncycL,  p.  38. 

3.  ResoL  àl,  42,  45,  p.  56. 

4.  Report  8,  p.  144  sqq.  Appendice,  p.  150  sqq.  — 5.  Report  8,  p.  147. 

6.  EncycL,  p.  38.  Report  8,  p.  141  sqq.  et  Appendice,  p.  147  sqq.,  très 
intéressant  sur  la  discipline  des  diverses  Églises  représentées. 
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Les  tendances  sociales  et  démocratiques  très  marquées  du 
congrès  pananglican  se  retrouvent  dans  le  rapport  de  la 
neuvième  commission,  chargée  d’étudier,  «le  rôle  moral  de 
l’Église,  par  rapport  à l’idéal  démocratique,  aux  questions 
sociales  et  économiques  ^ ».  La  Conférence  en  adopte  les 
conclusions  principales.  Elle  reconnaît  « que  sous  le  mouve- 
ment démocratique  de  notre  siècle  on  trouve  un  idéal  de  fra- 
ternité, liberté,  justice  et  secours  mutuels  » qui  ne  s’oppose 
en  rien  à l’idéal  évangélique,  tout  au  contraire  Elle  invite 
l’Église  « à se  montrer  sympathique  à ce  mouvement,  en 
tant  qu’il  s’efforce  de  procurer  à tous  un  traitement  juste,  et 
de  réelles  facilités  pour  vivre  une  vie  vraiment  humaine  » et 
à le  pénétrer  de  l’esprit  évangélique*. 

L’étude  des  problèmes  sociaux  et  économiques  est  recom- 
mandée au  clergé  aussi  bien  qu’aux  laïques.  Ceux-ci  ont 
droit  à une  part  plus  grande  dans  l’administration  ecclésias- 
tique Le  clergé  doit  sans  cesse  rappeler  aux  riches  les  de- 
voirs spéciaux  qui  leur  incombent  dans  leurs  opérations 
financières,  et  leurs  rapports  avec  leurs  serviteurs  et  ou- 
vriers^. A ces  résolutions  s’en  rattachent  trois,  condamnant, 
de  la  façon  la  plus  nette,  l’usage  non  médical  de  l’opium  et 
le  trafic  de  l’alcool  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  souhai- 
tant heureux  succès  aux  efforts  pacifiques  de  la  conférence 
de  La  Haye,  et  recommandant  «l’exacte  observance,  pour  des 
motifs  tant  sociaux  que  spirituels,  du  dimanche  chrétien®  ». 

Pour  garder  l’unité  entre  les  Églises  de  la  communion  an- 
glicane, le  « Comité  central  consultatif  » composé  de  repré- 
sentants des  diverses  Églises  locales,  et  devant  se  réunir  au 
moins  une  fois  par  an,  est  réorganisé  sous  la  présidence  de 
l’archevêque  de  Ganterbury"^.  La  question  des  « relations 

1.  Report  9,  p.  55  sqq, 

2.  EncycL,  p.  Iâ9. 

3.  Resol.  44,  p.  56. 

4.  Resol.  44-47,  p.  57.  Le  rapport  de  la  Commission  est  bien  autrement 
vigoureux,  et  réclame  nettement  une  administration  « moins  autocratique, 
plus  démocratique  de  TÉglise  s>.  Report  9,  p.  159. 

5.  Resol.  49,  p.  57. 

6.  Resol.  ài-hu,  p.  57  sqq. 

7.  Resol.  54-57,  p.  60  sqq.  Cf.  Report  10,  p.  163  sqq. 
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entre  les  communautés  religieuses  qui  font  partie  de  l’Église 
et  l’épiscopat  » est  laissée  à l’étude,  chaque  province  étant 
invitée  à formuler  ses  vues^. 

♦ 

« * 

Enfin,  la  onzième  commission  doit  s’occuper  du  sujet,  grave 
entre  tous,  « de  la  réunion  et  de  l’intercommunion  des 
Églises  »,  discuté  avec  tant  de  passion  au  congrès  panangli- 
can.  ((  Pas  de  sujet  d’un  intérêt  plus  général  et  plus  vivant», 
déclare  la  Conférence.  Et  elle  affirme  « que  la  position  parti- 
culière de  la  communion  anglicane,  avec  son  pouvoir  et  ses 
espérances  de  servir  de  médiateur  dans  la  chrétienté  divisée, 
a été  depuis  longtemps  reconnue  par  les  membres  de  notre 
Église  et  ceux  des  autres  Églises^». 

Une  étude  détaillée  est  faite  des  rapports  actuels  de  la 
«communion  anglicane»  avec  les  autres  Églises  chrétiennes^, 
et  diverses  résolutions  arrêtées  en  conséquence.  Une  lettre 
de  souhaits  fraternels  sera  rédigée  aujnom  de  la  Conférence, 
et  portée  par  des  évêques  au  Concile  général  de  l’Église 
russe  qui  va  se  réunir^.  L’archevêque  de  Canterbury  est  in- 
vité à former  un  comité  permanent  qui  veillera  « à tout  ce 
qui  concerne  les  relations  de  la  communion  anglicane  avec 
les  Églises  orthodoxes  orientales  ^ ». 

Dès  maintenant  les  Églises  anglicanes  peuvent  admettre, 
à l’égard  de  ces  Églises,  les  pratiques  suivantes  : « On  peut, 
quand  le  cas  se  présentera,  baptiser  les  enfants  des  membres 
de  toute  Église  orientale  orthodoxe,  pourvu  qu’il  soit  bien 
convenu  que  le  baptême  ne  sera  pas  réitéré  à ces  baptisés. 
On  peut  toujours  admettre  les  membres  de  toute  Église  de 
la  communion  orientale  orthodoxe  à communier  dans  nos 
églises,  lorsqu’ils  sont  privés  du  secours  d’un  prêtre  de  leur 

1.  Resol.  57,  p.  60.  Le  rapport  de  la  dixième  commission  aborde  d’autres 
sujets  fort  intéressants  ; le  projet  d*une  cour  d^appel  religieuse  suprême  est 
repoussé  ; la  préséance,  du  reste  purement  honoriïîque,  de  l’archevêque  de 
Canterbury  reconnue.  [Report  ÎO,  p.  163  sqq.) 

2.  Encycl.,  p.  41.  Cf.  Resol.  58-59,  p.  60  sqq. 

3.  Report  11,  p.  169  sqq.  — 4.  Resol.  60,  p.  61. 

5.  Resol.  65,  p.  61. 
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propre  communion,  pourvu  qu’ils  soient  alors  admissibles  à 
la  communion  dans  leurs  propres  églises,  et  n’aient  encouru 
aucune  disqualification  prévue  par  nos  propres  règles  de 
discipline  » 

Quant  aux  « anciennes  Églises  orientales  séparées  »,  tout 
doit  tendre  à un  rapprochement  doctrinal.  Des  théologiens 
devront  examiner  la  situation  de  chacune  de  ces  Églises,  et 
en  particulier  « préparer  un  exposé  soigneusement  rédigé 
de  la  foi  au  sujet  de  la  personne  de  Notre-Seigneur,  afin 
qu’il  soit  soumis  à chacune  de  ces  Églises^  ». 

Si  on  peut  arriver  à un  accord,  les  membres  de  ces  com- 
munautés pourront  être  admis  à la  communion  dans  les 
églises  anglicanes,  et  les  anglicans  communier  dans  leurs 
églises,  lorsque  les  uns  et  les  autres  seront  privés  des  se- 
cours religieux  de  leur  rite,  « et  même,  dans  les  circon- 
stances spéciales,  en  dehors  de  ce  cas^  ». 

Quant  aux  relations  avec  « la  communion  latine  »,  la  Con- 
férence doit  se  borner  à des  vœux. 

La  onzième  commission  avait  noté  comme  d’heureux  symp- 
tômes de  rapprochement  avec  l’Église  romaine,  « l’entrée 
plus  libre  des  théologiens  romains  dans  le  champ  de  la 
science  modernë...  la  tendance  d’un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, qui  ne  sont  pas  de  la  communion  catholique  romaine, 
ni  même  souvent  membres  des  Églises  épiscopaliennes, 
à considérer  avec  une  espérance  sympathique  cette  grande 
communion,  comme  donnant  un  corps  à cet  idéal  qui 
manque  en  grande  partie  à beaucoup  des  sectes  chrétiennes 
d’aujourd’hui  ; cela  d’autant  plus  qu’un  esprit  nouveau  de 
liberté  intellectuelle,  de  réforme  ecclésiastique  et  sociale, 
agite  l’Église  romaine...,  en  même  temps  un  intérêt  croissant 
se  manifeste  dans  la  littérature  courante  de  l’Église  romaine 
pour  les  pratiques  des  autres  Églises,  de  la  nôtre  en  particu- 
lier, intérêt  qui  s’accompagne  parfois  du  sentiment  des  défi- 
cits de  l’Église  latine  elle-même,  pour  lesquels  on  doit 
chercher  un  remède  au  dehors  ^ ». 

1.  Resol.  62,  p.  61.  — 2.  Resol.  63,  p.  61.  — 3.  Resol.  6U,  p.  62. 

4.  « They  notice  the  tendency  of  many  who  are  not  of  the  Roman  catholic 
communion,  or  indeed,  in  many  cases,  members  of  any  épiscopal  church,  to 
look  with  sympathethic  hope  towards  tliat  great  communion,  as  embodying 
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Ces  symptômes  permettent  bon  espoir  pour  l’avenir  ; pour 
le  moment  présent,  la  commission]  ne  peut  que  répéter 
« avec  un  profond  regret  » ce  que  les  deux  conférences  pré- 
cédentes de  Lambeth  ont  constaté  ; « dans  les  circonstances 
présentes,  il  est  inutile  de  considérer  la  question  d’une  in- 
tercommunion possible  avec  nos  frères  de  la  communion 
romaine  ; toute  proposition  de  ce  genre  ne  serait  reçue  qu’à 
des  conditions  inacceptables  pour  nous^  ». 

Cependant  elle  insiste  sur  la  conviction  qu’elle  a acquise, 
<(  qu’aucun  projet  d’union  ne  pourra  jamais  être  regardé 
comme  satisfaisant  s’il  laisse  délibérément  en  dehors  les 
Eglises  de  la  communion  latine^  ». 

En  conséquence,  la  Conférence  se  borne  à exhorter  les  re- 
présentants laïques  et  ecclésiastiques  de  l’anglicanisme  dans 
les  pays  catholiques  « tout  en  maintenant  fermement  notre 
position  propre,  à témoigner  une  entière  courtoisie  chrétienne 
aux  Eglises  de  ces  pays  et  à leurs  autorités  ecclésiastiques  » ; 
la  remarque  s’applique  spécialement  aux  chapelains  des  églises 
anglicanes^. 

La  Conférence,  conformément  à l’avis  motivé  de  la  onzième 
commission^,  réprouve  les  mariages  contractés  par  des  angli- 
cans avec  des  catholiques  romains  « dans  les  conditions  im- 
posées par  le  droit  canon  moderne  de  Rome,  surtout  parce 
qu’au  nombre  de  ces  conditions  se  trouve  la  célébration  du 
mariage  sans  aucune  prière  ou  invocation  des  bénédictions 
divines,  et  la  promesse  que  les  enfants  de  la  partie  anglicane 
seront  élevés  dans  une  religion  qu’elle-même  ne  peut  accep- 
ter^ ». 

L’encyclique  recommande  aux  anglicans  une  connaissance 
plus  parfaite  des  croyances  et  pratiques  romaines,  la  coopé- 
ration avec  les  catholiques  romains  pour  les  œuvres  de  bien- 

ideals  which  they  fînd  to  be  largely  lacking  in  much  of  the  sectional  Chris- 
tianity  of  to  day,  and  this  ail  the  more  when  they  see  a new  spirit  of  intellec- 
tual  liberty,  and  ecclesiastical  and  social  reform^stirring  within  its  borders.  » 
Report  11^  p.  176. 

1.  Report  11,  p.  176. 

2.  « Nevertheless,  they  desire  to  place  upon  record  their  conviction  that  no 
projects  of  union  can  ever  be  regarded  as  satisfactory  which  deliberately 
leave  out  the  churches  of  the  Latin  communion.  » Report  11 , p.  176  sqq. 

3.  Resol.  66,  p.  62.  — 4.  Report  11,  p.  177. — 5.  Resol.  67,  p.  63. 
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faisance  spirituelle  et  temporelle,  la  reconnaissance  des 
erreurs  du  passé,  la  prière  ^ Elle  conclut  : 

Nous  devons  garder  devant  les  yeux  l’Église  du  Christ  telle  qu'il 
voudrait  qu’elle  fût,  une  seule  âme  et  un  seul  corps,  enrichie  de  tous 
ces  éléments  de  vérité  divine  que  les  communautés  chrétiennes  sépa- 
rées font  ressortir  maintenant;  fortifiée  par  la  communication  de  tous 
les  dons  et  grâces  dont  nos  divisions  nous  privent  maintenant,  remplie 
de  toute  la  plénitude  de  Dieu.  Nous  ne  devons  pas,  sous  prétexte  de 
paix,  abandonner  ces  précieuses  choses  dont  nous  avons  été  faits  les 
ministres  ; nous  ne  demandons  pas  que  d’autres  soient  infidèles  à des 
dépôts  qu’ils  considèrent  comme  non  moins  sacrés.  Nous  devons  tenir 
nos  yeux  fixés  sur  l’Église  de  l’avenir,  qui  doit  être  ornée  de  tous  les 
dons  précieux  de  Dieu,  les  leurs  et  les  nôtres.  Nous  devons  constam- 
ment désirer,  non  le  compromis,  mais  la  compréhension,  non  l’unifor- 
mité, mais  l’unité 

La  Conférence  a désire  maintenir  les  relations  amicales  qui 
existent  entre  les  Eglises  de  la  communion  anglicane,  l’an- 
cienne Église  de  Hollande,  et  les  Églises  des  vieux-catho- 
liques )).  Pour  éviter  la  confusion,  elle  blâme  rétablissement 
« de  nouveaux  corps  organisés  dans  les  régions  où  une 
Église,  avec  un  ministère  apostolique  et  la  doctrine  catho- 
lique, offre  aux  fidèles  des  privilèges  religieux,  sans  leur  im- 
poser des  conditions  de  communion  non  catholiques^». 

Les  évêques  anglicans  pourront  prendre  part  à la  consé- 
cration des  évêques  de  V Ufiitas  fratrum^  ou  des  frères  Moraves  ; 
et  ceux-ci  pourront,  dans  certaines  conditions,  exercer  leur 
ministère  dans  les  communautés  anglicanes^.  L’archevêque 
d’Upsal  ayant  envoyé  à la  conférence  une  lettre  cordiale,  et 
demandant  « une  alliance  quelconque  entre  les  Églises  angli- 
cane et  suédoise  »,  une  commission  sera  nommée  pour  étu- 
dier la  question  de  cette  alliance.  Enfin,  au  cas  où  une 
réunion  pourrait  être  préparée  « entre  les  Églises  de  la  com- 
munion anglicane  et  les  Églises  presbytériennes,  ou  autres 
Églises  non  épiscopales,  qui,  gardant  la  foi  dans  son  intégrité 
et  sa  pureté,  se  sont  toujours  montrées  soucieuses  de  la  forme 
et  de  l’intention  dans  l’ordination  au  ministère  »,  on  pourrait 

Ency cl. y p.  42  sqq,  Cf.  Resol.  76,  77,  p.  65  sqq. 

2.  Encycl.y  p.  42  sqq, 

3.  Resol.  68,  69,  p.  63.  — 4.  Resol.  70  sqq.,  p,  63  sqq. 
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prendre  pour  base  « des  consécrations  à Pépiscopat  selon  les 
idées  suggérées  par  des  précédents  comme  ceux  de  1610^  ». 

L’encyclique  s’achève  par  une  prière  d’une  inspiration  fort 
élevée,  rappelant  la  gloire  et  le  bonheur  du  service  du  Christ 
et  de  ses  fidèles,  et  souhaitant  « que  nous  puissions  rendre 
tout  homme  parfait  dans  le  Christ  Jésus....  que  tous  puissent 
venir  à l’unité  de  la  foi,  et  de  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu, 
à l’homme  parfait,  à la  mesure  de  la  taille  de  la  plénitude  ;du 
Christ^  ».  Elle  est  datée  du  5 août  1908,  et  signée,  au  nom  de 
la  Conférence,  par  l’archevêque  de  Canterbury. 

Le  6 août,  la  Conférence  se  termina  par  un  service  religieux, 
et  une  communion  générale  des  membres,  à Saint-Paul  de 
Londres.  Le  roi  voulut  recevoir  les  évêques  avant  leur  dis- 
persion. 

111 

Du  congrès  pananglican,  et  de  la  Conférence,  quelles  im- 
pressions se  dégagent?  L’organe  principal  des  catholiques 
anglais,  le  Tablet^  leur  rend  ce  juste  hommage. 

On  devait  s’attendre  à ce  qu’un  congrès  pananglican  manifeste,  dans 
ses  délibérations,  les  meilleures  qualités  traditionnelles  de  la  race  anglo- 
saxonne.  Organisation  excellente  et  élaborée;  amour  de  la  franchise 
dans  la  discussion  ; liberté  et  ordre  dans  les  débats  ; largeur  de  sym- 
pathies qui  a permis  l’examen  d’innombrables  sujets...  Correspondance 
aux  aspirations  modernes  manifestées  par  la  grande  part  que  les  femmes, 
les  femmes  d’évêques  surtout,  ont  prise  aux  débats;  instinct  du  juste 
milieu  et  de  la  modération  qui,  en  somme,  a inspiré  les  décisons;  par- 
dessus tout,  religion  profonde  et  sincère;  désir  indéniable  de  servir 
Dieu  et  d’améliorer  la  vie  humaine...,  tout  cela  a rendu  ce  congrès 
digne  de  notre  peuple,  et  de  la  ville  où  il  s’est  tenu 3. 

Qualités  anglo-saxonnes  ; qualités  chrétiennes  plus  encore. 
On  ne  peut  nier  que  nombre  des  discussions  et  des  décisions 
ne  s’inspirent  d’un  esprit  véritablement  évangélique.  C’est  lui 
qui  a dicté  aux  évêques  de  la  Conférence  ces  mesures  prépa- 


1.  Resol.  74  sqq.,  p.  65  sqq. 

2.  Encycl.y  p.  45. 

3.  Tablet^  18  juillet,  p.  82. 


28 


LE  CONGRÈS  PANANGLICAN  DE  LONDRES 


rées  dans  les  belles  séances  de  la  section  A du  congrès,  et  des- 
tinées à procurer  le  relèvement  matériel,  intellectuel  et  moral 
des  classes  pauvres.  C’est  lui  qui  a fait  taire,  en  la  plupart  des 
membres  des  deux  grandes  assemblées,  l’orgueil  et  les  pré- 
jugés nationaux  si  vivants  chez  nos  voisins  insulaires,  et  les 
a forcés  à rendre  justice  aux  races  dédaignées  jusqu’ici  par 
eux  comme  inférieures  ; de  là  ces  efforts  pour  dégager  l’Église 
des  compromettantes  alliances  avec  les  gouvernements  colo- 
niaux; de  là  ces  réclamations,  parfois  chimériques,  toujours 
généreuses,  en  faveur  de  l’indépendance  des  Églises  colo- 
niales, du  perfectionnement  des  clergymen  natifs  et  de  leur 
accès  à toutes  les  dignités.  C’est  lui  qui  inspire  à nos  frères 
séparés  ce  besoin  d’union  avec  les  autres  communautés  chré- 
tiennes, ces  constantes  invitations  à la  prière,  à l’humilité, 
au  sacrifice. 

Laïques,  aussi  bien  qu’ecclésiastiques,  ont  donné  l’exemple 
deces  dispositions  profondément  évangéliques.  Un  catholique 
français  ne  peut  lire  sans  des  réflexions  bien  amères  les 
comptes  rendus  de  ces  séances  où  gouverneurs  de  colonies, 
officiers  supérieurs,  ingénieurs,  magistrats,  commerçants, 
grands  propriétaires,  rivalisent  de  zèle  et  de  franchise  avec 
les  missionnaires  pour  avouer  les  fautes  du  passé,  et  propo- 
ser les  mesures  qui  assureront  aux  indigènes  des  Indes,  de 
l’Afrique  méridionale,  de  l’Australie,  le  mieux-être  matériel, 
moral  et  religieux.  Quel  utile  concours  apporté  aux  discus- 
sions scientifiques  par  les  membres,  même  laïques,  des  Uni- 
versités! Et  quel  sentiment  profond  du  rôle  social  de  l’Église 
dans  ces  discours  du  premier  ministre  d’avant-hier,  M.  Bal- 
four,  et  du  premier  ministre  d’aujourd’hui,  M.  Asquith,  dans 
ces  égards  témoignés  aux  chefs  de  la  communion  anglicane 
par  le  roi  et  la  famille  royale.  Gomme  il  semble  tout  naturel 
à ces  chrétiens  de  se  montrer  dans  la  vie  publique  tels  qu’ils 
sont  au  foyer,  et  de  faire  servir  l’influence  que  leur  valent 
leur  fortune,  leur  rang  social,  leur  mandat  parlementaire,  à la 
réalisation  de  leur  idéal  religieux.  La  foule  s’est  pressée 
dans  toutes  les  salles  de  réunion  des  sections,  plus  nom- 
breuse encore  lorsque  les  questions  discutées  étaient  plus 
spécialement  religieuses.  Pendant  toute  la  durée  du  congrès, 
on  a vu  les  grands  journaux  consacrer  de  longues  colonnes 
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à Panalyse  des  débats.  Et  c’était  la  semaine  d’Ascot!  Et  le 
billsur  les  pensions  des  vieillards  se  discutait  au  Parlement! 

Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  en  voyant  nos  frères 
séparés  se  dégager  peu  à peu,  grâce  aux  études  sur  l’anti- 
quité chrétienne  et  les  anciennes  liturgies,  si  florissantes 
parmi  eux,  des  vieux  préjugés  protestants  contre  les  dogmes 
et  les  pratiques  romaines.  Quels  changements  dans  leurs  ap- 
préciations sur  les  ordres  religieux,  Ponction  des  malades, 
la  discipline  catholique  au  sujet  du  mariage,  sur  toute  la  vie 
catholique  ? Qui  nous  dit  que,  dans  cette  refonte  du  Frayer 
Book  admise  en  principe,  la  place  ne  sera  pas  faite  plus  grande 
à ce  culte  extérieur,  à ces  cérémonies  si  odieuses  aux  grands 
ancêtres  du  seizième  siècle,  mais  si  conformes  aux  meilleurs 
instincts  de  la  nature  humaine,  et  dont  l’absence  a toujours 
été,  pour  l’élite  des  anglicans,  une  cruelle  souffrance.  Nous 
espérons  que  devant  ces  grandes  œuvres  catholiques  d’apos- 
tolat, d’enseignement,  de  charité,  auxquelles  ils  ont  plus 
d’une  fois  rendu  un  loyal  hommage,  nombre  d’entre  eux 
achèveront  les  réflexions  salutaires  déjà  commencées.  Le 
congrès  et  la  conférence  de  1908  marquent,  comme  on  l’a  bien 
dit,  « une  étape  dans  la  vraie  direction^  ». 

Et  pourtant,  quand  on  ferme  les  élégantes  brochures  qui 
contiennent  les  documents  officiels  de  la  conférence  et  les 
comptes  rendus  du  congrès,  l’impression  dominante  est  la 
tristesse.  Que  d’admirables  ressources  naturelles,  que  d’admi- 
rables vertus  chrétiennes  mêmes,  sont  rendues  infécondes 
par  le  vice  inhérent  à la  communion  anglicane,  le  manque 
d’une  autorité  doctrinale  et  disciplinaire  qui  puisse  s’impo- 
ser à tous.  La  parole  répétée  à satiété,  au  congrès  comme  à 
la  conférence  : « De  Punité,  pas  d’uniformité  »,  semble  une 
amère  ironie  à qui  vient  de  lire  les  comptes  rendus  des 
séances.  L’unité,  où  est-elle  chez  nos  frères  séparés?  L’au- 
teur catholique  que  j’ai  déjà  plus  d’une  fois  cité  le  leur  fait 
remarquer  avec  tristesse. 

Les  divisions  qui  déchirent  le  corps  de  l’Eglise  anglicane  sont  des 
contradictions  absolues  et  fondamentales  dans  le  domaine  de  la  foi. 


1.  Tablet,  18  juillet,  p.  82. 
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Tout  fidèle  anglican  a le  droit  indiscutable  d’apprendre  de  son  Église 
ce  qu’il  reçoit  quand  il  va  communier.  Est-ce  simplement  du  pain  et  du 
vin  bénits  en  souvenir  du  corps  du  Seigneur,  ou  est-ce  le  corps,  le 
sang  même  du  Seigneur,  ofierts  pour  lui  sur  le  Calvaire,  maintenant 
réellement  et  objectivement  présents  pour  être  par  lui  reçus  et  ado- 
rés?... Quand  il  tombe  dans  un  péché  grave,  il  a le  droit  absolu  d’ap- 
prendre de  son  Eglise  si  le  mode  de  pardon  exigé  par  le  Seigneur  est 
oui  ou  non  l’absolution  du  prêtre  ?...  Quand  il  assiste  dans  l’église  de  sa 
paroisse  à l’acte  principal  de  son  culte,  il  a certainement  le  droit  d’ap- 
prendre de  ses  pasteurs  s’il  assiste  seulement  à un  banquet  commémo- 
ratif, ou  s’il  prend  part  au  redoutable  sacrifice  dans  lequel  le  Christ 
lui-même  est  substantiellement  présent,  et  offre  le  même  corps  et  le 
même  sang  qui  furent  offerts  au  Calvaire^. 

Or,  on  le  sait,  à ces  questions  vitales,  des  ministres  égale- 
ment reconnus  par  l’Église  anglicane,  également  préposés 
par  elle  à l’instruction  et  à la  direction  des  fidèles,  donnent 
les  réponses  les  plus  contradictoires. 

L’adoration  du  sacrement,  recommandée  dans  une  paroisse  comme 
un  acte  de  piété,  est,  dans  la  paroisse  voisine,  dénoncée  comme  une 
superstition  et  une  idolâtrie  ; le  confessionnal,  exalté  et  recommandé 
comme  l’auguste  tribunal  de  la  miséricorde  de  Dieu  par  un  clergyman 
anglican,  est,  pour  un  autre,  une  abomination  avilissante  et  démora- 
lisante 2. 

On  devait  attendre  de  la  conférence  de  Lambeth,  vérita- 
ble concile  de  la  communion  anglicane,  la  parole  qui  met- 
trait fin  à ces  controverses  angoissantes  pour  tous  les  fidèles 
sincères.  Cette  parole,  elle  n’a  pas  osé  la  dire  ; ces  contro- 
verses, elle  n’a  pas  même  osé  les  aborder.  Et,  de  sa  part,  ce 
fut  prudence  ; les  évêques  qui  la  composaient  sont  plus  divisés 
encore  que  leurs  fidèles  sur  les  matières  en  question. 

Sans  doute,  sur  d’autres  points,  la  Conférence  a osé  davan- 
tage. Ses  décisions  sur  Thistoricité  substantielle  des  faits 
contenus  dans  les  symboles,  sur  le  refus  du  mariage  religieux 
aux  divorcés,  lui  font  honneur.  Il  est  permis  de  se  demander 
si  l’exemple  de  Rome  n’a  pas  inspiré  ce  courage  aux  évêques 
anglicans,  et  si  l’encyclique  de  Lambeth  n’est  pas  une  consé- 
quence imprévue  de  l’encyclique  Pascendi. 

Mais  ces  décisions  mêmes,  si  salutaires  qu’elles  soient,  la 

1.  Tablet,  18  juillet,  p.  82.  — 2.  Ibid.,  p.  83.  . 
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Conférence  les  propose,  elle  ne  les  impose  pas.  L’historicité 
des  faits  contenus  dans  les  symboles  est  par  elle  « affirmée  » ; 
telle  est  « sa  conviction  ».  Mais  parmi  les  nombreux  clergy- 
men  qui,  au  congrès,  ont  attaqué  avec  éloquence  et  doctrine 
cette  historicité,  s’il  en  est  qui  résistent  à la  décision  et  con- 
tinuent paisiblement  à nier  la  valeur  historique  des  faits  en 
question,  quelle  mesure  prendra-t-on  contre  eux?  Garde- 
ront-ils le  droit  d’enseigner  le  peuple  ? Resteront-ils  mem- 
bres de  l’Eglise  anglicane  ? La  Conférence  n’en  dit  rien.  La 
décision  sur  le  mariage  est  plus  timide  encore,  k II  n’est  pas 
à souhaiter  que  le  second  mariage  des  divorcés  reçoive  la 
bénédiction  de  l’Eglise.  » Et  si,  parmi  les  quatre-vingt-quatre 
évêques  qui  ont  voté  contre  la  décision,  il  en  est  qui  fassent 
observer  la  pratique  contraire  dans  leurs  diocèses,  seront- 
ils  séparés  de  la  « communion  anglicane  » ? Silence  prudent. 

Tout  autre  fut  l’attitude  de  ces  anciens  conciles  de  l’Église, 
desquels  nos  frères  séparés  aiment  tant  à se  réclamer,  et  que 
leurs  savants  étudient  avec  tant  d’amour.  « Ils  sont  tenus 
par  des  évêques,  qui  eux-mêmes  possèdent  la  foi,  et  qui  se 
réunissent  pour  la  défendre,  la  sauvegarder,  la  définir,  pour 
faire  des  canons  qui  condamnent  les  erreurs  courantes 
opposées  à cette  foi,  aussi  bien  que  des  canons  disciplinaires 
pour  le  bien  du  peuple  chrétien.  Et  sous  la  direction  du  Saint- 
Esprit,  ces  canons  doctrinaux  et  disciplinaires  sont  clairs, 
péremptoires,  autoritaires...,  sanctionnés  par  la  parole  apos- 
tolique : Anathema  sit.  Un  latitudinarien  moderne  peut 
trouver  cette  procédure  intolérante,  exclusive.  Là  n’est  pas 
la  question.  Ce  qui  est  indiscutable,  comme  fait  historique, 
c’est  la  méthode  uniforme  et  authentique  de  l’Église  catho- 
lique, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqu’à  nos  jours.  C’est  ainsique  la  foi 
catholique  fut  préservée  dans  cette  splendeur  d’unité  qui 
lui  est  propre  L » 

Voilà,  conclut  l’auteur  catholique  que  j’ai  souvent  cité, 
« comment  se  révèle  d’une  terrible  manière  le  système  an- 
glican. Deux  cents  évêques,  instruits,  pieux,  zélés  à leur 


1.  Tahlet,  18  juillet,  p.  82. 
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manière,  ont  traversé  mers  et  terres  pour  tenir  une  confé- 
rence, « rassemblés,  nous  dit-on,  pour  de  hauts  débats, 
groupés  pour  une  action  efficace  Et  voilà  qu’en  vertu 
même  de  leur  système,  ils  sont  absolument  incapables  de  pro- 
duire avec  autorité  une  seule  décision  dogmatique  au  sujet 
des  controverses  qui  ruinent  la  paix  de  l’Eglise,  de  produire 
un  seul  canon  dogmatique  ou  disciplinaire  qui  puisse  être 
imposé  avec  autorité  à ses  membres.  ...  Le  Congrès  nous 
a montré  à l’évidence  l’excellence,  l’industrie,  le  sens  reli- 
gieux profond  du  peuple  anglican.  Il  découvre  au  monde 
entier  la  désespérante  impuissance  dogmatique  de  l’Eglise 
anglicane  L )> 

Joseph  de  la  SERVIÈRE. 


1.  Tablet,  18  juillet,  p.  83  sqq. 
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RÉCIT  D’UN  TÉMOIN  i 


Abordons  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  artistique  des 
fêtes  québecquoises,  je  veux  dire  les  Pageants^  ou  tableaux 
historiques,  dont  la  représentation  renouvelée  six  fois  fut 
toujours  couronnée  d’un  grand  succès. 

Les  sujets  en  valaient  la  peine.  Ce  n’était  pas  la  légende  de 
quelque  personnage  mythologique.  C’était  une  épopée  très 
historique,  très  française  et  très  catholique,  qui  était  mise 
sous  les  yeux  de  milliers  de  spectateurs  avec  un  réalisme 
frappant  et  une  reproduction  étonnamment  exacte  des  époques 
passées;  c’était  l’épopée  écrite  sur  ces  lointains  rivages  par 
une  phalange  de  soldats,  d’explorateurs,  de  missionnaires  qui, 
pendant  cent  cinquante  ans,  luttèrent  contre  des  peuplades 
sanguinaires  ; qui,  à force  d’abnégation,  de  vaillance  et  d’efïu- 
sion  de  sang,  réussirent  à faire  reculer  les  frontières  de  la 
barbarie  et  à fonder  un  second  royaume  très  chrétien  sur  des 
bases  si  solides  que,  dans  la  suite,  un  siècle  et  demi  de  tem- 
pêtes ne  devait  pas  l’ébranler. 

Le  lieu  des  représentations  était  à lui  seul  une  attraction. 
A l’extrémité  ouest  des  fameuses  plaines  d’ Abraham,  au-des- 
sus de  l’échancrure  par  où  le  jeune  général  de  vingt-neuf  ans, 
Wolfe,  monta  en  murmurant  des  vers  d’élégie  comme  s’il 
avait  le  clair  pressentiment  qu’il  allait  être  enseveli  dans  les 
plis  de  son  drapeau  victorieux,  avec  les  collines  verdoyantes 
de  la  rive  sud  du  Saint-Laurent  pour  fond  de  scène,  en  face 
du  lit  majestueux  de  ce  roi  des  fleuves,  sur  les  flots  duquel 
émergeait  au  loin  la  masse  grise  et  rêveuse  de  onze  cuirassés. 


1.  Voir  Études^  20  septembre  1908. 
Études,  5 octobre. 
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et  se  balançait  tout  près  la  coque  blanche  du  Don-de-Dieu^ 
d’où  Ton  s’attendait  presque  à voir  se  lever  l’ombre  de  Gham- 
plain,  curieuse  de  contempler  d’aussi  sublimes  spectacles, 
c’est  là,  au  milieu  de  ce  panorama  unique  et  sous  un  ciel 
limpide,  que  se  dressait  une  immense  estrade,  pouvant  con- 
tenir de  douze  à quinze  mille  personnes.  Assurément,  ils 
étaient  moins  bien  partagés,  les  Athéniens  qui  aimaient  à 
gravir  les  premières  pentes  de  l’Acropole  et  à s’asseoir  sur 
les  gradins  du  théâtre  de  Dionysos  ou  d’Hérode  Atticus. 

Mais  pendant  que  vous  êtes  tout  entier  à la  fascination  de 
ce  paysage  et  à vos  comparaisons  peut-être  un  peu  déplacées, 
voilà  que  des  halliers  qui  forment  les  coulisses  de  ce  théâtre 
en  plein  air,  une  bande  de  sauvages  a surgi  soudain;  elle  a 
couru  sur  le  bord  de  la  falaise,  et,  après  s’être  bien  assurée 
que  les  trois  navires  aperçus  par  leur^chef  n’étaient  pas  un 
simple  mirage,  elle  s’est  dispersée  dans  la  forêt.  C’est  la  re- 
production de  l’arrivée  de  Jacques  Cartier  et  des  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  séjour  à Hochelaga  et  à Sta- 
daconé  : guérison  d’un  Indien,  lecture  de  l’Évangile,  planta- 
tion d’une  grande  croix,  prise  de  possession  du  Canada  au  nom 
de  François  I®%  enlèvement  du  chef  Donnacona  et  d’un  groupe 
de  ses  sujets  pour  être  présentés  au  roi  de  France. 

A peine  les  Indiens  sont-ils  rentrés  dans  leurs  cabanes  que 
des  jets  d’eau,  des  touffes  d’arbustes  fleuris,  des  groupes  de 
statues,  des  jardinières  remplies  de  bouquets  odorants  dé- 
corent la  scène.  En  un  clin  d’œil,  nous  avons  traversé  l’océan, 
et  nous  sommes  transportés  dans  les  jardins  de  Fontainebleau. 
Bientôt,  du  côté  est,  apparaît  la  robe  écarlate  de  deux  cardi- 
naux qui  précèdent  toute  une  suite  de  gentilshommes  et  de 
pages,  les  uns  chargés  de  coupes  de  vin,  les  autres  portant  des 
corbeilles  de  fruits.  Pendant  que  de  jeunes  satyres  et  de  jeunes 
faunes  se  livrent  aux  ébats  d’une  danse  folâtre,  du  côté  ouest, 
s’avance  une  cavalcade  ayant  à sa  tête  François  P**  tout  de  blanc 
vêtu,  monté  sur  un  cheval  caparaçonné  d'or,  le  chef  paré 
d’une  superbe  plume  d’autruche.  A ses  côtés,  chevauche  la 
reine  Éléonore,  magnifique  dans  sa  grande  robe  en  satin 
mauve.  De  nombreuses  dames  de  la  cour,  également  à che- 
val, lui  forment  un  cortège  tout  resplendissant  de  pierreries. 
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de  soie  et  de  velours.  C’est  au  milieu  de  cette  fastueuse  as- 
semblée que  paraît  le  rude  marin  Jacques  Cartier.  Il  rend 
compte  de  la  découverte  des  trois  royaumes  de  Saguenay,  de 
Canada  et  d’Hochelaga  ; il  fait  ensuite  avancer  le  chef  Donna- 
cona,  qui,  au  moyen  d’un  interprète,  raconte  au  roi  les  mer- 
veilles des  pays  lointains  dont  il  est  le  maître.  Se  voyant  non 
moins  bien  partagé  dans  l’héritage  d’Adam  que  ses  cousins 
d’Espagne  et  de  Portugal,  François  I®**  exprime  hautement  sa 
joie  et  confie  les  Indiens  à l’évêque  de  Saint-Malo,  qu’il 
charge  en  même  temps  de  remercier  Dieu  pour  le  succès  des 
voyages  de  Cartier. 

La  cour  de  Henri  IV  succède  à celle  de  François  P^  Cour- 
tisans, gardes,  hallebardiers,  dames  élégantes  s’avancent  aux 
chants  harmonieux  des  ménestrels,  et  transforment  la  scène 
en  une  des  plus  belles  salles  du  Louvre,  où  le  fou  du  roi  ne  se 
laisse  pas  oublier.  Assis  sous  un  dais  fleurdelisé,  le  Béarnais 
confie  à Pierre  du  Gast,  sieur  de  Monts,  le  poste  de  vice-roi 
de  la  Nouvelle-France,  et  lui  adjoint  pour  lieutenant  Samuel 
de  Champlain,  tous  deux  enfants  de  la  Saintonge.  C’est  l’ordre 
royal  qui  va  donner  naissance  à Québec  (1608).  Aux  accords 
des  hautbois,  des  luths  et  des  violons,  une  quarantaine  de 
couples  émergent  alors  de  la  foule,  et  exécutent  les  jolies 
figures  de  la  danse  de  la  pavane.  Une  fois  le  cortège  royal 
disparu  au  milieu  d’une  pluie  de  fleurs,  les  courtisans  en- 
tonnent gaiement  le  refrain  : Vive  Henri  IV ! Vive  ce  roi  vaiU 
lant  ! 

Le  troisième  tableau  transporte  de  nouveau  le  spectateur 
à Stadaconé,  devenue  V Ahitation  de  Québec.  Champlain  y 
revient  après  deux  ans  d’absence,  envoyé  par  commission 
expresse  de  Henri  H,  duc  de  Montmorency,  vice-roi  de  la 
Nouvelle-France  (1620).  Il  amène  avec  lui  sa  jeune  et  ravis- 
sante femme,  Hélène  Boullé,  que  les  Peaux-Rouges  ne  sont 
pas  loin  de  prendre  pour  une  déesse  L Ils  ne  se  lassent  pas 

1.  Champlain  avait  quarante  ans  sonnés  quand  il  épousa,  le  30  dé- 
cembre 1610,  Hélène  Boullé,  jeune  calviniste  de  douze  ans.  Deux  ans  plus 
tard,  elle  se  convertissait  au  catholicisme,  et,  dix  ans  après  son  mariage, 
Champlain  l’emmenait  au  Canada,  où  elle  séjourna  quatre  années.  Son  mari 
l’ayant  ramenée  à Paris  y demeura  avec  elle,  de  1624  à 1626.  Il  vint  l’y  rejoindre 
en  1629,  après  l’occupation  de  Québec  par  les  frères  Kirke  ; il  la  quitta,  pour 
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d’admirer  le  petit  miroir  qu’elle  porte  à sa  ceinture,  selon 
l’usage  du  temps.  « Gomme  elle  nous  aime!  s’écrient-ils. 
C’est  pour  nous  avoir  mieux  présents  à sa  mémoire  et  à son 
cœur  qu’elle  reflète  ainsi  nos  figures.  » Une  fête  de  bien- 
venue a été  préparée.  Hélène  Boullé  et  Ghamplain  sont  assis 
sur  des  peaux  de  bêtes  sauvages;  le  calumet  de  la  paix  leur 
est  offert,  puis  présenté  aux  chefs  indiens.  Les  larges  bouffées 
qu’ils  en  tirent  à tour  de  rôle  témoignent  de  la  force  de  leur 
amitié.  Autour  du  manitou,  qui  est  placé  sur  une  grande  natte, 
au  milieu  de  trophées  de  guerre,  de  flèches,  de  carquois,  de 
tomahawks,  on  simule  un  combat,  on  danse;  puis  un  tonneau 
de  bon  vin  français  est  apporté;  après  avoir  bu  à la  santé  de 
Ghamplain  et  de  sa  jeune  femme,  colons  et  sauvages  recon- 
duisent à V Abitation  le  héros  de  la  fête  et  disent,  chacun 
dans  leur  langue,  des  refrains  pleins  d’allégresse^. 

Le  quatrième  tableau  est  émouvant  à tirer  des  larmes.  G’est 
en  l’année  1639.  Le  gouverneur  Huault  de  Montmagny,  à la 
tête  d’une  escouade  de  soldats  et  accompagné  des  deux  cent 
cinquante  habitants  que  comprend  la  colonie,  vient  au-de- 
vant des  ursulines,  des  sœurs  hospitalières  et  des  mission- 
naires à robe  noire,  qui  sont  depuis  deux  mois  sur  l’océan. 
Les  sept  femmes  délicates,  qui,  selon  le  témoignage  du  P.  Le- 

ne  plus  la  revoir,  en  1633,  On  sait  qu’après  la  mort  du  fondateur  de  Québec 
(1635),  sa  pieuse  femme  voulut  entrer  chez  les  Ursulines;  mais  retenue  par 
des  procès  et  des  affaires  de  famille,  elle  ne  put  réaliser  son  projet  qu’en 
1645.  D’abord  admise  au  couvent  de  Paris,  sous  le  nom  d’Hélène  de  Saint- 
Augustin,  elle  fut  transférée  au  monastère  de  Meaux,  dont  elle  était  devenue 
fondatrice  (17  mars  1648).  G’est  là  qu’elle  mourut  en  1654,  à l’âge  de  cin- 
quante-six ans. 

1.  Aux  répétitions  de  cette  scène,  on  avait  simplement  fait  entrer  Gham- 
plain et  son  épouse  assis  dans  une  calèche  tirée  par  un  cheval.  Grand  émoi 
dans  le  monde  des  archéologues,  qui  n’eurent  pas  de  peine  à prouver  qu’au- 
cun cheval  n’avait  été  introduit  dans  la  Nouvelle-France  avant  1660.  A la 
représentation  suivante,  un  bœuf  avait  remplacé  le  cheval.  Nouvel  émoi.  Un 
journaliste  prétendit  que  si,  en  1620,  il  existait  déjà  un  bœuf  à Québec,  cet 
animal  n’était  certainement  pas  de  taille  à traîner  un  véhicule  un  peu  lourd. 
Pour  comble  de  malheur,  le  bœuf  représentatif  de  1908,  comme  s’il  eût  eu  con- 
science de  l’anachronisme,  se  montrait  d’une  indocilité  désespérante  ; il  deve- 
nait presque  dangereux  pour  les  figurants.  Geux-ci  résolurent  le  problème 
en  dételant  la  bête,  et  en  se  mettant  au  timon  pour  faire  plus  d’honneur  aux 
nouveaux  venus.  Ge  petit  incident,  tout  comique  qu’il  soit,  montre  le  soin 
qm’on  a apporté  dans  les  Pageants  à reproduire  le  milieu  historique  où  les 
événements  se  sont  passés. 
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jeune,  sont  « aussi  fraîches  qu’au  moment  de  leur  départ  », 
débarquent  au  son  du  canon.  Transportées  de  joie  et  oubliant 
les  honneurs  qu’on  leur  rend,  elles  se  prosternent  et  Taisent 
cette  terre,  qui  a été  si  longtemps  l’objet  de  leurs  vœux;  elles 
en  prennent  possession  au  nom  de  la  charité.  A la  suite  du 
pieux  gouverneur,  elles  s’en  vont  à Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  la  modeste  église  de  la  Colonie,  rendre  grâce  à Dieu 
de  l’heureuse  traversée  qu’il  leur  a accordée.  Chemin  faisant, 
Mme  de  la  Peltrie  et  Marie  de  l’Incarnation,  la  Thérèse  de 
l’Amérique,  embrassent  les  petites  sauvagesses  qu’elles  ren- 
contrent et  leur  apprennent  à chanter  des  noëls,  premières 
syllabes  de  la  vieille  et  immortelle  chanson  que  les  anges 
annoncèrent  sur  la  crèche  de  Bethléem,  et  qui,  grâce  en 
partie  aux  filles  de  la  Mère  Marie  de  l’Incarnation,  n’allait 
plus  cesser  de  consoler  la  misère  humaine  dans  ce  coin  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Un  détail  à noter.  Pendant  le  défilé  des  religieuses,  l’or- 
chestre a joué  une  touchante  berceuse,  composée  (paroles  et 
musique)  par  une  ursuline  de  Clermont-Ferrand  et  dédiée 
aux  Ursulines  de  Québec  h 


1.  Voici  les  paroles  de  cette  berceuse  : 


CHANT  DE  LA  REINE  BLANCHE 


De  la  reine  Blanche 
Ecoutez  la  voix, 

Quand  elle  se  penche 
Sur  l’enfant  des  rois. 
Anges,  gardez  ce  lys  ! 
Dormez,  mon  doux  Lo3^s  ! 


Dieu  sait  combien  l’aime!.. 
Mais  s’il  doit  ternir 
Robe  du  baptême. 

Veux  le  voir  mourir  !... 
Restez  pur,  ô blanc  lys  ! 
Vivez,  mon  doux  Loys  I 


Suis  heureuse  mère 
Près  de  ce  berceau  ! 
Oncques  fut  sur  terre 
Un  enfant  plus  beau. 
Anges,  gardez  ce  lys  ! 
Dormez,  mon  doux  Loys  ! 


Au  pays  de  France, 

Grand  prince  serez; 

Aurez  foi,  vaillance, 

Dieu  moult  aimerez  ! 
Croissez  donc,  ô beau  lys  ! 
Régnez,  mon  doux  Loys  ! 

5 


Oui,  je  vois  que  s’ouvre 
Paradis  pour  vous. 

Et  mon  œil  découvre 
La  France  à genoux  !... 

O ma  gloire,  ô mon  lys, 
Vous  serez  saint  Loys  ! 
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Ce  tableau,  tout  imprégné  de  charité,  est  suivi  d’une  lutte 
atroce.  Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  est  venu  au  Ca- 
nada à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  cherchant  à effacer  par  une 
action  d’éclat  une  faute  d’indiscipline  dans  l’armée  française. 
L’occasion  ne  tarde  pas  à se  présenter.  Les  Iroquois  'dé- 
vastent le  pays  de  Montréal  à Québec.  Dollard  des  Ormeaux, 
à la  tête  de  seize  compagnons  qu’il  a recrutés,  se  charge  de 
les  arrêter  au  Long-Sault,  près  de  Montréal.  Il  sait  que  les 
féroces  scalpeurs  doivent  passer  par  ce  défilé.  Caché  der- 
rière une  méchante  palissade,  il  accueille  leur  avant-garde 
par  une  fusillade  si  bien  nourrie  qu’il  les  force  à reculer. 
Hélas  ! ils  se  reprennent;  et  les  dix-sept  héros  français 
tombent  jusqu’au  dernier.  Mais  leur  sublime  sacrifice  a sauvé 
la  colonie.  Les  barbares,  effrayés  de  tant  de  vaillance,  renon- 
cent à pousser  plus  loin  leurs  incursions  (1660). 

Les  dernières  fumées  du  feu  qui  a consumé  Dollard  et  ses 
compagnons,  sont  à peine  dissipées,  qu’on  entend  un  joyeux 
carillon,  et  que,  sur  l’arène,  s’avance  une  longue  procession 
de  magistrats,  d’enfants  de  chœur,  d’acolytes,  de  prêtres  que 
suit  un  magnifique  dais  sous  lequel  marche  un  évêque,  la 
chape  sur  les  épaules,  la  mitre  sur  la  tête  et  la  crosse  à la 
main. 

Ce  sont  Mgr  de  Laval  et  le  Conseil  souverain  qui  s’en  vien- 
nent accueillir  le  représentant  de  Louis  XIV,  le  chevalier  de 
Tracy,  lequel  monte  du  rivage  précédé  des  brillants  uni- 
formes du  régiment  Carignan-Sallières  et  d’une  nombreuse 
garde  civile  aux  couleurs  du  roi.  Aux  allocutions  successives 
du  Conseil  souverain,  des  Hurons  et  del’évêque,  le  lieutenant 
du  roi-Soleil  répond  en  s’affirmant  justicier  et  vengeur  du 
sang  répandu  par  les  implacables  ennemis  de  la  colonie,  les 
Iroquois.  Rassurée  par  ces  paroles  énergiques,  la  population 
éclate  en  cris  enthousiastes,  et,  au  chant  du  Te  Deum^  se 
rend  à la  cathédrale  (1665). 

Simple  et  grandiose  est  la  scène  qui  se  passe  ensuite  à quel- 
que 2 000  kilomètres  de  Québec,  sur  les  bords  du  lac  Supé- 
rieur. Daumont  de  Saint-Lusson,  délégué  de  l’intendant 
Talon,  entouré  de  quatorze  tribus  indiennes,  prend  posses- 
sion de  tout  le  territoire  de  l’Ouest,  et  met  les  sauvages  sous 
la  protection  du  grand  roi,  dont  le  P.  Allouez  fait  un  éloge 
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tellement  hyperbolique  que  les  enfants  des  bois  ne  peuvent 
que  s’estimer  fiers  de  passer  sous  le  sceptre  d’un  tel  Onon- 
thio^.  Cependant,  le  P.  Dablon  a béni  une  croix,  il  Pa  offerte 
à la  vénération  des  sauvages,  il  a entonné  les  strophes  du 
Vexilla  Regis  et  proclamé,  une  fois  encore,  que  l’empire  du 
roi  Jésus  et  l’empire  du  roi  très  chrétien  ont  les  mêmes  fron- 
tières (1670)  ! 

Avant-dernier  tableau.  C’est  en  1690.  L’antique  bourgade 
indienne  est  devenue  une  agglomération  de  plus  de  quinze 
cents  âmes.  Elle  enferme  un  évêché,  des  couvents,  un  col- 
lège de  jésuites,  un  groupe  de  nobles  militaires  et  civils.  Le 
rêve  de  Champlain,  la  création  d’une  nouvelle  France,  est 
en  bonne  voie  de  réalisation.  Malheureusement,  le  conflit 
entre  Louis  XIV  et  le  nouveau  maître  de  l’Angleterre,  Guil- 
laume d’Orange,  a sa  répercussion  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent. Une  flotte  puissante,  partie  des  ports  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ne  tarde  pas  à venir  s’ancrer  devant  Québec,  sous 
le  commandement  de  sir  William  Phips.  La  petite  ville,  à 
cette  vue,  est  saisie  de  panique.  Mais  elle  est  gouvernée, 
pour  la  seconde  fois,  par  Louis  de  Ruade,  comte  de  Frontenac, 
qui,  en  dépit  de  ses  soixante-dix  ans,  garde  toute  la  vigueur 

1.  Voici  un  extrait  de  ce  discours  : « Regardez  cet  autre  bois  de  cèdre  où 
sont  attachées  les  armoiries  du  grand  Capitaine  de  la  France  que  nous  appe- 
lons le  Roi.  Il  demeure  au  delà  de  la  mer,  il  est  le  capitaine  des  plus  grands 
capitaines  et  n’a  pas  son  pareil  au  monde.  Tous  les  capitaines  que  vous  avez 
jamais  vus  et  dont  vous  avez  entendu  parler  ne  sont  que  des  enfants  auprès 
de  lui.  Il  est  grand  comme  un  arbre  et  eux  ne  sont  que  comme  des  petites 
plantes  qu’on  foule  au  pied  en  marchant.  Vous  connaissez  Ononthio,  le  célèbre 
capitaine  de  Québec...  Il  y a,  au  delà  de  la  mer,  dix  mille  Ononthios  comme 
celui-là,  qui  ne  sont  que  les  soldats  de  ce  grand  capitaine,  notre  grand  Roi, 
dont  je  parle.  Quand  il  dit  le  mot  : Je  vais  en  guerre  tout  le  monde  obéit  et 
les  dix  mille  capitaines  lèvent  des  compagnies  de  cent  soldats  chacune,  et  par 
mer  et  par  terre...  Quand  il  attaque,  il  est  plus  redoutable  que  le  tonnerre  : la 
terre  tremble,  l’air  et  la  mer  sont  en  feu  par  la  décharge  de  ses  canons.  On  1’?» 
vu,  au  milieu  de  ses  escadrons,  tout  couvert  du  sang  de  ses  ennemis,  dont  il 
a passé  un  si  grand  nombre  à l’épée  qu’il  n’en  compte  plus  les  chevelures, 
mais  les  ruisseaux  de  sang  qu’elle-fait  couler...  Que  dirai-je  de  ses  richesses  ? 
Vous  vous  estimez  riches  quand  vous  avez  dix  à douze  sacs  de  blé,  quelques 
haches,  rassades,  chaudières  ou  autres  choses  semblables.  Il  a des  villes  à 
lui  plus  que  vous  n’êtes  d’hommes  dans  tous  ces  pays  à cinq  cents  lieues  à la 
ronde;  dans  chaque  ville  il  y a des  magasins  où  l’on  trouverait  assez  de 
haches  pour  couper  tous  vos  bois,  assez  de  chaudières  pour  cuire  tous  les 
orignaux  de  vos  forêts,  assez  de  rassades  pour  emplir  toutes  vos  cabanes,..  » 
(Cf.  Ernest  Gagnon,  Louis  Jolliet,  p.  20-22.) 
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de  la  jeunesse.  Pendant  qu^il  communique  sa  confiance  aux 
plus  timorés,  on  lui  amène  un  parlementaire  anglais,  qui 
est  monté  du  rivage,  les  yeux  bandés,  et  au  milieu  d’un  fra- 
cas organisé  pour  lui  faire  croire  à la  présence  d’une  armée 
nombreuse.  Le  dialogue  entre  l’envoyé  de  Phips  et  le  bouil- 
lant gouverneur,  moitié  comique,  moitié  sarcastique,  se  ter- 
mine par  la  parole  historique  qu’on  sait.  Il  est  dix  heures. 
Le  messager  demande  une  réponse  avant  onze  heures  et  par 
écrit  ((  sur  le  péril  qui  pourra  s’ensuivre  ».  cc  Je  ne  vous  fe- 
rai pas  attendre  si  longtemps,  réplique  Frontenac,  mais  vous 
n’aurez  pas  d’écrit  de  ma  main.  Allez  dire  à votre  maître  que 
je  lui  répondrai  par  la  bouche  de  mes  canons.  » Sur  ce,  il 
congédie  d’un  geste  impérieux  l’Anglais  qui,  de  nouveau, 
les  yeux  bandés,  est  ramené  par-dessus  les  barricades,  vers 
sa  chaloupe. 

Mais  soixante-dix  ans  se  sont  écoulés.  Louis  XV  a remplacé 
Louis  XIV ; la  Pompadour,  Mme  de  Maintenon.  Les  succes- 
seurs de  Frontenac  ont  été  impuissants  à secouer  la  léthargie 
de  la  cour  de  Versailles;  où  Phips  avait  échoué,  Wolfe  a 
réussi.  Toutefois,  la  représentation  de  la  bataille  de  1759  à 
quelques  mètres  du  lieu  exact  où  elle  fut  réellement  livrée, 
rappellerait  de  trop  douloureux  souvenirs  aux  descendants 
des  vaincus,  qui,  d’ailleurs,  n’en  sont  pas  moins  restés  maîtres 
de  Québec.  Elle  est  remplacée  par  une  grande  parade  d’hon- 
neur. 

Des  taillis,  que  l’œil  découvre  à peine  derrière  la  verte 
arène,  partent  des  roulements  de  tambours  et  de  claires  son- 
neries. Les  deux  armées  de  Wolfe  et  de  Montcalm  surgissent. 
Les  régiments  de  Royal  Roussillon,  de  la  Sarre,  de  Languedoc, 
de  Réarn,  de  Guienne,  les  milices  canadiennes  marchent 
côte  à côte  avec  les  régiments  Amherst,  Bragg,  Otway,  Ken- 
nedy, Lascelles  et  les  Montagnards  écossais.  Ils  défilent  en 
serpentant  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  formé  un  immense  carré, 
devant  lequel  claquent  au  vent  les  drapeaux  des  différents 
groupes  militaires  et  se  tiennent  à cheyal  leurs  généraux, 
Montcalm  et  Wolfe,  Lévis  et  Murray,  Garleton  et  Salaberry. 
Cependant,  tous  les  figurants  des  sept  tableaux  historiques 
apparaissent  de  nouveau  et  se  rangent  autour  des  guerriers. 

Le  spectacle  est  empoignant.  Le  prince  de  Galles  se  lève,  et 
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penché  sur  le  devant  de  sa  loge,  salue  d’un  large  geste  ; des 
hourrahs  frénétiques  partent  de  chaque  gradin  du  vaste  amphi- 
théâtre ; le  chant  O Canada^X  éclate  comme  un  immense  bruit 
de  fanfare.  Ainsi  que  le  disait  un  grand  journal  montréalais, 
c(  cela  prend  un  tel  air  de  grandeur  qu’on  songe  à part  soi  à 
la  peinture  du  champ  de  bataille  de  Wagram  par  Rostand, 
aux  morts  sortant  de  terre  pour  crier:  Vive  Tempereur  I » Ici, 
ces  illustres  ressuscités  ne  crient  pas  : Vive  l’empereur  ! 
Un  autre  cri  domine  même  celui  de  : Vive  le  roi  ! C’est  le  cri  : 
Vive  la  paixl  Vive  la  concorde  bienfaisante  et  féconde!  plus 
de  guerres  meurtrières,  et  parfois  stériles!  C’est  aussi  ce 
que  disent,  dans  leur  gracieuse  envolée,  les  douze  colombes 
qui  s’échappent  tout  à coup  d’une  touffe  d’arbustes,  planent 
un  instant  au-dessus  des  soldats  français  et  anglais,  puis  par- 
tent, à tire-d’aile,  annoncer  au  ciel  et  à la  terre  cette  suprême 
réconciliation.  C’est  encore  ce  que  signifient  les  deux  cou- 
ronnes qui  sont  offertes,  l’une  en  l’honneur  de  Montcalm  par 
l’armée  anglaise,  l’autre  en  l’honneur  de  Wolfe  par  l’armée 
française. 

Ainsi  se  clôturait  la  représentation  la  plus  solennelle  des 
Pageants^  celle  qui  se  fît  en  présence  du  fils  d’Edouard  VII, 
le  samedi  25  juillet. 

Ce  soir-là,  du  moins,  personne  ne  trouvait  outrée  l’appré- 
ciation du  représentant  des  États-Unis,  à savoir  que  ces 

1.  O Canada  ! Terre  de  nos  aïeux, 

Ton  front  est  ceint  de  fleurons  glorieux 
Car  ton  bras  sait  porter  l’épée, 

Il  sait  porter  la  croix! 

Ton  histoire  est  une  épopée 
Des  plus  brillants  exploits. 

Et  ta  valeur,  de  foi  trempée, 

Protégera  nos  foyers  et  nos  droits. 

Amour  sacré  du  trône  et  de  l’autel, 

Remplis  nos  coeurs  de  ton  souffle  immortel  ! 

Parmi  les  races  étrangères 
Notre  guide  est  la  loi  : 

Sachons  être  un  peuple  de  frères 
Sous  le  joug  de  la  foi. 

Et  répétons,  comme  nos  pères. 

Le  cri  vainqueur  : « Pour  le  Christ  et  le  Roi  1 » 

(Paroles  de  l’honorable  juge  Rothieur.) 
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Pageants  étaient  la  plus  prodigieuse  chose  qui  se  soit  Tue 
sur  le  continent  de  FAmérique. 

Voici  ce  qu’en  disait  à son  tour  le  correspondant  de 
Boston  Transcript  : « On  aurait  pu  s’imaginer  raisonnable- 
ment que  de  telles  reproductions  du  passé  idéalisé  eussent 
été  possibles  près  de  grandes  villes  comme  Londres,  Paris, 
Rome  ou  Vienne,  où  il  y a abondance  d’acteurs,  de  costumes 
et  de  choses  qui  ont  survécu  au  passé.  Mais  que  la  petite  ville 
de  Québec,  quoiqu’elle  ait  été  aidée  par  des  personnes  habiles 
venues  de  tout  le  Canada,  ait  pu  accomplir  ce  projet  gigan- 
tesque, cela  témoigne  à coup  sûr  que  la  population  qui  y 
réside  est  douée  d’une  merveilleuse  faculté  d’adaptation 
artistique  et  d’un  grand  dévouement  à la  cause  nationale.  Il 
est  vrai  que  les  manufacturiers  de  tissus  de  soie  et  d’autres 
vêtements  qui  exigent,  pour  leur  confection,  des  doigts  agiles 
et  beaucoup  de  bon  goût,  savent  depuis  longtemps  que  les 
ouvrières  canadiennes-françaises  sont  fort  heureusement 
douées  sur  ce  point.  Le  sang  artistique  se  trahit,  même  s’il 
a beaucoup  circulé  dans  les  veines  d’un  peuple  forcé  d’abattre 
la  forêt  et  de  cultiver  le  sol  pierreux  de  la  terre  paternelle.  » 

Notons  quelques  particularités  : c’est  un  Anglais  pro- 
testant, venu  de  Londres,  M.  Frank  Lascelles,  secondé  d’un 
comité  d’archéologues  et  de  musiciens,  qui  a mis  en  scène 
ces  sujets  essentiellement  français  et  catholiques;  c’est  lui 
qui  en  a dirigé  la  représentation.  11  était  peu  banal  d’entendre 
un  Anglican  donner  les  commandements,  d’ordinaire  en 
anglais,  à cette  petite  armée  de  figurants,  presque  tous 
de  langue  française  et  de  religion  romaine.  C’étaient  des  sol- 
dats de  langue  anglaise  la  plupart,  qui  étaient  chargés  de 
maintenir  l’ordre  autour  et  à l’intérieur  de  la  grande  estrade. 
C’étaient  des  matelots,  amenés  par  les  cuirassés  de  l’escadre 
britannique,  qui  étaient  mis  à la  disposition  de  l’impresario, 
pour  changer  et  placer  les  accessoires  scéniques.  La  vue  de 
ces  braves  mathurins  du  vingtième  siècle,  importés  des  bords 
de  la  Tamise  ou  de  la  Mersey,  pour  dérouler  un  tapis  fleur- 
delisé, pour  dresser  le  dais  ou  autres  décors  de  la  cour  de 
Henri  IV  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  oui,  cette  vue  invi- 
tait à rêver. 

Ils  n’invitaient  pas  moins  au  rêve  les  deux  noms  de  Henri  IV 
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et  d’Edouard  VII,  se  faisant  opposition  l’iin  à l’autre,  sur  une 
des  façades  du  palais  législatif  et  dont  les  lampes  électriques 
faisaient  étinceler  chaque  lettre  d’un  égal  éclat.  Henri  IV, 
Édouard  VII,  ce  sont  bien  là  pourtant  les  deux  bouts  de  la 
chaîne.  Le  successeur  de  George  III  est  entré  à son  tour 
dans  une  des  plus  belles  parts  de  l’héritage  des  Bourbons. 
Mais  pour  avoir  été  soustraite  à ses  premiers  maîtres,  cette 
part  n’est  pas  pour  cela  devenue  anglaise.  C’est  en  quelque 
sorte  une  France  intégrale  qui  a passé  sous  le  drapeau  bri- 
tannique. Le  sol  seul  a été  adjoint  à l’empire;  l’àme  est  res- 
tée inviolablement  attachée  aux  institutions,  à la  foi,  à la  lan- 
gue du  grand  siècle  qui  lui  avait  donné  naissance. 


Michel  TAMISIER. 


ÜNE  LETTRE  INÉDITE  D’ÜN  ACADIEN  A RICHELIEÜ 

EN  1637 


Les  fêtes  commémoratives  de  la  fondation  de  Québec,  auxquelles 
des  souvenirs  moins  pacifiques  se  sont  trouvés  mêlés,  donneront 
peut-être  quelque  actualité  à la  requête  qu’un  pionnier  de  l’Acadie 
adressa  jadis  au  cardinal  de  Richelieu,  dès  qu’il  connut  son  en- 
trée aux  affaires.  Sa  lettre  a été  conservée  dans  le  recueil  encore 
en  grande  partie  inexploré  de  la  correspondance  du  ministre.  La 
publication  en  a été  commencée  ailleurs  L Le  destinataire  est 
certes  plus  illustre  que  l’auteur  de  la  lettre,  et  je  n’ai  rien  pu  dé- 
couvrir de  précis  sur  ce  colon  obscur  mais  vaillant,  que  son  placet, 
avec  toutes  les  circonstances  qu’il  énumère,  fait  assez  connaître. 
Il  est  du  reste  hors  de  propos,  à l’occasion  de  ce  texte  très  bref, 
de  reprendre  l’histoire  des  premières  tentatives  d’établissement 
des  Français  en  Acadie.  De  la  Tour,  notre  héros,  nous  dira  lui- 
même  comment,  débarqué  à l’âge  de  quatorze  ans,  en  ces  pays  loin- 
tains avec  son  père  2,  il  y servit  sous  le  baron  de  Poutrincourt  ^ 
qui  le  constitua  son  héritier.  Cet  héritage  précaire,  disputé  à la 
fois  par  les  Anglais  et  par  des  compétiteurs,  colons  de  Québec, 

1.  Voir  Bulletin  du  Bibliophile,  janvier  1908.  Un  Supplément  à la  corres- 
pondance de  Richelieu.  II  s’agit  de  cent  soixante-six  lettres  inédites,  dont 
dix-huit  adressées  au  cardinal  ; les  autres  sont  des  minutes  dictées  par  lui. 
Sans  attendre  que  la  chronologie  me  conduise  à celle-ci,  il  semble  opportun 
de  la  détacher  de  son  cadre.  Le  manuscrit  5131  des  nouvelles  acquisitions 
de  la  Bibliothèque  nationale  contient  ces  pièces  que  j’ai  complétées  grâce  au 
fonds  Godefroy  de  la  Bibliothèque  de  l’Institut. 

2.  Son  père,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre,  était  rentré  en  France  et 
devait  occuper  quelque  emploi  à la  cour.  A-t-il  quelque  chose  de  commun 
avec  le  de  La  Tour,  maître  de  camp,  puis  général  des  armes  de  la  duchesse 
de  Mantoue,  que  signalent  les  lettres  de  Richelieu  publiées  par  Avenel,  et 
qui  semble  avoir  été  employé  aux  affaires  du  duché  de  Mantoue.  Voir  Avenel, 
Lettres,  t.  VII, fp.  709,  711,  788,  872,  1032,  1036,  1039  ; t.  VIII,  p.  332,  342,  364. 

3.  Sur  le  rôle  du  sieur  Jean  de  Biencourt,  baron  de  Poutrincourt,  qui  dé- 
barqua en  1604,  avec  Champlain  et  Pierre  du  Gast,  sieur  du  Monts,  au  point 
de  la  péninsule  acadienne  qu’il  nomma  Port-Rossignol,  devenu  Liverpool, 
on  peut  consulter  l’excellent  ouvrage  du  P.  G.  de  Rochemonteix  : Les  Jé- 
suites et  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  11  et  suiv. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 


45 


il  demande  à Richelieu  de  le  lui  assurer  par  une  commission  en 
bonne  et  due  forme,  accompagnée,  s’il  est  possible,  de  quelques 
secours  en  hommes.  Il  se  fait  fort  d’ailleurs  de  garder  sa  conquête, 
et  même  d’avoir  raison  des  tentatives  des  Anglais  qu’il  dénonce 
et  se  propose  de  déconcerter. 

Sans  nous  occuper  de  rechercher  quelle  suite  fut  donnée  à 
cette  affaire,  qu’il  nous  suffise  de  fournir  la  reproduction  fidèle  de 
cette  lettre,  fort  intéressante  par  son  sujet  propre  et  les  détails 
qu’elle  contient  sur  cette  période  laborieuse  de  la  colonisation  de 
l’Acadie. 

Monseigneur, 

Ayant  eu  aduis  qu  yl  auoit  pieu  au  Roy  vous  charger  de  tout 
les  affaires  de  la  mer  et  ausy  que  iay  veu  par  deçà  des  congez 
donnez  de  vous,  je  n’ay  voulu  failir  au  debuoir  que  je  dois  à vostre 
grandeur  de  donner  aduis  de  l’estât  et  affaire  du  pays  en  ce  qui 
concerne  l’estendue  de  la  cotte  de  lacadie  ou  ie  suis  habitué 
depuis  vingt  année ^ que  le  sieur  de  la  Tour  mon  père  my  amena 

1.  Le  contenu  de  la  lettre  est  copieusement  analysé  dans  l’en-tête  calligra- 
phié inscrit  dans  la  suite  en  titre  de  la  pièce  par  un  secrétaire,  peut-être 
Godefroy  lui-même,  car  cette  écriture  se  reconnaît  sur  presque  toutes  les 
pièces  des  portefeuilles  Godefroy,  de  la  bibliothèque  de  l’Institut.  Voici  ce 
long  titre  (fol.  102  du  ms.  n.  a.  fr.  5131)  ; « 25  juillet  1627,  du  Port-Lomeron 
en  la  Nouuelle  France.  De  la  Tour  mande  au  cardinal  Richelieu  qu’il  est  ha- 
bitué depuis  vingt  ans  en  la  coste  de  la  Gadie  [sic),  que  son  pere  l’y  emmena, 
qu’il  a appris  les  moeurs,  Langages  et  façons  de  uiure  de  pluss.rs  nations, 
que  les  Anglois  l’aiant  chassé  de  ce  lieu,  il  fut  contrainct  de  uiure  quatre  ans 
parmy  les  saunages,  uestu,  chassant  et  peschant  comme  eux,  ce  qui  lui  a 
faict  auoir  alliance  auec  plussieurs  (sic)  nations,  (/ci  une  croix  de  renvoi  est 
inscrite,  suivie  de  la  mention  : vide  au  bas.  Et  c'est  à la  fin  de  la  lettre, 
deux  pages  plus  loin,  à la  suite  de  la  signature,  que  se  poursuit  l’analyse) 
[fol.  /03)  qu’il  a esté  enseigne  et  Lieutenant  de  Poutrincourt,  lequel  a son 
decedz  par  son  testament  la  constitué  en  son  lieu  et  place  et  laissé  les  terres 
places  et  équipages  en  reconnoissance  de  ses  seruices.  Neantmoins  les  Fran- 
çois qui  vont  à la  grande  riuiere  font  ce  qu’ilz  peuuent  pour  l’en  chasser, 
mais  il  s’y  maintient  contre  l[eurs]  esforts,  il  se  préparé  anssy  pour  em- 
pescher  les  Anglois  qui  doiuent  uenir  des  riuieres  de  Chouatouct  et  Gue- 
nybegny  ou  ilz  sont  habituez  près  de  la  Virginie  sur  la  mesme  coste  enuiron 
a 200.  lieues  de  son  habitation  pour  l’en  chasser,  mais  qu’il  se  défendra  auec 
les  françois  qu’il  a retiré  auec  luy  qu’il  a façonné  aux  armes,  ce  qui  luy  fait 
prier  ledt  Cardinal  de  luy  enuoier  une  Comm[issi]on  pour  estre  confirmé  au 
Gouuernemt  du  pais. 

2.  Les  vingt  ans  dont  parle  ici  le  solliciteur  et  qui  nous  indiquent  son 
âge,  puisqu’il  arriva  dans  sa  quatorzième  année,  montrent  que  La  Tour  père 
arriva  en  Acadie  vers  1607,  trois  ans  après  Poutrincourt  et  ses  compagnons. 
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que  je  n’auois  que  quatorze  ou  iay  aprins  auec  grands  trauaux 
les  moeurs  langages  et  façons  de  viure  de  plusieurs  nations  dudit 
pais  ayant  apres  les  bourrasques  que  nous  receumes  des  anglois^ 
vescu  quatre  ans  et  plus  [ainsy  et]^  auec  les  peuples  sauuages 
vestu  comme  eux  cherché  ma  vye  à coure  et  forcer  le  serf  et  autres 
bestes  et  pescher  les  poissons,  ce  qui  m^a  donné  la  congnoissance 
des  langues  et  assurer  amytié  et  alliance  auec  plusieurs  peuples. 
Cet  la  cause  qui  m’a  rendu  quy  ma  maintenu  jusques  a p[rese]nt 
ayant  seruy  le  feu  sieur  de  Poutrincourt  d’enseigne  et  de  lieute- 
nant et  a sa  mort  par  son  testament  ma  constitué  en  son  lieu  et 
place  et  laissé  ses  terres  et  places  et  esquipage  pour  recongnois- 
sance  de  mes  fidelles  seruices  et  depuis  Icelle  mort  je  me  suis 
maintenu  auec  petit  nombre  de  françoys  et  nombre  de  peuple  du 
pays  que  j ay  façonné  comme  mes  alliés  me  conseruant  en  la 
dicte  coste  de  lacadie  auec  trois  petite  barque  contre  Tesfort  des 
françoys  qui  vont  à la  grand  riviere  ^ qui  jusques  a p[rese]nt  m’ont 
poursuiuy  jusques  a la  mort,  le  tout  n’a  esté  que  a leur  domage  il 
nont  aucun  subget  Je  n entrepren  rien  sur  leurs  limites,  et  qui 
veullent  tout  prendre  et  ne  rien  dépendre*  pour  la  conseruation 
du  pays  qui  est  a p[rese]nt  en  grand  hazard  d’estre  perdu  pour 
les  françoys  sy  on  ny  donne  secours.  Je  en  escris  au  Roy  sy  vostre 
grandeur  trouue  bon  que  je  recoyue  Ihonneur  que  mes  lettres  luy 
soient  p[rese]ntée  par  lesquelles  je  donne  aduis  que  jay  receu  de 
bonne  part,  que  les  anglois  ont  charge  de  s* emparer  ^ dudit  pays 
de  la  nouuelle  france  et  doyuent  me  venir  attacquer  partant  des 
riuiere  de  Ghouatouct^  et  Guenybegny’  ou  ils  sont  habitués 
proche  la  Virginie  sur  la  mesme  coste  ou  ie  suis  a quelque  deux 
cens  lieue  de  mon  habitation.  Je  me  suis  résolu  de  ne  laisser 

1 . Il  s’agit  apparemment  de  la  fondation  de  Québec  et  des  hostilités  ou 
du  moins  des  rivalités  auxquelles  donnaient  lieu  ces  essais  simultanés  de 
pénétration. 

2.  J’ai  mis  entre  crochets  les  mots  raturés. 

3.  Ici  s’arrête  la  première  page  de  la  lettre,  au  bas  de  laquelle  on  lit,  de 
la  main  de  La  Tour  : nouuelle  fran{^cé\. 

Probablement  au  sens  de  dépenser, 

5.  Les  mots  sont  soulignés  dans  la  lettre,  mais  d’autre  encre  et  peut-être 
par  Richelieu,  comme  il  arrive  en  d’autres  lettres  reçues  par  lui.  Voir  mon 
volume  : Au  temps  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  p.  39. 

6.  Il  s’agit  sans  doute  de  la  baie  de  Chedabouctou,  au  nord  de  l’Acadie. 

7.  S’agirait-il  delà  rivière  Saint-Jean  ou  Ouygoudy?  Je  ne  vois  aucun 
nom  géographique  se  rapprochant  de  ceux  qu’indique  ici  la  lettre. 
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perdre  le  pays  et  le  defendre  pour  le  seruice  de  mon  roy  auec  cent 
familles  de  mes  alliez  que  j’ay  retins  auec  moy  et  ceux  jay  dordi- 
naire  que  iay  façonné  aux  armes  et  ma  petite  troupe  résolue  de 
françoys  que  sy  nous  sommes  forcez  nous  sçauons  le  moyen  de 
uiure  par  les  forestz  ainsy  que  nous  auons  fait  le  passé  et  donner 
de  la  peine  aux  anglois.  Sy  le  pays  pouuait  estre  assisté  de  quel- 
ques peuples  et  comodités  auec  bonne  commission,  je  ferois  cher- 
cher un  autre  chemin  aux  anglois.  Je  puis  soutenir  contre  eux 
grand  nombre  de  peuple  qui  ne  les  ayme  pas  et  sçay  les  chemins 
pour  les  surprendre.  J’escritz  assez  amplement  audit  sieur  de  la 
Tour  mon  pere  qui  a fait  voyages  et  cognoist  le  pays,  lequel  je 
prie  de  poursuiure  auprès  de  vostre  grandeur  une  commission 
telle  que  iugerez  nesesaire  pour  le  bien  des  affaires  du  pays.  Gela 
moguementera  la  volonté  de  seruir  le  roy  et  dexecuter  vos  com- 
mandemens  auec  tout  le  respect  et  la  fidellité  que  Ion  doit  a son 
prince  et  a son  supérieur  auec  pareille  affection  que  je  prie  Dieu 
pour  la  santé  et  prospérité  de  vostre  grandeur  et  que  je  vous 
advoue  d’estre  a jamais 
Monseigneur 

Vre  très  obéissant 
très  humble  et  fidelle 
seruiteur 

DE  LA  TOUR. 

de  port  lomeron^  en  la  nouuelle  France 
le  XXVme  Juillet 
1627 

A Monseigneur 
Monseigneur  le 

Cardinal  de  Richelieu. 

Les  ((  bourrasques  ))  causées  par  les  Anglais  auxquelles  fait 
allusion  cette  lettre,  et  qui  valurent  à de  La  Tour  de  vivre  quatre 
ans  et  plus  de  la  vie  des  sauvages,  traqué  dans  son  propre  domaine, 
avaient  commencé  de  bonne  heure  pour  les  français  de  l’Acadie. 
C’est  vers  l’an  1607  que  Newport,  avec  trois  vaisseaux,  « avait 
amené  aux  bords  de  la  rivière  Saint-Jacques,  dans  la  Virginie -, 

1.  En  vain  j’ai  cherché  sur  les  cartes  ce  Port-Lomeron.  N’est-il  pas  devenu 
le  Port-Latour,  au  sud  de  la  presquîle  ? 

2.  Il  faut  rappeler  que  le  mauvais  renom  des  naturels  de  la  contrée  et 
peut-être  aussi  des  premiers  colons  anglais,  devait  bien  vite  franchir  l’Océan, 
car  on  rencontre  sous  la  plume  du  P.  Garasse,  parmi  les  aménités  qu’il. 
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les  premiers  éléments  de  la  civilisation  anglaise*  ».  Dès  le  mois 
de  juin  1613,  Samuel  Argall,  en  véritable  pirate,  vint  détruire  la 
fondation  récente  de  Saint-Sauveur  et  ruiner  pour  jamais  la  pre- 
mière mission  des  jésuites  en  Acadie.  Le  récit  détaillé  de  ce  coup 
de  main  où  l’absence  de  scrupules  le  dispute  à l’hypocrisie,  a été 
fait  par  l’historien  des  jésuites  du  Canada-.  Mais  les  exploits  et 
les  prétentions  de  l’Angleterre  ne  s’arrêtèrent  pas  là,  comme  il 
apparaît  clairement  dans  la  courte  relation  écrite  en  1627  par  le 
correspondant  de  Richelieu  dont  nous  avons  exhumé  la  lettre  au- 
tographe. C’est  une  page  nouvelle  à joindre  à l’histoire  des 
épreuves  subies  par  la  colonie  naissante  qui  devint  plus  tard, 
dans  la  force  du  terme,  la  « Nouvelle-France  ». 

Eugène  GRISELLE. 


adresse  à Théophile  dans  sa  Doctrine  curieuse  (1634),  comme  « ecornifleur, 
ivrognet,  pouacre,  cannibale  »,  etc.,  l’épithète  de  « Sauvage  de  la  Virginie  ». 

1.  G.  de  Rochemonteix,  op.  cit,  p.  65. 

2.  Ibid.,  p.  68-80. 
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A PROPOS  D’UN  LIVRE  RÉCENT  i 


Théologie  et  critique  biblique.  — Vérité  historique  dans  la  Bible.  — Autheri^ 
ticité  du  Peritateuque. 

Entre  la  foi  et  la  science,  nulle  contradiction  réelle  ni  même 
possible;  entre  croyants  et  savants,  accord  ou  désaccord 
selon  le  libre  jeu  des  activités  individuelles  : la  distinction 
est  d’usage  courant  en  apologétique.  Au  début  d’un  livre 
bien  renseigné  et  très  suggestif,  le  R.  P.  Brucker  dira  de 
même  : entre  la  théologie  et  la  critique  biblique,  aucune 
incompatibilité.  Entre  théologiens  et  critiques,  la  lutte  ap- 
paraît inévitable  quand  il  s’agit  d’exégèse  rationaliste;  pour 
tout  le  reste,  il  se  pourrait  faire  que  les  occasions  de  con- 
flit disparussent  complètement,  si  l’un  comme  l’autre,  le 
théologien  et  l’exégète,  savaient  toujours  respecter  les  li- 
mites de  leurs  compétences  et  de  leurs  méthodes.  La  condi- 
tion, dans  l’ampleur  qu’elle  tient  de  ce  petit  mot  cc  toujours,  » 
relève  de  l’idéal.  Mais  les  lecteurs  du  P.  Brucker  ne  nient 
pas  l’idéal;  ils  sont  même  très  disposés  à y tendre,  lorsqu’un 
zèle  si  éclairé  leur  montre  la  voie. 

Cependant,  des  fautes  ont  été  commises.  La  grosse  part 
revient  aux  modernistes.  Ce  qu’ils  rejetaient,  ce  n’était  pas 
la  théologie  en  tant  que  discipline  humaine.  Leur  exclusion 
s’étendait,  pratiquement  du  moins,  aux  vérités  divines  qui 
déterminent  la  nature  et  l’usage  des  saintes  Écritures,  vé- 
rités dont  la  théologie  garde,  explique,  défend  la  formule 
autorisée.  La  sainte  Écriture  est  parole  de  Dieu;  elle  est 
aussi  révélation  confiée  à l’Église  enseignante  : deux  pré- 
supposés, qui  commandent  l’exégèse  biblique  par  la  loi 
même  des  choses.  M.  Loisy  invoquait  les  exigences  de  la 

1.  R.  P.  Joseph  Brucker,  l’Eglise  et  la  Critique  biblique  (Ancien  Testa- 
ment). Paris,  Lethielleux. 
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méthode  historique.  Il  se  trouve  que,  dans  l’interprétation 
surtout  du  Nouveau  Testament,  la  vraie  méthode  historique 
conspire  avec  la  théologie  pour  maintenir  Tautorité  de 
l’Église.  Le  R.  P.  Lagrange  a établi  ce  point  dans  sa  pre- 
mière conférence  de  Toulouse  : « Mais  je  dis  de  plus  que 
nous  suivons  une  excellente  méthode  en  pratiquant  la  cri- 
tique sans  jamais  perdre  de  vue  l’autorité  de  l’Église,  parce 
que  la  règle  même  de  la  critique,  c’est  de  tenir  compte  du 
milieu,  et  que  l’Église  est  précisément  le  milieu  où  a paru 
l’Écriture^. 

Si  la  critique  biblique  est  et  doit  rester  une  science  subor- 
donnée, elle  est  pourtant  une  science.  N’a-t-elle  pas  son 
objet  propre,  ses  moyens  particuliers  d’information,  ses  mé- 
thodes et  encore  ses  autorités?  Reconstituer  un  texte  dé- 
formé, mutilé  ou  chargé  de  superfétations  encombrantes; 
fixer  une  date  à un  document  qui  a perdu  la  preuve  de  son 
origine;  en  lisant  une  écriture  tant  de  fois  séculaire,  ressai- 
sir l’impression  produite  dans  le  milieu  ethnographique, 
historique  et  littéraire  où  elle  vit  le  jour  : autant  d’opérations 
bien  définies,  qui  ont  leur  technique  spéciale  et  supposent 
une  formation  professionnelle.  Aussi  le  P.  Brucker  a-t-ii 
raison  d’écrire  : 

Les  théologiens  ont  besoin  de  Texégese  et  des  exégètes.  L’Ecri- 
ture sainte,  en  effet,  est  la  première  des  sources  théologiques  ; on  l’a 
appelée  fort  justement  « l’âme  de  la  vraie  théologie  » : or,  si  le  théolo- 
gien doit  demander  l’intelligence  des  saints  Livres  avant  tout  aux 
Pères  et  à la  tradition  de  l’Eglise,  il  ne  saurait  l’approfondir  comme  il 
convient,  ni  donner  à ses  interprétations  des  hases  scientifiques  iné- 
branlables, sans  études  exégétiques  spéciales  et  sans  consulter  les  exé- 
gètes de  profession^  On  le  comprenait  bien  déjà  dans  les  universités 
du  moyen  âge,  où  nul  gradué  n’était  autorisé  à enseigner  la  théologie 
scolastique,  avant  d’avoir  expliqué  l’Ecriture  sainte  durant  une  an- 
née 

<» 

$ «f 

Après  avoir  défini  en  général  les  relations  de  la  théologie 
et  de  la  critique,  l’auteur  aborde  résolument  les  questions 

1.  La  Méthode  historique^  p.  19  sqq. 

2.  L’Église  et  la  Critique  bibliqueyH^  20,  p.  31. 
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particulières.  Deux  objets  l’occupent  tour  à tour  : la  vérité 
historique  de  la  Bible,  l’authenticité  de  quelques  livres. 

C’est  une  constatation  que  je  dois  faire  : plusieurs  pren- 
nent parti,  dans  les  controverses  scripturaires,  qui  savent 
vaguement  ce  que  l’on  entend  discuter.  Leur  attention  va 
tout  droit  aux  solutions  de  détail.  Sans  même  avoir  lu  les 
considérants,  ils  disent  avec  scandale  : un  tel  va  très  loin; 
avec  contentement  : celui-ci  ne  va  pas  aussi  loin  ; ou  avec 
déplaisir  : il  demeure  toujours  en  arrière  ! Faute  de  s’as- 
treindre à une  discussion  scientifique  qui  dégage  les  prin- 
cipes généraux,  on  accorde,  on  refuse  sans  règle  fixe,  sur  la 
foi  d’une  impression  peu  raisonnée  et  parfois  déraisonnable. 
Essayons,  pour  notre  part,  de  mettre  en  relief  quelques 
idées  directrices. 

Le  problème  relatif  aux  livres  historiques  n’est  pas  tou- 
jours bien  posé. 

Uile  première  confusion  consiste  à prendre  l’un  pour 
l’autre  les  deux  concepts  bien  distincts  d’inspiration  et 
d’inerrance  : l’inerrance  découle  de  l’inspiration  comme 
conséquence  nécessaire;  elle  n’entre  pas  formellement  dans 
sa  notion.  Entre  autres  inconvénients,  une  terminologie  im- 
précise donne  facilement  à penser  que,  aujourd’hui  même, 
l’inspiration  est  en  cause  parmi  des  catholiques  I Or,  sauf 
quelques  explications  systématiques  qui  concernent  par 
exemple  l’inspiration  totale  (appelée  moins  heureusement 
verbale),  il  n’existe  plus  de  controverses  sur  l’existence,  la 
nature,  l’étendue  de  l’inspiration. 

La  question  biblique  entre  catholiques  n’est  pas  une  ques- 
tion d’inspiration;  est-ce  une  question  d’inerrance?  Direc- 
tement, non;  et  de  nouveau  on  s’expose  à tout  brouiller  en 
mettant  dans  l’énoncé  un  terme  qui  n’est  intéressé  qu’indi- 
rectement,  reductive,  comme  s’exprime  l’École.  Depuis  que 
l’encyclique  Providentissimus  a dissipé  les  dernières  om- 
bres, c’est  la  thèse  unanimement  défendue  que  tout  juge- 
ment exprimé  en  son  nom  par  l’auteur  inspiré  est  absolument 
vrai  de  toute  la  mesure  d’affirmation  qu’il  contient. 

A parler  exactement,  le  point  de  divergence  entre  exé- 
gètes catholiques  est  situé  en  deçà  des  thèses  théologiques 
mentionnées.  Puisque  toutes  les  affirmations  réelles  de  l’ha- 
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giographe  sont  infailliblement  vraies,  il  vaut  la  peine  de  re- 
chercher ce  qu’il  affirme  réellement.  Et  voilà  la  question  : 
Gomment  savoir  au  juste  ce  que,  dans  tels  cas  donnes,  l’écri- 
vain sacré  a voulu  affirmer?  Notez  qu’il  ne  s’agit  pas  néces- 
sairement de  phrases  obscures,  où  la  signification  des  mots 
est  douteuse,  dont  le  sens  général  échappe.  Toutes  les  in- 
troductions bibliques  donnent,  pour  trouver  le  sens  littéral, 
des  règles  excellentes  que  la  controverse  actuelle  ne  vise  ni 
à détruire  ni  à remplacer.  Mais,  en  outre  du  sens  exprimé 
par  votre  parole,  il  y a le  ton  que  vous  y mettez;  il  y a votre 
intention  de  dire  : c’est  absolument  ainsi,  ou,  au  contraire, 
de  réserver  tout  ou  partie  de  votre  responsabilité;  il  y a 
votre  affirmation,  et  c’est  l’affirmation  qu’on  désire  explorer. 

La  question  se  pose  tout  aussi  bien  dans  l’interprétation 
des  prophètes,  mais  les  exégètes  estiment  généralement 
qu’elle  n’y  offre  pas  les  mêmes  difficultés  que  pour  les  livres 
historiques.  Sans  admettre  certaines  raisons  d’une  psycholo- 
gie vraiment  trop  simpliste,  il  faut  reconnaître  que  le  pro- 
phète, dans  ses  tableaux  d’avenir,  a pu  établir  des  connexions 
chronologiques  non  vérifiables,  sans  commettre  la  moindre 
erreur  L Dieu  lui  avait  indiqué  le  fait  à venir,  tout  en  lais- 
sant obscure  l’époque,  et,  le  plus  souvent,  le  mode  ou  les 
circonstances  de  l’accomplissement.  Pour  la  peinture  des 
traits  secondaires,  l’homme  de  Dieu  s’est  donc  trouvé  réduit 
aux  vraisemblances;  il  a dû  s’exprimer  selon  les  données  de 
l’expérience  et  en  conformité  d’idées  avec  les  auditeurs  qu’il 
prêchait^.  Conscient  de  son  message,  il  n’a  pourtant  rien  af- 
firmé sinon  l’événement  voulu  de  Dieu. 

Mais  en  matière  d’histoire  ? C’est  ici  que  les  opinions  s’ac- 
centuent jusqu’aux  contradictoires.  Négligeant  de  multiples 
nuances,  je  crois  pouvoir  signaler  deux  positions  essentielles, 
dont  chacune  a l’avantage  de  former  un  tout  logique  et  bien 
cohérent. 

Première  position.  — En  matière  d’histoire,  toute  énoncia- 

1.  De  Inspiratione  S.  Scriptiirae,  auctore  Ch.  Pesch  ; « Quae  autem  simul 
vident  (prophetae),  saepe  sinaul  enuntiant...  Joël  ii,  28  sqq.,  cum  primo  ad- 
ventu  Messiae  statim  conjungit  ultimum  judicium...  » (N°  494,  p.  504.) 

2.  Ihid.  : « Prophetae  utuntur  rebus  populo  notis  ad  describendas  res 
futuras  ignotas.  » (N°  496,  p.  506.) 
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tion  du  narrateur  — sauf  citation  expresse  ou  réserve  expli- 
cite — est  à considérer  comme  affirmation.  Remontons,  en 
effet,  à la  définition  de  l’histoire.  L’histoire  peut  se  définir 
« un  récit  qui  a pour  but  d’enseigner  aux  hommes  les  choses 
du  passé,  celles  surtout  qu’ils  ne  connaissent  pas  d’ailleurs  * ». 
L’intention  de  l’historien  est  didactique  : qui  veut  instruire 
se  prononce  sur  la  vérité  des  choses;  il  affirme  ou  il  nie. 
D’autre  part,  la  matière  principale  du  récit  échappe  à la  com- 
pétence et  aux  moyens  de  contrôle  du  lecteur;  celui-ci,  s’il 
n’est  averti  explicitement,  prendra  pour  affirmé  tout  ce  qu’il 
trouve  rapporté.  Dans  ces  conditions,  l’exégète,  qui  n’est, 
après  tout,  qu’un  lecteur,  fera  sagement  d’observer  les  règles 
d’herméneutique  telles  que  nos  devanciers  les  ont  tracées  : 
elles  prévoient  la  substitution  du  sens  figuré  au  sens  propre, 
mais,  une  fois  que  le  sens  propre  a été  déterminé,  elles  se 
taisent  sur  toute  interprétation  ultérieure.  On  trouvera  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Bible  plusieurs  applications  de  cette 
méthode  à la  fois  discrète  et  hardie  : discrète,  puisqu’elle 
s’arrête  devant  l’affirmation  présumée,  hardie  parce  qu’elle 
ne  ménage  pas  trop  le  sens  littéral.  Ainsi,  à propos  du  déluge, 
comment  prouver  que  la  Genèse  peut  s’interpréter  légitime- 
ment en  restreignant  les  limites  de  l’inondation  à la  terre 
alors  habitée  ? « Les  Orientaux  emploient  souvent  l’hyperbole, 
non  seulement  dans  leurs  écrits  poétiques,  mais  jusque  dans 
leurs  livres  historiques.  » Pour  la  confusion  des  langues,  on 
se  pose,  sans  y répondre,  cette  question  : « Faut-il  entendre 
les  paroles  du  texte  sacré  au  sens  figuré  d’une  mésintelli- 
gence, d’un  désaccord  grave  entre  les  constructeurs,  ou  à la 
lettre  d’un  changement  subit  de  langage  qui  les  mit  hors 
d’état  de  se  comprendre  ? » Hyperbole,  métaphore  : la  substi- 
tution du  sens  figuré  au  sens  propre  devient,  dans  ce  système, 
une  facile  tentation. 

Deuxième  position.  — Il  peut  arriver  que  le  narrateur  bi- 
blique rapporte  incidemment,  soit  les  vues  de  ses  contempo- 
rains, soit  les  siennes  propres,  sans  en  faire  l’objet  direct  de 

1.  De  Inspiratione  S.  Scripturae^  auctore  Ch.  Pesch  : « Ad  hoc  fît  narratio 
historica,  ut  rerum  praeteritarum  notitiam  accipiant  ii  quoque,  qui  rebus  ipsis 
non  interfuerunt.  » (N°  513,  p.  520.)  « Historica  autem  narratio  praecipue  in- 
stituitur  ad  docendos  homines  res,  quas  aliter  nesciunt...  » (N°  514,  p.  521.) 
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ses  affirmations.  On  ne  conteste  pas  que  l’Ancien  Testament 
renferme  de  l’histoire,  c’est-à-dire  une  certaine  suite  d’évé- 
nements, appartenant  à différentes  époques,  parfaitement 
établis  et  donnés  comme  réels.  Il  y a histoire  et  histoire  : les 
genres  littéraires  n’apparaissent  pas  d’une  nature  tellement 
définie,  qu’une  seule  et  unique  définition  puisse,  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  pays,  donner  la  formule  complète  de 
toutes  les  productions  existantes  ou  possibles.  Quand  on 
traite  d’histoire  biblique,  c^est  dans  la  Bible  qu’il  convient  de 
chercher  les  lois  du  genre.  Or,  en  principe,  il  n’y  a qu’une 
voix  pour  proclamer  le  caractère  très  spécial  que  prend,  dans 
la  Bible,  la  narration  du  passé.  L’auteur  cité  plus  haut,  le 
P.  Pesch,le  reconnaît  : « De  tous  les  livres  sacrés  qui  traitent 
d’histoire,  il  faut  dire  que  leur  but  est  de  montrer  par  l’his- 
toire les  relations  de  l’humanité  et  surtout  du  peuple  élu 
avec  Dieu,  nullement  de  rapporter  les  faits  humains  pour 
eux-mêmes.  Vhistoire  sacrée  est  une  histoire  religieuse^  non 
profane  (/^u/^  saecularis)^wo\^.  complète,  non  « pragmatique  », 
non  « critique  » ; impossible  de  la  comparer  avec  l’histoire 
« moderne  » : sa  prérogative,  et  elle  est  grande,  consiste  à 
n’affirmer  jamais  la  vérité  de  ce  qui  est  faux,  ni  la  fausseté  de 
ce  qui  est  vrai  L » Si  l’histoire  sacrée,  prise  en  bloc,  ne  veut 
« nullement  rapporter  les  faits  humains  pour  eux-mêmes  », 
l’impitoyable  logique  semble  conclure  : il  se  rencontrera  donc 
des  incidents  sur  lesquels  l’historien  biblique  n’avait  aucun 
intérêt  à se  prononcer  directement.  Bien  entendu,  ses  lec- 
teurs durent  être  avertis  ; ils  le  furent  par  des  indices  certains 
qu’on  aurait  tort  de  confondre  avec  les  réserves  explicites  de 
l’histoire  moderne. 

Dans  son  commentaire  sur  les  livres  des  Machabées,  le 
P.  Knabenbauer  a été  amené  formuler  des  considérations 
analogues.  Les  chiffres  de  combattants,  de  soldats  blessés  ou 
tués,  qui  émaillent  ces  deux  livres,  surtout  le  second,  créent 
de  réelles  difficultés.  Supposer  partout  des  erreurs  de  copiste, 
serait  jeter  un  doute  grave  sur  la  transmission  du  texte 
biblique  tout  entier  2.  Voici  comment  raisonne  le  P.  Knaben- 
bauer : 

1.  Op.  laud.t  n®  517,  p.  525. 

2.  La  difficulté  a un  caractère  plus  général  que  les  livres  des  Machabées. 
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Sur  ces  combats,  il  n’existait  guère  de  documents  certains,  et,  pour 
la  plupart  d’entre  eux,  on  ne  trouvait  qu’un  vague  récit  populaire... 
Les  auteurs  rapportent  ce  que  les  hommes  de  leur  temps  croyaient  à 
ce  sujet.  Une  telle  manière  de  raconter  ne  déroge  absolument  en  rien  à 
une  saine  notion  de  l’inspiration.  Car,  de  même  que  Dieu  a pu  vouloir 
et  a réellement  voulu  que  l’auteur  inspiré  parlât  dans  son  écrit  des 
moeurs,  des  opinions  et  des  idées  des  hommes  des  divers  âges,  aussi 
ne  faut-il  pas  s’attendre  à ce  que,  en  vertu  de  l’inspiration,  les  défauts 
et  les  lacunes  de  la  science  humaine  soient  supprimés  par  une  révélation 
supérieure,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  des  choses  concernant  la  foi,  les 
mœurs  et  l’histoire  sur  laquelle  l’auteur  entend  dire  la  vérité,  et  sur 
laquelle  se  base  une  doctrine  qu’il  veut  exposer 

Je  me  suis  servi,  pour  reproduire  ces  paroles,  en  fidèle 
rapporteur,  de  la  traduction  que  M.  Lesêtre  a donnée  dans 
une  note  de  ses  récits  de  l’histoire  sainte^.  Non  content  de 
les  avoir  citées  une  fois,  il  y renvoie  volontiers  ses  lecteurs  ; 
le  principe  de  solution  qu’elles  renferment  lui  semble  digne 
d’être  invoqué,  tout  au  moins  dans  les  cas  perplexes.  Il 
remarque,  d’ailleurs,  et  combien  justement  ! que  la  difficulté 
ne  saurait  tenir  lieu  de  raison.  Un  principe  n’est  pas  un  expé- 
dient, et  toute  application  doit  se  légitimer  par  des  preuves 
solides. 

Cette  nouvelle  position  n’a  pu  manquer  d’attirer  l’attention 
du  P.  Brucker  ; voyons  comment  il  s’en  explique.  Il  n’a  contre 
elle  aucune  objection  de  principe  : l’hypothèse  est  possible, 
quoique  dangereuse.  Est-elle  vérifiable  par  des  exemples  ? 
L’avenir  nous  l’apprendra  ; et,  en  nous  renvoyant  à l’avenir,  le 
savant  exégète  laisse  voir  quelque  scepticisme.  Je  crois  bien 
faire  de  citer  largement  un  passage  de  si  haute  importance  : 

D’abord,  il  est  certain  que  les  auteurs  sacrés  ne  craignent  pas  d’em- 
ployer souvent,  en  matière  historique  et  en  toute  autre,  comme  en 
matière  scientifique,  le  langage  imparfait,  inexact  même,  de  leurs  con- 


Le  P.  Knabenbauer  remarque  à bon  droit  : « Ceterum  si  cui  numeri  nego- 
tium  facessant,  eum  amandandum  censeo  ad  numéros  in  libris  Paralipome- 
non,  rogans  ut  quam  interpretandi  normam  ibi  probat,  eamdem  quoque 
libris  Machabaeorum  applicet.  » Cursus  Scripturae  S.  ; Duo  lihri  Mac.,  p.  21. 

1.  Ibid. y p.  19.  Dans  le  dernier  numéro  des  Stimmen  aus  Maria  Laach 
(1908,  Achtes  Heft,  p.  351),  le  P.  Knabenbauer  explique,  comme  nous  l’avions 
bien  compris,  que  la  solution  proposée  vise  un  cas  très  particulier  et  ne 
saurait  être  transformée  en  thèse  générale. 

2.  Revue  pratique  d'apologétique,  1®"^  décembre  1907,  p.  339. 
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temporains,  lorsque  les  circonstances  et  le  contexte  font  entendre  suffi- 
samment qu’ils  ne  se  rendent  pas  responsables  de  ce  qu’il  y a de  moins 
juste  dans  ce  langage... 

Bien  plus,  dans  les  conditions  supposées  tout  à l’heure  (ci^dessus)^ 
l’écrivain  biblique  peut  adopter,  non  seulement  le  langage  de  ses  con- 
temporains, mais  encore  leur  manière  de  se  représenter  les  faits, 
quoiqu’elle  soit  plus  ou  moins  inexacte. 

Il  le  peut,  disons-nous  : trouverait-on  beaucoup  d’exemples  où  réelle- 
ment cela  ait  été  fait  ? la  réponse  est  encore  fort  douteuse. 

Les  exégètes  « progressistes  » ont  été  plus  occupés,  jusqu’à  présent, 
à nous  donner  des  théories  générales  qu’à  rechercher  et  à mettre  en 
lumière  les  exemples  de  ce  genre.  Si  leur  science  et  leur  ingéniosité 
parviennent  à établir  solidement  que  ces  exemples  sont  nombreux  dans 
la  Bible,  nous  ne  saurions  le  regretter.  En  eïîeljdans  les  conditions  sup^ 
posées^  c’est-à-dire  du  moment  que  l’écrivain  laisse  entendre  plus 
ou  moins  explicitement,  mais  clairement,  qu’il  reproduit  sans  les 
garantir  les  opinions  de  ses  contemporains  ou  les  traditions  de  son 
peuple,  l’inspiration  et  la  vérité  du  texte  sacré  n’y  sont  plus  intéressées. 
La  difficulté  est  de  vérifier  les  conditions  indiquées,  et  le  danger  est 
pour  l’exégète  de  chercher  à s’en  passer. 

La  tendance  de  la  nouvelle  école  progressiste  est  assurément  de 
réduire  ces  conditions  au  minimum...  (n°‘  46,  47,  48). 

Me  sera-t-il  permis  de  compléter  sur  un  point  la  pensée  du 
P.  Brucker?  C’est  pour  la  question  des  exemples.  Toujours 
à propos  du  deuxième  livre  des  Machabées,  j^ai  consulté  la 
Bible  dite  de  Crampon,  non  point  la  petite  édition,  qui  est 
dans  toutes  les  mains,  mais  la  grande,  moins  connue,  trop 
peu  connue  pour  le  mérite  des  commentateurs.  Comment 
concilier  le  récit  de  la  mort  d’Antiochus  Épiphane  [II  Mac., 
I,  13-16)  avec  la  narration  de  I Mac.,  vi  et  de  II Mac.,  ix  ? Le 
P.,  Piffard  répond  précisément  comme  souhaitait  tout  à l’heure 
le  P.  Brucker:  « L’auteur  du  deuxième  livre  des  Machabées, 
par  le  fait  même  qu’il  nous  donne  plus  loin  un  récit  de  la 
mort  d’Antiochus  différent  de  celui  que  contient  la  lettre  des 
Juifs,  nous  avertit  lui-même  de  corriger  le  premier  récit  par 
le  second  ; et  ainsi  l’on  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  notre 
deuxième  livre,  inspiré  dans  son  ensemble,  ne  nous  enseigne 
rien  d’inexact  sur  la  mort  d’Antiochus.  » Je  sais  qu’il  existe 
une  autre  solution  : les  deux  lettres  qui  ouvrent  II  Mac., 
parce  que  placées  en  tête  et  comme  en  marge  du  livre,  res- 
teraient en  dehors  de  toute  affirmation.  Sans  nier  la  probabi- 
lité de  cette  manière  de  voir,  je  crois  plus  satisfaisante  la 
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réponse  du  P.  PifFard.  Elle  répond  mieux  au  mode  de  com- 
position par  documents  juxtaposés  que  nous  constatons  chez 
les  chroniqueurs  de  PAncien  Testament.  Elle  rejoint  exacte- 
ment Pinterprétation  qui  paraît  s’imposer  d’une  manière  gé- 
nérale pour  les  doubles  récits^. 

Les  doubles  récits  vérifient,  semble-t-il,  toutes  les  condi- 
tions que  le  P.  Brucker  a si  justement  réclamées.  En  maints 
endroits  du  Pentateuque,  sans  parler  des  Juges  et  des  livres 
de  Samuel,  la  trame  du  récit  se  fait  intentionnellement  mul- 
tiple : le  rédacteur  inspiré  nous  provoque  à une  comparaison 
de  deux  narrations  parallèles  ; c’est  entrer  dans  son  dessein 
que  de  contrôler  l’une  par  l’autre. 

En  dehors  de  ce  cas,  que  je  crois  fondé  en  raison  et  exempt 
de  tout  danger  d’arbitraire,  je  n’aperçois  pas,  actuellement, 
d’exemples  tout  à fait  démonstratifs.  Continuons  de  travailler 
dans  la  même  direction:  quand  nous  saurons  au  juste  com- 
ment les  rédacteurs  bibliques  utilisent  leurs  documents,  la 
question  de  l’histoire  dans  la  Bible  sera,  je  pense,  plus  qu’à 
moitié  résolue. 

« 

Nous  passons  à l’authenticité  du  Pentateuque,  sans  dire 
adieu  à la  critique  documentaire.  Tout  au  contraire,  c’est 
bien  ici,  surtout,  qu’elle  prétend  nous  imposer  ses  lumières 
selon  les  uns,  ses  ténèbres  et  ses  mauvais  procédés  au  gré  des 
autres. 

Je  n’ai  pas  à faire  l’historique  de  la  question.  Il  est  con- 
stant que,  dans  le  but  de  pénétrer  plus  intimementlacomposi- 
tion  littéraire  des  livres  de  Moïse,  un  effort  intellectuel  a 
été  accompli,  prodigieux,  gigantesque;  effort  qui  a duré  un 
siècle  ; effort  qui  a eu  ses  aventuriers,  mais  aussi  combien  de 
travailleurs  patients,  réfléchis, méthodiques  ! Eh  bien!  à lire 
quelques  apologistes,  même  récents,  cette  somme  immense 
de  travail  a été  dépensée  en  pure  perte.  De  l’enquête  érudite 
à laquelle  collaborèrent  les  Dillmann,  les  Kônig,  les  Strack, 
les  Baudissin,  les  Driver,  il  ne  reste  rien  ou  à peu  près  ; leurs 


1.  Cf.  Etudes,  20  juin  1908.  Mélanges  pour  V étude  du  Pentateuque. 
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arguments,  étayés  sur  la  philologie  la  mieux  informée,  s’en- 
volent comme  des  fétus  de  paille  et  deux  lignes  de  réponse 
dissipent  tout  ce  fatras. 

Une  réprobation  en  bloc,  si  expéditive  qu’elle  en  devient 
ridicule,  est-elle  justifiée  ? 

Le  P.  Brucker  distingue  fort  bien  entre  les  faits  scientifi- 
quement constatés  et  les  conclusions  ultérieures  qui  touche- 
raient à des  questions  religieuses.  Réservant  l’authenticité 
mosaïque  comme  une  vérité  qui  dépasse  la  critique  pure,  il 
examine  avec  bienveillance  les  résultats  qu’elle  propose  sur 
le  terrain  scientifique.  Si  les  arguments  de  Wellhausen  et 
de  l’école  historique  sont  loin  d’en  imposer,  les  raisons  des 
philologues,  au  contraire,  atteignent  ce  degré  de  haute  vrai- 
semblance, qui,  sans  être  la  pleine  lumière,  commande  l’at- 
tention : il  n’est  plus  permis  de  les  ignorer  ; nous  devons  en 
tenir  compte  dans  nos  constructions  exégétiques. 

Cette  attitude  bien  franche  me  paraît  un  mérite  de  premier 
ordre  dans  le  livre  du  P.  Brucker.  Elle  contribuera  certaine- 
ment à accréditer  parmi  nous  une  apologétique  plus  scien- 
tifique et,  j’oserai  dire,  d’esprit  plus  catholique.  Ij^di  question 
de  Galilée  n’est  pas  pour  me  contredire  : jamais  l’Église  n’a 
eu  peur  d’un  fait  démontré  par  le  genre  de  preuves  qui  lui 
est  propre  ; jamais  elle  n’hésita  aie  reconnaître  sous  prétexte 
que  cette  reconnaissance  mènerait  plus  loin  ; elle  n’a  même 
pas  différé,  comme  si,  avant  d’admettre  cet  intrus  qui  trou- 
blait des  opinions  traditionnelles,  elle  avait  dû  tenir  en  main 
la  solution  explicite  de  toute  difficulté  créée  à ses  doctrines. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  doctrines  de  l’Église.  C’est 
que,  d’après  V Église  et  la  Critique  biblique^  l’authenticité  mo- 
saïque du  Pentateuque  dans  son  entier  (hormis  « quelques 
additions  ou  intercalations  » qu’on  incline  à croire  peu  nota- 
bles) ne  fut  jamais  une  opinion  libre  dans  l’Église  : « Le  bon 
sens  et  la  loyauté  ne  permettent  pas,  ce  semble,  de  nier  que 
l’Église  universelle  ait  traité  l’authenticité  mosaïque,  je  ne  dis 
pas  comme  un  dogme,  — le  mot  serait  ici  impropre,  — mais 
comme  un  fait  appartenant,  en  quelque  manière,  à la  révéla- 
tion, et,  par  suite,  s’imposant  à la  foi.  » (N"  108,  p.  125.)  — 
C’est  là  une  note  théologique  fort  élevée.  Du  moins  le 
P.  Brucker  s’efforce-t-il  à l’établir  par  des  arguments  théo- 
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logiques.  Tel  exégète  laissait  entendre  que,  pour  lui,  le  fait 
révélateur  avait  été  la  réponse  de  la  Commission  biblique  en 
1906.  Dictée  par  un  vif  respect  des  décisions  pontificales, 
cette  manière  de  raisonner  serait,  au  fond,  restrictive  de 
Tautorité  du  Saint-Siège  ; elle  présupposerait,  en  effet,  que 
le  magistère  de  l’Église  n’intervient  que  pour  les  vérités  dog- 
matiques et  non  pas  aussi  pour  les  vérités  simplement  con- 
nexes. L’intervention  s’exerce  en  termes  différents  selon  les 
cas,  mais,  de  part  et  d’autre,  elle  est  également  justifiée.  Si 
vous  voulez  prouver  que  la  thèse  traditionnelle  fait  partie 
du  dépôt  de  la  révélation,  ne  mettez  pas  en  avant  la  réponse 
de  la  Commission  biblique. 

Ainsi  posé,  le  problème  de  l’authenticité  mosaïque  se  dé- 
compose comme  il  suit  : d’un  côté,  tout  ce  qu’il  y a d’accep- 
table dans  la  critique  documentaire  ; de  l’autre,  une  question 
de  foi;  est-il  possible  d’opérer  la  jonction? 

On  nous  en  a donné  l’assurance  : « La  diversité  du  style 
s’explique  tout  naturellement  dans  l’hypothèse  que  pour  com- 
poser le  Pentateuque  Moïse  a employé  différents  secrétaires 
ou  scribes  écrivant  sous  sa  direction.  Chacun  d’eux  avait  son 
style  propre,  et  la  diversité  du  langage  n’est  pas  surprenante 
dans  une  œuvre  à laquelle  plusieurs  mains  ont  collaboré^.  » 
La  facilité  de  l’explication  a-t-elle  tenté  le  P.  Brucker?  on  a 
peine  à le  croire  en  voyant  les  efforts  très  méritoires  qu’il 
multiplie.  Il  a dû  préciser  à nouveau  la  notion  d’auteur  bibli- 
que (n^'ôS  et  suivants)  ; il  s’est  rendu  compte  qu’il  fallait  com- 
pléter l’hypothèse  des  secrétaires,  en  supposant  que  « les 
principaux  documents  dont  se  compose  le  Pentateuque  ont 
assez  longtemps  existé  chacun  à part  et,  durant  cette  exis- 
tence indépendante,  ont  suivi  (dans  une  mesure  inégale)  les 
variations  delà  langue  » ; il  conclut  : « Nous  ne  contesterons 
pas  les  affirmations  de  la  critique,  quant  à la  forme  dernière 
des  textes  du  Pentateuque;  mais,  si,  sous  cette  forme  der- 
nière, ils  ne  peuvent  provenir  de  Moïse,  la  critique  n’est 
nullement  autorisée  à étendre  cette  conclusion  aux  textes 
primitifs,  dont  la  teneur  échappe  à ses  investigations.  » 
(N^^  135,  p.  152.) 

1.  Dictionnaire  de  la  Bible,  article  Pentateuque,  col.  107-108. 
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Sur  ce  dernier  point  de  la  conservation  ou  plutôt  de  la 
non-conservation  des  textes  primitifs,  j’aurais  une  question 
à poser.  Le  Cantique  de  Débora  passe,  même  aux  yeux  de 
critiques  avancés,  pour  une  œuvre  très  ancienne,  dont  la  lan- 
gue a retenu  sa  couleur  originale.  Entre  Moïse  et  Débora, 
l’intervalle  n’est  pas  si  considérable  I Gomment  affirmer  là 
un  tel  rajeunissement,  ici  une  préservation  si  remarquable  ? 
Ni  l’autorité  ni  les  raisons  d’Auguste  Klostermann  ne  l’expli- 
quent entièrement. 

* 

» * 

Au  début  de  son  livre,  le  R.  P.  Brucker  réaffirmait  son  in- 
tention bien  connue  de  ne  s’inféoder  à aucune  école;  il  vou- 
lait aller  son  chemin,  droit  et  ferme,  vers  toute  vérité  qui  lui 
apparaîtrait.  11  a tenu  parole  très  honorablement.  Les  extraits 
que  j’ai  reproduits,  auront  donné  une  idée,  mais  bien  incom- 
plète, de  l’intérêt  que  les  catholiques  cultivés  prendront  à 
la  lecture  de  l'Eglise  et  la  Critique  biblique.  Plutôt  sévère  pour 
les  opinions  qu’il  combat,  sage  et  modéré  dans  ce  qu’il 
affirme,  cet  ouvrage  est  appelé  à une  large  diffusion. 


Gabriel  HUYELIN. 


LA  SEMAINE  SOCIALE  DE  MARSEILLE 


Les  semainiers  de  Marseille  ont  regagné,  depuis  deux 
mois,  leurs  villégiatures,  ou  plutôt  leurs  champs  d’apostolat. 
L’hôtel  des  Deux-Paons  abrite  aujourd’hui  des  convives  vrai- 
semblablement moins  pacifiques  et  surtout  moins  exigeants 
dans  leur  idéal.  Le  temps  s’envole  rapidement.  Il  ne  faut  pas 
tarder  davantage,  si  l’on  veut,  non  pas  porter  un  jugement 
définitif  sur  les  Semaines  sociales,  dont  l’histoire  d’ailleurs 
n’est  point  près  de  s’achever,  nous  l’espérons  bien,  mais  avant 
qu’on  nous  convie  à une  session  nouvelle,  jeter  un  coup 
d’œil  sur  celle  de  Marseille  et  en  esquisser  au  passage  la  phy- 
sionomie. 

Journaux  et  revues  qui  le  désiraient  ont  eu  le  temps  d’en 
parler.  On  peut  faire  état  de  leurs  appréciations,  comme  du 
silence  de  ceux  qui  ont  préféré  donner  cette  forme  à leur 
opinion. 

C’était  une  tentative  hardie  de  choisir  un  centre  aussi  popu- 
leux et  aussi  affairé,  un  cadre  aussi  enchanteur,  au  travail  des 
semainiers.  Si  laborieux  qu’on  les  connût,  ne  risquaient-ils 
pas  de  se  laisser  distraire  par  le  tumulte  du  Forum  ou  les 
attraits  du  paysage?  Les  étrangers  se  disent  volontiers  déçus 
par  la  Gannebière  : ils  s’y  attardent  tout  de  même.  Puis  il  y 
avait  le  Prado,  la  Corniche,  le  château  d’If,  Notre-Dame-de- 
la-Garde,  et  la  Joliette,  qui  ne  se  voit  ni  à Toulouse,  ni  à 
Limoges,  ni  à Carcassonne. 

En  vérité,  il  paraît  qu’on  peut  demander  beaucoup  aux  se- 
mainiers. La  tentative  n’a  pas  eu  tous  les  inconvénients  qu’on 
aurait  pu  redouter.  Il  y eut  bien  quelques  retardataires  aux 
séances.  Et  les  physionomies  variaient  à chacune  d’elles  plus 
qu’aux  sessions  précédentes.  Mais,  à y regarder  de  près,  ce 
n’étaient  pas  spécialement  celles  des  étrangers. 

La  partie  récréative  du  programme  eut,  il  est  vrai,  un  réel 
succès.  L’excursion  de  Cassis  eut  cette  année  plus  d’adhérents 
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que  l’an  dernier  celle  de  Boulogne.  Ce  fut  plus  mouvementé, 
et,  en  dépit,  ou  peut-être  à cause  du  mouvement,  plus  vivant, 
plus  cordial  et  plus  abandonné,  si  c’est  possible.  La  séance 
consacrée  au  régionalisme,  aux  tambourins,  aux  galoubets, 
aux  chansons  de  Provence  a compté  aussi  beaucoup  d’ama- 
teurs. 

Hâtons-nous  de  le  dire.  Si  la  Provence  a eu  ses  droits,  la 
Semaine  sociale  n’a  point  perdu  les  siens.  Elle  est  demeurée 
pour  un  grand  nombre  une  semaine  de  travail  intense.  Du 
côté  des  élèves  : malgré  la  prévision  de  retrouver,  dès  le 
lendemain,  dans  le  Petit  Eclaireur ^ et,  après  quelques  mois, 
dans  le  compte  rendu  complet,  les  leçons  des  doctes  profes- 
seurs, plusieurs,  jeunes  et  vieux,  ont  continué,  comme  les 
années  précédentes,  de  prendre  des  notes  avec  une  inlas- 
sable persévérance.  Du  côté  des  maîtres  : Henri  Lorin  a donné 
à sa  déclaration  d’ouverture  l’ampleur  accoutumée  d’un  regard 
à qui  rien  n’échappe  des  rapports  de  la  doctrine  catholique 
avec  la  science  économique,  et  des  contingences  où  Pactua- 
lité  situe  chaque  année  les  problèmes  qui  s’y  réfèrent.  Avec  un 
sens  très  informé  et  de  la  doctrine  catholique  et  des  préoc- 
cupations contemporaines  des  sociologues,  M.  l’abbé  Galippe, 
dans  un  langage  sobre  mais  plein  d’une  émotion  contenue,  a 
bien  fait  comprendre  tout  ce  qu’il  y a d’opportun  et  doit  y 
avoir  aussi  de  provisoire  dans  l’épithète  de  social  qu’on  donne 
au  catholicisme.  M.  Bernard  Brunhes  a parlé  du  déboisement 
avec  l’information  et  aussi  l’originalité  qu’on  a remarquées 
dans  les  travaux  de  sa  docte  famille.  M.  Dulhoit  est  le  pro^ 
fesseur^  le  professeur  qui  définit,  distingue,  énumère  et  répète 
ses  conclusions,  afin  qu’on  n’en  perde  rien.  Gomme  on  lui 
sait  gré  de  ne  vouloir  vaincre  son  auditeur  qu’à  force  de 
clarté  ! 

M.  Deslandres  gagne  de  suite  la  sympathie.  A travers  les 
textes  juridiques  et  les  chiffres  des  statistiques  qui  s’accu- 
mulent, il  passe  dans  la  parole  de  l’éminent  professeur  de 
Dijon  un  souffle  si  ému  contre  les  méfaits  de  l’alcoolisme  et 
pour  les  bienfaits  de  la  loi!... 

M.  Adéodat  Boissard  appartient  par  de  multiples  liens  au 
Midi,  où  il  revient  avec  le  prestige  d’un  nom  universellement 
respecté;  il  est  toujours  reçu  avec  des  ovations.  Il  est,  lui 
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aussi,  interventionniste  : en  faveur  de  la  loi,  il  est  pressant, 
il  requiert;  il  évoque  les  souvenirs  vivants,  les  images  con- 
crètes, le  XX^  Siècle,  Goulazou,  le  P.  Vaughan;  il  arrive 
qu’on  ne  sait  s’il  veut  nous  faire  applaudir  les  noms  illustres 
qu’il  salue  au  passage,  ou  nous  entraîner  à faire  un  meâ 
culpà,,.  On  ne  se  fait  pas  trop  prier. 

M.  l’abbé  Antoine  n’apparaît  point  coulé  dans  le  moule 
qu’on  se  figure  ordinairement,  d’après,  sans  doute,  la  légende 
des  Provinciales  ou  à\x  Juif  errant]  il  déconcerte  aussi  ceux 
qui  ignorent  que  la  scolastique  est  la  philosophie  du  bon 
sens;  les  questions  les  plus  ardues  de  la  justice  sociale,  du 
salaire  vital,  de  l’impôt  sur  le  revenu,  prennent  sur  ses  lèvres 
une  allure  si  simple  qu’on  s’étonne  d’avoir  tout  compris  sans 
avoir  fait  de  métaphysique.  On  en  fait  pourtant  beaucoup  à 
son  école,  et  de  l’excellente. 

MM.  Martin-Saint-Léon  et  René  Pinon  sont  bien  connus 
du  grand  public.  C’est  une  bonne  fortune  pour  les  Semaines 
sociales  de  s’être  assuré  leur  concours.  Tous  deux  sont  des 
spécialistes  : l’un,  de  l’association  professionnelle  ; l’autre, 
des  questions  coloniales.  Les  « corporations  de  métiers  », 
le  c(  compagnonnage  »,  les  « cartels  et  trusts  »,  la  « Confé- 
dération générale  du  travail  » n’ont  point  de  secrets  pour 
M.  Martin-Saint-Léon;  et  M.  René  Pinon  sait  mieux  que  per- 
sonne r « Histoire  de  la  politique  extérieure  contemporaine  ». 

Le  Midi  a fourni  son  contingent  de  professeurs.  Ceux-là 
sont  surtout  des  hommes  d’action.  Avant  qu’ils  eussent  parlé, 
leurs  œuvres  les  recommandaient.  M.  Etienne  Estrangin,  qui  a 
fait  un  cours  sur  « la  situation  des  populations  maritimes  »,  est 
le  secrétaire  général  de  la  Fédération  des  secrétariats  sociaux 
des  Alpes  et  de  Provence,  bien  connue  de  tous  ceux  qui  s’oc- 
cupent d’action  sociale  dans  le  Sud-Est,  ainsi  que  son  organe 
le  Petit  Eclaireur , mine  de  renseignements  précieux  sur  le 
mouvement  économique  de  la  région. 

Dans  un  département  où  le  cléricalisme  n^est  guère  à la 
mode,  si  ce  n’est  à la  mode  à rebours,  M.  Ducros,  catholique 
pratiquant,  est  aujourd’hui  président  de  l’Union  mutualiste 
du  Var  : il  le  doit  à son  intelligente  activité  et  à son  inlassable 
dévouement.  En  nous  parlant  des  mutualistes,  il  nous  a parlé 
d’expérience.  Sa  vie  tout  entière  est  un  éloquent  reproche  à 
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ceux  qui  se  plaignent  de  vivre  en  des  milieux  où  il  n’y  ’a  rien 
à faire.  Le  contact  avec  les  réalités  ne  lui  a rien  fait  perdre 
de  son  optimisme  idéaliste. 

M.  Ricard,  administrateur  de  la  Coopérative  des  Alpes  et  de 
Provence,  a clôturé  les  cours.  Les  semainiers  étaient-ils  plus 
pressés  de  partir  que  de  coutume,  ou  fatigués  par  les  faran- 
doles de  la  veille?  on  les  vit  moins  nombreux  aux  leçons  du 
samedi  matin.  C’est  dommage...  Spécialement  pour  les  étran- 
gers qui  volontiers  s’imaginent  qu’on  exagère  dans  le  Midi  : 
ils  y auraient  appris,  entre  beaucoup  d’autres  choses,  et  avec 
preuves  avec  l’appui,  d’un  homme  compétent  parlant  avec  une 
singulière  limpidité  et  sans  prétention,  que  la  gare  de  Ghâ- 
teaurenard,  dans  les  Bouches-du-Rhône,  est  la  plus  forte  gare 
de  petite  vitesse  de  la  France  entière,  à l’exception  de  Paris. 
Pendant  toute  la  matinée,  et  sans  fatigue  pour  ses  auditeurs 
vivement  intéressés,  M.  Ricard  les  a promenés  à travers  les 
syndicats  de  la  Provence  et  du  Gard,  et  leur  a fait  toucher  du 
doigt  les  merveilles  économiques  accomplies  à la  faveur  de 
la  loi  de  1884,  menacée  aujourd’hui,  hélas!  par  une  autre  loi 
dont  quelques  ministres  viennent  de  déposer  le  projet.  Car 
il  y a aussi  des  lois  qui  sont  malfaisantes.  A celles-là,  M.  Ri- 
card nous  a conviés  à nous  opposer,  et  en  a signalé  quel- 
ques moyens. 

Ainsi  s’harmonisent  admirablement  les  cours  des  Semaines 
sociales.  Si  les  doctes  professeurs  nous  pressent  de  coopérer 
aux  lois,  ils  savent  aussi  nous  mettre  en  garde  contre  elles 
au  nom  des  principes  supérieurs  de  la  justice  et  du  bien 
public. 

Si  brillants  qu’aient  été  les  professeurs  de  la  Semaine  so- 
ciale de  Marseille,  ils  ne  pouvaient  lui  créer  une  originalité 
sur  ses  devancières.  Les  uns  ne  pouvaient  qu’être  fidèles  à 
leur  passé  ; et  ils  l’ont  été.  Les  autres  avaient  à occuper,  sans 
éveiller  trop  de  regrets,  les  places  laissées  vides  dans  le  cadre 
des  cours  par  d’éminents  prédécesseurs  : ils  Font  fait  sans 
détriment  pour  leur  renommée. 

Les  professeurs  sont  de  la  Semaine  sociale  l’originalité 
permanente.  Ce  sont  eux  surtout  qui  la  distinguent  de  ce 
qu’elle  n’est  pas,  et  la  constituent  vraiment  ce  qu’elle  est 
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en  elle-même  : une  Université  ambulante,  comme  on  l’a 
dit. 

La  Semaine  sociale  est,  en  effet,  tout  d’abord  de  la  science, 
de  la  science  en  vue  de  V action.  Il  faut  se  féliciter  que  l’expé- 
rience ait  été  tentée  et  qu’elle  ait  réussi.  Rien  n’est  plus  fidèle 
à la  méthode  de  Celui  qui  s’est  présenté  au  monde  avec  ces 
paroles  : Ego  sum  veritas.  Et  il  est  vrai  que  le  Sauveur  du 
monde  s’est  appelé  aussi  la  vie,  et  qu’il  est  venu  apporter  la 
vie.  Mais,  peut-être  ceci  avait,  chez  quelques-uns,  fait  oublier 
cela.  Rien  pourtant  ne  serait  plus  contraire  à l’esprit  du 
Maître  : ce  n’est  pas  pour  laisser  les  hommes  se  livrer  à tous 
les  aléas  de  l’expérience  et  risquer  toutes  les  aventures  qu’il 
est  venu  nous  apporter  du  ciel  une  révélation.  La  clarté,  d’ail- 
leurs, est  indispensable  à un  peuple  idéaliste,  comme  le  peuple 
français,  porté  par  son  tempérament  à suivre  jusqu’au  bout 
ses  idées.  D’autres  nations  peuvent  être  illogiques,  sinon  im- 
punément, du  moins  avec  moins  de  périls.  L’histoire  de  la 
Révolution,  et  l’irréligion  propagée  avec  méthode  par  le  pou- 
voir depuis  trente  ans,  sont  là  pour  attester  combien  le  Fran- 
çais est  féroce  dans  l’exécution,  quand  le  mirage  des  systèmes 
l’a  une  fois  séduit.  Et  dans  la  dispersion  actuelle  des  intelli- 
gences, qui  éparpille  aussi  les  volontés,  où  chercher,  si  ce 
n’est  dans  l’unité  de  la  doctrine,  ce  qui  devra  être  dans 
l’avenir  la  clef  de  voûte  de  la  cathédrale  commune? 

Les  Semaines  sociales  sont  sorties  du  fond  de  l’âme  fran- 
çaise, éprise  de  clarté,  en  nostalgie  des  lumières  de  l’Evan- 
gile, pour  s’arracher  aux  lueurs  fumeuses  de  l’anarchie.  Du 
même  besoin  étaient  éclos  déjà  les  innombrables  cercles 
d’études  qui  couvrent  le  territoire,  les  débats  sociauxinscrits 
aux  programmes  des  congrès  de  la  Jeunesse  catholique.,  les 
cours  de  sociologie  dus  à la  plume  de  nos  théologiens,  les 
manuels  qui  les  vulgarisent,  la  collection  de  V Action  popii- 
laire.,ei  les  publications  de  toutes  sortes  qu’a  multipliées  avec 
le  plus  grand  succès  toute  l’école,  justement  célèbre  aujour- 
d’hui, du  catholicisme  social.  Mais  les  Semaines  sociales  ont 
été  un  effort  pour  remonter  à la  source  de  tous  ces  foyers 
épars,  en  faire  un  faisceau,  et  le  porter  devant  le  grand  pu- 
blic par  la  voie  d’un  enseignement  régulier,  méthodique,  où 
l’excellence  des  principes  et  la  valeur  des  maîtres  chargés 

Etudes,  5 octobre. 
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de  les  exposer  se  prêtassent  un  mutuel  concours  afin  d’im- 
pressionner l’opinion. 

Telle  a été  et  telle  est  encore  leur  originalité. 

Nous  le  disons,  non  pour  qu’elles  prennent  conscience  de 
ce  qu'elles  sont,  mais  pour  que  ne  craignent  point  d’être  avec 
elles  tous  ceux  qui  n’ont  cessé  de  penser  et  de  proclamer 
qu’il  faut  aller la  science  à V action^  par  la  vérité  à la  vie, 
par  le  programme  vers  V organisation. 

Non  certes  que  l’action,  observée  par  des  yeux  sagaces, 
ne  soit  maîtresse  de  science  et  de  philosophie;  que  la  vie  ne 
soit  un  laboratoire  de  vérité;  et  que  réaliser  un  programme, 
ne  soit  plus  fécond  que  d’en  détailler  les  contours.  Mais  de 
toutes  ces  lumières  qui  n’émanent  que  d’elle-même,  l’huma- 
nité n’a-t-elle  pas  fait  l’épreuve?  Jésus-Christ  est  venu  assez 
tard  pour  permettre  aux  nations  d’expérimenter  qu’elles  ne 
peuvent  rien  sans  lui.  Ayant  l’Evangile  sous  la  main,  on  lui 
fait  injure  de  ne  pas  lui  emprunter  sa  lumière  pour  éclairer 
tout  ensemble  les  lois  de  l’action,  celles  de  la  vie  et  de  l’or- 
ganisation. Aussi  est-ce  avec  raison  qu’une  fois  encore 
Henri  Lorin  a tenu,  dans  sa  magistrale  déclaration,  à revenir 
sur  ces  principes  : « Le  catholicisme  fournit  et  impose  à ses 
fidèles  le  point  de  vue,  le  but,  le  fondement  et  les  lignes  di- 
rectrices d’une  économie  sociale.  » Et  plus  loin  : « Quand 
il  (le  savoir  économique)  est  en  face  de  questions  où  l’homme 
lui-même  intervient  comme  objet,  dans  lesquelles  il  ne  peut 
atteindre  le  fond  et  la  plénitude  de  la  réalité  que  par  le  che- 
min de  la  foi,  l’exactitude  consiste  dans  la  conformité  à la 
doctrine  catholique;  la  portée,  V efficacité  des  recherches  sont 
en  proportion  de  V intelligence  et  de  V observation  de  cette  doc^ 
trine,..  Pour  le  fidèle,  l’économie  sociale,  en  raison  de  son 
objet,  est  donc  subordonnée  mia  enseignements  de  la  foi,  et 
le  devoir  de  l’homme,  en  l’élaborant,  est  de  respecter  cette 
hégémonie  i.  » 

Qu’il  est  à souhaiter  que  de  pareils  principes  soient  divul- 
gués, non  point  seulement  dans  la  clientèle  des  Semaines 
sociales,  mais  parmi  tous  les  milieux  catholiques  de  France  ; 
soient  écoutés,  non  point  seulement  d’une  oreille  distraite 
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et  par  manière  d’acquit,  mais  avec  la  volonté  d’en  pénétrer 
toute  la  signification  et  d’en  saisir  toutes  les  conséquences! 

Disons,  pour  en  rassurer  quelques-uns,  que  la  session  de 
Marseille  a été  en  progrès  à cet  égard  sur  ses  devancières. 
Cette  remarque  ne  va  pas  au  maître  qui  a pris  sous  sa  pro- 
tection les  Semaines  sociales,  et  dont  l’impeccable  ortho- 
doxie n’a  pas  besoin  de  certificat,  mais  à l’auditoire,  qui, 
chaque  année,  s’épure,  se  mûrit,  progresse  au  souffle  du 
maître,  prend  une  conscience  plus  nette  des  manières  de  sen- 
tir auxquelles  il  doit  réserver  sa  sympathie  et  ses  applau- 
dissements; et,  après  avoir  fermenté  quelque  peu  en  Bour- 
gogne, est  venu  s’apaiser  doucement  près  des  flots  bleus  de 
la  Méditerranée. 

Ainsi  l’a  compris  l’Eglise  qui  jamais  n’avait  encore  prodi- 
gué aux  Semaines  sociales  tant  de  preuves  de  sa  sollicitude. 
Et  c’a  été  une  autre  originalité  de  la  session  de  Marseille, 
qui,  celle-là,  lui  est  plus  particulière. 

Par  l’intermédiaire  du  cardinal  Andrieu,  les  organisateurs 
avaient  fait  parvenir  au  Saint-Père  le  télégramme  suivant  : 
« Au  début  de  la  Semaine  sociale  de  Marseille,  continuation 
et  développement  des  Semaines  de  Lyon,  Orléans,  Dijon  et 
Amiens,  honorée  du  haut  patronage  de  S.  Em.  le  cardinal  An- 
drieu et  encouragée  par  la  présence  des  délégués  des  Se- 
maines d’Italie  et  d’Espagne,  des  professeurs  Toniolo  et  de 
Gepeda,  auditeurs  et  professeurs  affirment  de  nouveau  leur 
volonté  de  concourir  à répandre  l’esprit  de  charité  évangé- 
lique et  la  notion  chrétienne  de  justice,  dans  un  sentiment 
d’absolue  fidélité  au  successeur  de  Pierre,  expression  vi- 
vante de  la  paternité  divine  et  garant  de  la  fraternité  hu- 
maine. » 

L’intention  est  ici  évidente  : solidariser  toutes  les  Semaines 
de  France  entre  elles,  et  avec  celles  de  l’étranger,  notamment 
celles  de  Pistoie  et  de  Valence,  qui,  au  lendemain  de  l’ency- 
clique Pascendi^  avaient  obtenu  des  bénédictions  si  délibéré- 
ment flatteuses  ; les  couvrir  du  patronage  ou  de  la  sympathie 
de  personnalités  dont  les  noms  sont  particulièrement  chers 
au  Vatican;  rappeler  enfin  au  Saint-Père,  dans  une  protesta- 
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tion  d’absolue  fidélité,  ses  titres  les  plus  saisissants  à inter- 
venir dans  l’économie  sociale  des  catholiques. 

Rome  répondit  : « Saint  Père  accorde  volontiers  sa  béné- 
diction apostolique  à la  Semaine  sociale,  faisant  des  vœux 
pour  que,  sous  la  direction  de  Votre  Eminence,  elle  soit  un 
moyen  de  diffusion  des  principes  chrétiens  et  des  enseigne- 
ments du  Saint-Siège. 

Déjà,  le  cardinal  évêque  de  Marseille  avait  accueilli  les  se- 
mainiers en  les  saluant  comme  des  apôtres,  des  apologistes, 
des  précurseurs  et  des  sauveurs.  Il  avait  commenté  à leur 
adresse  le  beau  texte  d’Isaïe  : Quam  speciosi  pedes  evange- 
lizantium^  evangelizantium  pacem^  evaiigelizantium  honal 
Et  il  avait  rappelé  aux  semainiers  de  France  ce  que  Pie  X 
avait  voulu  dire  aux  semainiers  de  Pistoie  : « La  nouvelle  or- 
ganisation porte  avec  elle  le  germe  d’un  apostolat  régéné- 
rateur du  peuple.  Elle  est  messagère  de  salut  et  de  victoire, 
parce  qu’elle  est  apte  à répandre  dans  les  masses,  sous  une 
forme  sainement  et  opportunément  moderne,  les  principes 
chrétiens,  qui,  seuls,  correspondent  aux  besoins  sociaux 
d’aujourd’hui.  )) 

Vers  le  milieu  de  la  Semaine,  les  évêques  de  la  région 
firent  successivement  leur  apparition.  Le  métropolitain  arche- 
vêque d’Aix  présida  l’une  des  séances,  et,  au  dîner  qui  suivit, 
dit  tout  simplement,  avec  une  intentionnelle  sollicitude,  lui 
aussi  : « Nous,  les  catholiques  sociaux.,.  » Le  soir  du  même 
jour,  l’évêque  de  Digne  présidait  la  conférence  et  félicitait 
les  organisateurs  de  la  Semaine  d’avoir  les  qualités  fonda- 
mentales du  vrai  chrétien,  l’humilité  et  l’esprit  surnaturel. 
« On  ne  les  connaît  pas,  disait-il,  mais  on  sait  ce  qu’ils  veuleut 
avant  tout  le  reste  : sauver  les  âmes.  » Le  lendemain,  ce  fut 
le  tour  de  Mgr  Guillibert,  évêque  de  Fréjus  : « Qu’il  fait  bon 
être  ici!...  disait-il  dans  son  toast  aux  semainiers,  jamais  je 
n’ai  vu  une  réalisation  plus  vivante  du  souhait  sublime  de 
Notre-Seigneur  : Sint  unum  ! y>  Il  avait  sous  les  yeux  les 
membres  actifs  de  la  Chronique  du  Sud-Est,  les  groupes  nom- 
breux de  TA.  G.  J.  F.,  l’élite  du  groupe  si  vivant  de  Limoges, 
les  unités  si  rayonnantes  des  secrétariats  de  la  Fédération  des 
Alpes  et  de  Provence,  le  Sillon  incarné  dans  son  infatigable 
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président.  Et  lui  aussi,  de  rappeler  l’apostolat  que  l’Église 
attend  des  Semaines  sociales,  en  s’étonnant  qu’il  ait  fallu 
tant  d’efforts  pour  accoutumer  les  esprits  à considérer  comme 
nécessairement  connexe  l’idée  catholique  et  l’idée  d^œuvres 
et  de  bienfaits  sociaux.  Dans  un  aperçu  historique,  qui  avait 
l’allure  d’une  conférence,  le  distingué  prélat  évoqua  le  sou- 
venir et  l’idéal,  jamais  complètement  réalisé,  de  cette  société 
chrétienne,  où  les  principes  religieux  imprégnaient  toute  la 
vie,  où  le  citoyen  de  la  terre  et  l’enfant  de  Dieu,  destiné  à la 
cité  du  ciel,  faisaient  fusionner,  dans  le  même  homme,  sans 
néanmoins  les  confondre,  leurs  aspirations  et  leurs  activités 
réciproques.  Godefroy  Kurth,  dans  sa  magnifique  conférence 
à la  Semaine  sociale  d’Amiens,  avait  déjà  dénoncé  sur  ce 
point  l’œuvre  pernicieuse  des  légistes  de  Philippe  le  Bel  et  des 
canonistes  gallicans  du  concile  de  Bâle.  Il  a fait  bon  entendre 
le  même  réquisitoire,  sous  une  forme  et  avec  des  exemples 
nouveaux  à l’appui,  sur  les  lèvres  de  l’évêque  de  Fréjus. 

Au  banquet  du  vendredi  31  juillet,  M.  Paul  Mélizan,  l’un 
des  organisateurs  de  la  session  de  Marseille,  signalait,  à juste 
titre,  ce  qu’avait  de  paternel,  de  singulièrement  efficace, 
d’expressif  en  sa  forme  inusitée  jusque-là,  ces  caresses  en- 
veloppantes des  pasteurs  de  la  région  provençale  : « C’est  la 
première  fois,  disait-il,  que  les  Semaines  sociales  sont  à pa- 
reille fête.  » 

Rien  de  plus  vrai. 

Rien  de  plus  facile  aussi  que  d’en  dégager  la  signification. 

L’Église,  qui  apprend  aux  hommes  le  chemin  du  ciel,  en- 
tend bien,  pour  exercer  sa  mission,  ne  pas  déserter  la  terre. 
Non  seulement  parce  que  la  terre  est  le  vestibule  de  l’au-delà, 
mais  parce  que  la  terre  est  aussi  son  domaine  et  qu’elle  a 
charge  de  l’embellir  et  de  la  rendre  plus  habitable  à ceux  qui 
la  traversent.  Son  Fondateur  a bien  dit  : « Cherchez  d’abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  » Mais  ce  royaume  n’est  pas 
seulement  derrière  les  firmaments;  et  le  Maître  s’est  hâté 
d’ajouter  : « Le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » Assu- 
rer la  justice  envers  Dieu  est  le  plus  sûr  moyen  de  l’assurer 
à l’égard  de  l’homme.  M.  l’abbé  Thellier  de  Poncheville  l’a 
magnifiquement  exposé  dans  sa  conférence  du  lundi  de  la 
Semaine  sociale  : « C’est  l’attachement  excessif  aux  biens  de 
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ce  monde  qui  est  le  grand  obstacle  au  progrès.  G’est  la  cupi- 
dité universelle,  la  cupidité  du  patron  qui  ne  veut  pas  de  lois 
sociales,  la  cupidité  de  l’ouvrier  qui  ne  s’occupe  pas  de  son 
syndicat  et  de  ses  camarades,  la  cupidité  du  consommateur 
qui  veut  du  bon  marché  à tout  prix.  Voilà  ce  qui  empêche  la 
justice  sociale  de  s’établir  en  ce  monde.  » (Extr.  du  Petit 
Éclaireur.)  « Et  la  foi  chrétienne  qui  nous  montre  que  rien 
n’est  supérieur  au  prix  d’une  âme,  c’est  elle  qui  nous  en- 
seigne vraiment  comment  on  rend  la  justice.  ))  [Ibid.) 

Grande  ouvrière  ici-bas  de  progrès  et  de  civilisation, 
l’Église  ne  peut  pas  accepter  qu’on  l’en  expulse.  Ç’a  été  de 
tous  temps  l’effort  de  ses  ennemis  de  l’éliminer  du  champ  où 
évolue  l’humanité,  et  de  l’emmurer  dans  les  sacristies  et  la 
pénombre  des  sanctuaires.  Nulle  part  et  jamais  l’effort  n’avait 
peut-être  été  aussi  habile  et  aussi  formidable  que  dans  notre 
pays  depuis  vingt-cinq  ans.  L’aventure  du  modernisme  fut, 
il  est  vrai,  un  essai  pour  remédier  à l’universelle  laïcisation. 
Mais  l’Église  y risquait  de  n’être  plus  elle-même,  et,  pour 
s^en  dégager,  après  avoir  été  compromise,  elle  dut  — et  ce 
n’est  pas  le  moindre  grief  qu’on  puisse  avoir  contre  ce  mouve- 
ment — paraître  s’isoler  encore  davantage.  Avec  quelle  per- 
fidie n’a  pas  été  exploitée  cette  condamnation  qui  succédait 
si  rapidement  à la  grande  brisure  de  la  séparation  et  à la 
réprobation  des  associations  cultuelles!  C’a  été  la  croix  du 
présent  pontificat. 

Les  principes  et  son  existence  sauvés,  l’Église  n’entend 
pourtant  pas  faire  le  jeu  de  ses  adversaires.  Les  plus  dévoués 
enfants  du  Saint-Siège  le  comprirent  rapidement.  Pendant 
que  la  paisible  cour  Saint-Damase  s’animait  tout  à coup  aux 
évolutions  des  gymnastes,  conduits  sous  les  yeux  du  Saint- 
Père,  l’élite  des  catholiques  sociaux,  par  la  plume  de  Decur- 
tins,  dans  les  colonnes  de  la  Croix  ou  les  pages  de  V Asso- 
ciation catholique.,  réprouvait  le  modernisme  au  nom  même 
de  l’Action  sociale,  telle  qu’elle  avait  été  bénie  et  encouragée 
par  le  précédent  pontificat.  Les  plus  intelligents  auxiliaires 
de  laj  papauté  dans  l’épiscopat  italien  profitaient  de  toutes 
les  circonstances  opportunes  pour  intervenir  dans  le  mouve- 
ment social  et  la  vie  économique  de  leur  pays.  Toniolo  et  de 
Gepeda  travaillaient  à organiser  les  Semaines  sociales  de  Pis- 
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toie  et  de  Valence.  Pie  X les  bénissait,  on  sait  en  quels 
termes.  Ceux-là  Pavaient  bien  compris.  L’Église  ne  veut  pas 
sortir  de  notre  monde;  elle  y veut  rentrer.  Elle  y veut  ren- 
trer avec  sa  doctrine,  parce  que  sa  doctrine  est  le  sel  de  la 
terre.  Elle  y veut  rentrer  avec  sa  hiérarchie,  parce  que  sa 
hiérarchie  est  le  canal  par  où  arrivent  à la  terre  les  sources 
d’eau  vive...  Rigans  de  superiorihus ^ comme  le  rappelait 
Mgr  Guillibert.  Elle  y veut  rentrer  avec  ses  laïques...  Ne 
sont-ils  pas  ses  enfants?  Ne  sont-ils  pas  sa  gloire?  Ne  les 
a-t-elle  pas  baptisés,  confirmés  dans  son  Esprit,  nourris  du 
pain  surnaturel?  Ne  lui  doivent-ils  pas,  non  seulement  Pes- 
poir  de.  l’immortelle  destinée  dans  l’au-delà,  mais,  ici-bas 
même,  avec  la  foi,  la  netteté  des  convictions  qui  apaisent  et 
fortifient,  et,  avec  la  charité,  l’ardeur  du  dévouement  qui  ne 
se  lasse  plus?  Ces  laïques,  qui  sont  vraiment  à elle,  qui  sont 
ses  enfants,  elle  aime  à être  à leurs  côtés,  quand  ils  ne  sont 
pas  aux  siens.  Elle  aime  à être  là,  quand  ils  rassemblent  les 
foules,  étrangères  à sa  doctrine,  pour  leur  raconter  les  su- 
blimes synthèses  empruntées  à ses  dogmes.  Elle  veut  être 
là,  quand  ils  se  proclament  les  meilleurs  artisans  de  la  cité 
terrestre,  qu’ils  se  préoccupent  d’aménager  plus  de  bien- 
être  aux  déshérités,  de  collaborer  aux  lois  sociales  et  de 
restaurer  l’ordre  public.  Il  ne  semblait  pas  qu’elle  eût  immé- 
diatement beaucoup  à démêler  avec  les  syndicats  agricoles, 
la  mutualité,  la  situation  des  populations  maritimes,  la  crise 
viticole  et  surtout  le  déboisement.  Les  organisateurs  de  la 
Semaine  sociale  de  Marseille  lui  ont  fait  signe  : elle  est  ac- 
courue. 

L’Eglise  ne  redoute  pas  les  initiatives  des  laïques,  — les 
Semaines  sociales  sont  de  celles-là,  — elle  les  encourage,  les 
bénit,  quand  elles  sont  conformes  aux  exigences  de  sa  vie. 
Elle  n’intervient  pas  à temps  et  à contretemps.  Voilà  cinq 
ans  que  le  jeune  clergé  accourt  aux  leçons  des  doctes  pro- 
fesseurs, et  leur  fournit  un  inlassable  auditoire.  C’était  une 
grande  séduction.  La  hiérarchie  n’en  a point  pris  ombrage. 
Elle  est  venue  écouter  elle-même  ces  maîtres  à qui  elle 
n’avait  point  donné  mandat.  Rien  ne  saurait  être  plus  précieux 
aux  Semaines  sociales.  Elles  ont  dès  maintenant  un  bail  avec 
l’orthodoxie. 
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Retenons  une  autre  conclusion  plus  universelle.  L’Église 
accourt,  dès  qu’on  l’invite,  dans  les  arènestoù  évoluent  ses 
gymnastes;  elle  accourt  dans  les  congrès  et  les  Semaines  so- 
ciales. Cet  empressement  n’est-il  pas  la  preuve  qu’elle 
souhaite,  autant  que  possible,  ne  rien  laisser  neutraliser  de 
son  influence?  Il  y a bien  assez  déjà  de  christianisme  in- 
conscient, c’est-à-dire  méconnu^  dans  la  masse.  Il  ne  con- 
vient pas  aux  vrais  catholiques  de  favoriser  ce  mensonge. 
L^Égliseest  leur  mère,  dans  le  sens  le  plus  profond  du  mot: 
il  serait  malséant  de  voiler  sa  signature  au  bas  des  œuvres 
qu’elle  a inspirées  de  son  souffle  le  plus  pur,  et  dont  seule 
elle  peut  garantir  la  vitalité. 

Il  n’est  pas  inopportun  de  dégager  ces  conclusions.  Elles 
sont  un  hommage  à la  Semaine  sociale  de  Marseille,  en  même 
temps  qu’à  l’efficace  gouvernement  de  Pie  X. 

Léon  XIII,  promenant  par  l’univers  l’ambitieux  regard  de 
son  paternel  amour,  avait  assigné  au  bon  vouloir  des  catho- 
liques toutes  les  formes  de  l’activité  humaine,  tous  les  do- 
maines où  elle  se  déploie.  Rien  de  ce  qui  est  humain  ne  doit 
Jeur  être  étranger  : pas  une  face  du  bien  qu’ils  n’aient  à pro- 
mouvoir; pas  une  face  du  mal  qu’ils  n’aient  à combattre,  à 
éliminer.  C’est  ce  que  le  grand  pape  aimait  à rappeler. 

Pie  X n’a  point  rétréci  l’amplitude  de  cet  horizon  mondial, 
le  seul  qui  convienne  à la  papauté.  Mais  il  a précisé  les  con- 
ditions de  succès  à ce  grandiose  élan,  vers  la  conquête  du 
genre  humain.  Instaurare  omnia  in  Christo.  C’est  la  méthode 
de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  ne  s’est  réclamé  ni  de  Platon, 
ni  de  la  politique  de  l’empire  romain,  ni  même  toujours  des 
prophètes,  ou  de  la  synagogue.  Mais  il  a été  lui,  d’abord.  Il 
a prêché  son  Évangile  ; il  a fondé  son  Église.  Et  il  s’est  trouvé 
que,  au  moment  voulu,  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans  la  phi- 
losophie des  Grecs,  dans  la  constitution  romaine,  dans  l’en- 
seignement des  prophètes,  dans  les  rites  de  la  synagogue, 
s’est  reconnu,  mais  agrandi,  mais  épuré,  mais  transformé, 
dans  la  doctrine  de  l’Évangile  et  dans  la  vie  organisée  par 
l’Église. 

Pareillement,  aujourd’hui  et  toujours,  les  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ  ont  moins  à rallier  d’autres  étendards  qu’à 
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se  montrer  sous  le  leur  tels  qu^ils  sont,  tels  surtout  qu’ils 
doivent  être.  On  a cherché,  dans  certains  milieux,  quelles 
influences  pesaient  sur  le  Vatican.  Peine  inutile  et  offensante 
pour  qui  en  était  l’objet.  Dès  sa  première  encyclique,  Pie  X 
a pris  soin  de  renseigner  l’univers  sur  son  programme  et 
l’orientation  de  sa  politique.  « 11  s’en  trouvera  sans  doute, 
disait-il,  qui,  appliquant  aux  choses  divines  la  courte  mesure 
des  choses  humaines,  chercheront  à scruter  Nos  pensées  in- 
times... Nous  affirmons  que...  Nous  ne  serons  rien  autre,  au 
milieu  des  sociétés  humaines,  que  le  ministre  de  Dieu...  Ra- 
tiones  Dei  rationes  nostræ  sunt  ; ses  intérêts  sont  nos  inté- 
rêts. » Et  plus  loin,  parlant  de  ceux  qui  « se  groupent  pour 
former  ce  qu’ils  appellent  le  parti  de  Tordre  ».  « De  partis  de 
Tordre,  ajoutait-il,  capablesde  rétablir  la  tranquillité...  il  n’y 
en  a qu’un  : le  parti  de  Dieu.  C’est  donc  celui-là  qu’il  faut  pro- 
mouvoir : c’est  à lui  qu’il  nous  faut  donner  le  plus  d’adhérents 
possible...  h » Tout  le  présent  pontificat  était  contenu  dans 
ce  programme,  qui  jaillissait  de  Tâme  du  nouveau  pape,  à 
une  heure  où  son  règne  était,  sans  contredit,  vierge  de  toute 
influence  étrangère.  Ceux-là  n’ont  qu’à  s’y  référer,  qui  ont 
besoin  d’autre  chose  pour  expliquer  Pie  X,  ses  décisions  et 
l’atmosphère  créée  par  lui  dans  l’entourage  du  Vatican. 

De  cette  atmosphère,  les  Semaines  sociales  de  France  ont 
bénéficié.  C’est  pourquoi  il  valait  la  peine  de  le  constater  à 
la  louange  spécialement  de  la  session  de  Marseille. 

Et  maintenant,  on  nous  demandera  peut-être  s’il  n’y  a pas 
eu  des  lacunes.  Hélas!  le  public  français  est  si  nerveux,  à 
l’heure  actuelle,  qu’il  est  malaisé  de  le  satisfaire.  Une  cri- 
tique même  légère  risquerait  de  paraître  aux  uns  malveillante, 
et  il  se  pourrait  en  effet  que  l’inique  interprétation  des  autres 
en  fît  une  injustice. 

Heureusement,  notre  tâche  nous  est  facilitée  par  la  bonne 
volonté  des  organisateurs.  Toute  la  presse,  qui  s’est  occu- 
pée de  la  Semaine  sociale  de  Marseille,  leur  a décerné  des 
louanges. 

Ce  qu’ils  ont  dû  regretter,  comme  nous,  c’est  de  n’avoir 

1.  Encyclique  E supremi.  [Questions  actuelles,  t.  LXX,  p.  263-265.) 
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pu  atteindre  et  ébranler  l’immense  multitude  indifférente  qui 
vit  autour  du  catholicisme  sans  le  connaître.  Dijon  et  Amiens 
avaient  été  moins  froids.  Les  organes  de  la  grande  presse 
marseillaise,  en  dehors  des  comptes  rendus  insérés  dans  le 
Soleildu  Midi^  sont  restés  muets  ou  à peu  près.  Ceux  de  Paris, 
à l’exception  de  la  Croix  et  de  V Univers,  n’ont  pas  ouvert 
beaucoup  plus  leurs  colonnes.  Le  Temps  avait  signalé  à ses 
lecteurs,  il  est  vrai,  la  future  Semaine  sociale  de  Marseille. 
((  Les  promoteurs  de  cette  initiative,  disait-il,  constituent 
dans  le  catholicisme  français  un  groupe  original  qu’il  est 
intéressant  de  suivre  d’étape  en  étape.  » Mais  au  moment  où 
nous  écrivons,  le  Temps  n’a  pas  encore  livré  ses  impressions, 
s’il  en  a,  et  une  réclame  dans  ses  colonnes^  n’est  pas  toujours 
une  recommandation  dont  les  catholiques  avisés  puissent  se 
féliciter. 

A cette  indifférence  du  public,  il  y a bien  des  causes,  les 
unes  universelles,  que  nous  n’avons  pas  à examiner  ici,  les 
autres  locales  qu’il  suffît  de  signaler  brièvement. 

Quelle  chance  avait  un  petit  millier  de  semainiers  pacifi- 
ques d’ébranler  une  population  de  500000  âmes,  dont  un  bon 
quart  est  composé  d’étrangers,  et  dont  l’élément  le  plus  sé- 
rieux vit  absorbé  dans  les  affaires?  Et  la  Semaine  sociale  at- 
tire surtout  les  gens  d’étude,  moins  les  hommes  d’action 
qui  organisent  les  manifestations  des  congrès.  Et  la  poli- 
tique est  encore  chez  un  bon  nombre  au  premier  plan  de 
leurs  préoccupations  : on  ne  s’éveille  aux  questions  sociales, 
de  temps  en  temps,  que  pour  les  oublier  bientôt  ou  les  re- 
mettre à l’époque  de  la  prochaine  grève.  Puis  les  Semaines 
sociales  sont  ambulantes  : c’est  un  avantage  compensé  par 
un  inconvénient.  Pour  ébranler  une  région,  il  faut  y avoir 
planté  des  racines  profondes,  s’y  être  créé,  non  pas  seulement 
des  adhérents  nombreux,  ni  même  des  partisans  convaincus, 
mais  des  frères  d’armes,  qui,  dans  les  Semaines  sociales, 
voient  une  manifestation  de  leur  vie  catholique  et  de  leur  vie 
personnelle,  l’âme  de  leurs  âmes,  la  vie  de  leurs  vies.  Or,  à 
peine  a-t-on  le  temps  de  leur  donner  un  peu  de  sympathie 

1.  Dans  son  numéro  du  1er  août,  le  Temps  a donné  de  la  Semaine  sociale 
un  compte  rendu  très  écourté  dont  V Action  française  s’est  servie,  le  lende- 
main, pour  maltraiter  quelque  peu  les  cours  des  semainiers. 
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que  déjà  elles  sont  loin,  bien  loin,  à l’autre  bout  du  territoire. 

Telles  quelles,  elles  font  du  bien.  Nous  en  avons  trouvé 
qui  s’en  allaient  déçus  ; mais  ce  sont  des  jeunes  gens  qui 
ignorent  la  vie  et  s’imaginent  qu’elle  procède  par  boulever- 
sement. Les  Semaines  sociales  contribuent,  avec  beaucoup 
d’autres  choses,  à diffuser  l’atmosphère  où  demain  le  catho- 
licisme sera  attendu,  souhaité,  réclamé  peut-être,  et  finale- 
ment accueilli.  L’écho  de  leurs  cours  parvient  là  où  nous 
ne  savons  pas.  Et  qui  peut  prévoir  ce  qui  naîtra  d’elles  ? ce 
qu’elles  deviendront  dans  l’avenir  ? 

Ne  sont-elles  pas  déjà  un  milieu  où  l’on  puise  du  récon- 
fort? Les  laïques  y apprennent  à estimer  ce  clergé  de  France, 
qui  leur  fournit  chaque  année  un  si  fort  contingent  d’audi- 
teurs, attentifs,  laborieux,  avides  de  s’instruire,  d’acquérir  la 
science  pour  l’action.  Quel  parti  pourrait  fournir  un  pareil 
spectacle  ! Et  ce  n’est  pas  non  plus  sans  profit  pour  le  clergé 
d’entendre  ces  laïques,  si  exigeants  dans  leurs  méthodes,  si 
maîtres  de  leur  doctrine  catholique,  si  éclairés  sur  les  consé- 
quences de  leur  foi.  En  écoutant  la  conférence  de  M.  Joseph 
Brunhes,  par  exemple,  plus  d’un  prêtre  s’est  promis  sans 
doute  de  l’utiliser  pour  ses  ouailles  et  d’insister  davantage 
du  haut  de  la  chaire  et  aux  grilles  du  confessionnal  sur  les 
responsabilités  des  consommateurs.  Bourdaloue  enseignait 
jadis  aussi  les  devoirs  des  maîtres  envers  les  domestiques 
au  pied  des  autels  : avec  des  arguments  appropriés  aux  con- 
ditions actuelles,  c’est  un  avocat  qui  nous  a donné  la  même 
instruction  à l’hôtel  des  Deux-Paons.  Le  clergé  apprend 
ainsi  à rénover  ses  vieux  sermonaires.  C’est  vraiment  une 
brise  d’Evangile  qui  en  secoue.la  poussière,  et,  dans  la  doc- 
trine traditionnelle,  qu’il  s’étonnait  peut-être  de  ne  plus  voir 
efficace,  lui  fait  retrouver,  suivant  le  mot  de  Pie  X,  rappelé 
par  le  cardinal  Andrieu,  « le  germe  d’un  apostolat  régéné- 
rateur..., apte  à répandre  dans  les  masses,  sous  une  forme 
sainement  et  opportunément  moderne,  les  principes  chrétiens 
qui  seuls  correspondent  aux  besoins  sociaux  d’aujourd’hui  )). 


Benoit  E M O N E T. 
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Lettre  de  M.  i’abbé  Dubois  à M.  Portalié 

Tourmignies,  le  9 septembre  1908. 

Monsieur  Tabbé, 

On  me  communique  ce  matin  votre  article  des  Etudes^àw 
5 septembre,  où  je  suis  pris  à partie  assez  vivement  (p.  615- 
617). 

Oserai-je  dire  que  vous  avez  été  un  peu  injuste  à mon  en- 
droit? Puisque  vous  citez  les  quelques  phrases  élogieuses 
que  j’avais  cru  pouvoir  adresser  à un  ancien  collaborateur 
dé  la  Revue  qui  n’était  pas  tout  à fait  sans  mérite  (les  profes- 
seurs de  l’Institut  catholique  de  Paris  n’ont-ils  pas  jadis  pa- 
tronné son  Histoire  de  la  théologie  positive  ?),  vous  auriez  pu 
citer  aussi  les  réserves  formelles  que  j’exprimais  à son  sujet. 
Je  reproche  à M.  Tunnel,  non  seulement  de  n’avoir  pas 
dégagé  expressément  les  conclusions  générales  des  faits 
exposés  par  lui,  mais  encore  l’impression  antidogmatique 
qui  résulte  de  son  exposé  même.  « On  se  demande  parfois, 
disais-je,  si  le  dogme  n’est  pas  le  produit  d’une  longue  évo- 
lution purement  naturelle  des  idées  et  des  faits  combinés 
plutôt  que  l’épanouissement  dans  la  conscience  chrétienne, 
sous  le  contrôle  et  la  direction  de  l’autorité  enseignante  d’un 
germe  primitif  tombé  du  ciel,  etc.  » [Revue  du  clergé^  p.  454.) 

Or,  cette  impression  est  celle-là  même  que  notait  la  Revue 
pratique  d^ apologétique  du  15  août,  p.  800,  où,  après  un  hom- 
mage rendu  à la  ce  riche  information  » de  M.  Turmel,  on  ajou- 
tait qu’il  « laisse  son  lecteur  sous  une  impression  dissolvante 
et  antidogmatique  ». 

J’ai  dit  au  fond  la  même  chose  avec  les  égards  dus  à un  an- 
cien frère  d’armes  dont  la  disgrâce  n’apparaissait  pas  alors  à 
tous  jusqu’à  l’évidence  comme  méritée. 

Je  vous  serais  reconnaissant.  Monsieur  l’abbé,  de  vouloir 
bien  rectifier  en  ce  sens  les  lignes  qui  me  concernent  et  vous 
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prie  de  croire  à mes  sentiments  de  respectueuse  et  sincère 
estime. 

F.  DUBOIS, 

Curé  de  Tourmignies. 


Réponse  dô  M.  Portalié  à M.  Dubois 


Monsieur  l’abbé, 


Paris,  26  septembre  1908. 


Dans  la  critique  des  éloges  donnés  par  vous  à M.  Turmel, 
j’aurais  été,  vous  semble-t-il,  « un  peu  injuste  à votre  en- 
droit ».  S’il  en  était  ainsi,  j’ai  hâte  de  le  dire,  mon  apprécia- 
tion serait  à l’instant  rectifiée  : c’est  la  loi  élémentaire  d’une 
critique  qui  sait  se  respecter,  respecter  ses  lecteurs  et  les 
écrivains  dont  elle  apprécie  les  travaux. 

Malheureusement,  mon  jugement,  loin  d’être  trop  sévère, 
était,  en  souvenir  de  travaux  anciens  que  j’avais  estimés, 
délibérément  atténué.  C’est  à regret  que  je  reviens  sur  ce 
sujet,  mais  votre  lettre  publique  m’en  fait  un  devoir;  aussi 
bien,  une  explication  complète  et  loyale,  s’élevant  au-dessus 
des  questions  de  personne,  pourra-t-elle  clore  utilement  ces 
débats  qu’il  n’a  pas  tenu  à moi  d’abréger. 

I.  Constatons  d’abord  une  heureuse  rectification  : elle  atteste 
que  la  discussion  n’a  pas  été  inutile.  Vous  reconnaissez 
enfin,  avec  la  Revue  pratique  d' apologétique^  que  l’œuvre  de 
M.  Turmel  « laisse  son  lecteur  sous  une  impression  dissolvante 
et  antidogmatique  ».  A la  bonne  heure!  Nous  voilà  loin  des 
triomphes  bruyants  de  M.  Turmel  sur  les  thèses  des  théolo- 
giens. Ce  sont  bien  les  dogmes^  non  les  systèmes,  vous  en 
convenez,  qui  sont  atteints  par  cette  action  dissolvante . Merci 
au  nom  des  lecteurs  de  la  Revue  du  clergé  l les  voilà  mis  en 
garde  par  cette  note  nouvelle  et  aussi  par  cet  euphémisme 
sur  ce  frère  d’armes  dont  « la  disgrâce  n’apparaissait  pas  alors 
à tous  jusqu’à  l’évidence  comme  méritée  ».  Cet  alors  est 
significatif.  La  discussion  n’aurait-elle  obtenue  d’autre  résul- 
tat, il  y aurait  lieu  de  s’en  féliciter. 

Nous  pourrions  en  rester  là,  si  vous  n’ajoutiez  que  votre 
premier  jugement  a disait  au  fond  la  même  chose  que  la  Revue 
pratique  d^ apologétique  ».  Hélas  ! nul  ne  l’a  compris  ainsi. 


78 


LA  CRITIQUE  DE  M.  TURMEL 


Les  textes  sont  là,  et  ils  disent  tout  le  contraire.  Tandis  que 
vous  exaltez  le  «scrupule  d’objectivité  absolue  » chez  M.  Tur- 
mel,  que  vous  relevez  Va  priorisme  des  théologiens  qui  le  cri- 
tiquent, la  Revue  pratique^  au  contraire,  montre  M.  Turmel 
entièrement  dominé  par  ses  préjugés  antithéologiques ^ même 
dans  les  exposés  et  les  discussions  en  apparence  les  plus 
techniques,  elle  stigmatise  Va  priori  de  ses  jugements,  et  la 
partialité  de  ses  expositions  en  faveur  des  systèmes  antica- 
tholiques. Ces  deux  jugements  se  ressemblent  peu,  vous 
l’avouerez.  J’ai  même  entendu  regretter  que,  dans  votre  appro- 
bation de  la  Revue  pratique,  vous  ayez  à peu  près  tout  cité, 
excepté  ces  critiques  si  sages  et  si  utiles! 

II.  Mais  peut-être  ai-je  exagéré  vos  éloges  de  « Vohjecti- 
vité  » de  M.  Turmel.  En  vérité,  était-ce  bien  possible?  Au 
reste,  vous  me  rendrez  vous-même  justice,  j’ai  cûe  textuelle- 
ment vos  paroles.  Est-ce  ma  faute,  s'il  se  trouve  que  ces 
paroles  ne  sont  pas  seulement  « quelques  phrases  élogieuses 
à l’adresse  d’un  ancien  collaborateur»,  mais  un  jugement  très 
catégorique,  par  lequel,  vous,  chroniqueur  de  la  Revue  du 
clergé,  vous  garantissez  de  votre  signature,  non  seulement 
dans  le  livre  de  M.  Turmel  contre  la  papauté,  mais  dans  toutes 
ses  œuvres,  le  « scrupule  d’objectivité  absolue  » et  « l’expo- 
sition des  faits  dans  toute  leur  rigueur  ». 

Et  ce  jugement,  vous  ne  vous  contentez  pas  de  l’énoncer, 
vous  le  soutenez  avec  insistance,  vous  essayez  de  le  démon- 
trer par  des  exemples  — sans  remarquer  que  ces  exemples 
mêmes  reposent  sur  la  défiguration  des  faits.  Bien  plus, 
cette  apologie  de  1’  « objectivité  absolue  » de  M.  Turmel  se  fait 
agressive  à l’égard  des  écrivains  qui  ont  eu  la  témérité  de  le 
critiquer.  Avec  un  désintéressement  que  vous  me  permet- 
trez de  trouver  excessif,  vous,  théologien,  défenseur  né,  sem- 
blait-il, de  la  saine  théologie,  vous  chargez  sur  vos  confrères 
avec  une  vivacité  d’allure  qui  rend  plus  piquant  votre  étonne- 
ment de  ce  qu’ils  se  défendent.  Prenant  à votre  compte  les 
épigrammes  contestables  et  jusqu’aux  mots  bien  gros,  en  vé- 
rité, de  <c  théologiens  soupçonneux  » que  nous  avons  déjà  lus 
dans  la  Revue,  mais  sous  d’autres  signatures,  vous  célébrez 
sur  les  défenseurs  de  l’orthodoxie  patristique  les  triomphes 
de  M.  Turmel!  Même  quand  vous  avouez  que  sa  manière  est 
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un  peu  provocante,  — • et  c’est  votre  seule  critique  sur  le 
point  en  litige,  — vous  en  prenez  allègrement  votre  parti! 
Vous  traitez  ces  pauvres  théologiens  — dont  vous  êtes,  ne 
l’oubliez  pas  — de  « vaincus  ))  auxquels  M.  Tunnel  lance  un 
défi  « après  la  bataille  » ! 

Voilà  ce  que  vous  avez  dit  : voilà  le  jugement  que  j’ai  com- 
battu : par  amour  de  la  vérité  d’abord,  parce  qu’il  est  erroné  ; 
par  amour  de  l’Eglise  ensuite,  parce  que  M.  Turmel  trace  des 
papes  une  vraie  caricature,  et  attribue  à leur  ambition  l’ori- 
gine de  la  monarchie  pontificale  ; par  amour  de  vos  lecteurs 
enfin,  parce  que  des  pages  comme  celles  de  votre  chronique 
les  exposent  à cette  « impression  antidogmatique  dont  vous 
parlez  et  qui  leur  sera  fatale  ». 

J’ajoute  aujourd’hui,  puisque  vous  insistez,  une  dernière 
raison  : j'ai  dû  parler  pour  l’honneur  des  écrivains  qui  ont  eu 
à souffrir  de  certains  procédés  de  la  Revue  du  clergé.  Il  y a 
une  mesure  à tout.  Si  Ton  peut  excuser  une  parole  bienveil- 
lante pour  celui  que  vous  nommez  un  frère  d’armes,  on  ne 
permettra  pas,  sans  protester,  que  vous  appeliez  théologiens 
soupçonneux  ou  encore  « des  vaincus  »,  les  critiques  qui, 
connaissant  l’histoire  et  lisant  les  textes,  les  trouvent  défor- 
més par  M.  Turmel  et  le  disent.  Non,  ces  écrivains  ne  sont  pas 
des  soupçonneux.,  ils  sont  des  clairvoyants'.,  ils  ne  veulent  pas 
être  des  dupes,  et  ils  travaillent  à diminuer  le  nombre  de  ceux 
qu’ont  pu  mettre  ou  garder  dans  l’illusion  les  articles  de 
M.  Turmel  et  l’excès  des  louanges  qu’on  leur  a données.  Si 
ces  critiques  se  trompent,  pourquoi  ne  pas  le  leur  démontrer 
par  une  étude  sereine  des  textes  ? La  Revue  du  clergé  préfère 
parfois  une  autre  méthode.  J’ai  vu  avec  étonnement  que  dans 
les  pages  mêmes  où  le  directeur  de  la  Revue  veut  bien  approu- 
ver un  programme  de  critique  pleinement  catholique,  il  con- 
serve ces  mots  de  « suspicions  » et  de  « reproches  injustes  ». 
Le  ton  est  adouci  : c’est  la  même  tactique.  Mais,  j’aime  à le 
reconnaître,  la  lecture  de  vos  précédents  articles  me  faisait 
espérer  que  vous  ne  souscririez  jamais  à ces  attaques  injus- 
tifiées. 

Quant  aux  vaincus,  après  la  bataille,  vous  me  permettrez 
de  penser  que  ce  n’est  point  parmi  les  théologiens  qu’on  ira 
les  chercher. 
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III.  Mais  une  accusation  qui  m’a  surpris  plus  encore,  c’est 
le  reproche  que  vous  me  faites  de  n’avoir  pas  signalé  « l’im- 
pression antidogmatique  qui  résulte  de  l’exposé  même  de 
M.  Turmel  »;  en  particulier,  j’aurais  dû  citer  une  phrase  sur 
l’évolution  naturelle  du  dogme. 

Mais,  Monsieur  l’abbé,  si  je  n’ai  point  parlé  « d’impression 
antidogmatique  »,  c’est  que  je  n’ai  trouvé  dans  votre  chronique 
ni  le  mot  ni  la  chose.  Vous  parlez  « d’impression  w/i peu  con- 
fuse et  légèrement  troublante  »,  et  ailleurs  <(  d’un  certain  ma- 
laise »,  c’est  tout;  et  encore  avez-vous  soin  de  noter  que  tout 
cela  est  dû  uniquement  à « l’abstention  systématique  de  toute 
conclusion  d’apparence  apologétique  ».  Quant  aux  cinq  lignes 
que  vous  me  reprochez  de  ne  point  citer  et  desquelles  ressor- 
tirait cette  impression  antidogmatique,  vous  oubliez  d’ajou- 
ter qu’elles  sont  suivies  immédiatement  d’une  attaque  contre 
les  théologiens  qui  ont  pris  là  leur  point  de  départ  pour  « dé- 
noncer » en  M.  Turmel  un  ce  parti  pris  d’hostilité  déguisée  à 
l’égard  de  la  théologie,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  du  dogme  ». 
Et  vous  ajoutez,  pour  vous  différencier  de  ces  théologiens  : 
Nous  n^y  voyons^  nous^  qu^ une  lacune.  Vous  l’avouerez,  mon 
silence  n’était  que  trop  justifié. 

Mais  allons  au  fond;  supposons  que  vous  ayez  reconnu 
l’impression  antidogmatique  que  produisent  les  pages  de 
M.  Turmel.  Aussi  bien  vous  la  proclamez  aujourd’hui  avec 
nous.  Est-ce  un  antidote  suffisant  à vos  éloges  d’ « objectivité 
absolue  » ? Ou  n’est-ce  pas  plutôt,  contrairement  certes  à vos 
intentions,  un  danger  de  plus? 

Certes,  constater  l’impression  antidogmatique,  et  remonter 
à la  cause  vraie,  je  veux  dire  à la  déformation  des  faits  et  des 
documents  par  Va  priorisme  conscient  ou  inconscient  de 
M.  Tunnel,  c’est  mettre  le  lecteur  à l’abri  des  surprises  dan- 
gereuses, et  c’est  là  ce  qu’a  sagement  fait  le  critique  de  la  Re- 
vue pratique  d apologétique. 

Mais  affirmer  que  l’exposé  de  M.  Turmel  fait  naître  une 
« impression  antidogmatique  »,  comme  si  le  dogme  était 
le  produit  d’une  évolution  naturelle,  et  en  même  temps  soute- 
nir la  rigoureuse  objectivité  de  cet  exposé,  comme  vous  l’avez 
toujours  soutenue,  voilà  le  péril  pour  vos  lecteurs.  Car  si  les 
faits  et  les  textes  « exposés  dans  toute  leur  rigueur  » viennent 
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« bousculer  » non  seulement  « certaines  thèses  théolo- 
giques »,  mais  les  dogmes  eux-mêmes,  n’oubliez  pas  la  loi 
rappelée  par  vous-même  : « Les  faits  ne  doivent  pas  se  plier 
devant  les  thèses,  mais  bien  plutôt  celles-ci  s’adapter  aux 
faits.  » Et  voilà  le  cruel  dilemme  auquel  vous  acculez  vos 
lecteurs  : nier  les  faits,  ou  mettre  le  dogme  en  question  ! 

Un  seul  exemple  : vous  résumez  la  thèse  historique  de 
M.  Tunnel  d’après  laquelle  les  papes  n’ont  ni  convoqué,  ni  pré- 
sidé, ni  approuvé  les  conciles,  et  vous  vous  associez  aux 
critiques  qui  disent  allègrement  : « Tant  pis  pour  les  théolo- 
giens ! » Et,  en  note,  vous  aviez  cité,  sans  réserve  aucune,  cette 
affirmation  de  M.  Turmelque  « la  communauté  occupait  alors 
(dans  l’Église  primitive)  le  premier  plan  qui,  depuis  de  longs 
siècles,  lui  a été  ravi  ».  Ravi,  par  qui  ? Vos  lecteurs  vous 
supplient  de  leur  expliquer  ce  petit  mot,  dans  lequel  tout  le 
monde  a vu  ce  qu’il  exprime,  c’est-à-dire  la  vieille  thèse 
anticatholique,  affirmant  que  les  évêques  et,  en  particulier, 
l’évêque  de  Rome,  ont  dépouillé  la  communauté  des  pouvoirs 
qui  lui  appartenaient.  Mais  s’il  en  est  ainsi,  si  les  évêques,  si 
les  papes,  autrefois  simples  « secrétaires  anonymes  » dé 
l’Église,  comme  vous  le  répétez  après  M.  Turmel,  à propos 
de  saint  Clément  de  Rome,  ont  ravi  ses  droits  à la  commu- 
nauté des  fidèles,  ce  n’est  pas  « tant  pis  pour  les  théologiens  ! » 
qu’il  faut  dire,  c’est  : « Tant  pis  pour  la  hiérarchie  ! Tant  pis 
pour  le  concile  du  Vatican  ! » 

Gomment  cette  impression  antidogmatique  n’a-t-elle  pas 
suscité  en  vous  le  désir  de  vérifier  si  l’exposé  de  M.  Turmel 
ne  déformait  point  l’histoire  ? En  remontant  aux  documents, 
vous  eussiez  vu,  comme  moi,  qu’ils  ont  été  sollicités  dans  un 
intérêt  antidogmatique  : notre  accord  eût  été  complet. 

Enfin,  puisque  vous  avez  jugé  à propos  de  rappeler  que  les 
professeurs  de  l’Institut  catholique  de  Paris  ont  pris  sous 
leur  patronage  de  la  théologie  positive  de  M.  Turmel, 

vous  auriez  pu  noter  le  fait  étrange  que  j’avais  déjà  signalé 
{Études^20  août  1908,  p.  535)  : c’est  que  M.  Turmel, dans  son 
Histoire  de  la  papauté  ^démolît  précisément  les  thèses  catho- 
liques qu’il  soutenait  dans  sa  Théologie  positive.  Voilà,  certes, 
de  quoi  illustrer  l’objectivité  de  sa  méthode  : avec  les  mêmes 
documents,  chez  M.  Beauchesne,  il  défend  la  papauté;  chez 
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M.  Picard,  il  Fattaque.  Si  donc,  j’ai  relevé  les  erreurs  de 
M.  Turmel,  c’est  en  plein  accord  avec  mes  collègues  de  l’In- 
stitut catholique  de  Paris,  et  — son  opportune  intervention 
l’a  montré  — avec  son  éminent  Recteur. 

Pour  conclure,  marquons  nettement  notre  position  dans  un 
débat  qui  déborde  les  questions  de  personne.  M.  le  Directeur 
de  la  Revue  du  clergé  ne  voit  pas  quelle  explication  on  pourrait 
raisonnablement  exiger  de  M.  Turmel.  Je  lui  rappelle  qu’on 
ne  demande  pas  à ce  dernier  de  chercher  Herzog-Dupin  et 
de  le  montrer,  mais  nous  lui  posons  les  questions  suivantes  : 

1.  Gomment  expliquer  l’identité  de  doctrine  entre  ses 
propres  écrits,  signés  de  son  nom,  et  ceux  de  Herzog-Dupin  ? 

2.  D’où  vient  que  son  article  du  15  mars  1908  garde  un 
silence  encore  inexpliqué  sur  les  plagiats  dont  lui-même  est 
victime  ? Est-ce  que  cet  article,  en  exagérant  les  difficultés  et 
les  prétendus  aveux  des  théologiens,  ne  produit  pas  une 
impression  antidogmatique  qui  ne  le  rend  peut-être  guère 
moins  dangereux  que  le  livre  d’Herzog  lui-même  ? 

3.  Gomment  concilier  avec  la  foi  les  assertions  de  M.  Tur- 
mel ; 

Sur  la  primauté  des  évêques  de  Rome,  résultat  de  leurs 
envahissements  ? 

Sur  les  anges  et  leur  culte  né  des  superstitions  populaires  ? 

Sur  le  péché  originel,  inventé  en  395  ou  396  (ni  plus  tôt  ni 
plus  tard),  par  Augustin  rompant  avec  toute  la  tradition  ? 

Sur  la  Trinité,  si  peu  connue  qu’à  un  moment  tous  les  Pères 
grecs  étaient  trithéistes,  et  tous  les  Pères  latins  sabelliens  ? 

Sur  l’hérésie  des  « miséricordieux  »,  universelle  au  qua- 
trième siècle  ? etc. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l’abbé,  avec  l’espoir  d’une  entente 
que  j’ai  regretté  de  voir  un  instant  troublée,  l’assurance  de 
ma  sincère  estime  et  de  mon  respectueux  dévouement. 


Eugène  P O RT  ALI  É. 


GOMMENT  ENSEIGNER  LA  THÉOLOGIE 
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La  question  dépasse  de  beaucoup  les  limites  d’un  [rapport.  Un 
volume  n’y  serait  pas  de  trop.  Les  indications  abondent.  Il  suffirait 
presque  de  recueillir  celles  qui  se  trouvent  éparses  dans  l’œuvre 
de  saint  Thomas  pour  avoir  un  traité  passablement  complet.  Au 
seizième  siècle,  ce  fut  un  débordement  d’attaques  contre  la  sco- 
lastique et  ses  méthodes.  Au  dix-septième  siècle  et  au  dix-hui- 
tième, nombre  d’opuscules  ont  été  écrits  sur  ce  sujet,  dont 
quelques-uns,  si  j’ai  bon  souvenir,  se  trouvent  dans  le  Cursus 
theologiae  de  Migne.  En  notre  siècle,  c’a  été  des  pluies  de  cri- 
tiques contre  ce  qui  se  faisait  dans  les  séminaires;  c’a  été  maint 
projet  de  réforme,  d’ordinaire  inapplicable;  c’a  été  des  directions 
générales,  souvent  excellentes,  mais  restées  lettre  morte;  c’a  été 
enfin  quelques  essais  rapides,  parfois  très  bons,  mais  d’ordinaire 
insuffisants.  Somme  toute,  il  n’y  avait  pas,  que  je  sache,  jusqu’à  ces 
derniers  mois,  de  traité  sérieux  de  pédagogie  théologique,  au 
moins  en  français  et  pour  des  Français  de  notre  temps. 

Depuis  quelques  semaines,  les  revues  ont  annoncé  des  leçons  de 
pédagogie  théologique,  qui,  j’espère,  répondront  à tous  les  désirs. 
Mais,  distrait  par  d’autres  préoccupations,  je  n’en  ai  retenu  ni 
le  titre  exact  ni  les  noms  d’auteur  ou  d’éditeur,  ce  qui  m’a 
empêché  d’en  tirer  parti.  Sans  doute,  quelques-uns  des  directeurs 
présents  sont  mieux  renseignés  et  pourront  donner  des  indica- 
tions plus  précises-. 

Je  ne  m’arrêterai  ici  ni  aux  critiques,  souvent  injustes,  ni  aux 
projets  presque  toujours  chimériques,  de  réformateurs  sans  com- 
pétence ou  sans  autorité,  ni  aux  questions  d’organisation  ou  de 

1.  Rapport  présenté  au  Congrès  de  V Alliance  des  grands  séminaires^ 
21-22  juillet  1908. 

2.  On  m’indique  à l’instant  la  Méthode  pédagogique  spécialement  appli- 
cable à la  philosophie,  par  M.  Alibert,  prêtre  de  Saint-Sulpice  (Paris,  Beau- 
chesne,  1907).  L’ouvrage  peut  rendre  grand  service,  même  aux  professeurs 
de  théologie. 
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réorganisation  des  études  dans  les  grands  séminaires,  ni  même 
aux  directions  générales  de  pédagogie,  que  les  maîtres  connaissent. 
Prenant  les  choses  comme  elles  sont,  je  voudrais  attirer  rattention 
sur  des  questions  de  pratique  immédiate  qui  se  posent  au  profes- 
seur de  théologie.  Soucieux  de  bien  faire  sa  classe,  il  se  demande, 
non  sans  angoisse  parfois,  je  le  sais  par  les  confidences  des  meil- 
leurs et  des  plus  sérieux,  comment  s’y  prendre  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  de  soi  et  de  ses  élèves,  pour  éviter  les  écueils  et  pour 
marcher  droit.  , 

Questions  délicates  et  difficiles  en  tout  temps;  plus  délicates 
et  plus  difficiles  que  jamais  en  ces  temps  de  trouble,  d’inquiétude 
intellectuelle,  de  désarroi. 

Aussi  n’est-ce  pas  un  conseil  banal  de  rappeler  au  professeur 
qu’il  doit  prier  Dieu  de  l’assister  dans  sa  tâche.  Eut-on  jamais 
plus  grand  besoin  du  secours  divin  pour  former  une  intelligence 
de  prêtre,  ferme  à la  fois  et  ouverte,  avertie  sans  être  troublée, 
curieuse  sans  être  imprudente,  active  sans  cesser  d’être  docile, 
en  marche  vers  l’avenir,  tout  en  se  rattachant  fortement  au  passé? 
Cet  appel  à Dieu  aura  d’ailleurs  un  contre-coup  pédagogique 
immédiat.  En  priant  pour  mieux  faire  et  pour  être  à la  hauteur, 
le  maître  prendra  de  plus  en  plus  conscience  de  ce  qu’il  devrait 
être  et  de  ce  qui  lui  manque  : en  priant,  il  se  préparera  à mieux 
travailler,  à devenir  meilleur  professeur. 

Or,  c’est  là  un  point  où  l’on  ne  saurait  trop  insister,  c’est  la 
valeur  du  maître  qui,  pour  une  bonne  part,  pour  la  part  princi- 
pale, fait  la  valeur  des  méthodes.  Un  bon  professeur  se  tire  d’af- 
faire dans  les  conditions  les  plus  défavorables  ; il  fait  du  bien  par 
le  seul  contact,  si  je  puis  dire,  d’une  intelligence  saine,  d’un  juge- 
ment sûr,  d’un  grand  amour  du  vrai,  d’une  activité  méthodique; 
il  tire  parti  d’un  livre  médiocre;  il  met  de  la  vie  dans  les  vieilles 
routines.  Au  contraire,  d’un  professeur  médiocre  on  ne  peut 
attendre  que  du  médiocre  : avec  les  meilleurs  livres,  avec  tous  les 
secours,  il  ne  fera  rien  qui  vaille. 

La  question  de  la  méthode  d’enseignement  théologique,  comme 
toute  question  d’enseignement,  se  ramène  donc,  pour  une  part 
qu’on  ne  saurait  guère  exagérer,  à celle  du  choix  et  de  la  forma- 
tion des  professeurs.  Qu’on  ait  de  bons  livres  classiques,  que  les 
programmes  soient  bien  faits,  que  les  cours  soient  organisés  et 
distribués  de  façon  pratique  et  commode  : ce  sont  là  des  secours 
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précieux.  Mais  le  principal,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c’est 
qu’on  ait  de  bons  professeurs,  des  professeurs  qui  sachent  et  qui 
dominent  leur  matière,  autant  qu’on  peut  dominer  ces  matières  ; 
des  professeurs  qui  sachent  enseigner,  qui  aient  réfléchi,  qui  aient 
étudié  les  questions  d’enseignement  théologique  ; des  professeurs 
qui  s’intéressent  à leur  cours  et  à leurs  élèves,  qui  soient  à leur 
affaire,  qui  dirigent  le  travail  et  apprennent  à travailler;  des  pro- 
fesseurs qui  aient  du  temps  à eux  pour  étudier  et  se  tenir  au 
courant,  sans  être  accablés,  soit  par  la  besogne  professionnelle, 
soit  par  les  fonctions  d’à  côté;  des  professeurs  qui  aient  reçu 
eux-mêmes  une  formation  sérieuse,  qui  soient  débrouillés  et 
avertis,  qui  sachent  beaucoup  et  qui  sachent  surtout  que  ce  qu’ils 
savent  n’est  rien  à côté  de  ce  qu’ils  devraient  savoir,  qui  aient 
conscience  de  ce  qu’ils  devraient  être,  qui  soient  décidés  à tout 
faire  pour  se  former  eux-mêmes  et  qui  aient  les  loisirs  et  les 
moyens,  je  ne  dis  pas  d’atteindre  leur  idéal  — il  doit  être  si  haut  que 
c’est  impossible  — mais  d’en  approcher  sans  cesse.  N’oublions 
jamais,  comme  on  l’oublie  trop  dans  les  essais  sans  fin  de  réformes 
pédagogiques  qui  ont  bouleversé  depuis  trente  ans  notice  ensei- 
gnement secondaire,  que  le  principal,  en  fait  de  livres,  de  pro- 
grammes et  de  méthodes,  c’est  d’avoir  de  bons  professeurs. 

On  peut  cependant  donner  aux  maîtres  eux-mêmes  des  se- 
cours et  des  indications  pour  les  diriger  dans  leur  difficile  labeur. 
Tout  dire  est  impossible.  Mais  on  peut  dégager  quelques  ques- 
tions à étudier;  on  peut  fournir  des  éléments  à la  discussion  en 
proposant  quelques  idées.  Le  présent  travail  ne  saurait  avoir 
d’autre  prétention. 

« 

Tout  d’abord  se  pose  la  question  du  manuel  ; qu’il  faille  quel- 
que chose  en  ce  genre,  c’est,  ce  me  semble,  une  question  tran- 
chée. Les  temps  ne  reviendront  plus,  j’espère,  oùle  cours  ne  con- 
sistait guère  qu’à  dicter,  avec  quelques  explications  insipides,  un 
texte  tout  fait  de  coupures  et  de  morceaux  rapportés,  à moins 
que  le  professeur  n’eût  inventé  de  toutes  pièces  un  système  nou- 
veau et  des  méthodes  à lui,  qu’il  ramenait  partout  et  auxquelles 
il  ramenait  tout.  Un  texte  imprimé  s’impose,  car  il  n’est  ni  pos- 
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sible,  ni  désirable  que  chaque  professeur  donne  un  cours  qu’il 
ait  fait  lui-même 

Mais,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  c’est  le  professeur  qui  enseigne, 
non  le  livre  ; c’est  le  professeur  qui  apprend  à lire,  à comprendre; 
c’est  lui  qui  doit  expliquer  les  questions,  qui  doit  y intéresser  ; 
c’est  lui  qui  est  vraiment  le  maître,  l’allumeur  d’âmes,  celui  qui 
va  prendre  l’élève  où  il  est,  pour  l’amener  où  il  faut  qu’il  arrive. 
Un  cours  doit  être  un  enseignement  vivant,  non  une  lecture  du 
livre  par  le  professeur,  ou  une  récitation  par  l’élève. 

Le  livre  doit  être  un  aide-mémoire,  il  doit  fournir  la  matière, 
les  textes,  les  idées  même,  si  l’on  veut.  Mais  le  livre  suppose  le 
maître;  c’est  le  maître  qui  éveille  l’esprit,  et  le  conduit  peu  à peu 
à trouver  lui-même  la  vérité,  ou  plutôt  à la  refaire  pour  lui-même. 

Que  le  professeur  se  serve  du  livre,  qu’il  s’en  aide,  qu’il  en 
tire  tout  le  suc;  mais  qu’il  ne  s’y  asservisse  pas,  et  qu’il  ne  croie 
pas  qu’il  suffise  de  laisser  parler  le  livre.  Il  faut  le  faire  parler. 
Non  pas  précisément  lire  le  texte  et  parler  à côté  ; mais,  comme 
un  bon  catéchiste,  expliquer  le  texte  lui-même,  faire  voir  ce  qu’il 
contient,  faire  ressortir  tel  point,  montrer  le  lien  des  choses,  etc., 
tout  cela  en  corrigeant  à l’occasion,  en  complétant,  en  passant 
vite  ici,  et  là  s’arrêtant  longuement.  On  voit  si  le  professeur  doit 
dominer  son  texte.  Il  saura  lui-même  éclairer  le  tout  par  des  lec- 
tures bien  choisies,  mettre  au  point,  faire  prendre  une  note  à 
l’occasion,  dicter  quelques  lignes,  toujours  très  peu  ; de  temps 
en  temps,  rédiger  quelques  pages  sur  une  question,  et  pour 
n’avoir  pas  à dicter,  les  polycopier  pour  ses  élèves. 

Le  professeur  aura  donc  un  texte  qu’il  utilisera  de  son  mieux, 
mais  sans  être  esclave;  dont  il  saura  s’aider,  mais  sans  oublier 
que  le  vrai  maître  c’est  lui,  et  que  rien  ne  vaut,  pour  éveiller  les 
âmes,  l’enseignement  du  maître. 

Que  sera  ce  texte  ? La  question  est  très  complexe,  très  difficile 
à résoudre.  Aussi  bien  n’est-elle  pas  si  capitale  quand  le  maître 
est  ce  qu’il  faut,  quand  il  prend  dans  l’enseignement  la  place  qui 
lui  revient,  la  première.  Un  bon  maître  se  tire  d’affaire  avec  un 

1.  Ceci  ne  va  pas  à exclure  les  synopses  rédigées  par  le  professeur  lui- 
même,  et  qui,  peu  à peu,  se  développent  en  petit  manuel.  Ces  synopses 
auront  l’avantage  de  concilier  la  liberté  d’allure  nécessaire  au  professeur 
avec  les  avantages  d’un  texte  fixe. 
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texte  médiocre,  un  maître  médiocre  obtient  peu  avec  le  meilleur 
des  textes. 

En  quelle  langue  doit  être  rédige  le  manuel  ? Jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  ils  étaient  en  latin.  Depuis  quelque  temps,  l’opinion 
est  inquiète  à ce  sujet  ; des  évêques  mêmes  sont  intervenus  con- 
tre les  manuels  en  latin,  et  des  revues  ont  salué  comme  des  ini- 
tiatives libératrices  les  quelques  essais  tentés  pour  faire  agréer 
des  manuels  en  français.  Il  est  possible  que  le  latin,  chassé  de 
tant  d’autres  domaines,  le  soit  encore  de  celui-là.  Il  ne  paraît 
pas  que  ce  puisse  être,  pour  le  moment  du  moins,  sans  dommage 
pour  la  culture  sacerdotale  et  pour  les  études  du  clergé.  Le  con- 
tact est  déjà  difficile  aux  esprits  des  jeunes  séminaristes  avec  la 
pensée  chrétienne  et  traditionnelle,  avec,  notamment,  la  pensée 
philosophique  et  théologique  du  moyen  âge,  où  l’Eglise  nous 
recommande  avec  tant  d’instance  de  nous  retremper.  Le  manuel 
en  latin  une  fois  supprimé,  on  ne  voit  plus  comment  ce  contact 
pourrait  s’établir  pour  l’ensemble  des  séminaristes,  et  les  consé- 
quences sont  incalculables.  Que  l’on  songe  à ce  qu’était  l’ensei- 
gnement des  séminaires  aux  temps  du  joséphisme,  on  s’en  fera 
peut-être  une  idée. 

Le  manuel  en  français  emporte  évidemment  l’enseignement  en 
français.  Mais  le  manuel  en  latin  n’emporte  pas  nécessairement 
l’enseignement  en  latin.  Néanmoins,  il  paraît  utile  de  parler  latin 
autant  que  la  chose  est  possible,  et  de  travailler  à la  rendre  pos- 
sible. Exception  faite,  cela  va  de  soi,  si  je  ne  me  trompe,  pour  le 
cas  où  le  professeur  parle  de  choses  modernes  et  expose  des  idées 
modernes.  On  ne  lui  demande  pas  d’exposer  en  latin  les  idées  de 
M.  Blondel.  Les  jeunes  gens  se  font  vite  à entendre  parler  latin  ; 
vite  ils  arrivent  à le  parler  eux-mêmes  suffisamment.  Tout  revient 
à s’y  mettre.  Si  le  parler  latin  est  impossible  dans  les  séminaires, 
ce  n’est,  je  crois,  calomnier  personne,  de  dire  que  cette  impossi- 
bilité tient  plus  aux  professeurs  qu’aux  élèves. 

« * 

Les  questions  de  manuel,  de  langue  à employer,  ne  sont  pas 
encore  les  questions  d’enseignement  proprement  dit. 

Parmi  celles-ci,  se  pose  d’abord  celle  des  notions  à donner.  Il 
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importe  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  de  se  rappeler 
qu’il  s^agit  d’un  enseignement  élémentaire  — je  pense  que  le 
titre  nouveau  d’Ecole  supérieure  de  théologie  ne  change  rien  à 
la  chose  — ; de  se  rappeler  aussi  que  la  moyenne  des  séminaristes 
n’est  pas  nécessairement  une  élite  intellectuelle,  passionnée  pour 
l’étude,  destinée  à un  grand  avenir  scientifique.  Le  professeur  ne 
l’oublie  pas,  et,  s’il  était  tenté  de  l’oublier,  il  serait  vite  ramené 
aux  réalités.  Mais  les  critiques  et  les  réformateurs  n’ont  pas  tou- 
jours eu  ce  sens  du  réel  et  du  pratique.  De  là  bien  des  coups 
d’épée  dans  l’eau,  de  là  des  exigences  exorbitantes  en  fait  de 
choses  à savoir. 

De  ce  chef  des  connaissances  théologiques,  un  professeur  de 
théologie  aura  fait  bonne  besogne,  à mon  sens,  qui  aura  fait  com- 
prendre le  catéchisme  à l’ensemble  de  ses  élèves,  de  façon  qu’ils 
se  soient  vraiment  assimilé  la  doctrine,  qu’ils  l’aient  faite  leur  et 
se  la  soient  rendue  familière,  qu’ils  soient  en  état  de  l’expliquer 
à leur  tour,  de  façon  personnelle,  suivant  les  exigences  de  l’audi- 
toire, et  de  la  prêcher  comme  le  demande  le  concile  de  Trente.  Si 
nos  prêtres  savaient  vraiment  leur  catéchisme,  disons,  pour  pré- 
.ciser,  s’ils  s’étaient  vraiment  assimilé  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente^  leur  prédication  serait-elle,  comme  elle  l’est  trop  sou- 
vent, si  vide  de  doctrine,  si  imprécise  et  si  confuse,  si  emprison- 
née dans  les  phrases  toutes  faites,  que  l’on  semble  répéter  uni- 
quement parce  que  d’autres  les  ont  dites  ? Sans  parler  de  cer- 
taines ignorances  étranges  que  l’on  rencontre  parfois  chez  des 
prêtres  qui  ne  passent  pas  pour  ignorants. 

Les  notions  dogmatiques  doivent  être  naturellement  rattachées 
à leurs  sources  traditionnelles.  On  pourrait  dire,  et  la  chose  re- 
viendrait à peu  près  au  même,  qu’elles  doivent  être  accompagnées 
de  leurs  preuves.  Mais  l’idée  de  preuves  est  prise  du  point  de  vue 
logique,  tandis  que  l’idée  de  sources  traditionnelles  dit  un  certain 
rapport  aux  origines  historiques  de  la  doctrine.  Or,  si  le  profes- 
seur doit  avoir  à cœur  de  prouver  la  doctrine  — il  s’agit,  bien 
entendu,  de  preuves  d’ordre  théologique  — il  doit  aussi,  pour  y 
intéresser  davantage,  la  montrer  sous  l’angle  historique.  Aussi 
bien,  et  il  ne  faut  pas  l’oublier,  la  meilleure  preuve,  sinon  en  soi, 
du  moins  comme  prise  durable  sur  l’esprit,  c’est,  quand  elle  est 
possible,  celle  qui  se  rattache  aux  origines  historiques,  ou,  du 
moins,  qui  procède  historiquement. 
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Je  m’explique.  La  définition  d’une  vérité  par  un  concile  ou  par 
un  acte  du  pape  parlant  ex  cathedra  vaut  comme  argument  d’au- 
torité irréfragable  ; mais  l’esprit  n’est  pas  satisfait,  et  il  est  juste 
qu’il  ne  le  soit  pas,  tant  qu’il  n’a  pas  vu  le  bien-fondé  de  la  défini- 
tion : et  cela,  c’est  d’ordinaire  l’étude  historique  qui  le  montre. 

Même,  en  dehors  de  là,  la  considération  historique  intéresse 
toujours,  dès  qu’on  sait  tant  soit  peu  la  présenter;  et  même  les 
mystères  les  plus  éloignés  de  notre  intelligence,  comme  la  Trinité 
ou  l’Eucharistie,  nous  deviennent  plus  accessibles,  si  je  puis  dire, 
quand  nous  les  rencontrons  incorporés  dans  l’histoire,  quand 
nous  entendons  Jésus  nous  les  proposer  en  quelque  sorte  dans 
les  mêmes  termes  qu’il  les  proposait  à ses  disciples  en  Galilée  ou 
à Jérusalem. 

Cela,  sans  doute,  n’est  pas  toujours  possible,  et  il  faut  prendre 
garde,  notamment,  que  l’élève  ne  ramène  pas  toute  la  preuve  que 
nous  pouvons  avoir  d’un  dogme  aux  traces,  si  faibles  souvent  et 
si  incertaines,  que  nous  en  pouvons  saisir  dans  le  passé.  Mais  il 
est  presque  toujours  facile  de  situer  le  dogme,  si  je  puis  dire, 
dans  les  perspectives  de  l’histoire. 

On  voit  que  sans  faire,  à proprement  parler,  d’histoire  du  dogme, 
l’enseignement  théologique  gagnera  beaucoup  en  intérêt  et  en 
prise  sur  lésâmes,  s’il  se  teint,  pour  ainsi  dire,  d’histoire. 

Cette  teinture  historique  ne  va  pas  toujours,  je  le  sais,  sans 
quelque  inconvénient,  et  il  n’est  pas  facile  parfois  de  voir  ce  que 
l’on  peut  faire  en  ce  sens,  ni  dans  quelles  limites  il  faut  se  borner. 
Mais,  de  nos  jours,  il  est  impossible  de  ne  rien  prendre  du  pro- 
cédé historique,  et  c’est  tant  mieux  ; car,  indépendamment  de  sa 
nécessité,  il  a raille  avantages,  que  l’expérience  montrera  au  pro- 
fesseur qui  saura  l’employer  comme  il  faut,  avec  sagesse  et  so- 
briété. Cette  condition  de  sagesse  et  de  sobriété  est  d’ailleurs 
nécessaire,  et  quels  que  soient  les  avantages  de  la  méthode  histo- 
rique, l’abus  etl’excès  en  seraient  peut-être  plus  pernicieux  encore 
que  l’absence. 

Qu’on  ne  dise  pas,  d’ailleurs,  que  ceci  est  nouveau  et  singulier. 
N’est-ce  pas  sous  forme  historique  que  saint  Augustin  dans  le  De 
catechizandis  rudibus  présente  aux  ignorants  l’essentiel  de  la 
doctrine  chrétienne?  Tout  catéchiste  qui  a le  sens  pédagogique 
sait  bien  qu’il  intéressera  davantage  des  enfants  au  mystère  delà 
Trinité  en  racontant  le  baptême  de  Jésus  où  se  manifestent  les 
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trois  personnes,  et  la  mission  donnée  aux  apôtres  de  baptiser  les 
nations  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  que  par 
toutes  les  formules  abstraites  et  par  toutes  les  comparaisons.  Non 
pas  que  ces  formules  et  ces  comparaisons  ne  soient  nécessaires  ; 
mais  il  est  sûr  que  Thistoire  les  éclaire  et  les  rend  plus  intéres- 
santes. 

Notez,  d’ailleurs,  que,  presque  toujours,  ces  notions  historiques 
sont  déjà  éparses  chez  les  vieux  auteurs.  Saint  Thomas  procède 
presque  toujours  par  larges  exposés  des  systèmes  ou  des  contro- 
verses, et  c’est  dans  l’opposition  de  ces  systèmes  ou  la  mise  en 
relief  de  ce  qui  manque  à chacun,  qu’il  puise  les  distinctions 
lumineuses  qui  donnent  tant  de  précision  à sa  pensée.  Ce  qu’on 
trouve  dans  les  manuels,  aux  titres  des  erreurs,  des  systèmes,  des 
objections,  ce  sont  presque  toujours  les  éléments  historiques  de 
la  question  ; toute  thèse,  ou  peu  s’en  faut,  est  prouvée  par  des 
arguments  scripturaires  ou  patristiques,  qu’il  suffit  de  présenter 
historiquement  pour  situer,  comme  il  semble  désirable,  la  doc- 
trine dans  le  monde  de  l’histoire.  Le  choix  du  point  de  vue  his- 
torique est  nouveau,  si  l’on  veut,  pour  répondre  à l’esprit  du  jour  ; 
mais  ce  qu’on  voit  de  ce  point  de  vue,  ce  sont  les  mêmes  choses 
qui  se  présentent  déjà  dans  les  vieux  manuels. 

♦ 

« * 

Si  cette  présentation  historique  des  choses  devait  nuire  à l’in- 
telligence de  la  doctrine,  ou  à la  fermeté  des  convictions,  il  fau- 
drait la  sacrifier  sans  hésiter,  quels  qu’en  puissent  être  par  ailleurs 
les  avantages.  Car  le  principal,  après  tout,  c’est  d’assurer  les  fon- 
dements du  dogme,  c’est  de  donner  à l’esprit  quelques  lumières 
sur  ce  qu’il  croit.  Dégager  l’idée  théologique,  ce  doit  être  la  prin- 
cipale préoccupation  du  professeur,  et  c’est  là,  à proprement 
parler,  l’œuvre  du  théologien;  c’est  là  l’effort  pour  avoir  la  science 
de  ce  qu’on  croit  : fides  quaerens  intellectum. 

Pour  cette  œuvre,  saint  Thomas  est  le  maître  incomparable,  et 
le  professeur  n’aura,  le  plus  souvent,  qu’à  mettre  en  valeur  les 
richesses  cachées  dans  les  mots  et  les  formules  du  Docteur  angé- 
lique. Il  y a là,  d’ordinaire,  ce  que  l’esprit  chrétien  avait  trouvé 
de  mieux  jusque-là  sur  le  sens  de  nos  dogmes,  et,  depuis,  lepro- 
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grès  n’a  guère  été  sensible  sur  la  plupart  des  questions.  Il  semble 
que  saint  Thomas  ait  dit  en  quelques'mots  ce  que  nous  pouvons 
savoir  de  nos  mystères.  C’est  parfois  peu  de  chose,  il  est  le  pre- 
mier  à le  reconnaître  et  à le  redire  ; mais,  si  ce  n’est  rien,  comparé 
à la  réalité  que  nous  verrons  un  jour,  c’est  beaucoup  pour  qui 
veut  le  méditer  pour  s’en  nourrir  l’esprit  et  le  cœur.  Il  n’est  pas 
de  meilleur  objet  de  la  prédication  chrétienne. 

En  essayant  d’approfondir  l’idée  théologique,  on  aboutit  sou- 
vent au  système;  et  la  pédagogie  théologique  doit  savoir  quelle 
part  faire,  dans  la  théologie  des  séminaires,  à l’étude  des  systèmes. 
Le  temps  n’est  plus  où  il  fallait  mettre  en  garde  contre  l’engoue- 
ment des  opinions  théologiques,  contre  la  curiosité  qui  s’acharne 
à pénétrer  l’impénétrable.  Le  danger  est  plutôt  d’en  faire  fi.  C’est 
ôter  à l’esprit  les  exercices  d’une  gymnastique  vigoureuse  et  for- 
tifiante; c’est  surtout  se  priver  de  lumières  précieuses  pour  l’in- 
telligence du  dogme.  Nos  dogmes  ont  souvent  deux  faces  ou  plus, 
l’hérésie  consiste  souvent  à nier  l’un  des  aspects  du  mystère,  qui 
paraît  inconciliable  avec  l’autre  : d’où,  presque  toujours,  deux  héré- 
sies opposées  autour  d’un  même  dogme.  L’Eglise,  qui  a conscience 
de  l’idée  dogmatique,  et  qui  en  prend  d’autant  plus  nettement 
conscience  devant  les  négations  opposées,  frappe  tour  à tour  à 
droite  ou  à gauche  sur  ceux  qui  nient  la  thèse  et  sur  ceux  qui 
nient  l’antithèse,  sur  ceux  qui  nient  que  Jésus  est  homme  et  sur 
ceux  qui  nient  qu’il  est  Dieu  ; sur  ceux  qui  donnent  tout  à la  grâce, 
sans  sauvegarder  le  libre  arbitre,  et  sur  ceux  qui  donnent  tout  au 
libre  arbitre,  sans  sauvegarder  la  grâce.  Elle  ne  se  préoccupe 
guère  de  faire  la  synthèse  scientifique,  ni  de  concilier  les  anti- 
nomies apparentes.  Elle  laisse  cette  tâche  aux  théologiens  — et 
les  systèmes  théologiques  sont  d’ordinaire  un  effort,  non  pour 
faire  l’accord  entre  choses  contraires,  mais  pour  montrer  la  ren- 
contre, dans  une  synthèse  supérieure,  d’éléments  en  apparence 
contraires.  Dans  cet  effort,  tel  théologien  prend  position  dans  une 
des  tours  delà  forteresse  et,  delà,  bataille  contre  les  ennemis;  tel 
autre,  dans  la  tour  en  face  — et  il  arrive  qu’en  défendant  sa  tour, 
celui-ci  semble  abandonner  l’autre  ou  même  tirer  dessus.  Que 
l’on  ne  croie  pas  que  l’effet  soit  nul  ou  pernicieux.  Chaque  sys- 
tème met  en  relief  un  aspect  du  dogme,  et  le  système  opposé  lui 
sert  à se  distinguer  lui-même  de  l’erreur  où  il  pourrait  tomber. 
Il  a fallu  peut-être  quelque  chose  comme  le  molinisme  pour 
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montrer  Pécueil  du  thomisme,  qui  serait  Terreur  de  Calvin  ou 
de  Jansénius;  et  quelque  èhose  comme  le  thomisme  pour  mettre 
Molina  en  garde  contre  celle  de  Pelage.  En  revanche,  grâce  à 
Molina,  les  thomistes  se  soucieront  davantage  du  libre  arbitre, 
et,  grâce  aux  thomistes,  Molina  se  rappellera  mieux  que  rien  ne  se 
fait  sans  la  motion  divine.  L’étude  des  systèmes  est  ainsi  l’un  des 
meilleurs  moyens  d’étudier  le  dogme  et  d’en  voir  les  multiples 
aspects.  Même  dans  l’enseignement  élémentaire,  elle  doit,  de  ce 
chef,  avoir  sa  place.  Il  faut  ajouter  que  dogme  et  système  ne  se 
séparent  pas  comme  paille  et  grain  : le  système  prend  racine  dans 
le  vif  du  dogme,  comme  les  ongles  dans  la  chair. 

Le  professeur  ne  peut  donc  se  désintéresser  des  systèmes,  sans 
que  le  dogme  en  souffre  et,  notamment,  l’intelligence  historique 
du  dogme  ; souvent  les  formules  dogmatiques  ne  s’expliquent  bien 
que  par  la  connaissance  des  erreurs  et  des  systèmes.  On  ne  de- 
mande donc  pas  au  professeur  de  se  jeter  à corps  perdu  dans  la 
mêlée  et  d’y  jeter  ses  élèves.  Qu’il  se  garde  surtout,  je  ne  dis  pas 
de  donner  son  système  pour  la  vérité,  — c’est  grâce  à Dieu  un 
défaut  contre  lequel  les  professeurs  sont  suffisamment  en  garde, 
— - mais  de  confisquer,  en  faveur  du  système,  les  explications  et 
les  preuves  qui  sont  les  preuves  et  les  explications  du  dogme  lui- 
même  ou  de  l’idée  dogmatique.  C’est  dire  qu’il  ne  faut  pas  non 
plus  tirer  les  textes  à soi,  mais  les  étudier  à fond  pour  en  faire 
jaillir  l’idée  dogmatique.  Les  préoccupations  de  système  ne 
doivent  pas  diminuer  le  souci  de  la  vérité.  C’est  un  point  où  il 
faudra  revenir.  Avant,  il  faut  insister,  et  j’eusse  dû  peut-être  le 
faire  plus  tôt,  si  j’en  avais  trouvé  l’occasion,  sur  le  souci  de  tirer 
des  textes  tout  ce  qu’ils  peuvent  donner  en  faveur  du  dogme  et 
de  l’idée  dogmatique. 

C’est  des  textes,  en  effet,  que  doit  se  dégager  l’idée  dogma- 
tique. Ils  ne  sont  pas  seulement  la  preuve  du  dogme,  ils  en  sont 
l’expression  inspirée  ; et  c’est  dans  cette  expression  inspirée,  ou, 
du  moins,  plus  voisine  en  quelque  sorte  de  l’inspiration,  qu’il 
convient  de  retremper  sans  cesse  nos  formules,  pour  leur  rendre 
leur  richesse  de  vie,  et  y retrouver  le  dogme  vivant. 

On  voit,  dès  lors,  que  théologie  scolastique  et  théologie  posi- 
tive ne  sauraient  être  choses  pleinement  distinctes,  ni  donc  sépa- 
rables. La  scolastique  n’est  que  l’élaboration  des  données  positives. 
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♦ 

* * 

Ce  rapport  est  déjà  bien  long,  peut-être,  pour  le  temps  dont 
disposent  les  congressistes,  et,  cependant,  ce  que  j^ai  dit  n’est 
rien  à côté  de  ce  qui  reste  à dire.  Qu'on  me  permette  au  moins 
d’indiquer  encore  quelques  points  qui  me  semblent  mériter  spécia- 
lement l’attention.  Ce  ne  sont  guère,  d’ailleurs,  que  des  conseils 
de  pédagogie  générale  qu’il  suffit  de  rappeler. 

1.  Que  le  professeur  aitsouci  de  creuser  à fond  quelques  questions 
intéressantes,  pour  apprendre  aux  élèves  à travailler.  Trop  souvent, 
les  élèves  ont  entendu  parler  de  tout,  famam  ejus  audivimus^  sans 
rien  savoir,  parce  qu’ils  n’ont  rien  approfondi,  rien  appris  par 
leurs  propres  réflexions  et  leurs  propres  recherches.  On  dit  que 
c’est  le  défaut  du  siècle,  et  j’ai  peur  que  les  séminaristes  n’en 
soient  pas  exempts.  Avoir  appris  à travailler  vaut  mieux  qu’avoir 
appris.  La  formation  d’esprit  doit  être  le  premier  souci  du  pro- 
fesseur. 

2.  Qu’il  leur  apprenne  donc  à travailler,  non  pas  en  les  jetant  à 
corps  perdu,  sans  indications  suffisantes  et  sans  outils,  dans  un 
champ  immense,  où  ils  perdent  leur  temps  et  leur  peine  ; mais 
en  leur  préparant  des  travaux  à leur  portée.  Souvent,  ce  sera  la 
mise  en  œuvre  des  données  mêmes  fournies  en  classes  : qu’il  les 
habitue  à utiliser  leur  savoir,  à composer,  à écrire^  à dire  nette- 
ment ce  qu’ils  savent.  Parfois,  pour  quelques-uns,  des  travaux 
plus  personnels  et  plus  scientifiques,  toujours  en  multipliant  les 
secours  et  les  indications,  pour  diminuer  d’autant  la  part  des 
efforts  stériles  et  du  temps  perdu.  Ces  compositions  devront  être, 
ce  me  semble,  en  français  ; et  il  faut  y tenir  grand  compte  de  la 
mise  en  œuvre  et  de  la  tenue  littéraire.  Ne  donnons  pas  raison  à 
ceux  qui  disent  que  les  théologiens  ne  savent  pas  écrire. 

3.  Il  y aura  des  travaux  et  des  exercices  pour  tous  ; mais  il  est  dé- 
sirable qu’il  y ait  quelque  chose  de  spécial  pour  une  élite.  Le  soin 
des  élites  doit  être  une  des  grandes  préoccupations  du  professeur. 
Faire  donner  aux  meilleurs  tout  ce  qu’ils  peuvent  donner,  au  lieu 
de  les  tracasser  peut-être  pour  les  remettre  dans  le  rang;  les  di- 
riger en  s’intéressant  à leurs  efforts  personnels  et  en  les  aidant  k 
marcher  droit,  au  lieu  de  les  laisser  seuls,  quitte  à crier  contre 
eux  quand  ils  s’égarent  ou  risquent  de  s’égarer;  rester  enfin,  le 


94 


COMMENT  ENSEIGNER  LA  THÉOLOGIE 


plus  possible,  en  contact  avec  eux,  pour  être  de  plus  en  plus  leur 
ami,  et  aider  au  plein  épanouissement  de  leur  intelligence.  Quelle 
belle  tâche  pour  le  maître  ! Et  quel  savoir-faire  il  y faut  ! 

4.  Il  faut  veiller  à ce  que  les  élèves  prennent  contact  avec  les 
textes,  autrement  que  dans  leur  manuel.  Cela  doit  s^entendre  des 
textes  patristiques  que  les  séminaristes  devraient  avoir  sous  la 
main  et  consulter  à l’occasion.  Mais  cela  doit  s’entendre  surtout 
de  l’Ecriture  sainte.  On  a l’impression  parfois  que  tel  séminariste 
est  loin  d’être  familier  avec  son  Nouveau  Testament.  On  est  étonné 
du  peu  de  souci  qu’ils  ont  de  recourir  aux  sources,  de  vérifier  les 
textes. 

Faire  son  cours  n’est  donc  pas  toute  la  tâche  du  professeur.  Il 
doit  suivre  le  travail  de  l’élève;  lui  souffler,  si  c’est  possible,  le 
feu  sacré;  lui  inspirer  l’amour  de  la  vérité  et  la  conscience  dans 
l’emploi  des  preuves  ; le  former  au  travail  et  aux  bonnes  méthodes, 
achever  enfin,  dans  le  séminariste,  ce  qui,  peut-être,  n’a  été  qu’é- 
bauché dans  l’élève. 

* * 

Mais  je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  tout  dire.  Gomment  ne  pas 
signaler,  cependant,  la  grande  difficulté  de  nos  jours?  Il  faut  que 
nos  élèves  soient  avertis  et  ouverts;  qu’ils  connaissent  les  erreurs 
contre  lesquelles  ils  auront  à lutter  et  les  difficultés  qu’ils  rencon- 
treront sur  leur  route.  Mais  ne  les  expose-t-on  pas  en  les  éclai- 
rant trop  tôt?  Comment  les  armer?  Nos  séminaristes  doivent 
avoir  l’esprit  critique  : savoir  juger  par  eux-mêmes,  se  rendre 
compte,  ne  pas  jurer  sur  la  parole  d’autrui.  Mais  comment  les 
préserver  de  cet  esprit  d’indocilité  qui  pénètre  partout,  et  qui  est 
l’un  des  maux  de  la  génération  actuelle  ? 

La  question  est  vite  posée.  Mais  la  solution  pratique  est  diffi- 
cile. 

On  fait  appel  à la  piété.  Mais  une  piété  aveugle  n’est  pas  une 
sauvegarde  suffisante. 

On  fait  appel  aux  menaces  de  l’Eglise,  à ses  anathèmes.  Mais 
la  soumission  contrainte  est  une  soumission  précaire;  et  puis,  ce 
n’est  pas  la  soumission  de  l’esclave  que  l’Eglise  demande,  c’est 
la  soumission  libre,  qui  vient  de  l’esprit  et  du  cœur. 

Que  faire  alors  ? Le  dernier  mot  doit  être  à la  formation  intel- 
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lectuelle,  solide  et  sérieuse,  en  harmonie  étroite  avec  l’esprit 
sacerdotal.  Que  le  professeur  soit  pour  ses  élèves  une  leçon 
vivante  de  conviction  éclairée,  de  sincérité  parfaite,  d’amour  loyal 
de  la  vérité;  qu’il  ait  les  méthodes  rigoureuses  de  la  critique,  et 
qu’il  fasse  preuve,  en  tout,  de  savoir  et  d’ouverture  d’esprit.  Cet 
exemple  vaudra  mieux  que  toutes  les  paroles. 

Qu’il  ne  se  contente  pas  de  donner  à ses  élèves  quelques  notions 
vagues  et  superficielles.  Qu’il  creuse  avec  eux  jusqu’au  roc  — 
non  pas  toujours,  car  c’est  impossible,  mais  de  temps  en  temps; 
qu’il  leur  apprenne  à lier  indissolublement  les  principes  aux 
faits  positifs;  qu’en  les  instruisant,  il  les  forme.  La  formation 
personnelle  et  la  science,  non  pas  apprise  par  cœur,  mais  acquise 
ou,  du  moins,  vérifiée  par  le  travail  et  le  contrôle  personnels,  c’est 
la  meilleure  défense,  la  meilleure  armure. 

Que  lui-même,  enfin,  en  traitant  ces  grandes  questions  théolo- 
giques, n’oublie  jamais  qu’il  touche  aux  réalités  les  plus  intimes 
de  notre  vie;  qu’il  montre,  par  sa  façon  d’agir,  et  qu’il  dise  à 
l’occasion  que  ce  ne  sont  pas  là  des  rêveries  creuses  ou  des  spé- 
culations sur  des  concepts  abstraits, -mais  qu’il  s’agit  de  ce  qui 
nous  est  plus  intime  et  plus  présent  que  nous-mêmes  à nous- 
mêmes,  de  ce  qu’il  y a de  plus  élevé  au-dessus  de  nous,  et  de  plus 
profond  en  nous  : de  Dieu,  de  Jésus  et  de  Marie,  de  la  grâce  et 
de  notre  destinée.  Cette  sorte  de  contact  avec  le  réel  par  la  foi, 
cette  vision  de  l’invisible,  cette  familiarité  avec  le  monde  surna- 
turel fortifient  la  raison  réelle  et  parent  aux  défaillances  de  la 
raison  raisonnante. 


Jean  BAINVEL. 


LE  ROMANTISME  FRANÇAIS 


M.  Pierre  Lasserre  n’est  pas  un  inconnu.  Sa  thèse,  le  Roman- 
tisme français  l’a  mis  avantageusement  en  évidence,  et  ceux  qui 
ont  suivi  ses  cours  de  V Action  française  sur  « la  doctrine  offi- 
cielle de  rUniversité  »,  savent  que  le  conférencier  ne  le  cède 
en  rien  à l’écrivain.  C’est  de  ce  dernier  seulement  qu’il  est  ici 
question. 

L’histoire  du  romantisme  n’était  plus  à faire.  Sur  le  nombre 
d’ouvrages  qui  lui  ont  été  consacrés,  il  s’en  rencontre  d’excel- 
lents. Aussi,  n’est-ce  point  sur  ce  chemin  trop  battu  que  s’est 
engagé  M.  Lasserre;  il  s’est  attaché  à la  genèse  du  romantisme. 
Les  louanges,  parfois  excessives  ou  inopportunes,  prodiguées  au 
« mouvement»,  le  dispensaient  de  s’appesantir  sur  les  heureux 
côtés  de  son  influence;  tâche  à laquelle,  par  goût  et  par  convic- 
tion, il  n’était  point  disposé.  Trop  impartial  pour  ne  pas  recon- 
naître, le  cas  échéant,  qu’il  y a de  beaux  épis  à glaner  chez  les 
romantiques,  et  que  notre  littérature,  au  dix-neuvième  siècle, 
leur  est  redevable  de  quelques-unes  de  ses  qualités,  l’auteur  assume 
la  tâche  de  prouver  que  le  mal  l’emporte  sur  le  bien.  Révolution 
plus  que  réforme,  voilà  l’œuvre  ! 

Comment  cette  plante  dangereuse  a-t-elle  jeté  ses  racines  en 
France,  poussé  sa  tige,  dénoué  ses  feuilles,  épanoui  ses  fleurs? 
Lente  évolution,  que  M.  Lasserre  nous  fait  observer  à ses  princi- 
pales phases.  Etude  abstraite,  aride?  Non  pas.  Où  sont  les  idées 
sans  les  hommes?  Des  écrivains  ont  mis  en  circulation  les  senti- 
ments et  les  doctrines  dont  est  pétrie  l’âme  du  romantisme, 
écrivains  de  génie,  le  plus  souvent,  et  pour  cela  même,  plus  redou- 
tables dans  leurs  erreurs.  Citons-les  à notre  barre.  Coupables 
pour  leur  compte  personnel,  ils  seront  des  types  représentatifs  de 
leur  époque  et  de  ses  tendances. 

Triste  défilé,  que  celui  de  ces  grands  dévoyés  du  cœur  et  de 

1.  Pierre  Lasserre,  le  Romantisme  français.  Essai  sur  la  révolution  dans 
les  sentiments  et  dans  les  idées  au  XIX^  siècle.  Nouvelle  édition  avec  une  pré- 
face de  Fauteur.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  MGMVIII. 
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la  pensée,  riches  de  promesses,  et  qui  nous  viennent  offrir  le 
spectacle  de  leurs  déchéances  morales  et  intellectuelles  ! Rous- 
seau ouvre  la  marche,  artisan  de  ruines,  destructeur  haineux  de 
l’individu  et  de  la  société.  Lui  passé,  la  brèche  est  large;  y pas- 
sera qui  voudra. 

Jean-Jacques  a imaginé  un  homme  impossible.  Dans  la  nature 
humaine,  il  a tout  brouillé  à plaisir.  M.  Lasserre  estime  que  sescon- 
tinuateurs  n’ont  guère  été  plus  sages  ; ils  ont  brodé  sur  le  même 
thème.  Senancour  prend  pour  lui  le  cœur^  et,  tout  à son  aise,  il 
le  gave  d’irréel  : chimère  du  cœur.  Gœthe,  dans  ses  premières 
heures,  déflore  X intelligence^  qu’il  fascine  par  le  faux  : chimère 
de  l’esprit. 

« La  ruine  psychique  de  l’individu  » (p.  311)  se  poursuit.  Le 
mal  s’accentue;  de  proche  en  proche,  il  envahit  et  fausse  les  fa- 
cultés ; il  saccage  la  sensibilité,  affole  l’imagination,  pervertit 
l’amour  qu’il  tourne  à la  manie,  met  aux  mains  de  la  femme  le 
sceptre  littéraire.  Les  passions  se  corrompent.  Et  les  pauvres 
oracles  de  la  littérature,  Benjamin  Constant,  Mme  de  Staël, 
Lamartine,  Sand,  Musset,  Chateaubriand  lui-même  déraisonnent 
à l’envi... 

Voici  1830  et  Victor  Hugo.  A son  entrée  en  scène,  en  dépit 
d’un  immense  désordre,  les  lettres  n’avaient  pas  encore  aiguillé 
franchement  vers  la  débâcle;  ce  fut  l’affaire  de  Hugo.  De  son  verbe 
sonore,  il  ébranla  tout;  pétulant  et  glorieux,  il  voulut  être  à la 
fois  sur  tous  les  points.  Poésie  et  lui,  pendant  un  long  quart  de 
siècle,  ne  firent  qu’un.  H l’étourdit  de  son  fracas,  l’accabla  de 
son  emphase,  l’encombra  de  sa  personne,  l’enserra  dans  ses  lois, 
nées  trop  souvent  de  ses  caprices,  et  la  marqua  si  bien  de  son 
empreinte,  que  la  poésie,  confondue  avec  le  romantisme,  crut 
sincèrement  avoir  Hugo  pour  père. 

Cette  invasion  tapageuse,  cette  mainmise  autoritaire  sur  les 
lettres  suffisent  à expliquer  l’opinion  courante  qui  date  de  1830 
l’éclosion  du  romantisme.  En  réalité,  dès  cette  époque,  se  tra- 
hissait son  épuisement. 

Comme  « désordre  sentimental  »,  il  était  déjà...  parfait.  Les 
romantiques  de  1830  ne  sont,  par  la  sensibilité,  « à l’égard  de 
leurs  illustres  prédécesseurs,  que  des  héritiers  ». 

Mais,  de  fait,  « le  romantisme  ne  s’est  vulgarisé  qu’alors,  et 
le  mot  n’a  revêtu  la  chose,  depuis  longtemps  existante  et  déter- 

Etudes,  5 octobre. 
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minée,  qu’au  moment  où  la  chose  elle-même,  devenue  vulgaire, 
a commencé  de  pénétrer  par  tous  les  canaux  de  la  littérature  et 
de  l’art  dans  l’âme  de  la  société  française  » (p.  188). 

« C’est  donc  du  nom  d’explosion  ou  de  tumulte  romantique 
qu’il  faudrait  appeler  la  courte  époque  d’histoire  littéraire  dési- 
gnée couramment  comme  celle  du  romantisme.  Elle  achevée,  il 
poursuivra,  sous  d^autres  aspects,  à travers  le  siècle,  son  cours 
dissolvant.  » (P.  189.) 

On  le  voit,  pour  M.  Lasserre,  l’essence  du  romantisme  gît 
tout  entière  dans  notre  littérature  antérieure  à 1830.  Rousseau, 
Senancour,  Mme  de  Staël,  Chateaubriand  lui  ont  inoculé  le  virus. 

Si  accablants  que  paraissent  les  témoignages  accumulés  et 
analysés  par  l’auteur,  leur  force  probante  est-elle  toujours  irrécu- 
sable? Des  juges  récents  — et  non  des  moindres  — n’ont  pas 
craint  d’accuser  mieux  la  distinction  entre  le  fléau  et  ses  victimes, 
trop  saines  de  venue  pour  s’être  laissé  entièrement  contaminer, 
de  faire  le  départ  plus  complet  entre  les  écrivains  d’avant  1830 
— Rousseau  excepté  : qui  le  plaindrait?  — et  ceux  de  la  géné- 
ration suivante.  Une  preuve. 

Sans  pallier  des  torts  évidents,  sans  dissimuler  que  René  fut 
une  c(  grande  faute  littéraire  autant  que  morale,  (un)  mauvais 
exemple  pur  dont  les  romantiques  n’ont  pas  manqué  de  se  préva- 
loir »,  un  critique,  très  proche  de  M.  Lasserre  par  nombre  de 
points,  ne  décernait-il  pas  à Chateaubriand  le  titre  de  réforma- 
teur^? Optimisme,  j’y  consens.  Du  moins,  m’est-il  un  prétexte 
plausible  à solliciter  pour  le  prévenu  un  verdict  moins  sévère. 
Passion  inouïe  de  la  pose  et  de  l’effet,  « individualité  de  l’humeur 
poussée  à l’extrême  » (p.  126),  « âme  de  volupté  et  de  nostalgie» 
(p.  129),  rien  de  plus  vrai.  Mais  « le  plus  élevé  des  corrupteurs 
poétiques  » (p.  ,143),  n’est-ce  pas  trop  le  noircir? 

Les  griefs  invoqués  par  M.  Lasserre,  d’un  bout  à l’autre  de 
sa  procédure,  se  ramènent  à celui-ci  : le  Moi  divinisé  : cc  douce- 
reux, suspect,  insultant  » avec  Rousseau,  flasque  et  larmoyant 
avec  Benjamin  Constant,  « fastueux  » avec  Chateaubriand,  naïf  et 
claironnant  avec  Hugo,  mais  toujours,  sous  la  variété  des  mas- 
ques, impatient  de  tout  joug,  ennemi  de  la  loi  et  de  la  société.  De 

1.  R.  P.  G.  Longhaye,  Dix-neuvième  siècle,  t.  II,  p.  49.  Dans  une  récente 
édition  de  cet  ouvrage,  le  Révérend  Père  mentionne  avec  éloges  le  livre  de 
M.  Lasserre  (p.  72). 
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cet  égotisme  affecté,  aux  droits  de  l’homme,  le  passage  était  tout 
naturel,  et  les  droits  de  l’homme,  c’est  89,  c’est  la  Révolution.  Le 
moi  révolutionnaire  appelait  le  moi  romantique.  Du  moment  que 
<(  l’avènement  de  la  loi,  la  résurrection  du  droit,  la  réaction  de  la 
justice  ))  se  levait  sur  le  monde,  les  poètes  pouvaient-ils  échap- 
per à la  griserie  du  renouveau^  ? Quand  tout  leur  persuadait  que 
les  lettres,  elles  aussi,  étaient  esclaves,  c’eût  été  merveille  s’ils 
ne  s’étaient  pas  réveillés  quelque  jour  en  travail  d’un  Messie.  Li- 
bérer l’écrivain,  débrider  le  génie,  laisser  l’individu  sentir,  fuser 
et  jouir  sans  frein,  telle  a été  la  marotte  romantique.  Il  en  est  résulté 
le  dévergondage  littéraire. 

Toute  différente  est  la  façon  dont  M.  Lasserre  conçoit  la  lit- 
térature. Parlant  de  Gœthe,  lequel  « réenfante,^  par  son  propre 
effort,  la  totalité  de  l’esprit  classique  ))  (p.  474),  il  définit  le  clas- 
sicisme « obéissance  aux  conditions  de  la  durée  dans  les  pensées 
et  les  travaux  humains».  Gomme  le  maître  allemand,  il  tient 
pour  canon  suprême  l’accord  de  nos  opinions,  de  nos  actions,  de 
nos  passions  avec  les  lois  objectives  de  la  vie,  l’accord  de  l’expres- 
sion artistique  avec  le  caractère  universel  des  objets,  et  non  pas 
avec  l’accident  des  impressions  subjectives  (p.  474).  La  règle  : 
voilà  la  « condition  de  l’action  créatrice  et  de  résultats  qui  défient 
le  temps  ».  Quoi  d’étonnant,  dès  lors,  à ce  qu’un  classique  de 
cette  trempe  n’attende,  des  principes  de  89,  que  le  désordre  ? 

Au  nom  de  l’ordre,  de  la  tradition,  du  passé,  « de  la  nature 
humaine  civilisée  » et  ordonnée,  il  s’élève  contre  le  romantisme, 
« désorganisation  enthousiaste  de  la  nature  humaine  » (p.  ix), 
((  décomposition  de  l’homme  » (p.  320),  parce  que  « usurpation 
par  la  sensibilité  et  l’imagination  de  l’hégémonie  de  l’intelligence 
et  delà  raison  » (p.  ix). 

Je  comprends  les  colères  soulevées  par  une  thèse,  je  ne  dirai 
pas  si  nouvelle,  mais  si  « mal  en  cour».  Les  rappels  à V ordre  ne 
sont  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Sachons  gré  à l’auteur  d’avoir 
stigmatisé  « tout  ce  qui  peut  s’agiter  de  vague,  d’effréné,  de  con- 
fus dans  la  conscience  de  l’ètre  à face  d’homme  » (p.  vin),  pour 
exalter  tout  ce  qui  assure  la  dignité  de  la  personne  humaine.  Mais 
peut-être,  de-ci  de-là,  éprouvera-t-on  l’impression  qu’il  a vu  le 
vague  et  le  confus  là  où  il  est  permis  de  ne  pas  les  reconnaître. 


1.  Michelet,  cité  par  M.  Lasserre,  p.  325. 
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Excès  d’une  qualité,  intransigeance  d’un  esprit  lumineux  et 
ferme  : accoutumé  à n’avancer  qu’en  plein  soleil,  M.  Lasserre 
entend  mal  que,  par  lassitude  ou  manque  d’envergure,  d’autres 
acceptent  pour  leur  pensée  la  pénombre  et  l’imprécision  des  lignes. 
Dans  le  Romantisme  français^  tout  est  clarté  et  vie. 

Un  style  puissant,  chargé  d’émotion  et  de  couleur,  quasi  toujours 
à la  taille  et  au  ton  de  l’idée  qu’il  a mission  de  formuler,  rend  la 
lecture  de  l’ouvrage  aimable  jusqu’à  la  séduction.  Ici  se  révèle  un 
maître  en  la  langue  française. 

Je  voudrais  être  libre  d’ajouter:  ici  se  révèle  un  croyant,  tant 
par  endroits,  l’esprit  chrétien  saillit  vif  et  pur;  tant  il  a le  sens 
catholique  et  le  culte  de  notre  tradition  religieuse,  ce  dévot  de 
notre  passé  ! Par  malheur,  à cette  médaille  d’effigie  très  romaine, 
il  y a un  revers,  à peine  déchiffrable,  assez  cependant  pour  m’au- 
toriser à t*axer  M.  Lasserre  d’incroyance  L Son  apologétique  est 
d’un  positiviste  fervent.  Dans  ce  volume  de  cinq  cent  quarante 
pages,  tout  entier  consacré  à la  thèse  de  l’ordre,  de  l’autorité  forte 
et  intelligente,  une  page  est  de  trop  ; dans  cette  harmonie  pro- 
fonde qui  chante  nos  vérités  traditionnelles,  une  basse  incorrecte 
éclate  en  un  endroit  (p.  97,  98).  Court  passage  entaché  d’agnos- 
ticisme, où  il  est  affirmé  sans  détour  que  l’absolu  est  l’impen- 
sable, l’inconnaissable.  A quoi  bon  nous  en  préoccuper  ? « L’in- 
quiétude de  l’absolu  n’est  pas  une  inquiétude  intellectuelle.  » 
« Chimère  de  l’intelligence!  » L’absolu  n’est  pas  autre  chose. 
Peste  des  rêveurs  qui  le  poursuivent  1 Ils  ont  le  cœur  en  souffrance. 

Mais,  au  cours  de  ces  mêmes  pages,  M.  Lasserre  confesse  sa 
foi  à une  métaphysique  du  sensible.  Comment,  lui,  d’ordinaire  si 
logique,  n’a-t-il  pas  vu  qu’il  n’avait  pas  le  droit  de  s’arrêter  à mi- 
chemin,  et  que  sa  métaphysique,  pour  mériter  ce  nom,  devait  se 
résoudre  dans  l’ordre  transcendant,  passer  du  fini  à l’infini,  du 
relatif  à l’absolu  ? 

Ce  terme  ultime  écarté,  que  devient  la  ce  furia  » contre  l’insu- 
bordination des  romantiques,  les  invectives  contre  l’idole  du  moi? 
Enchaîner  mon  esprit  aux  règles  universelles  et  immuables,  me 

Dans  un  discours  tenu  à Bruxelles,  au  début  de  1908,  qu’elle  n’a  pas  été 
ma  surprise  de  me  heurter  à cette  déclaration  ; « On  dit  que  M.  Lasserre 
n’est  pas  croyant.  Je  Tignore,  mais  je  mets  au  défi  le  critique  le  plus  rigou- 
reux de  trouver  dans  son  volume  de  quoi  s’autoriser  à le  taxer  d’incroyance.  » 
Vraiment  ? Existerait-il  du  Romantisme  français  une  édition  expurgée  ? 
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jeter  à genoux  devant  un  idéal  d^ordre  qui  n’est  point  de  moi, 
briser  comme  des  jouets  les  chefs-d’œuvre  de  mon  caprice,  à 
quel  titre  si,  à la  base  et  au  sommet  de  ces  obligations,  vous  ne 
me  montrez  l’a  bsolu,  seule  norme  suprême  ? Sur  quoi  fondez-vous 
ces  contraintes  ? Qui  le  sait?  En  ce  cas,  souffrez  que  j’en  agisse 
à ma  tête.  Relatif  pour  relatif,  le  mien  m’agrée  davantage;  j’en 
saisis  mieux  le  pourquoi,  j’en  redoute  moins  la  tyrannie. 

J’ai  regret  d’avoir  à relever  cette  erreur,  d’autant  plus  que,  elle 
supprimée,  le  livre  de  M.  Lasserre  est  des  meilleurs  : « Défini- 
tion et  jugement  du  Romantisme  » (p.  vi)  ; énergiques  crayons  des 
vices  littéraires  qu’il  a réchauffés  et  acclimatés  (passim);  mise  au 
point  de  ses  néfastes  conséquences  (p.  312,  etc.)  ; mais  en  même 
temps,  précieux  code  de  l’écrivain,  voire  de  l’artiste,  parsemé  de 
vues  originales  et  sages  sur  ce  qui  fait  l’âme  du  poète  et  de  la 
poésie  : goût  (p.  515),  talent,  génie,  cette  « folie  de  la  perfection  » 
(p.  314),  beauté  (p.  315)...  Que  n’ai-je  le  loisir  des  citations  I 
Souhaitons  qu’une  prochaine  édition  nous  laisse  le  plaisir  d’un 
éloge  sans  alliage.  Telle  quelle,  déjà  l’œuvre  est  de  celles  qu’il 
ne  sied  pas  d’ignorer.  Elle  nous  présage  et  nous  fait  désirer 
d’autres  flots  lumineux  d’une  source  abondante  et  claire. 


Albert  BANZET. 
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CHEZ  LES  PROTESTANTS 


I.  Mouvement  de  défense  : contre  V alcoolisme , la  pornographie  et  V école 
dite  neutre  ÿ les  protestants  et  la  libre  pensée  ; les  protestants  et  l’abbé  Loisy 
et  le  modernisme  \ les  contradicteurs  de  M.  Ménégoz.  — II.  Mouvement  de 
réforme  : la  réforme  de  la  liturgie,  de  la  théologie  évangélique,  du  ministère 
pastoral,  de  la  formation  des  jeunes  pasteurs.  — III.  Mouvement  de  con- 
quête : le  protestantisme  au  Japon  ; statistique  de  l’Église  luthérienne  ; les 
Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  ; un  congrès  pour  l’étude  des  questions 
sociales)  deux  nouvelles  tentatives  en  faveur  des  défroqués . — IV.  La  situa- 
tion ecclésiastique  : le  synode  des  Églises  réformées  évangéliques  de  France, 
à Mazamet,  celui  de  l’Union  des  Eglises  réformées  et  celui  des  Églises  réfor- 
mées unies,  à Paris)  division  irrémédiable  des  trois  tronçons  ; le  credo  de 
M.  Edmond  Stapfer  est-il  un  credo  chrétien  ? 


I 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’observer  quelle  position  prennent  en 
général  les  protestants,  dans  la  guerre  menée  autour  de  nous 
contre  les  mœurs,  la  famille,  la  société,  la  patrie,  la  religion. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  qu’ils  sont  d’accord 
avec  les  catholiques,  pour  flétrir  la  pornographie  qui  envahit  tout, 
déplorer  la  criminalité  qui  monte,  réclamer  des  mesures  d’assai- 
nissement et  de  répression.  Une  remarque  pourtant.  Très  volon- 
tiers les  publicistes  huguenots  font  écho  aux  orateurs  qui  établis- 
sent les  rapports  des  progrès  de  l’alcoolisme  avec  ceux  du  crime 
(tel  par  exemple  M.  Daniel,  procureur  général  à Rouen,  parlant 
dans  une  réunion  du  Comité  de  défense  des  mineurs  traduits  en 
justice).  Et  cela  est  bien  : on  ne  saurait  trop  répéter  que,  de 
1880  à 1907,  le  nombre  des  cabarets  est  passé  en  France  de  1 par 
113  habitants  à 1 par  78  habitants;  que  les  chiffres  marquant  la 
dépopulation,  l’aliénation  mentale,  les  suicides,  les  crimes  et  les 
délits  en  tout  genre,  croissent  en  même  temps  que  les  chiffres  des 
litres  d’alcool  consommé  E Mais  il  y a d’autres  causes  aussi  pro- 


1.  Foi  et  Vie,  16  février  1908. 
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fondes  du  désordre  moral  ; les  responsabilités  des  écoles  publiques 
sont  lourdes,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  criminalité  juvénile. 
Les  protestants  sont  moins  empressés  que  nous  à le  dire. 

Même  attitude  en  face  du  mensonge  de  la  neutralité  scolaire. 
Les  journaux  calvinistes  ont  néanmoins  applaudi  à l’arrêt  de  la 
cour  de  Dijon  sur  le  cas  de  l’instituteur  Morizot;  ils  ont  confessé 
leur  déception  à la  lecture  des  projets  ministériels  destinés  à pré- 
ciser l’application  des  lois  de  laïcité.  Ils  ont  raison.  Deux  faits 
sont  indéniables  : un  très  grand  nombre  d’instituteurs  (parmi  les 
jeunes  surtout)  mettent  leur  vanité  à railler  toute  religion  ; et  quand 
ils  agissent  ainsi,  ils  ne  cèdent  pas  seulement  à un  mouvement 
venu  des  écoles  normales,  ils  suivent  la  tradition  laïque  qui  s’est 
formée  dès  1882;  ils  imitent  l’éloquence  de  M.  Viviani,  et  celle 
de  certains  inspecteurs  de  l’Université. 

Les  membres  du  gouvernement,  sans  violer  la  neutralité,  ne 
pourraient  prononcer  le  nom  de  Dieu  ou  faire  le  signe  de  croix; 
mais  la  laïcité  leur  permet  — comme  M.  le  ministre  du  travail  l’a 
montré  à Calais  et  à Saint-Étienne  — de  parler  de  « l’inanité  du 
châtiment  et  de  la  récompense  céleste»,  de  la  « nuit  plus  épaisse  » 
où  sont  tombés  en  mourant  des  mineurs  qui  avaient  passé  leur 
vie  « enfouis  dans  la  nuit  de  la  mine  ».  Plus  osé  encore  que 
M.  Viviani,  un  inspecteur  primaire  en  fonctions,  M.  Dufrenne,  a 
écrit  dans  une  revue  scolaire  : «Toute  l’attention  que  nous  mettions 
à moraliser,  nous  la  mettrons  dorénavant  à ne  pas  moraliser... 
Mais  alors,  me  dira-t-on,  que  deviendront  la  société  et  la  morale? 
Elles  deviendront  ce  qu’elles  pourront.  » Ces  déclarations  n’ont 
rien  à voir,  paraît-il,  avec  le  respect  dû  aux  enfants  des  écoles 
publiques. 

Comment  de  pareils  exemples  n’eneourageraient-ils  pas  au 
persiflage  des  croyances  chrétiennes  et  du  vieux  décalogue  les 
magisters  de  vingt  et  un  ans  consacrés  par  l’Université  prêtres^de 
la  science?  Et  quelles  garanties  peut  donner  la  loi  aux  pères  de 
famille  alarmés  pour  la  foi  ou  les  mœurs  de  leurs  enfants,  lors- 
qu’elle se  borne  à leur  permettre  le  « recours  aux  autorités  con- 
stituées», en  cas  de  plaintes  à faire  contre  l’instituteur  i?  A tous 
les  esprits  réfléchis,  ce  recours  paraîtra  illusoire.  Tout  espoir  serait 
naïf,  quand  on  a lu  l’article  que  M.  Édouard  Petit,  inspecteur 

1.  Vie  nouvelle,^  et  18  juillet  1908;  Christianisme  au  XX^  siècle,  10  juillet. 
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général  de  l’Université,  publiait  (dans  le  Radical  du  30  juillet) 
pour  organiser  des  contre-associations  rationalistes  des  pères  de 
famille;  quand  on  sait  que  la  Ligue  de  l’enseignement  étudie  le 
moyen  d’introduire,  dans  les  programmes  de  l’enseignement  pri- 
maire, l’histoire  des  religions  [Petite  République^  30  juin). 

Mais  si  importante  que  soit  la  question  scolaire,  et  en  quelque 
dépendance  étroite  qu’elle  soit  de  la  politique  du  gouvernement, 
il  est  bien  évident  que  l’immoralité  et  l’irréligion  dont  peuvent 
être  infectés  les  enfants  ont  leurs  causes  générales  dans  l’état 
actuel  de  l’âme  contemporaine.  Et  cet  état  lui-même  est  une  résul- 
tante de  forces  nombreuses  et  anciennes.  Cette  année  même,  on 
s’est  fort  préoccupé  d’analyser  de  près  le  jeu  de  ces  forces. 
M.Paul  Gaultier,  entre  autres,  a essayé  de  montrer  comment,  dans 
la  question  sociale,  la  question  morale  et  la  question  religieuse, 
aucune  antinomie  n’existait  entre  le  christianisme  et  l’idéal 
moderne.  Parmi  les  protestants*,  comme  chez  nous  2,  ce  témoi- 
gnage rendu  à l’éternelle  vertu  de  l’Evangile  a été  accueilli  avec 
sympathie. 

Que  deviendrait  en  effet  la  France,  si  la  libre  pensée  s’installait 
partout  à la  place  de  la  pensée  religieuse?  Les  fils  de  Calvin  se  le 
demandent  et  l’un  d’eux  a étudié  la  marche  de  la  libre  pensée 
dans  le  Doubs. 

En  1905,  parmi  les  trente-cinq  paroisses  protestantes  de  ce 
département,  on  comptait  neuf  sociétés  de  libre  pensée;  on  en 
compte  quinze  aujourd’hui.  M.  Cadix  a voulu  savoir  pourquoi  le 
mal  s’étendait.  Voici  le  résultat  de  son  enquête.  Il  signale  cinq 
causes  : la  cause  politique  (plus  on  est  irréligieux,  plus  on  se 
montre  d’accord  avec  le  gouvernement);  la  cause  intellectuelle 
(objections  scientifiques  contre  les  vérités  de  foi);  la  cause  senti- 
mentale (si  Dieu  existait,  il  n’y  aurait  pas  tant  de  gens  qui  souf- 
frent); la  cause  économique  (l’Eglise  a partie  liée  avec  le  capital)  ; 
la  cause  morale  (il  est  gênant  de  pratiquer  la  religion). 

Les  moyens  de  propagande  se  devinent.  Tl  y a l’intimidation  si 
familière  aux  libertaires  ; des  campagnes  de  banquets , la  diffu- 
sion de  pamphlets  irréligieux,  l’organisation  d’écoles  du  dimanche 
destinées  à tuer  celles  des  protestants.  Voici  deux  lettres  qui 

. 1.  Foi  et  Vie,  15  mai,  15  juin  1908. 

2,  Études,  5 juillet;  article  de  M.  Roure,  Autour  de  la  question  religieuse. 
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feront  mieux  comprendre  l’état  d’âme  des  fervents  qui  deviennent 
les  adeptes  du  nouveau  culte. 

Une  mère  écrit  à une  directrice  protestante  : 

Mademoiselle, 

Veuillez,  s’il  vous  plaît,  retracer  [rayer]  Louise  pour  la  religion.  Ma  fille 
va  à l’école  du  dimanche  de  la  libre  pensée  apprendre  l’histoire  naturelle. 

Lettre  d’un  père  de  famille  : 

Monsieur, 

Veuillez,  s’il  vous  plaît,  dispenser  René  de  la  religion;  le  père  trouve  qu’il 
a autre  chose  de  mieux  à apprendre  : la  réflection  {sic)  des  libres  penseurs. 

Mais  il  paraît  bien  que  la  « réflection  » et  l’histoire  naturelle 
sont  trop  sèches  pour  contenter  l’âme  de  ces  ouvriers  de  l’Est. 
Un  Petit  Manuel  des  esprits  forts  publié  à Besançon  et  surtout  le 
Guide  des  cérémonies  cwiles  indiquent,  avec  précision,  les  rites  à 
observer  à l’occasion  des  baptêmes,  des  mariages  et  des  enterre- 
ments. 

Gomment  ferait-on  pour  ne  pas  recommencer  les  errements  de 
la  Révolution  ? Le  besoin  d’une  religion  est  trop  enraciné  au 
cœur  de  l’homme  pour  ne  pas  se  trahir  par  des  contrefaçons, 
quand  la  réalité  lui  manque.  Et  c’est  ce  qui  faisait  dire  à Gaston 
Frommel  : « Rien  de  plus  riche  en  apparence  que  le  scepti- 
cisme mis  au  service  de  grandes  facultés  intellectuelles.  Rien  de 
plus  pauvre  en  réalité.  Auprès  de  lui,  la  croyance  fait  d’abord 
triste  figure;  mais  à la  longue  elle  l’emporte,  car  elle  est  la  vie 
même.  » 

Mais  pour  hâter  cette  victoire,  l’effort  des  apôtres  est  néces- 
saire. M.  Cadix  convie  tous  les  protestants  de  quelque  Eglise 
qu’ils  se  réclament  à se  liguer  contre  les  forces  ennemies  coali- 
sées; et  il  demande  que  chacun  des  pasteurs  s’emploie  de  son 
mieux  à instruire,  à se  dévouer,  sans  jamais  perdre  le  contact 
avec  les  âmes  exposées  à tous  les  souffles  de  mort*. 

Dans  le  domaine  plus  étroit  de  la  science  théologique,  les 
occasions  n’ont  pas  manqué  aux  calvinistes  français  de  manifester 
leurs  tendances  ou  leurs  doctrines.  Et  ici  je  ne  veux  point  parler 
de  la  confession  d’un  athée  faite  par  M.  Le  Dantec  ou  du  procès 


1.  Foi  et  Vie,  16  juillet  1908. 
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institué  par  M.  Saintyves  contre  le  miracle.  Ces  livres  sont  des 
œuvres  de  professeurs  d’incrédulité.  En  y opposant  leurs  raisons 
de  croire  les  protestants  ne  font  que  poursuivre  cette  guerre  à 
la  libre  pensée  dont  il  était  question  plus  haut.  Il  en  faut  dire 
autant  de  leurs  répliques  aux  inepties  du  docteur  Binet-Sanglé  sur 
la  folie  de  Jésus 

Mais,  nos  lecteurs  le  savent  par  tout  ce  qui  a été  écrit  ici-même 
sur  le  modernisme,  il  se  trouve  des  hommes  faisant  profession  de 
catholicisme  qui  ont,  en  ces  dernières  années,  formulé  des  théo- 
ries destructrices,  à divers  degrés,  de  l’Evangile  et  de  la  foi. 
Quelles  réflexions  ont  provoquées,  dans  le  monde  huguenot,  des 
ouvrages  comme  ceux  de  M.  Loisy,  des  actes  comme  Tencyclique 
Pascendi  et  les  réponses  qu’y  ont  faites  les  modernistes  ? 

M.  Bruston  ne  s’est  occupé  que  de  quelques  passages  des  Synop^ 
tiques  de  M.  Loisy.  Il  a contesté  l’application  que  celui-ci  fait  du 
mot  ((  chiens  » aux  payens,  en  expliquant  le  mot  du  Sauveur  à la 
Chananéenne;  il  a combattu  ce  que  dit  M.  Loisy,  quand  il  prête 
à Jésus  les  idées  populaires  de  son  temps  sur  le  royaume  de  Dieu 
et  la  résurrection.  A l’occasion  de  ces  particularités,  le  profes- 
seur protestant  a formulé  quelques  réflexions  générales.  Je  les 
transcris  : 

Il  est  regrettable  que  le  modernisme  catholique  ait  des  protagonistes  aussi 
exagérés,  aussi  arbitraires  que  M.  Loisy;  et  il  n’est  pas  moins  regrettable 
pour  le  protestantisme  que  la  plupart  des  idées  exégétiques  et  critiques, 
exposées  dans  ses  livres,  aient  été  empruntées  par  lui  aux  théologiens  les 
plus  avancés,  les  plus  radicaux  de  l’Allemagne  protestante. 

L’Allemand  dans  les  mots  brave  la  vérité  -, 

Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté. 

Et  c’est  se  moquer  du  monde  que  de  donner  sérieusement  des  explications 
beaucoup  plus  obscures  que  le  texte  qu’elles  prétendent  éclaircir  -^. 

Dans  le  même  sens,  M.  Henri  Monnier  a parlé  du  « néant  de 
cet  effort  qui  représente  dix  années  de  la  vie  d'un  travail  conscien- 
cieux^ ».  Et  il  a montré  la  faiblesse  de  l’exégèse  de  M.  Loisy  en 
ce  qui  concerne  les  paroles  de  la  Croix  et  le  fait  de  la  Résurrec- 
tion. 

1.  Foi  et  Vie,  1®^  et  16  mars,  1®^  et  16  avril  1908. 

2.  Ihid.,  l°r  et  16  avril  1908. 

3.  Vie  nouvelle,  14  et  21  mars  1908. 

4.  Foi  et  Vie,  l®’^  et  15  septembre  1908. 
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Gomme  on  pouvait  le  prévoir,  M.  Ménégoz  n’aurait  pas,  en 
face  des  conclusions  modernistes,  autant  de  scrupules.  L’intégrité 
virginale  de  Marie,  l’adoration  due  au  Christ,  l’inerrance  de  la 
Bible  lui  paraissent  des  dogmes  morts,  des  vérités  fossilisées.  Il 
admire  la  vaillance  infatigable  avec  laquelle  M.  Alfred  Horning, 
pasteur  à Pfulguesheim,  combat  (dans  sa  revue  Theologische  Blaet- 
ter)  les  audaces  de  la  théologie  évangélique  moderne.  Mais  cet 
indomptable  polémiste  alsacien,  assure-t-il,  représente  une  espèce 
d’orthodoxie  tellement  rare  qu’on  pouvait  la  croire  disparue  des 
Églises  protestantes 

Ah!  par  exemple,  en  tournant  le  dos  résolument  à tout  le 
progrès  scientifique  accompli  dans  ces  derniers  temps,  en  aban- 
donnant ceux  de  ses  fils  qui  s’étaient  rattachés  à la  pensée  con- 
temporaine, le  Pontife  romain  est  dans  son  rôle,  comme  dans  la 
logique  de  la  conception  catholique  de  la  révélation^.  Mais  cela 
n’empêche  pas  les  encycliques  pontificales  de  mériter  par  ailleurs 
la  pitié,  parce  qu’elles  meurtrissent  les  âmes  et  retardent  le  règne 
de  la  vérité.  Sans  doute,  dans  les  écrits  des  modernistes  bien  des 
choses  contestables  se  rencontrent;  mais,  à tout  prendre,  un 
vrai  protestant  ne  saurait  être  que  sympathique  à un  tel  mouve- 
ment^.  Et,  d’ailleurs,  le  catholicisme  se  retirant  dans  une  sco- 
lastique immorale  et  démodée,  qui,  mieux  que  les  disciples  de 
Calvin,  parlera  aux  hommes  d’aujourd’hui  « la  langue  de  l’Évan- 
gile qui  est  la  langue  éternelle  de  France^  »? 

Quant  aux  modernistes  frappés  par  les  foudres  du  Vatican, 
leur  attitude  se  comprend  et  tout  ensemble  déconcerte.  Quand 
on  lit  la  réponse  des  modernistes  italiens,  les  Lendemains  ency- 
clique^ les  déclarations  de  M.  Tyrrell,  on  est  .tenté  d’applaudir  à 
la  fermeté  courageuse  de  ces  hommes  qui  entendent  poursuivre 
le  rêve  de  leur  vie  et  comptent  avec  une  inébranlable  confiance 
sur  l’avenir.  Mais,  alors,  pourquoi  demeurent-ils  dans  l’Église  ro- 
maine? Le  jour  où  les  papes  s’éveilleraient  au  milieu  de  leurs 
fidèles  presque  tous  modernisés,  le  catholicisme  ne  serait  plus 
qu’un  vain  nom.  Et,  dès  lors,  cette  obstination  à se  rattacher 
quand  même  à une  société  où  l’on  n’est  qu’un  dissident,  ne  serait- 

1.  Vie  nouvelle,  2,  16,  21  mai,  11  juillet,  15  août  1908. 

2.  libid.,  28  septembre  1907. 

3.  Ibid.,  23  novembre  1907. 

4.  Christianisme  au  XX^  siècle,  11  octobre  1907. 
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elle  pas  dictée  plutôt  par  la  peur  de  rompre  que  par  l’espoir  de 
faire  triompher  les  idées  nouvelles^  ? 

Tels  sont  les  échos  qu’éveillent  aux  alentours  des  temples  les 
controverses  catholiques.  Il  n’y  a guère  que  M.  Paul  Sab  atier 
pour  comprendre  et  légitimer  sans  réserve  l’attitude  des  moder- 
nistes qui  veulent  rester  dans  l’Eglise  malgré  l’Eglise^. 

Inutile  de  l’ajouter,  à aucun  de  ces  observateurs  il  ne  vient  en 
pensée  de  comparer  l’action  régulatrice  du  pape,  sur  le  mouve- 
ment réformiste  catholique,  au  fourmillement,  sans  direction  pos- 
sible, de  la  pensée  protestante. 

Dieu  nous  fit  besaciers,  a dit  depuis  longtemps  le  fabuliste. 

II 

Dans  l’état  un  peu  chaotique  où  se  trouvent  maintenant  les 
Eglises  calvinistes  de  France,  personne  ne  saurait  être  surpris  que 
des  projets  de  réforme  se  fassent  jour  avec  une  hardiesse  plus  ou 
moins  grande. 

Il  faut  refaire  la  liturgie,  parce  qu’elle  est  composite,  monotone, 
d’une  langue  vieillie  et  parfois  barbare.  Il  faut  la  refaire  surtout 
parce  que,  dans  sa  forme  actuelle,  elle  ne  répond  plus  à la  pensée 
et  à la  vie  religieuse  de  ceux  qui  s’en  servent.  Lex  orandi  lex  cre- 
dendi^  le  vieil  axiome  par  lequel  les  théologiens  catholiques  ont 
formulé  la  solidarité  nécessaire  qui  rattache  l’un  à l’autre  la  foi  et 
le  culte,  les  calvinistes  français  en  expérimentent  douloureusement 
la  vérité  profonde.  « Déjà  plusieurs  papsteurs  se  sont  vus  obligés 
de  rédiger,  soit  pour  le  culte  du  dimanche,  soit  pour  les  baptêmes 
et  mariages,  des  liturgies  personnelles.  » La  sincérité  leur  en  a 
fait  un  devoir;  ils  n’ont  pu  se  résigner  plus  longtemps  à enfermer 
dans  les  mots  traditionnels  une  croyance  fort  différente  de  celle  des 
aïeux.  Pour  tous  ceux  qui  partagent  leur  état  d’âme,  ce  serait  donc 
un  devoir  de  loyauté  de  s’appliquer  courageusement  à faire  une 

1.  Le  Protestant,  5 octobre  1907,  29  février,  7 mars  1908;  le  Christianisme, 
20  mars  1908;  Revue  chrétienne,  l®’^  janvier  1908. 

2.  Le  Protestant,  2 novembre  1907.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  parler  ici  de 
la  campagne  effrénée  menée  en  Angleterre  par  M.  Paul  Sabatier,  en  faveur 
du  modernisme  ; articles  de  revue,  articles  de  journaux,  conférences.  Le 
pire  est  que  beaucoup  de  ses  auditeurs  ou  lecteurs  tenaient  pour  catholique 
l’auteur  de  la  Vie  de  saint  François  d' Assise.  Une  revue  aussi  bien  informée 
que  V Expository  Times  s’y  est  elle-même  laissé  prendre. 
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liturgie  nouvelle.  Les  signataires  de  la  Déclaration  de  principes  de 
Jarnac  et  de  Rouen  y sont  plus  particulièrement  tenus.  Ils  se  sont 
proclamés  les  adeptes  d’une  notion  du  royaume  de  Dieu  à la  fois 
plus  évangélique  et  plus  riche  d’avenir  que  celle  oii  les  ortho- 
doxes font  profession  de  demeurer  attachés.  C’est  cette  formule  de 
leur  foi  présente  qui  doit  être  l’âme  de  leur  formule  de  prière. 

Nous  empruntons  toutes  ces  réflexions  à un  article  récent  de 
M.  Charles  Lelièvre  L La  logique  lui  donne  raison.  Avant  lui, 
M.  Barbier  et  M.  Drausin  avaient  exprimé  le  vœu  de  cette  réforme, 
le  premier  en  l’appuyant  de  son  expérience  personnelle  le 
second,  en  invoquant  une  délibération  du  consistoire  de  Nîmes  et 
la  pratique  de  l’Eglise  nationale  du  canton  de  Vaud^;  d’autres, 
entrant  dans  le  vif  de  la  question,  avaient  même  proposé  déjà 
leurs  projets  de  rédaction  nouvelle  : liturgie  pour  la  réception  des 
catéchumènes,  liturgie  pour  la  bénédiction  des  mariages  Mais 
ces  initiatives  risquent  de  demeurer  individuelles.  Dans  la  plupart 
des  synodes  régionaux,  on  ne  s’est  occupé  de  la  question  que 
pour  l’ajourner.  M.  Charles  Lelièvre  en  convient.  Il  n’est  pas  insen- 
sible à la  crainte  manifestée  en  plus  d’un  endroit,  à savoir  que 
cette  révision  liturgique  creusera  « un  peu  plus  profondément  en- 
core entre  huguenots  les  fossés  de  séparation  » qu’il  faudrait  plutôt 
combler.  Et  il  conclut  à une  étude  lente  de  la  question 

Cette  prudence  et  ces  désirs  modestes  sont  bien  placés.  Car 
une  refonte  immédiate  et  complète  du  culte  réformé  a contre  elle 
la  force  des  habitudes,  la  crainte  instinctive  des  innovations  qui 
possède  tous  les  vieux  corps,  les  querelles  doctrinales  qui  divisent 
actuellement  le  calvinisme  français. 

Au  premier  coup  d’œil,  on  pourrait  croire  que  les  conservateurs 
se  ressaisissent.  Assez  nettement,  la  droite  se  maintient  sur  les 
positions  prises  à Orléans.  Mais  le  mouvement  qui  emporte  la 
pensée  protestante  vers  la  négation  même  du  christianisme  ne 
s’est  pas  arrêté  un  instant. 

Plus  haut,  une  indication  a été  donnée  de  la  théologie  de 

1.  Revue  chrétienne,  !**■  juillet  1908,  p.  536. 

2.  Le  Protestant , 29  février  1908. 

3.  Vie  nouvelle,  1®'  février  1908. 

4.  Ibid.,  l*’^  février,  16  mai  1908. 

5.  Ibid.,  18  juillet  1908. 
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M.  Ménégoz,  professeur  à la  Faculté  du  boulevard  Arago.  Il  faut 
en  reparler  ici.  Cet  excellent  homme  ayant  pris  la  liberté  d’envoyer 
à quelques  coreligionnaires  certaines  de  ses  brochures  fidéistes 
s’attira  le  procès-verbal  suivant  : 

Les  soussignés,  membres  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris,  protestent 
contre  Penvoi  fait  par  M.  Ménégoz  de  ses  deux  dernières  brochures  aux  con- 
seillers presbytéraux  de  leurs  paroisses. 

Ils  ont  constaté  que  ces  brochures  ont  troublé  la  foi  de  ceux  qui  les  ont 
lues. 

Ils  estiment  que  M.  Ménégoz  a abusé  de  son  droit  en  faisant  donner  à 
l’agence  les  adresses  de  tous  les  conseillers  presbytéraux  pour  leur  envoyer 
des  écrits  que  seuls  les  habitués  aux  questions  théologiques  peuvent  discuter. 

Ils  lui  demandent  avec  insistance  de  cesser  ce  genre  de  propagande  qui 
sème  le  trouble  et  la  discorde  dans  PEglise. 

Suivaient  dix-huit  signatures 

Ce  petit  manifeste  en  provoqua  un  autre  tout  opposé  : 

Les  soussignés,  pasteurs  de  PEglise  luthérienne,  sans  se  prononcer  sur 
les  opinions  théologiques  de  M.  le  professeur  Ménégoz,  ni  sur  les  résultats 
de  sa  propagande,  refusent  de  paraître,  en  gardant  le  silence,  approuver  le 
blâme  infligé,  par  la  Conférence  pastorale  luthérienne  de  Paris,  à Phonorable 
professeur  et  adressent  à ce  dernier  l’hommage  de  leur  sympathie. 

Suivaient  trente  et  une  signatures. 

En  homme  de  combat  et  de  diplomatie,  M.  Ménégoz  s’empressa 
de  tirer  la  moralité  de  l’incident. 

Mes  deux  dernières  brochures  ayant  donné  lieu  à des  jugements  aussi  vifs 
et  sévères  d’une  part  que  gracieux  et  sympathiques  d’autre  part,  il  se  peut 
que  des  personnes  qui  n’ont  pas  eu  l’occasion  de  les  lire  désirent  en  prendre 
connaissance. 

J’offre  de  les  envoyer  gratuitement  à tout  pasteur  ou  conseiller  presbyté- 
ral  qui  m’en  fera  la  demande  en  donnant  lisiblement  son  nom  et  son  adresse. 

Je  suis  aussi  tout  disposé  à en  faire  don  aux  bibliothèques  paroissiales. 

J’enverrai  aussi,  volontiers,  aux  pasteurs  qui  m’en  indiqueraient  les  titres, 
plusieurs  de  mes  brochures  antérieures  dont  je  puis  encore  disposer. 

Le  gauche  calviniste  a évidemment  pris  parti  pour  le  professeur 
dégoûté  des  religions  d’autorité.  Elle  a trouvé  inconvenant  que 
d’anciens  élèves  de  M.  Ménégoz  l’aient  traité  comme  un  écolier 
fautif^.  Et  surtout,  elle  a pris  occasion  de  cette  affaire  pour  plai- 
der avec  éloquence  « l’émancipation  nécessaire  des  laïques  ».  On 

1.  Vie  nouvelle^  4 avril  1908. 

2.  Le  Protestant^  11  avril  1908. 
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Ta  fait,  au  nom  du  principe  même  de  la  Réforme  qui  ignore  un 
pastoral  ayant  exclusivement  mission  d’enseigner,  au  nom  des 
temps  actuels  qui  requièrent  des  croyants  adultes  ayant  raisonné 
leur  foi  et  capables  d’en  rendre  compte,  au  nom  de  la  thérapeu- 
tique spirituelle  laquelle  enseigne  que  la  non-alimentation  tue 
aussi  bien  que  les  coups  mortels  assénés  du  dehors^. 

Un  tel  langage  n’a  guère  de  quoi  surprendre  ni  dans  la  Vie  nou- 
^elle^  ni  dans  le  Protestant,  Mais  le  Christianisme  n’en  tient  pas 
un  fort  différent.  Là  aussi,  on  a appelé  la  prohibition  faite  par  la 
conférence  luthérienne  « un  coup  d’épée  dans  l’eau  ».  On  y a 
jugé  excessive  la  sollicitude  des  pasteurs  pour  écarter  leurs  ouailles 
des  pâturages  suspects.  On  a proclamé  l’hétérodoxie  salutaire  à 
certains  égards,  et,  en  tout  cas,  l’invulnérabilité  que  communique 
la  Bible,  contre  les  doctrines  erronées,  à tous  ceux  qui  regardent 
la  parole  de  Dieu  comme  la  seule  souveraineté  imposée  aux 
esprits  chrétiens.  Enfin,  puisque  le  fidéisme  de  M.  Ménégoz  est 
une  théologie  essentiellement  ésotérique,  comment,  disait-on, 
aurait-il  pris  sur  la  masse  des  fidèles^  ? 

Cette  défense  de  l’orthodoxie  est  assez  molle  pour  permettre 
à M.  Ménégoz  tous  les  espoirs.  Il  les  exprime  avec  la  confiance 
la  plus  enthousiaste.  A ses  yeux,  le  fidéisme  tient  l’avenir:  cette 
prophétie  se  dérive  à coup  sûr  de  la  définition  même  du  système 
et  des  conséquences  que  cette  définition  comporte. 

Si  l’on  considère  ses  traits  essentiels,  on  qeut  dire  que  la  théologie  évan- 
gélique moderne  est  la  théologie  qui  établit  une  distinction  consciente  entre 
l’essence  de  la  religion  et  ses  manifestations  contingentes  et  temporaires,  et 
qui  applique  à ses  manifestations,  dans  leurs  rapports  avec  la  science,  l’his- 
toire et  la  philosophie,  les  principes  et  les  méthodes  universellement  reçues 
dans  l’étude  des  sciences  profanes... 

Or,  les  Eglises  sont  actuellement  pleines  d’esprits  cultivés  qui 
n’arrivent  pas  à mettre  d’accord,  avec  les  données  de  l’orthodoxie 
traditionnelle,  les  conclusions  de  la  science  en  fait  d’exégèse  bi- 
blique ou  d’histoire  des  dogmes.  Au  seuil  des  temples,  il  y a une 
foule  d’hommes  de  bonne  volonté  qui,  le  cœur  meurtri,  se  rési- 
gnent à demeurer  en  dehors  de  la  religion,  parce  que  la  théolo- 
gie fait  profession  de  proclamer  un  ensemble  de  notions  ou  do 

1.  Vie  nouvelle,  4 avril  1908. 

2.  Le  Christianisme,  17  avril. 
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laits  manifestement  contredits  par  la  science.  Le  fidéisme  vient 
opportunément  au  secours  de  cette  double  angoisse  : il  retient 
dans  l’Église  ceux  qui  avaient  la  tentation  d’en  sortir  ; il  y attire 
ceux  qui  sont  nés  et  ont  grandi  dans  des  milieux  hostiles  ou 
étrangers  k l’Évangile.  Un  seul  obstacle  donc  demeure  a l’entrée 
ou  k la  persévérance  des  âmes  dans  « la  communion  des  enfants 
de  Dieu  »,  l’obstacle  que  nulle  main  humaine  ne  peut  lever  sans 
supprimer  l’enseignement  essentiel  du  Christ  : la  doctrine  sur 
le  péché,  la  culpabilité  et  la  repentance.  Voilk  la  religion  qu’il 
faut  accepter  sans  discussion  possible,  si  l’on  veut  être  chrétien. 
Le  reste,  c’est  le  domaine  de  la  science  et  l’esprit  peut  s’y  mou- 
voir, dans  la  plus  complète  indépendance  L 

Le  triomphe  infaillible  que  M.  Ménégoz  promet  au  fidéisme 
rencontre  des  incrédules,  parce  que  beaucoup  n’estiment  ni  légi- 
time ni  vraie  la  distinction  fondamentale  où  il  se  complaît.  Avec 
raison,  on  objecte^au  vénérable  professeur  du  boulevard  Arago  : 
si  quelqu’un  conclut,  dans  le  domaine  de  la  science,  qu’il  n’existe 
pas  un  Dieu  personnel  et  distinct  du  monde  ou  que  Jésus-Christ 
était  fou,  en  dépit  de  ces  affirmations,  peut-il  vraiment  se  consi- 
dérer comme  chrétien,  k la  condition  de  pratiquer  la  morale  de 
l’Évangile  ; et  cette  vie  de  conscience  suffira-t-elle  pour  le  main- 
tenir dans  la  communion  des  enfants  de  Dieu,  dont  nous  trou- 
vons le  mystère  exposé  dans  les  épîtres  de  saint  Paul  et  dans  le 
discours  de  la  Cène  ? 

Ce  débat,  entre  M.  Ménégoz  et  ses  contradicteurs,  paraît  in- 
vraisemblable. Il  est  évident  qu’une  certaine  philosophie  et  un 
complexus  de  faits  sont  forcément  et  essentiellement  inclus  dans 
la  religion  chrétienne  : vouloir  se  réserver  la  liberté  de  rejeter 
ces  faits  ou  cette  philosophie,  tout  en  adhérant  au  christianisme, 
c’est  folie  ou  duperie.  Car,  k moins  d’être  un  détraqué  ou  un 
fourbe,  on  ne  saurait  prétendre  qu’on  adopte  une  formule,  quand 
on  l’a,  au  préalable,  vidée  de  son  contenu.  Et  pourtant,  ce  débat 
invraisemblable  existe  depuis  des  années.  Dans  les  positions  que 
tient  M.  Ménégoz,  Auguste  Sabatier  était  jadis  établi.  Et  Sabatier 
n’avait  fait  que  prendre  la  place  de  théologiens  libéraux  bien 
connus. 

1.  La  Revue  chrétienne,  1®*“  février  1908, 

2.  Ibid.,  août  1908. 
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Au  milieu  de  ces  contradictions  persistantes  sur  l’essence 
même  de  la  religion  du  Christ,  qui  fixera  la  vérité  pour  ceux  qui, 
n’ayant  pas  le  loisir,  les  forces  intellectuelles  nécessaires  au 
gouvernement  d’eux-mêmes,  sont  obligés  de  recevoir  d’autrui 
la  règle  de  leur  vie  intime  ? Aucun  consistoire,  aucune  parole  ne 
peut  tenir  ce  rôle  d’arbitre  indiscuté.  Les  protestants  aiment  à 
dire  que  là  est  la  gloire  de  la  Réforme;  l’histoire  démontre  que 
là  est  le  secret  fatal  de  ses  variations,  le  germe  vicieux  d’oii  ont 
pullulé  ses  sectes,  le  fait  permanent  qui  trahit  une  religion  pure- 
ment humaine. 

On  s’est  beaucoup  demandé,  en  ces  derniers  temps,  quels 
changements  il  fallait  apporter  à la  formation  des  jeunes  pasteurs. 

Il  n’est  pas  question  de  supprimer  le  pastorat  de  carrière.  Bien 
que  celui-ci  ne  suppose  aucune  supériorité  — sinon  le  principe 
évangélique  du  sacerdoce  universel  serait  par  terre  — il  faut  — 
dans  la  pensée  de  beaucoup  — qu’il  y ait,  désignés  et  délégués 
par  l’Église,  des  hommes  mis  à part  sur  le  vu  de  leurs  aptitudes  à 
des  fonctions  que  seuls  ils  exercent. 

Pourrait-on  transformer  le  pastorat,  en  joignant  à l’exercice 
d’un  ministère  celui  d’une  profession  lucrative  ? Dans  ce  temps 
où  le  budget  du  culte  a peine  à se  former,  un  moyen  nouveau  de 
vivre  paraît  une  heureuse  solution  des  difficultés  financières;  en 
réalité,  c’est  une  chimère.  Beaucoup  de  pasteurs  ont  passé  l’âge 
de  s’initier  à un  métier.  Pendant  leurs  années  de  préparation,  les 
jeunes  ne  pourraient  trouver  le  temps  de  deux  apprentissages  si 
différents.  Et  quand  même  ils  le  trouveraient,  comment  vaquer  à 
une  besogne  profane  assez  pour  gagner  son  pain,  sans  que  les 
fonctions  pastorales  en  souffrent?  Dans  ce  système  « le  pastorat 
se  trouverait  réduit  à un  minimum  d’activité,  de  sollicitude  et  de 
dévouement  confinant  à l’inefficacité  radicale*  ». 

On  voit  que  \ Association  des  Prêtres-Travailleurs,  inaugurée 
par  quelques  membres  du  clergé  catholique  appartenant  à des 
diocèses  divers,  a excité  chez  les  protestants,  — ils  en  ont  parlé 

1.  Vie  nouvelle,  20  juin  1908.  Dans  le  même  sens,  articles  de  M.Dieterlen 
dans  le  journal  luthérien  le  Témoignage,  et  de  M.  Fayot  dans  le  Protestant. 
M.  Camille  Rabaud  ( Vie  nouvelle,  1®"^  et  8 août  1908)  se  montrerait  moins  frappé 
des  objections;  le  Manuel  sur  les  métiers  des  prêtres  de  demain  rédigé  par 
l’abbé  Ballu  lui  paraît  digne  de  retenir  l’attention  des  pasteurs. 
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dans  leurs  journaux,  — plutôt  un  simple  mouvement  de  curiosité, 
qu’un  désir  décidé  d’imitation.  Il  s’est  trouvé  pourtant  des  syno- 
des où  l’on  s’est  montré  favorable  aux  pasteurs-médecins. 

Si  des  esprits  nombreux  pensent  qu’il  faut  « laïciser  » le  pas- 
teur, c’est  en  un  autre  sens  : en  le  mêlant  davantage  à la  vie  de 
ses  ouailles,  et,  dès  la  Faculté  de  théologie,  en  modernisant  la 
préparation  au  pastorat. 

Certains  — tel  M.  Franck  Puaux  — se  contentent  de  poser 
la  question  en  termes  très  généraux.  Ils  voudraient  des  bacca- 
lauréats de  théologie  de  plusieurs  sortes,  et  une  refonte  des  pro- 
grammes d’études 

Aux  yeux  de  quelques  pasteurs,  c’est  aussi  le  cycle  des  grades 
qu’il  conviendrait  d’étendre,  en  instituant — en  outre  du  bacca- 
lauréat qui  seul  existe  — plusieurs  licences  et  doctorats 

Il  en  est  qui  prennent  la  question  de  plus  haut  et  plus  vivement. 
M.  Trial  déplore  véhémentement  que  la  théologie  protestante 
tienne  peu  de  place  dans  le  mouvement  de  la  pensée  contem- 
poraine. Hormis  Sabatier,  qui  compte?  La  faute  en  esta  une  théo- 
logie archaïque.  Et  prenant  en  main  le  manuel  de  M.  Emery  où 
sont  détaillées  les  séries  d’études  en  usage  dans  les  facultés  pro- 
testantes, Tardent  réformateur  indique  impitoyablement  les  inuti- 
lités, les  disproportions,  les  lacunes.  Volontiers,  il  supprimerait, 
pour  la  généralité  des  étudiants,  non  seulement  l’hébreu  et  le 
grec,  mais  encore  la  patristique;  et  il  abrégerait  le  temps  con- 
sacré à Texégèse  et  aux  sciences  auxiliaires. 

Par  contre,  il  voudrait  qu’on  oubliât  moins  de  préparer  des 
hommes  de  foi  et  d’action;  ceux-ci  se  forment,  non  par  un  amas 
de  connaissances  érudites,  mais  en  armant  les  intelligences  d’une 
philosophie  de  la  science,  de  la  morale  et  de  la  religion,  qui  les 
mettrait  à même  de  combattre  sur  le  terrain  des  luttes  contem- 
poraines. ((  L’étudiant  prend  des  notes  et  les  mémorise  en  vue 
d’un  examen...  Il  nous  faut  des  penseurs,  des  prophètes,  des 
apôtres^.  » 

Une  telle  fougue  pour  la  rénovation  de  ce  qui  existe  depuis 
longtemps  ne  pouvait  pas  ne  pas  susciter  des  protestations.  On 
objectait  à M.  Trial,  — et  non  sans  raison  : la  Bible  est  le  centre 

1.  Vie  nouvelle,  18  janvier  1908. — 2.  Ibid.,  15  février  1908. 

3.  Ibid.,  29  février,  7 mars  1908. 
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même  de  la  religion  protestante;  comment  la  connaître  scientifi- 
quement, sans  Tétude  des  langues  orientale  ou  grecque;  où  ap- 
prendra-t-on le  dogme  et  la  patristique,  sinon  dans  les  écoles  de 
théologie;  ou  sfil  ne  faut  plus  les  apprendre,  pourquoi  ne  pas  se 
contenter  d’envoyer  les  étudiants  aux  seules  facultés  universitaires  *? 
Et  puis,  un  étudiant  laborieux  et  propre  au  travail  cérébral  trou- 
vera toujours  moyen  de  se  former,  malgré  les  déficits  de  l’organi- 
sation actuelle  ; surtout,  rien  ne  saurait  l’empêcher  de  s’adonner 
à une  vie  cachée  en  Dieu,  sans  laquelle  toute  action  véritablement 
apostolique  est  impossible^. 

Pour  résumer  les  débats,  un  professeur  a fini  par  intervenir. 
Voici  comment  Vaucher  présente  le  problème  et  le  résout  : 

Les  facultés  ont  la  mission  de  préparer  des  pasteurs  bien  qualifiés  pour 
la  conduite  de  TÉglise.  L’accord  est  universel  sur  cette  formule  générale. 
Mais,  dès  qu’on  regarde  les  choses  de  plus  près,  on  rencontre  deux  courants 
non  seulement  différents,  mais  contraires.  L’un  regarde  le  temps  passé  à la 
faculté  comme  des  années  d’études,  l’autre  comme  des  années  d’apprentis- 
sage... Suivant  le  courant  que  l’on  suit,  on  range  l’enseignement  des  facultés 
dans  le  groupe  de  l’enseignement  supérieur  ou  dans  celui  de  l’enseignement 
primaire. 

Il  est  capital,  pour  l’avenir  de  l’Église,  d’opposer  à cet  assaut  de  l’esprit 
primaire  une  résistance  absolue... 

Ap  rès  ces  réflexions  générales,  le  professeur  précise  ; il  insiste 
sur  la  nécessité  des  études  bibliques  dans  toute  leur  étendue;  de 
l’étude  des  dogmes  et  de  leur  histoire.  Puis  venant  à la  théologie 
pratique,  — le  seul  point  où  il  consente  une  réforme,  — il  con- 
clut : 

Ne  laisser  aux  facultés  que  ce  qui  revient  à l’enseignement,  savoir  : l’his- 
toire et  la  théorie  des  fonctions  pratiques  ; exclure  du  cycle  académique  ce 
qui  est  technique  et  application  [par  exemple  les  exercices  oratoires  ; à quoi 
bon  apprendre  k parler  quand  on  ne  sait  rien  ?]  et  en  remettre  la  charge  à 
un  séminaire  pastoral,  où  les  étudiants  auraient  à passer  un  temps  déterminé, 
après  l’achèvement  de  leurs  études...  Organiser  fortement  le  vicariat;  faire 
d’un  temps  déterminé  de  vicariat  la  condition  pour  être  nommé  pasteur;  et 
donner,  par  là,  aux  jeunes  pasteurs  le  moyen  de  commencer  à réunir  des 
expériences  saines  et  vraies 

En  dehors  des  points  touchés  dans  cette  analyse,  il  y en  a un 
capital,  sur  lequel  M.  Vaucher  ne  s’explique  pas,  faute  de  place  : 


1.  Vie  nouvelle,  28  mars.  — 2.  Ihid.,  13  juin  1908. 
3.  Revue  chrétienne,  1®'  juin  1908. 
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il  s’agit  des  dispositions  morales  et  religieuses  des  étudiants. 
Meme  chez  certains  hommes  de  gauche  ou  du  centre  droit,  la 
vivacité  de  la  critique  procède  de  la  crainte  où  ils  sont  qu’une 
sève  trop  pauvre  ne  circule  dans  l’âme  des  candidats  au  pastorat. 
Et  il  faut  bien  en  convenir,  quand  il  s’agit  d’être  l’ambassadeur 
du  Christ  auprès  des  chrétiens,  la  sainteté  de  la  vie  et  l’esprit  de 
zèle  ont  une  bien  autre  importance  que  celle  de  savoir  le  grec  ou 
la  patristique. 

J’arrête  là  ces  observations;  sans  doute,  elles  ne  manqueront 
pas  d’intéresser  ceux  qui  se  préoccupent  chez  nous  de  la  forma- 
tion du  clergé. 

III 

M.  Raoul  Allier,  professeur  à la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Paris,  vient  de  publier  un  volume  sur  le  Protestantisme  au 
Japon.  Ce  titre  étonne.  On  se  demande  quel  succès  la  Réforme 
a pu  avoir  chez  les  Nippons.  Le  livre  parcouru,  voici  ce  qu’on  a 
appris. 

C’est  le  8 mars  1858,  que  les  Etats-Unis  obtinrent,  par  un 
traité  régulier,  l’ouverture  de  sept  ports  japonais  aux  navires 
américains;  en  1859,  permission  fut  accordée  aux  étrangers  de 
pénétrer  dans  le  pays.  Les  anciens  édits  du  dix-septième  siècle 
contre  la  religion  chrétienne  n’étaient  point  rapportés  ; un  article 
du  traité  de  1858  stipulait  la  réserve  en  tout  ce  qui  pourrait  soule- 
ver les  passions  religieuses.  Les  trois  premiers  missionnaires 
américains  qui  pénétrèrent  à Yokohama  et  à Nagasaki  s’installèrent 
comme  professeurs  d’anglais.  La  révolution  politique  de  1868  et 
les  initiatives  d’Okoubo  qui  suivirent,  en  mettant  en  pièces  la 
vieille  organisation  du  pays,  préparèrent  l’entrée  aux  idées  chré- 
tiennes. Le  rappel  des  édits  de  prescription  (1870)  ne  fut  qu’un 
mouvement  passager  de  fanatisme.  En  1872,  le  10  mars,  la  pre- 
mière réunion  de  chrétiens  se  tint  secrètement  à Yokohama;  ils 
étaient  onze  et  ne  se  rattachaient  à aucune  secte  existante. 

Le  voyage  d’une  ambassade  japonaise  à travers  le  Nouveau 
Monde  et  l’Ancien  (1871-1873)  apprit  aux  grands  homnies  du 
Soleil  Levant  ce  qu’était  la  liberté  religieuse.  Les  jeunes  Japonais 
s’empressaient  d’ailleurs  aux  écoles  ouvertes  par  les  prédicants, 
ou  passaient  en  Amérique  pour  s’instruire  à la  manière  des  gens 
civilisés.  Par  une  série  de  mesures  successives,  le  gouvernement 
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aboutit  au  décret  du  4 août  1884,  qui  abolit  le  département  des 
cultes  shintoïstes  et  bouddhistes  et  retire  à leurs  prêtres  leur 
salaire  officiel.  Tout  cela  accélère  la  pénétration  du  protestantisme. 
En  1894,  il  y avait  9 communautés  indigènes  de  565  membres; 
en  1884,  il  y a 93  églises  avec  5 000  membres  adultes,  41  pasteurs 
indigènes  consacrés  et  108  aides  non  consacrés. 

Du  jour  où  la  constitution  (11  février  1889)  proclame  que  tous 
les  Japonais  sont  libres  en  matière  religieuse  « en  tout  ce  qui  n’est 
ni  préjudiciable  à la  paix  publique,  ni  contraire  à leurs  devoirs 
de  sujets  »,  la  propagande  de  l’Evangile  devient  légale.  Elle  se 
fait  avec  entrain.  Mais  dans  le  vieux  pays,  tous  les  éléments  tradi- 
tionnels se  soulèvent  à la  pensée  que  les  religions  ancestrales  vont 
s’effondrer  sous  les  pas  des  étrangers.  Une  sorte  de  nationalisme 
farouche  s’éveille  qui  met  les  Japonais  en  garde  contre  les  doc- 
trines de  l’Occident.  Les  chiffres  des  adultes  baptisés  s’en  res- 
sentent de  1890  à 1897.  Après,  la  progression  reprend  ; les  statis- 
tiques de  1886  portaient  3 640  baptêmes  d’adultes;  celles  de  1905 
portent  un  total  général  de  66133. 

A part  quelques  détails  sur  les  sociétés  de  tempérance  (98 
avec  8 517  membres),  sur  les  oeuvres  philanthropiques  (3  hôpitaux 
pour  lépreux  et  un  orphelinat  abritant  plus  de  1200  pupilles), 
sur  les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  ou  de  jeunes  filles  (qui 
comptent  plus  de  3 000  membres  actifs),  sur  les  établissements 
d’enseignement  secondaire  (12  avec  deux  milliers  d’élèves), 
M.  Allier  ne  nous  donne  pas  un  état  de  situation  des  missions  pro- 
testantes au  Japon  en  1907.  En  revanche,  il  nous  dépeint  avec  soin 
leur  situation  morale.  Voici,  en  bref,  le  tableau. 

Les  hommes  du  Nippon  sont  utilitaristes  et  peu  religieux.  Ceux 
d’entre  eux  qui  ont  adhéré  au  protestantisme  sont  extrêmement 
jaloux  de  leur  indépendance  nationale.  C’est  surtout  dans  les  mi- 
lieux universitaires,  et  par  le  moyen  des  Unions  chrétiennes  de 
jeunes  gens,  que  l’apostolat  étend  son  influence.  Pour  cette  triple 
raison,  il  est  à conjecturer  que,  entre  les  vingt-deux  sectes  actuel- 
lement répandues  en  des  proportions  diverses  dans  le  royaume, 
une  concentration  puissante  ne  tardera  pas  à se  faire,  dans  un 
christianisme  fort  analogue  à celui  de  Jean  Réville  et  que  ses  par- 
tisans appellent  tout  simplement  le  « christianisme  japonais  ». 

En  terminant  ces  observations,  il  faut  dire  comment  M.  Raoul 
Allier  a été  amené  à écrire  son  livre.  En  1902,  les  délégués  du 
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Japon  au  congrès  des  Unions  chrétiennes  de  Soro,  en  Danemark, 
insistèrent  pour  que  la  prochaine  réunion  eût  lieu  à Tokyo.  Ainsi 
en  fut-il  décidé,  en  principe.  La  guerre  russo-japonaise  a retardé 
l’événement  jusqu’en  1907.  La  conférence  a compté  622  délégués, 
appartenant  à 22  pays  différents  : on  y comptait  361  Japonais, 
64  représentants  des  autres  pays  d’Asie  et  202  Américains  ou 
Européens.  Le  fait  que  le  congrès  se  soit  tenu  à Tokyo,  l’accueil 
qu’il  y a reçu  de  la  part  de  personnages  de  marque^  méritent 
d’être  signalés  et  témoignent  d’une  marche  en  avant  du  protes- 
tantisme en  ce  pays. 

Revenons  dans  la  vieille  Europe  et  dans  la  vieille  France.  Les 
renseignements  précis  nous  manquent  pour  parler  de  l’évangé- 
lisation tentée  parmi  nous.  Force  nous  est  de  présenter  seulement 
une  statistique  précise  de  l’Eglise  luthérienne. 

Avant  la  séparation.  . 49  paroisses.  62  pasteurs.  24  auxiliaires. 

Après  la  séparation.  .54  — 62  — 17  — 

Avant  et  après  ....  81  églises.  14  oratoires.  44  presbytères. 

Les  56  paroisses  sont  constituées  en  68  associations  cultuelles, 
qui  toutes  ont  bénéficié,  dans  le  courant  de  1906  et  1907,  d’un 
acte  de  dévolution  des  biens  inséré  au  Journal  officiel.  Les  68  asso- 
ciations cultuelles  sont  groupées  en  6 Unions  consistoriales, 
celles-ci  en  2 Unions  synodales,  qui  se  rattachent  elles-mêmes  à 
l’association  (déclarée)  générale  de  l’Eglise  évangélique  luthé- 
rienne de  France.  Il  n’y  a eu  là  ni  schisme,  ni  défection^. 

Encore  quelques  chiffres  instructifs.  L’Alliance  universelle  des 
Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  dresse,  comme  il  suit,  sa  sta- 
tistique. 

Unions.  Membres.  Secrétaires.  Bâtiments.  Valeur. 

1907.  . 7 031  761056  2 604  1 001  201  667  821  francs. 

1908.  . 7 835  860  573  2 864  1 0G7  221  997140  -- 

Il  existe  en  outre  2 807  Unions  (avec  103  981  membres)  qui  ne 
sont  pas  rattachées  à l’alliance  universelle. 

1.  Voir  dans  la  Revue  chrétienne  (avril  et  mai  1908)  ce  qu’en  ont  dit 
M.  Sautter  et  le  comte  Jacques  de  Pourtalès. 

2.  Revue  de  droit  et  de  jurisprudence  des  Églises  séparées  de  VÉtat, 
décembre  1907. 
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En  France,  Talliance  compte  125  Unions,  32  groupes  indépen- 
dants et  15  Associations  d’étudiants  ou  lycéens. 

A noter  aussi  le  congrès  protestant  tenu,  au  Musée  social^  pour 
l’étude  des  questions  sociales  (18,  19  juin  1908).  Le  compte  rendu 
des  travaux  n’a  point  paru  encore,  et  les  renseignements  fournis 
par  les  journaux  sont  trop  brefs,  pour  que  nous  puissions  nous 
former  une  idée  juste  de  ces  réunions.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile 
de  signaler  ici  les  rapports  qui  ont  servi  de  base  aux  discussions  : 
lutte  contre  les  causes  de  démoralisation  de  la  jeunesse;  devoirs 
envers  les  nègres  du  Congo  ; devoirs  des  races  civilisées  envers 
les  indigènes;  pourquoi  et  comment  nous  sommes  des  chrétiens 
sociaux. 

Ce  programme  n’est  pas  très  étendu;  il  marque  l’orientation 
actuelle  des  esprits.  Tout  le  monde  comprendra  que  le  dernier 
point  touché  ait  provoqué  les  débats  les  plus  animés.  Malheu- 
reusement, nous  ne  pouvons  guère  en  dire  plus  long,  faute  des 
précisions  nécessaires. 

On  connaît  le  proverbe  : quand  le  pape  sarcle  son  jardin,  les 
protestants  ramassent  les  mauvaises  herbes.  Dans  ces  dernières 
années,  parmi  le  clergé  séculier  et  régulier  de  France,  il  y a 
eu  un  déplorable  mouvement  de  désertion.  Les  journaux  se  sont 
emparés  de  certains  faits  plus  retentissants.  Je  n’entends  parler 
ici  ni  des  causes  de  ces  apostasies  ni  de  leur  nombre.  Le  sujet  est 
à la  fois  trop  délicat  et  trop  mal  connu.  On  risquerait  fort  d’être 
dupe,  en  prenant  tout  entières  au  sérieux  les  lettres  publiques 
dans  lesquelles  beaucoup  de  défroqués  ont  cru  devoir  expliquer 
leur  cas.  La  bonne  critique  défend  également  d’accepter  sans 
contrôle  les  chiffres  qu’une  fois  ou  l’autre  la  presse  a mis  en 
avant.  Les  évêques  seuls  pourraient  dire,  avec  précision,  combien 
de  malheureux  se  sont  é\>adés. 

Dès  l’origine,  la  Réforme  fut  accueillante  aux  mauvais  prêtres. 
On  le  comprend  sans  peine  : sans  les  mauvais  prêtres,  la  Réforme 
n’eût  jamais  commencé.  De  bonne  heure  aussi,  les  synodes  se 
préoccupèrent  des  épreuves  à imposer  aux  prédicants  recrutés 
aux  portes  des  églises  catholiques.  De  nos  jours,  des  maisons 
ont  été  créées  à l’usage  de  ces  transfuges  : ce  sont  à la  fois  des 
abris  et  des  noviciats.  Je  n’en  dirai  rien  de  plus,  étant  absolu- 
ment ignorant  de  leur  histoire.  Mais  je  dois  signaler  deux  tenta- 
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tives  qui  datent  du  printemps  dernier  et  paraissent,  d’ailleurs, 
liées  l’une  à l’autre. 

En  mars,  partait  de  Jersey  une  circulaire  dédiée  « aux  amis  de 
l’Évangile  et  de  la  France  ».  On  s’y  félicitait  du  mouvement  qui 
emporte,  hors  de  l’Eglise  catholique,  des  prêtres  de  plus  en  plus 
nombreux.  N’y  aurait-il  pas  là,  pour  la  conquête  protestante,  une 
indication  de  la  Providence?  Conclusion  : un  home  religieux, 
sous  le  nom  de  Maison  du  prêtre  est  ouvert  à Jersey;  un  organe 
mensuel  le  Message  travaillera  à provoquer  dans  les  presbytères 
le  retour  à VEvangile. 

Ces  annonces  et  ces  considérations  sont  signées  : P. -N.  Ri- 
chardson, avocat  à la  cour  royale  de  Jersey,  F.-E.  Le  Garrec,  ancien 
prêtre,  ancien  moine  franciscain,  ex-missionnaire  apostolique^. 

Jusqu’ici  le  home  n’a  été  fréquenté  que  par  peu  de  monde.  Le 
fameux  curé  de  la  cultuelle  de  Piedigriggio  y est  venu  abriter  ses 
malheurs.  Cela  n’a  guère  duré.  Le  Garrec  et  Forcioli  se  sont 
traités  mutuellement  d’escrocs,  ont  occupé  les  tribunaux  de  leurs 
différends,  et,  pour  finir,  se  sont  séparés  en  se  maudissant^. 

Peu  de  temps  après  l’initiative  jersyaise  Richardson-Le  Garrec, 
à Paris,  dans  la  chapelle  du  Nord,  rue  des  Petits-Hôtels  (près  de 
la  place  Lafayette)  était  inaugurée  VŒui>re  des  prêtres.  Trois 
pasteurs,  MM.  Wilfrid  Monod,  Élie  Gounelle,  Jean  Bianquis, 
présentent  à l’assistance  trois  défroqués,  Rivoyre,  Huet,  Teulère. 
M.  Rivoyre,  ancien  rédemptoriste,  raconte  sa  vocation  sacerdo- 
tale, sa  crise,  sa  libération.  Les  fidèles  chantent  un  cantique  3. 

Cette  « très  impressionnante  séance  inaugurale  » fut  le  grand 
événement  huguenot  du  dimanche  24  mai.  Pour  en  préciser  le 
caractère,  il  suffit  de  transcrire  ici  les  quelques  lignes  qui  suivent  : 

L’œuvre  pour  et  par  les  anciens  prêtres  restés  chrétiens  est  reconstituée 
sur  une  base  autonome.  Se  réclamant  très  nettement  de  la  méthode  protes- 
tante et  s’appuyant  dès  lors  légitimement  sur  toutes  les  Églises  issues  de  la 
Réforme,  elle  tient  cependant  à ne  se  solidariser  avec  aucune  d’entre  elles  ; 
désireuse  qu’elle  est  d’harmoniser  peu  à peu  tout  ce  qui,  dans  la  tradition 
catholique  et  les  expériences  protestantes,  peut  être  compatible  avec  les 
besoins  de  l’époque,  et  l’esprit  de  son  seul  maître  et  sauveur,  Jésus-Christ^, 

1.  Vie  nouvelle,  11  avril  1908. 

2.  Nouvelle  Chronique  de  Jersey^  1®^  août  1908. 

3.  Vie  nouvelle,  13  juin  1908;  le  Protestant,  30  mai  1908, 

4.  Le  Protestant,  30  mai  1908. 
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On  comprend  ce  que  parler  veut  dire.  Les  fidèles  nés  dans  le 
protestantisme  ne  doivent  guère  se  soucier  d’avoir  pour  pasteurs 
des  évadés  du  catholicisme.  Et  l’expérience  tentée  jusqu’ici  pour 
faire,  des  malheureux  abrités  dans  la  maison  de  Sèvres  ou  ailleurs, 
autant  de  ministres  du  pur  évangile  n’a  pas  été  sans  déceptions 
cruelles  : après  bien  de  l’argent  dépensé,  on  n’a  eu  en  main  que 
des  hommes  peu  sûrs.  On  change  de  méthode.  Les  prêtres  apos- 
tats aux  catholiques  apostats  ; voilà  la  nouvelle  formule.  Ami- 
calement, les  protestants  patronneront,  encourageront,  aideront; 
en  bons  voisins,  en  frères  sympathiques,  si  Ton  veut,  mais  un  peu 
distants. 

Dans  quelle  mesure  les  transfuges  ainsi  accueillis  sont-ils  pour 
le  calvinisme  une  précieuse  conquête  ? L’avenir  le  dira.  Sans  beau- 
coup s’aventurer,  on  peut  prédire  que  le  profit  sera  mince  pour 
la  Réforme  et  nul  pour  la  christianisation  des  cœurs.  Un  appoint 
numérique  n’est  rien,  quand  il  n’apporte  pas  un  accroissement  de 
force  morale. 

IV 

Les  trois  synodes  tenus  cette  année  par  les  trois  groupes 
principaux  des  réformés  de  France  ont  été  principalement  des 
synodes  d’affaires.  Mais  il  était  impossible  que  la  question  ecclé- 
siastique n’y  vînt  point,  par  incidence,  aviver  les  divisions  que  nos 
lecteurs  connaissent.  Elle  y est  venue,  du  fait  de  tout  le  monde. 

La  droite  a tenu  ses  réunions  à Mazamet,  la  ville  qui  a pour 
devise  : Crescam  et  lucebo.  On  peut  douter  que  ces  mots  prophé- 
tisent la  fortune  de  l’assemblée  dite  orthodoxe.  Trois  vœux  y 
ont  été  émis  : explication  de  la  déclaration  de  1872  aux  catéchu- 
mènes; interdiction  à une  association  cultuelle  affiliée  à V Union 
nationale  évangélique  de  connaître  d’autres  groupements  ; encou- 
ragement aux  démarches  utiles  pour  provoquer  une  assemblée 
générale  du  calvinisme.  Jusqu’ici,  ces  démarches  n’ont  été  ni  ac- 
tives ni  efficaces  ; et  quant  aux  deux  autres  vœux,  ils  ne  témoi- 
gnent guère  d’un  rapprochement  avec  la  gauche  et  le  centre. 
Celui-ci,  en  effet,  souhaite  libres  toutes  les  affiliations  que  l’on 
voudra  avec  n’importe  quel  groupe^  ; et  celle-là  ne  saurait  en- 
tendre parler  d’une  autre  déclaration  que  celle  qu’elle  a formulée 
à Montpellier  en  1905 

1.  Vie  nouvelle,  26  juin  1908. 

2.  Le  Protestant,  27  juin  1908. 
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Aussi  la  Vie  nouvelle  et  le  Protestant  se  sont-ils  exprimés  sur 
le  synode  de  Mazamet  avec  dédain  ou  avec  tristesse 

Entre  les  deux  fractions  du  protestantisme  que  ces  feuilles  re- 
présentent, les  relations  sont  plus  cordiales.  Leurs  assemblées 
respectives  s’étant  toutes  deux  tenues  à Paris,  le  modérateur  du 
synode  jarnacais  a fait  visite  au  synode  libéral.  Il  y a proclamé  la 
vanité  de  l’union  des  croyances  et  la  beauté  de  l’union  des  cœurs. 
On  lui  a répondu  en  formant  le  souhait  que  bientôt  les  deux 
groupes  si  voisins  n’en  fassent  qu’un 

Ce  jour  ne  semble  pas  près  de  luire.  Aujourd’hui,  comme  en 
1905,  la  situation  ecclésiastique  est  triple,  parce  que  triple  est 
l’attitude  des  groupes  en  face  d’une  formule  dogmatique  quel- 
conque. Dans  un  rapport  au  synode  du  centre,  M.  Wilfrid  Mo- 
nod, avec  la  souplesse  d’esprit  et  la  chaleur  d’âme  qui  lui  sont 
familières,  a essayé  d’expliquer  comment,  au  fond,  les  hommes 
de  gauche  et  lui  étaient  les  adeptes  d’un  même  protestantisme 
libéral;  et  il  a défini  ce  protestantisme,  à la  suite  de  M.  Roberty  : 
« La  religion  du  salut  et  de  la  communion  avec  Jésus-Christ^  in- 
dépendamment des  divergences  théologiques.  » Dans  ces  deux 
lignes,  il  y a trois  mots  — qui  ne  le  voit  ? — où  il  est  impossible 
que  les  protestants  n’enferment  pas  des  notions  théologiques 
divergentes.  Et  cela  suffit  pour  perpétuer  les  divisionsexistantes. 

Avec  ceux  dont  il  est  le  chef,  M.  Monod  a beau  rappeler  que 
« les  appropriations  personnelles  » des  formules  de  Jarnac  sont 
permises.  Du  moment  qu’une  interprétation  est  nécessaire  pour 
retrouver  son  âme  dans  les  principes  d’autrui,  tout  croyant  sin- 
cère aimera  mieux  s’en  tenir  à une  déclaration  qui  aura  le  mérite 
d’exprimer  exactement  ce  qu’il  pense.  Les  appels  passionnés  vers 
un  rapprochement  par  l’équivoque  doivent  laisser  hésistantes 
toutes  les  consciences  droites. 

Dans  un  article  intéressant,  M.  Lafon  a entrepris  de  montrer 
comment  le  mouvement  de  Jarnac  se  trouve  en  dehors  et  au-dessus 
des  partis.  Mais  les  plus  délicates  analyses  de  la  psychologie  des 
hors-partis  n’y  pourront  rien  3.  Vainement,  les  mains  tendues, 
M.  Lafon  crie  aux  vieux  partis  : venez  à nous,  à tel  titre  que  vous 
voudrez^.  Les  vieux  partis  répondent,  avec  plus  ou  moins  de 

1.  4 et  11  juillet  1908. 

2.  Le  Protestant,  27  juin  1908. 

3.  Vie  nouvelle,  13  juin  1908. — 4.  Ibid.,  30  mai. 
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bonne  grâce  : laissez-nous  tranquilles.  Et  il  fallait  s’y  attendre, 
pour  deux  raisons  ; la  première,  c’est  que  rien  de  ce  qui  a une 
histoire  ne  consent  volontiers  à disparaître  ; la  seconde,  c’est  que 
la  déclaration  de  Jarnac  ne  satisfait  ni  la  droite  ni  la  gauche. 
Celle-là  la  juge  trop  large,  celle-ci  trop  étroite. 

Il  y a dans  notre  protestantisme,  écrit  un  des  chefs  de  la  droite,  des  pro- 
testants qui  attaquent  ce  qui  nous  paraît  à nous  le  caractère  essentiel  et 
divin  du  christianisme,  qui  contestent  la  nécessité  des  faits,  même  les  plus 
importants  de  l’Évangile  K 

Avec  ces  négateurs,  pas  d’union  possible  ; on  peut  se  taire, 
éviter  les  polémiques  ; mais  les  esprits  sont  divisés  et  les  coeurs 
mal  à l’aise. 

En  sens  inverse,  de  gauche,  on  fait  observer  aux  Christophe 
Colomb  du  centre  que  le  latitudinarisme  théologique  est  né  avec 
le  parti  libéral;  que,  dès  la  première  heure,  les  libéraux  ont  pris 
pour  devise  : ni  discipline,  ni  confession  dogmatique,  ni  déclara- 
tion de  foi.  Comment  pourraient-ils  chercher,  pour  leurs  con- 
sciences religieuses,  un  abri  moins  large  que  celui  où  ils  vivent 
déjà  2? 

En  définitive,  la  division  durera,  tant  que,  pour  tous  ses  adeptes, 
le  protestantisme  ne  sera  pas  devenu  une  simple  religion  de  la  soli- 
darité. 

C’est  le  titre  que  l’on  a donné  à un  volume  d’œuvres  posthumes 
de  Fallut,  et  je  ne  saurais  dire  si  cet  ardent  et  éloquent  ministre 
réduisait  là  tout  son  credo.  Mais  il  semble  bien  que,  pour  les 
prêcheurs  du  christianisme  social,  — qui  abondent  surtout  au 
centre  et  à gauche,  — tel  soit  le  plus  clair  de  leurs  conceptions 
religieuses. 

Toutefois,  pour  ne  point  encourir  le  reproche  de  trop  mini- 
miser les  croyances  de  nos  frères  séparés,  je  ne  terminerai  pas  ce 
bulletin  sans  y citer  le  témoignage  d’un  homme  considérable. 
Dans  une  série  de  lettres  qu’il  serait  curieux,  mais  trop  long  de 
parcourir,  M.  Edmond  Stapfer,  doyen  de  la  Faculté  protestante  de 


1.  Le  Christianisme  au  XX^  siècle,  17  juin  1908. 

2.  Le  Protestant,  13  juin  1908. 

3.  Revue  chrétienne,  février,  mars,  avril,  mai  1908. 
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Paris,  a exposé  sa  manière  de  voir  sur  les  querelles  qui  déchirent 
le  calvinisme  français.  Voici  quelques  lignes  de  sa  conclusion  : 

...Le  réveil  se  fera  par  les  intellectuels...  Or,  les  intellectuels  sont  agnos- 
tiques; ils  saluent  respectueusement  les  anciennes  croyances,  mais  ils  s’en 
passent... 

Il  faut  leur  apporter  un  évangile  qui  réponde  à leurs  besoins  intellec- 
tuels et  à leurs  besoins  moraux...  Il  faut  renoncer  hardiment  à ce  qui  est 
fini,  à ce  que  personne  de  sensé  ne  peut  plus  croire,  aux  impossibilités  his- 
toriques et  à toutes  les  légendes  dont  les  acquisitions  définitives  de  la  science 
moderne  nous  empêchent  de  tenir  aucun  compte. 

Quand  on  parle  de  la  sorte,  on  a bien  Pair  de  se  rendre,  poings 
et  pieds  liés,  au  rationalisme  absolu.  Et  pourtant,  M.  le  doyen 
Stapfer  estime  qu’il  y a un  petit  nombre  de  certitudes,  que  la 
critique  n’a  pu  et  ne  pourra  dissoudre.  Il  les  énumère  : 

Dieu  agit  dans  l’histoire,  le  christianisme  vient  de  lui,  le  salut  n’est  pas 
lié  au  fait  d’avoir  entendu  ou  non  prêcher  l’Évangile  et  à la  croyance  en  la 
réalité  historique  de  tous  les  faits  racontés  dans  la  Bible,  même  aux  plus 
importants. 

Il  n’est  pas  indispensable  d’admettre  tous  les  détails  de  Thistoire  de  Jésus 
et  d’exprimer  dans  une  formule  doctrinale  ce  que  c’est  que  la  rédemption 
et  la  résurrection. 

Il  est  certain  que  la  foi  véritable  vient  du  cœur,  que  nous  ne  pouvons 
marcher  droit  sans  le  secours  de  Dieu,  et  que  son  pardon  constamment 
renouvelé  nous  est  nécessaire,  parce  que  nous  tombons  sans  cesse.  Ce  par- 
don, Jésus  le  promet  à ceux  qui  se  repentent  et  qui  pardoiinent  à leurs  frères 
leurs  fautes;  et  son  enseignement,  sa  personne  et  son  œuvre  sont  assurément 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  monde  pour  bien  vivre  et  pour  bien 
mourir 

Ce  symbole  de  M.  Edmond  Stapfer  rallie-t-il  beaucoup  de  pro- 
testants? Je  rignore.  Mais  si  les  intellectuels  sont  la  ressource 
suprême  du  protestantisme  dans  l’avenir,  et  s’ils  sont  les  agnos- 
tiques que  Pon  assure,  comment  se  figurer  qu’ils  deviendront  les 
adeptes  dociles  du  credo  qu’on  vient  de  lire  ? Et  puis,  qu’est-ce 
donc  que  ce  christianisme,  dans  lequel  il  est  permis  de  ne  pas  se 
prononcer  sur  la  divinité  de  Jésus,  et  de  ne  pas  savoir  en  quoi 
consiste  sa  Rédemption  ? 

Paul  DUDON. 

1.  Revue  chrétienne^  mai  1908,  p.  379. 
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Rerum  aethiopicarum  scriptores  occidentales  inediti  a sae- 
culo  XVI  ad  XIX.  Volumes  V,  YI,  VIL  P.  Emmanuelis  d’Au- 
MEiDA,  S.  J.  Historia  Aethiopiae.  Publié  parle  R.  P.  Camille 
Beccari,  S.  J.  Rome,  Casa  éditrice  italiana.  In-4,  lxiv-525  ; 
xi-534;  vi-573  pages.  Prix:  25  francs  le  volume. 

Nous  rendions  compté  ici  même  (5  août  1907,  p.  428)  du  qua- 
trième volume  de  cette  collection.  Depuis,  trois  autres  ont  paru, 
qui  contiennent,  répartie  en  dix  livres  subdivisés  par  chapitres, 
la  grande  histoire  d'Éthiopie  du  P.  Emmanuel  d’ALMEioA,  texte 
portugais.  Félicitons  le  R.  P.  Beccari  de  son  activité  et  de  sa 
belle  ardeur.  Sept  volumes  en  cinq  ans;  encore  cinqou  six  autres 
années,  et  nous  saluerons  le  seizième  volume,  fin  et  couronne- 
ment de  l'œuvre. 

Emmanuel  d'Almeida  naquit  en  1580,  à Vizeu,  province  de 
Beïra,  en  Portugal.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Coïmbre,  et,  à l’âge  de  quinze  ans,  quitta  le  monde  pour  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  noviciat  achevé,  il  poursuivit 
ses  études  à la  même  Université  de  Coïmbre,  y parcourut  tout  le 
cycle  de  la  philosophie,  et  tout  aussitôt,  1601,  partit  pour  la 
mission  ardemment  désirée  des  Indes.  Arrivé  à Goa,  il  fit  d’abord 
son  magistère,  puis  ses  propres  études  de  théologie.  Dans  la 
suite,  il  enseigna  la  philosophie,  la  sainte  Écriture,  et  se  livra 
quelque  temps  au  ministère  des  âmes  dans  l'île  de  Salsette.  En 
1620,  nous  le  retrouvons  à Goa,  recteur  et  maître  des  novices, 
et,  dès  l’année  suivante,  au  grand  collège  de  Bazain  dont  il  prend 
en  main  le  gouvernement.  Nommé  sur  ces  entrefaites  visiteur  de 
la  mission  d'Éthiopie,  il  part  le  28  novembre  1622,  et,  après  di- 
verses péripéties,  trop  ordinaires  aux  voyages  sur  mer  de  ce 
temps-lh,  arrive  enfin  à Massaoua  au  début  de  1624,  et,  de  là,  se 
rend  en  pleine  Éthiopie  à la  résidence  de  Frémona.  L’empereur 
Seltân  Sagad  P‘’,'qui  régnait  alors,  le  reçut  avec  bienveillance  près 
de  Dancaz,  où  il  tenait  alors  sa  cour. 
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Après  avoir  rempli  ses  fonctions  de  visiteur,  le  P.  Emmanuel 
d’Almeida  devint  supérieur  général  de  la  Mission,  office  qu’il 
conserva  jusqu’en  1633,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  où  l’empereur 
Fasiladas,  Seltân  Sagad  II,  expulsa  les  missionnaires  de  l’Ethio- 
pie. L’année  suivante,  1634,  d’Almeida  était  de  retour  aux  Indes, 
et,  douze  ans  plus  tard,  1646,  il  mourait  à Goa,  après  avoir  exercé 
dans  cette  province,  comme  précédemment  en  Ethiopie,  les  fonc- 
tions de  supérieur  général  et  de  visiteur.  Tel  est,  en  abrégé,  le 
cursus  9itae  de  notre  historien  de  l’Ethiopie. 

Ce  fut  sur  l’ordre  de  ses  supérieurs,  en  1628,  la  cinquième 
année  de  son  séjour  en  Abyssinie,  qu’il  commença  d’écrire  son 
histoire  ; il  ne  l’acheva  que  quinze  ou  seize  ans  plus  tard,  fin  de 
1643  ou  début  de  1644,  alors  qu’il  était  de  retour  à Goa  depuis 
déjà  longtemps.  L’année  de  sa  mort,  une  copie  de  son  travail  fut 
envoyée  à Lisbonne  pour  y être  imprimée.  Mais,  en  Portugal,  on 
ne  crut  pas  devoir  publier  telle  quelle  l’histoire  d’Almeida  et  l’on 
chargea  un  rhétoricien,  le  P.  Balthasar  Tellez  d’en  faire  une  ré- 
daction nouvelle  dans  le  goût  du  temps,  rédaction  qui  est  très 
inférieure,  comme  valeur  historique,  à celle  du  P.  d’Almeida,  et 
qui  parut  en  1660.  Durant  longtemps,  on  ne  sut  guère  de  l’Ethio- 
pie que  ce  qu’en  rapportait  là  le  P.  Tellez,  et  ce  qu’en  raconta 
peu  après  lui  le  vieux  Ludolf  dans  son  Historia  Aethiopiae  de 
1681. 

Ce  que  devint  la  copie  confiée  à Tellez,  on  ne  le  sait  ; fort 
heureusement,  le  manuscrit  resté  aux  Indes,  que  d’Almeida  avait 
revu  et  corrigé  de  sa  propre  main,  ne  se  perdit  pas.  M.  Marsden 
esq.  le  retrouva  à Goa,  l’acheta  de  ses  deniers  et  en  fit  don  au 
British  Muséum  en  1837.  C’est  ce  manuscrit  unique,  dont  nous 
avons  parlé  ici  même  il  y a onze  ans  {Etudes,  20  septembre  1897, 
p.  732),  que  publie  aujourd’hui  le  R.  P.  Beccari.  Il  contient  toute 
l’histoire  d’Ethiopie,  depuis  l’époque  légendaire  jusqu’au  départ 
des  missionnaires  jésuites  sous  l’empereur  Fasiladas. 

Pour  composer  cette  histoire,  le  P.  d’Almeida  se  servit  de  son 
acquis  personnel,  de  ce  qu’il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  ou 
appris  par  l’étude  d’un  certain  nombre  de  livres  éthiopiens,  mais 
il  utilisa  surtout  l’histoire  déjà  écrite  par  son  célèbre  confrère 
le  P.  Paez,  et  dont  nous  avons  parlé  par  deux  fois  à nos  lecteurs 
(Études,  5 mars  1906,  p.  723  et  5 août  de  la  même  année,  p.  425). 
Du  reste,  toutes  les  sources  auxquelles  d’Almeida  eut  recours 
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sont  décrites  avec  le  plus  grand  soin  par  le  P.  Beccari  dans  la 
préface  de  chaque  Volume.  Nous  ne  ferons  pas,  même  en  bref, 
Tanalyse  de  cette  histoire;  d’Almeida  ayant  traité  tous  les  sujets 
explorés  par  Paez,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
à ce  que  nous  avons  dit  de  celui-ci.  On  trouvera  seulement  en 
plus,  dans  cette  histoire,  le  récit  très  détaillé  des  dernières  années 
de  la  mission  et  des  douloureux  événements  qui  y mirent  fin. 

Almeida  a,  dans  l’ensemble,  moins  vu,  moins  lu  que  Paez,  et 
souvent  ce  qu’il  dit,  il  ne  le  sait  que  par  Paez  ; mais  son  histoire 
est  mieux  ordonnée,  mieux  conduite.  Elle  plaira  davantage  à ceux 
qui  cherchent  l’agrément;  Paez,  au  contraire,  sera  préféré  des 
historiens  qui  aiment  à se  rapprocher  des  sources  le  plus  possi- 
ble. Les  trois  volumes  présents  d’Almeida  ont  été  édités  selon  la 
même  méthode  que  les  précédents.  Les  amis  des  études  éthio- 
piennes les  accueilleront  donc  avec  la  même  faveur,  et,  une  fois 
de  plus,  remercieront  le  savant  et  modeste  éditeur,  en  lui  souhai- 
tant bon  courage  pour  aller  du  même  train  jusqu’au  bout  de  sa 
belle  et  vaste  entreprise.  L.  Méchineau. 

Les  Maris  de  Marie-Louise,  d'après  des  documents  nouveaux 
et  inédits^  par  le  docteur  Max  Billard.  Ouvrage  orné  de35  gra- 
vures. Paris,  Perrin,  1908.  In-12,  350  pages. 

Ce  nouveau  volume  de  l’érudit  médecin  est  d’une  lecture  extrê- 
mement attrayante.  Avec  le  docteur  Billard,  l’intérêt  ne  languit 
jamais;  son  allure  est  entraînante,  mais  on  n’éprouve  que  du 
plaisir  à le  suivre.  Il  n’aime  ni  les  longueurs  ni  les  fatras  inutiles, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  parfaitement  informé  sur  un  sujet  dans 
lequel  il  a introduit  nombre  de  documents  nouveaux.  Quant  au 
reste,  à ce  qu’il  a puisé  chez  les  écrivains  ses  prédécesseurs,  il  a 
le  mérite  d’avoir  ordonné,  réuni,  enchaîné  ce  qui  était  dispersé 
un  peu  partout.  La  biographie  de  soh  personnage  forme  donc  un 
récit  bien  complet,  illustré  de  gravures  dont  quelques-unes  sont 
curieuses  et  rares. 

Le  rival  et  successeur  immédiat  de  Napoléon  près  de  l’ex-impé- 
ratrice,  le  feld-maréchal  autrichien,  comte  de  Neipperg,  est  celui 
des  trois  maris  de  Marie-Louise  dont  le  portrait  a été  le  mieux 
tracé.  Cela  tient  à l’abondance  des  documents  permettant  d’étayer 
sur  les  faits  une  fine  étude  de  caractère.  Les  personnages  de  Bom- 
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belles  et  du  ténor-publiciste  Jules  Lecomte  paraîtront  peut-être 
un  peu  étiques  ; leur  ébauche  est  cependant  agréablement  des- 
sinée. 

Gomme  on  s’y  attend  bien,  c’est  Marie-Louise  qui  figure  le 
moins  à son  avantage  dans  cette  galerie  [de  portraits.  Légère, 
frivole,  insoucieuse  de  ses  devoirs  comme  des  convenances,  à 
peine  capable  d’amour  pour  son  fils,  et  n’ayant  conservé  dans  le 
cœur  aucun  sentiment  pour  l’empereur,  c’est  une  médiocrité  que 
cette  Autrichienne.  « L’univers  s’était  chargé  de  se  souvenir  de 
Napoléon  ; Marie-Louise  n’avait  plus  la  peine  d’y  songer.  » Ce 
mot  de  Chateaubriand,  après  une  entrevue  avec  celle  qui  ne 
voulait  plus  être  que  la  duchesse  de  Parme,  demeure  le  plus 
sévère  en  même  temps  que  le  plus  juste  verdict  que  l’on  ait  à 
prononcer  sur  cette  femme.  Seuls,  les  agissements  de  la  politique 
lui  vaudront  peut-être  des  circonstances  atténuantes. 

Le  docteur  Billard  croit  à l’existence  d’un  mariage  morgana- 
tique conclu,  dans  l’été  de  1820,  entre  l’ancienne  femme  de  Na- 
poléon et  son  chevalier  d’honneur,  Neipperg,  dont  elle  avait  eu 
un  premier  enfant  en  avril  1817,  et  il  se  demande  quelles  dispenses 
purent,  pour  la  célébration  de  cette  union,  être  obtenues  de 
Rome,  environ  un  an  avant  la  mort  du  captif  de  Sainte-Hélène,  et 
quel  prêtre  fut  assez  audacieux  pour  bénir  ce  mariage  (p.  137). 
Ailleurs  (p.  342),  il  parle  des  liens  formés  par  l’Eglise  entre 
l’empereur  et  Marie-Louise.  Je  dois  observer  qu’il  y a là  une 
question  mal  posée  et  une  fausse  appréciation  des  faits.  La  vali- 
dité du  mariage  de  1810  n’est  rien  moins  que  prouvée.  Ce  n’est 
pas  du  pape,  comme  il  l’eût  fallu,  que  Napoléon  obtint  la  sentence 
déclarant  la  nullité  de  son  mariage  avec  Joséphine  de  Beauharnais  ; 
il  l’extorqua  de  l’officialité  de  Paris,  à la  fois  servile  et  incompé- 
tente. M.  Billard  en  devra  conclure  que  Neipperg  a été  beaucoup 
plus  sûrement  que  Napoléon  le  légitime  époux  de  Marie-Louise. 
Cette  constatation  ne  fera  guère  plaisir  à l’auteur  : il  s’en  conso- 
lera en  se  disant  que  cette  femme  s’était  donné,  dans  Neipperg 
et  dans  Bombelles,  des  maris  à sa  mesure. 

Je  ne  laisserai  pas  le  lecteur  sur  cette  critique,  quelle  qu’en 
soit  l’importance;  il  est  certain  qu’on  trouvera,  dans  la  lecture  de 
ce  très  agréable  volume,  un  réel  profit.  Jules  DoizÉ. 
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La  Révolution  de  1830  et  le  Procès  des  ministres  de  Charles  X, 

par  Ernest  Daudet.  Paris,  Hachette. 

M.  E.  Daudet  termine  l’introduction  de  son  livre  en  faisant 
remarquer  que  les  hommes  de  1830  eurent  à choisir,  et  surtout 
à Toccasion  du  procès  des  ministres,  « entre  la  politique  complai- 
sante qui  flatte  les  défauts  du  pays  et  celle  qui  leur  résiste  ».  Et 
il  ajoute  : « On  peut  donc,  surtout  à cette  heure  de  leur  carrière, 
les  offrir  en  exemple  à leurs  successeurs.  » Je  ne  sais  pas  jusqu’à 
quel  point  les  successeurs  ont  envie  de  profiter  de  telles  leçons  ; 
mais  ces  paroles  montrent  que  l’auteur  n’entend  pas  s’interdire 
de  plaider  les  conclusions  qui,  pour  lui,|se  dégagent  des  faits  qu’il 
expose.  Et  je  ne  suis  pas  pour  lui  en  faire  reproche.  A quoi  bon 
écrire  l’histoire,  si  ce  n’est  pas  pour  en  tirer  un  profit,  j’entends 
moral  et  intellectuel.  Et  puisque,  malheureusement,  tout  le  monde 
ne  dégage  pas  les  mêmes  conclusions  des  mêmes  événements,  tout 
ce  qu’il  faut  demander  à l’auteur,  c’est  de  dire  les  faits  comme  ils 
sont,  sans  les  modifier  ni  leur  donner  des  couleurs  à la  détrempe 
de  ses  propres  opinions. 

M.  E.  Daudet  est  un  modèle  de  ce  genre:  en  le  lisant,  on  peut 
librement  se  faire  une  opinion  différente  de  la  sienne.  On  ne 
s’attendait  pas  qu’il  réhabilitât  le  prince  de  Polignac,  mais  on 
s’étonne  qu’il  paraisse  partager  l’antipathie  violente  qui  fut  alors 
si  étrangement  commune  à une  multitude  de  Français  qui  n’au- 
raient pas  pu  dire  pourquoi.  On  lui  accordera  facilement  que  ce 
ministre  fut  imprévoyant  et  malhabile,  et  que  Charles  X ne  fut 
pas  un  grand  politique,  mais  on  lui  soutiendrait  aisément  que 
cela  ne  prouve  rien  contre  leurs  intentions  et  qu’après-  tout 
Louis-Philippe  et  ses  ministres  n’ont  pas  fait  autre  chose  que  ce 
qu’a  voulu  faire  le  ministère  Polignac,  tenir  tête  h la  révolution 
renaissante.  M.  Daudet  ne  l’ignore  pas.  cc  Les  troubles  qui  vien- 
nent d’éclater  avec  tant  de  force  dans  la  journée  du  20  décembre 
étalent  la  conséquence  de  la  lourde  agitation  qui  régnait  depuis 
cinq  mois  dans  Paris.  Ils  étaient  aussi  l’œuvre  des  associations 
populaires  et  des  sociétés  secrètes  qui  cherchaient  l’occasion  de 
briser  le  trône  élevé  soudain,  contrairement  h leurs  vœux,  à l’issue 
des  journées  de  Juillet.  » (P.  240.)  Et  le  président  du  Conseil, 
Lafitte,  ne  l’ignorait  pas  non  plus,  lui  qui  répondait  à une  inter- 
pellation de  Kératry  : « Des  hommes  qui  s’inquiètent  peu  du 
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sort  des  accusés,  mais  qui  ne  peuvent  supporter  l’ordre,  se  sont 
dit  que  les  lois  ne  seraient  pas  observées  ; ils  l’ont  dit,  et  c’est  là 
ce  qu’ils  veulent.  Peu  leur  importe  que  tel  ou  tel  individu  suc- 
combe sous  la  sévérité  de  la  justice  : ce  qui  leur  importe,  c’est 
d’attenter  à l’état  de  choses  existant.  )> 

Cinq  mois  plus  tôt,  le  prince  de  Polignac  aurait  pu  employer 
les  mêmes  paroles  et  dire  que  ses  adversaires  se  souciaient  bien 
moins  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  sincérité  des  élections, 
que  de  renverser  son  ministère  et  le  roi  lui-même.  Et  M.  Lafitte 
était  de  ceux-là.  Et  de  tout  ceci  se  dégage  que  le  grand  crime  du 
ministère  de  Polignac  fut  d’avoir  échoué.  Odilon  Barrot  aurait 
souscrit  à ce  jugement,  lui  qui  disait  à un  des  conspirateurs  : 
« Vous  avez  foi  dans  une  insurrection  de  place  publique.  Eh  î 
mon  Dieu,  si  un  coup  d’Etat  venait  à éclater,  vauriens,  vous  seriez 
traînés  à l’échafaud  et  le  peuple  vous  regarderait  passer.  » Et  si 
Louis-Philippe  et  ses  ministres  ont  réussi  où  Charles  X a échoué, 
c’est  qu’ils  étaient  moins  identifiés  aux  choses  que  la  Révolution 
haïssait  surtout,  l’autorité  et  la  religion.  J’aurais  voulu  aussi  voir 
relever  l’accusation  inepte  qui  fut  alors  dans  toutes  les  bouches 
contre  M.  de  Polignac  « d’avoir  provoqué  la  guerre  civile  ».  Ne 
dirait-on  pas  que  c’est  lui  qui  a élevé  des  barricades  ? 

M.  E.  Daudet  verse  au  dossier  de  la  révolution  de  Juillet  deux 
pièces  considérables  : les  deux  lettres  de  Louis-Philippe  à Char- 
les X des  2 et  3 août  1830.  Je  crois  que  beaucoup  de  gens  penseront, 
comme  lui,  qu’elles  révèlent  chez  le  duc  d’Orléans  une  décision 
alors  bien  arrêtée.  M.  Héry. 

Itinéraire  général  de  Napoléon  par  A.  Sghnermâns.  Paris, 
Picard,  1908.  1 volume  in-8,  390  pages.  Prix  : 15  francs. 

Cet  ouvrage  est  purement  documentaire.  Mais  il  suppose  des 
travaux  longs,  minutieux  et  sagaces.  Il  nous  donne,  jour  par 
jour, — autant  que  les  documents  jusqu’ici  connuspe  permettent, 
— l’emploi  du  temps  de  Napoléon,  depuis  la  Corse  jusqu’à 
Sainte-Hélène. 

Avec  la  critique  la  plus  attentive,  quand  il  l’a  fallu,  M.  Schner- 
MANs  a précisé  les  lieux,  les  habitations,  les  actions.  Toujours  il  a 
soin  d’indiquer  ses  sources.  D’ingénieuses  dispositions  typogra- 
phiques lui  ont  permis  de  présenter  ces  éphémérides  remplis- 
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sant  un  volume,  sans  que  l’on  ait  peine  à s’y  retrouver,  ni  que 
les  pages  perdent  de  leur  bel  aspect. 

Il  est  inutile  d’insister  pour  faire  comprendre  les  avantages  de 
ce  travail. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  dTiistoire  napoléonienne  ont  eu,  à 
leurs  heures,  à résoudre  des  problèmes  de  détail  qui  seraient  de- 
meurés insolubles  sans  la  connaissance  exacte  de  la  journée  de 
l’Empereur.  La  question  si  délicate  et  si  fréquente  des  respon- 
sabilités personnelles  du  souverain  est  une  de  celles  où  le  livre 
de  M.  Schnermans  devra  être  consulté. 

La  Bibliothèque  de  la  Société  des  Études  historiques  vient  de 
s’enrichir  d’un  volume  qui  lui  fait  honneur.  Paul  Dudon. 


L’Éducation  patriotique  du  soldat,  par  le  lieutenant  Rolanb, 
Paris,  Perrin,  1908.  In-16.  Prix  : 3 fr.  50. 

Ils  ne  se  comptent  plus,  les  « Rôles  sociaux  de  l’ofhcier  »,  pe- 
tites recettes  agricoles,  industrielles,  mutualistes,  civiques,  mé- 
dico-vénériennes, et,  au  besoin,  patriotiques.  De  cet  amas  d’opus- 
cules plus  ou  moins  tendancieux,  sont  sortis  quelques  rares  bons 
ouvrages,  tel  : Au-dessus  de  tout^  du  colonel  de  Villebois-Mareuil, 
le  Lieutenant  de  Trémagan  de  P.  d’Aulnoye,  tel  encore  le  livre 
du  lieutenant  Roland. 

L’auteur  a eu  Tassez  rare  courage  de  rejeter  à l’arrière-plan 
l’encombrant  bagage  pseudo-scientifique  préconisé  pour  rensei- 
gnement à la  caserne  ; devant  l’ignorance  stupéfiante,  parfois 
voulue,  du  soldat  citoyen  en  histoire  et  géographie  nationale,  en 
face  de  Ta  ou  de  Tantipatriotisme  de  Técole  et  de  l’usine,  il  a 
pensé  qu’il  n’était  pas  de  trop  de  tous  les  moments  laissés  libres 
par  le  dressage  professionnel  militaire  pour  jeter  dans  les  cœurs 
insouciants  ou  prévenus  les  germes  du  dévouement  et  de  l’abné- 
gation; il  lui  a semblé  moins  urgent  d’enseigner  l’accroissement 
du  bien-être  que  la  joyeuse  acceptation  du  sacrifice  pour  le  pays. 

Il  est  trop  évident  que  le  voile  jeté  sur  les  victoires,  conquêtes, 
et  aussi  revers  de  la  France  est  simple  fruit  de  la  peur,  dissimulée 
sous  les  noms  pompeux  d’humanité,  d’intellectualisme,  de  rejet 
de  la  force  brutale.  C’est  « le  coup  des  grands  savants  et  des  con- 
quêtes pacifiques  »,  comme  s’il  n’avait  pas  fallu  d’abord  que  la 
France  existât;  comme  si  les  bons  coups  d’épée  de  nos  pères  n’oni 
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pas  seuls  permis  au  Cid  d’éclore,  comme  si  les  bons  coups  de  fu- 
sil des  fils  ne  peuvent  pas  seuls  sauvegarder  le  patrimoine  d’art, 
de  science  et  de  grandeur. 

Mais  allez  donc  parler  d’idée  militaire,  d’esprit  militaire  ; tout 
cela  rappelle  le  devoir,  et  du  devoir  on  ne  veut  plus. 

Le  journal  dirige  ses  lecteurs  sur  la  contenance  d’un  bocal  ou 
le  raffiuement  d’un  assassinat  pimenté  de  viol  ; l’école  moderne 
prêche  « la  guerre  à la  guerre  » et  Thistoire  sans  faits  d’armes,  ni 
gestes  des  a brutes  » militaires.  Littérature  et  théâtre  nous  exhibent 
Ramollot,  les  sous-off. , les  pleurnicheries  sur  Biribi,  l’incompa- 
rable Aristide,  l’inimitable  Polin,  et  de  pires  pitres  et  pitreries. 

C’est  contre  un  tel  fléchissement  des  âmes  que  doit  s’élever 
l’éducation  du  soldat.  Pour  être  étendu,  le  programme  du  lieute- 
nant Roland,  bon  surtout  aux  garnisaires  des  grandes  villes,  qui 
manœuvrent  peu,  fournira  à tous  d’utiles  indications  et  d’excel- 
lents modèles. 

Certains  officiers  feront  peut-être  quelque  réserve  et  relève- 
ront trop  de  ménagements  vis-à-vis  de  tels  ou  tels  destructeurs. 
C’est  qu’il  fallait  obtenir  V imprimatur  \ sans  cela  on  serait  étonné 
d’apprendre  que  la  crise  patriotique  de  l’écble  est  conjurée  et 
que  les  instituteurs  « se  sont  ressaisis,  car  ils  raisonnent  ^ ».  Beau- 
coup seront  moins  admiratifs  pour  « ces  nobles  intelligences,  ces 
penseurs,  ces  diplomates  » qui  s’en  vont  jaboter,  en  retour  de 
belles  indemnités,  à tel  ou  tel  congrès  pacifiste  ; moins  indulgents 
à telles  œuvres  postscolaires  aussi  destructives  de  l’ordre  social 
et  religieux  que  de  l’esprit  patriotique;  sévères  à tels  pompiers 
qui  ont  commencé  par  embraser  le  bâtiment  qu’ils  ne  parviennent 
plus  à sauver. 

Et  puis,  n’était-il  pas  juste  d’accorder  un  éloge  à ces  écoles  re- 
ligieuses, à ces  patronages  chrétiens  où  l’auteur  aurait  entendu 
parler  de  Jeanne  d’Arc,  de  Bayard,  de  l’Alsace-Lorraine,  de 
Courbet  ? Il  me  souvient  encore  de  nos  longues  promenades  et 
excursions  avec  nos  professeurs,  anciens  aumôniers  de  l’armée  de 
la  Loire,  à Cercotte,  Chevilly,  Coulmiers,  Loigny,  Poupry.  Ceux- 
là  savaient  bien  qu’à  « n’en  jamais  parler  » on  arrive  très  vite  à 
n’y  plus  penser,  et  ils  parlaient  savamment  et  surtout  chaudement, 
les  larmes  aux  yeux,  tandis  que  nos  jambes  de  quinze  ans  arpen- 
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taient  les  guérets  d’Ormes,  de  Villepiou,  de  Villours,  foulant  les 
ossements  ignorés  endormis  dans  l’attente  des  vengeurs... 

Mais  voilà  ! ce  sont  de  petites  gens,  et  des  vaincus  ; n’en  par- 
lons pas. 

Sous  ses  réserves,  le  lieutenant  Roland  a fait  bonne  besogne 
que  ses  camarades  et  ses  anciens  consulteront  avec  fruit. 

Bayard. 

La  Terre  et  la  Lune,  forme  extérieure  et  structure  interne, 
par  P.  PuiSEUX,  astronome  à l’Observatoire  de  Paris.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1908.  1 volume  in-8,  173  pages,  23  plan- 
ches et  2 cartes. 

Il  n’est  guère  d’homme  cultivé  qui  n’ait  l’esprit  éveillé  du  côté 
des  sciences.  Aux  heures  de  loisir,  plus  d’un  rêve  des  problèmes 
de  la  nature  que  méditent  les  savants  : pour  lui,  mystérieux  in- 
connu qui  l’attire  et  dès  lors,  pour  lui  aussi,  un  livre  de  vulgarisa- 
tion scientifique  est  une  bonne  fortune.  Mais  il  y a vulgarisation 
et  vulgarisation.  Il  y a la  vulgarisation  faite  d’imagination,  qui 
laisse  croire  au  lecteur  non  initié  et  quelque  peu  naïf  qu’il  a com- 
pris, et  il  y a la  vulgarisation  sérieuse  qui  expose  l’état  actuel  d’une 
question  et  l’explique  autant  que  faire  se  peut  en  langage  vul- 
gaire. Celle-ci  ne  dissimule  pas  les  difficultés,  elle  apporte  les 
preuves  en  faveur  de  telle  ou  telle  hypothèse,  elle  apporte  les 
preuves  contre,  mais  elle  dégage  les  raisonnements  de  ce  qu’ils 
ont  de  trop  austère  et  surtout  des  formules  mathématiques  acces- 
sibles à un  nombre  restreint  de  lecteurs.  A faire  de  la  vulgarisa- 
tion delà  première  sorte,  un  esprit  superficiel  suffit;  l’autre  ne  se 
rencontre  que  sous  la  plume  d’un  savant.  Outre  sa  science,  l’écri- 
vain possède-t-il  une  certaine  élégance  de  style,  sait-il  jeter  çà  et 
là,  avec  retenue,  une  discrète  pointe  d’humour,  d’instructive 
qu’est  déjà  son  œuvre,  elle  devient  agréable,  voire  attachante. 
Elle  plaira  au  public  sérieux  et  les  hommes  de  science  y trouve- 
ront, eux  aussi,  profit  à la  lire. 

Le  travail  de  M.  P.  Puiseux  se  range  nettement  dans  cette  der- 
nière catégorie  de  livres. 

Un  bref  historique  des  mesures  de  la  terre  dans  les  temps  an- 
tiques, des  détails  plus  complets  sur  les  mesures  récentes  donnent 
une  première  idée  de  la  forme  extérieure  de  notre  globe.  La 


Î84 


REVUE  DES  LIVRES 


grosse  question  de  la  détermination  de  l’aplatissement  du  sphé- 
roïde terrestre  revient  en  plus  d’une  page  ; c’est  que  la  théorie 
pure,  les  mesures  géodésiques,  les  mesures  de  la  variation  de  la 
pesanteur,  les  phénomènes  astronomiques  ont  chacun  un  petit 
mot  à dire  et  le  dialogue  n’est  pas  toujours  sur  le  ton  d’un  par- 
fait accord.  Dans  cette  conversation,  brillent  d’un  éclat  particulier 
Newton  aux  intuitions  géniales,  Maupertuis  qui  les  commente,  et 
Glairaut  qui  écrit  un  mémoire  resté  célèbre  : « Sa  Théo?'ie  de  la 
figure  de  la  terre  (1743),  dit  M.  Puiseux,  où  se  déploie  un  talent 
analytique  de  premier  ordre,  demeure,  sur  bien  des  points,  un  mo- 
dèle qui  n’a  guère  été  dépassé.  » Quant  à Huyghens,  Cassini, 
Jean  Bernoulli,  tous  savants  illustres,  ils  semblent  moins  heu- 
reux, pour  cette  fois,  dans  leur  manière  d’entendre  le  sujet. 

L’étude  du  relief  terrestre  appelait  naturellement  la  célèbre 
théorie  tétraédrale  de  Lowthian  Green.  Onia  trouvera  exposée 
au  chapitre  iv. 

Et  la  structure  interne  de  la  terre  ? Oh  ! la  terrible  question  ! 
On  sait  le  point  en  litige:  Solide  ou  fluide^  V intérieur  actuel  de  la 
terre  M.  Puiseux  incline  vers  la  fluidité;  la  majorité  des  sismo- 
logues lés  plus  récents,  au  contraire,  semblent  tenir  pour  la  struc- 
ture solide,  à l’exception  d’une  couche  plus  ou  moins  pâteuse, 
intermédiaire  entre  l’enveloppe  extérieure  et  un  noyau  solide, 
c’est  ce  que  leur  paraît  exiger  l’énorme  vitesse  des  ondes  sismi- 
ques et  certaines  discontinuités  dans  leur  marche.  M.  Puiseux, 
toutefois,  n’exclut  pas,  je  crois,  la  possibilité  d’une  fluidité  sui 
generis^  ressemblant  à un  étal  pâteux,  autant  du  moins  qu’une 
similitude  est  possible  lorsque  les  conditions  de  pression  et  de 
température  sont  si  changées.  Cette  manière  devoir  est  peut-être 
celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  les  faits  connus  et  qui  satisfait 
aussi  le  plus  facilement  aux  raisons  des  deux  partis.  J’en  ai  donné 
un  bref  exposé  dans  cette  Revue  (5  décembre  1906,  p.  605). 

La  deuxième  partie  du  livre  traite  de  la  lune.  Il  n’est  guère  de 
savant  mieux  qualifié  que  M.  Puiseux  pour  en  écrire.  Depuis 
nombre  d’années,  on  le  sait,  il  a collaboré  avec  Lœwy,  à la  belle 
description  de  notre  satellite,  entreprise  à l’Observatoire  de 
Paris.  Les  pages  qu’il  consacre  au  sujet  offrent  dès  lors  un  inté- 
rêt très  particulier,  c’est  Penseignement  dù  spécialiste  discourant 
de  sa  spécialité. 

Que  de  choses  curieuses  condensées  en  quatre-vingt-treize 
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pages  ! pages  trop  concises  peut-être  au  gré  de  plus  d^un  lec- 
teur. 

Historique  des  études  lunaires;  nomenclature  sélénographique  ; 
forme  de  la  lune,  probablement  un  peu  allongée  vers  la  terre  ; 
température  à variations  excessives  ; nature  des  matériaux  lunai- 
res paraissant  accuser  leur  origine  terrestre  par  leur  faible  den- 
sité; disparition  de  Fatmosphère  lunaire,  son  existence  actuelle 
très  raréfiée;  description  des  paysages  lunaires:  mers  (sans  eau), 
montagnes,  cirques  ; principales  théories  sélénographiques  ; in- 
tervention du  volcanisme  ; formes  polygonales  sur  la  lune..,, 
et  le  reste. 

'Après  une  étude  de  tous  les  détails,  M.  Puiseux  intitule  son 
dernier  chapitre:  Témoignage  apporté  par  la  lune  dans  le  pro- 
blème deV  évolution  des  planètes.  L^auteury  expose  ses  conclusions. 
Qu’on  lise  ce  chapitre  ; on  se  doute  bien  d’avance  qu’il  est  parmi 
les  plus  intéressants  du  livre. 

Une  vingtaine  de  belles  planches  représentent  divers  territoires 
lunaires  : nouveau  charme  de  ce  livre  très  documenté  et  très 
attrayant.  B.  Berloty. 

Œuvres  de  Charles  Hermite,  publiées  sous  les  auspices  de 
V Académie  des  sciences^  par  Emile  Picard,  membre  de  Pln- 
stitut.  Tome  II.  Paris,  Gauthier-Villars  1908.  1 volume  in-8, 
vi-520  pages  avec  portrait.  Prix  : 18  francs. 

Dans  ce  volume,  comme  dans  le  précédent,  on  a suivi  à peu 
près  l’ordre  chronologique.  Les  Mémoires  reproduits  vont  de 
1858  à 1872.  Parmi  les  plus  importants,  signalons  les  deux  qui 
se  rapportent  à la  résolution  de  l’équation  du  cinquième  degré; 
le  premier,  paru  en  1858,  est  complété  par  une  lettre  à M.  Jules 
Tannery  (1900).  Dans  le  second  (1865-1866),  l’auteur  rapproche 
de  ses  premiers  travaux  ceux  de  Kronecker  et  de  Brioschi,  avec 
des  vues  générales  sur  la  théorie  des  équations. 

Citons  encore  le  grand  Mémoire  de  1859  sur  les  équations  mo- 
dulaires, la  lettre  à Liouville  sur  les  applications  des  fonctions 
elliptiques  à l’arithmétique,  etc. 

La  note  publiée  dans  la  sixième  édition  du  Calcul  différentiel 
et  intégral  de  Lacroix  (1862),  est  un  véritable  traité  sur  les  fonc- 
tions elliptiques.  On  sait  que  cette  théorie  était  l’étude  de  prédi- 
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lection  du  maître,  resté  invariablement  fidèle  aux  doctrines  et 
même  aux  notations,  aujourd'hui  démodées,  deJacobi. 

Nous  pourrions  mentionner  enfin  plusieurs  articles  sur  les  su- 
jets les  plus  variés  (développement  en  séries  de  fonctions,  poly- 
nômes homogènes  du  second  degré,  etc).  La  note  sur  l'élimina- 
tion des  fonctions  arbitraires  est  un  chapitre  tiré  du  Cours  ana- 
lyse de  l'Ecole  polytechnique  (1873). 

Chacun  de  ces  Mémoires  a réalisé,  dans  l’analyse  mathéma- 
lique,  un  progrès  considérable,  et  l'intérêt  qui  s’attache  à des 
matières  si  diverses,  entre  lesquelles  le  génie  d'Hermite  décou- 
vrait un  lien  mystérieux,  n’a  nullement  vieilli.  La  forme  un  peu 
synthétique  de  la  rédaction  offre  au  lecteur  qui  s’astreint  à réta- 
blir les  intermédiaires,  un  exercice  des  plus  fructueux,  en  même 
temps  que  l'originalité  des  idées  fait  surgir,  presque  à chaque 
page,  les  aperçus  les  plus  élevés  et  les  plus  suggestifs. 

Robert  d’EscLAiBEs. 

Manuscrits  d’Évariste  Gallois,  publiés  par  Jules  Tannery, 
sous-directeur  de  l’Ecole  normale.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1908.  In-8,  70  pages. 

Le  nom  d'Evariste  Gallois  est  de  ceux  auxquels  les  mathéma- 
ticiens ont  voué  un  véritable  culte.  Sa  vie  (1811-1832), .si  courte  et 
si  agitée,  a été  retracée  par  M.  Paul  Dupuy  (1896).  Son  œuvre 
recueillie  par  Liouville,  d’après  des  papiers  et  des  notes  incom- 
plètement rédigés,  a été  publiée  en  1897  sous  les  auspices  de  la 
Société  mathématique  de  France.  On  a jugé  qu’il  serait  intéres- 
sant de  connaître  le  texte  même  de  Gallois,  pour  le  comparer  à 
l'interprétation  donnée  par  Liouville  aux  passages  obscurs  ou 
inachevés  de  cette  œuvre  magistrale. 

Aux  écrits  déjà  connus  en  substance,  M.  Tannery  ajoute  quelques 
notes  inédites  sur  divers  sujets  d’analyse  ou  d'algèbre  supérieure, 
avec  l’espoir  que  cette  publication,  en  quelque  sorte  photogra- 
phique, fera  mieux  pénétrer  le  lecteur  dans  la  pensée  de  l’incom- 
parable algébriste,  si  tôt  enlevé  à la  science. 

Robert  d'EscLAiBEs. 
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OiettiBened.,  S.  J. — In  Jus 
antepianum  et  pianum  ex  dé- 
crété ((  Ne  Temere  ».  Rome, 
Pustet,  1908.  In-8  de  xvi- 
176  pages.  Prix  : 3 francs. 

La  première  des  deux  parties 
qui  composent  ce  livre  est  une 
étude  sommaire  du  droit  matrimo- 
nial en  vigueur  jusqu’au  19  avril 
1908.  C’est  évidemment  d’après 
ce  droit  que  seront  jugées  les 
causes  des  mariages  célébrés  sous 
l’ancienne  loi. 

La  seconde  partie  est  un  exposé 
du  décret  Temere,  dans  Tordre 
même  du  décret  : célébration  des 
fiançailles  et  du  mariage  ; condi- 
tions requises  pour  que  le  curé  ou 
son  délégué  assiste  validement  et 
licitement;  mariage  des  vagi  sans 
domicile  ; mariage  en  cas  de  danger 
de  mort  ; mariage  dans  les  cas  où 
Ton  ne  peut  avoir  l’assistance  ni 
du  curé  ni  de  l’Ordinaire  ; exten- 
sion du  décret. 

L’auteur  a traité  les  questions 
avec  netteté  et  précision.  La  table 
des  matières  mise  en  tête  du  vo- 
lume permet  de  se  diriger  aisé- 
ment à travers  les  divers  chapitres 
et  de  trouver  sans  [)eine  le  point 
cherché.  La  publication  du  livre 
ayant  été  retardée  quelque  temps, 
le  P.  OiETTi  a eu  l’avantage  de 
pouvoir  utiliser  plusieurs  décrets 
parus  récemment. 

Quant  à la  compétence  et  à Tar.- 


torité  du  P.  Oietti,  qu’il  suffise  de 
dire  qu’il  est  professeur  de  droit 
canonique,  consulteur  delà  Sacrée 
Congrégation  du  Concile,  membre 
de  la  Commission  de  codification  ; 
à ce  titre,  il  a donc  dû  contribuer  à 
l’élaboration  du  décretdont  il  vient 
de  nous  donner  le  commentaire. 

P.  C. 

Jos.  Braun,  S.  J.— DieLitur 
gische  Gewandung  im  Occident 
und  Orient  nach  Ursprung  jind 
Entwicklung,  Verwendung  und 
Symbolik.  Herder,  Freiburgin 
Breisgau,  1907.  In-8,  xxiv-798 
pages.  Prix  : broché,  30  Mk. 

Une  série  d’études  de  détail 
avait  préparé  le  P.  Braun  à don- 
ner au  public  ce  grand  et  définitif 
ouvrage  sur  le  Vêtement  liturgique. 
De  persévérantes  recherches  dans 
les  livres  liturgiques  ou  les  écrits 
des  auteurs  du  moyen  âge;  le  dé- 
pouillement méthodique  des  an- 
ciens inventaires  de  cathédrales, 
d’abbayes,  d’églises  paroissiales 
et  de  chapelles  ; l’examen  de  leurs 
trésors;  enfin,  la  mise  à contribu- 
tion de  l’importante  littérature  que 
Ton  possède  sur  celte  matière,  — 
et  particulièrement  en  France,  — 
rien  n’a  été  négligé.  L’illustration 
est  abondante  et  soignée,  compre- 
nant plus  de  trois  cents  reproduc- 
tions. Jules  DoizÉ. 
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I.  Ed.  Brahm,  g.  SS.  R.  — 
De  formula  « S.  N.  de  D.  » Nou- 
velle édition  revue  et  corrigée. 
Bruxelles,  de  Meester  ; Paris, 
Retaux,  1908.  1 brochure  de 
70  pages.  Prix  : 75  centimes. 

II.  Le  Même. — DeReticentia 
voluntaria  peccatorum  in  con- 
îessione.4®  édition.  Bruxelles, 
de  Meester  ; Paris,  Retaux, 
1908. 1 brochure  de  88  pages. 
Prix  : 1 fr.  25. 

I.  Dans  trois  chapitres  l’auteur 
établit  : 1®  que  cette  formule,  d’un 
usage  trop  fréquent,  hélas  ! n’est 
qu’un  reste  de  l’ancienne  formule 
du  serment  : « Je  jure  par  le  sacré 
nom  de  Dieu  » ; 2°  qu’elle  a été 
pourtant  rendue  blasphématoire 
par  la  conscience  erronée  des  fi- 
dèles ; 3°  qu’il  est  du  devoir  des 
pasteurs,  au  catéchisme,  au  con- 
fessionnal, en  chaire,  de  redresser 
la  conscience  erronée  des  fidèles 
et,  par  là,  de  leur  éviter  de  graves 
et  nombreux  péchés. 

II.  Il  existe  des  confessions  vo- 
lontairement incomplètes,  donc 
sacrilèges.  A ceux  qui  les  nient  ou 
qui  n’y  voient  qu'un  fait  excep- 
tionnel, le  R.  P.  Brahm  apporte 
des  témoignages  d’hommes  qui 
furent  de  grands  saints  et  en  même 
temps  de  grands  praticiens  : saint 
Philippe  de  Neri,  saint  Vincent  de 
Paul,  le  P.  Lejeune,  le  R.  P.  Se- 
gneri,  saint  Léonard  de  Port-Mau- 
rice, saint  Alphonse  de  Liguori, 
saint  Jean  de  Rossi.  Parmi  les 
modernes,  qu’il  suffise  de  citer  le 
bienheureux  curé  d’Ars,  dont  nul 
ne  contestera  l’autorité. 

L’auteur  étudie  ensuite  les  cau- 
ses et  les  remèdes  du  mal  signalé. 


Que  les  confesseurs,  surtout  ceux 
qui  ont  charge  de  paroisse,  lisent 
ce  petit  ouvrage  ; ils  en  retireront 
certainement  du  fruit. 

Pierre  Gastillon. 

Albert  Bayet.  — Les  Idées 
mortes.  Paris,  Gornély,  1908. 
In-12, 219  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Les  idées  mortes  dont  M.  A. 
Bayet  conduit  les  funérailles,  ce 
sont  celles  qu’il  désire  et  croit 
mortes  ; avant  tout,  c’est  l’idée 
chrétienne  et  l’idée  religieuse. 
D’autres  se  meurent,  c’est  l’idée 
de  devoir,  de  vertu,  de  mérite,  de 
responsabilité  ; il  veut  dire  qu’il  a 
entrepris,  en  compagnie  d’un  cer- 
tain nombre  d’écrivains,  de  les 
démolir. 

Tout  le  livre  se  résume  en  ceci  : 
c’est  la  naïveté  de  notre  croyance 
qui  donne  vie  à ces  idées.  Gom- 
ment M.  A.  Bayet  ne  s’est-il  pas 
aperçu  qu’il  est  aisé  de  lui  retour- 
ner son  argumentation  ? G’est  le 
parti  pris  de  ses  négations  qui 
présente  comme  mort  ce  qui  est 
bien  vivant.  Et  a-t-il  oublié  que 
si  l’on  a écrit  comment  les  dogmes 
finissent,  chaque  siècle  dit,  à sa 
manière,  comment  les  dogmes 
persistent  ou  renaissent  ? 

Au  surplus,  il  y a dans  son  livre 
un  passage  qui  nous  rassure.  A 
l’entendre,  le  monde  extérieur  est 
aussi  le  produit  de  notre  esprit, 
en  d’autres  termes,  de  notre 
croyance.  Si  l’idée  religieuse  ne 
meurt  pas  avant  l’idée  du  monde 
extérieur,  elle  a encore  devant  elle 
quelques  jours. 

A la  fin  de  son  volume,  M.  A. 
Bayet  sent  le  besoin  de  mettre  en 
scène  un  Judas  pardonné  et  réha- 
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bilité.  Il  y a des  gens  que  l’histoire 
du  Judas  maudit  et  condamné  gêne 
étrangement.  Lucien  Roure. 

Adolphe  Retté . — Le  Règne 
de  la  Bête.  Paris,  Vanier- 
Messein,  1908.  In-12,  viii- 
248  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

M.  Adolphe  Retté  est  sans 
pitié  comme  sans  révérence  pour 
la  tourbe  des  sectaires,  malan- 
drins ou  obtus.  Mais  plus  encore 
que  le  haineux  Legranpan,  il  fus- 
tige de  ses  colères  vigoureuses 
l’épais  Mandrillat,  président  de 
tapageurs  et  encombrants  comi- 
tés. Et  certes,  on  ne  saurait  en 
vouloir  à notre  néo-converti  du 
sursaut  de  ses  dégoûts,  lors  même 
qu’il  met  dans  leur  expression 
quelque  verdeur. 

Au  surplus,  catholique,  il  con- 
naît la  doctrine  du  pardon  et  de 
la  prière  pour  les  ennemis.  Et  la 
scène  qui  se  passe  au  lit  de  mort 
de  l’anarchiste  repentant  est  d’une 
vraie  beauté  tragique,  encore  re- 
haussée par  le  contraste  avec 
l’horrible  fin  de  l’anarchiste  im- 
pénitent, victime  de  l’attentat  qu’il 
a lui-même  préparé. 

Lucien  Delille.  I 


Chanoine  Moisset.  — Le 
Catéchisme  expliqué  aux  en- 
fants. 3®  édition.  Villefranche- 
de-Rouergue,  Société  ano- 
nyme d’imp.,  1908.  In-12,  653 
pages. 

Cette  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée,  a gardé  les  qualités 
des  précédentes  : brièveté,  clarté 
des  explications  doctrinales,  traits 
historiques  nombreux.  L’auteur 
n’a  pas  négligé  dans  son  livre  les 
questions  des  écoles,  du  vote,  de 
la  communion  fréquente  et  quoti- 
dienne ; il  aurait  pu  les  aborder 
avec  plus  de  résolution  encore.  Là 
où  il  parle  de  la  justice,  je  regrette 
qu’il  n’ait  point  dit  un  mot  des 
contrats  de  louage  ou  de  travail  ; 
je  regrette  aussi  que  ce  qui  con- 
cerne la  vie  religieuse  soit  comme 
écourté. 

Les  catéchistes  volontaires  sont 
déjà  une  petite  légion  en  France. 
Il  faut  qu’ils  se  multiplient.  Pour 
les  aider  dans  leur  tâche  délicate 
et  nécessaire,  M.  le  chanoine 
Moisset  leur  offre  un  bon  manuel. 

Paul  Dudon. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants 1 : 

Modernisme.  — ^ Qué  es  el  modernismo  Apuntes  sobre  la  extension  histo- 
rico-doctrinal  de  este  error,  por  D.  Romualdo  Santallucia  Claverol,  Pbro. 
Luis  Gili,  Barcelona,  1908.  1 volume  in-16,  354  pages. 

— Catecismo  sobi'e  el  modernismo  segûn  la  enciclica  « Pascendi  Domini 
gregis  » de  S.  S.  el  papa  Pio  X,  por  J. -B.  Lemius.  Barcelona,  Luis  Gili, 
1908.  1 volume  in-16,  131  pages. 

1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés ; les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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Philosophie.  — Ethica  seu  Ethica  generalis  ad  inentem  Ven.  J.  Scoti  D. 
subtilis,  par  le  P.  Gregorius  Dev.  O.  F.  M.  Hierosolymis,  typis  PP.  Fran' 
ciscalium,  1906.  1 volume  in-8,  173  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Jus  naturæ  seu  Ethica  specialis  ad  mentem  Ven.  J.  Scoti  D.  Subtilis^ 
par  le  P.  Gregorius  Dev.  ’O.  F.  M.  Hierosolymis,  typis  PP.  Franciscalium, 
1906.  1 volume  in-8,  293  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Ontologismus  et  V.  D.  Subtilis  Disquisitio  critico-philosophica,  auctore 
P.  Gregorio  Dev.  a Marasc.  Hierosolymis,  typis  PP.  Fransciscalium,  1903. 
Brochure  in-8,  76  pages. 

— El  Sistema  cientifico  luliano.  Ars  magna,  Exposicion  y critica,  por 
D.  Salvador  Bové.  Barcelona,  Tipografia  catolica,  1908.  1 volume  in-8, 
598  pages.  Prix  ; 10  pesetas. 

Droit.  — Nouveau  Commentaire  pratique  des  censures  « latae  sententiae  » 
actuellement  en  vigueur  dans  VÉglise  depuis  la  bulle  « Apostolicae  Sedis  », 
par  P.-L.  Goyhenèche.  Paris,  Haton,  1907.  1 volume  in-16,  178  pages. 

— Inslitutiones  juris  publici  ecclesiastici  hodiernas  omnes  qiiaestiones 
complectentes  ad  mentem  I.eonis  XIII  et  Pii  X in  clericorum  usum  exaratae 
quibiis  accedit  jus  publicum  Status  italici  circa  relationes  cum  Ecclesia,  auc- 
tore Sac.  Félix  Cappello.  Taurini,  Typographia  pontifica,  1907.  2 volumes 
in-8,  515-588  pages.  Prix  : 8 francs. 

— La  Legge  sul  divorzio  in  Italia,  nelle  sue  molteplici  quistioni  religiose  ; 
eiiche  ; giuridiche  ; storiche;  fisiologiche  ; sociali,  per  lo  prof.  Dott.  Pas- 
quale  Pennachio.  Borna,  Casa  éditrice  M.  Bretschneider,  1908.  1 volume  in-8, 
400  pages.  Prix  : 6 L. 

— La  Philosophie  du  droit.,  par  Ernest  Pinard.  Paris-Lyon,  Yitte,  1908. 

1 volume  in-8,  324  pages.  Prix  : 5 francs 

Prédication.  — Vers  le  catholicisme.  Programme  de  conférences  apologé- 
tiques, par  H.  Ligeard.  Paris-Lyon,  Vitte,  1908.  1 volume  in-16,  154  pages. 
Prix  : 1 fr.  50. 

— Pour  le  peuple.  Conférences  dialoguées,  par  Joseph  et  Paul  Gaboreau. 
Paris,  Beauchesne.  1 volume  in-16,  298  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Le  Prédicateur  de  la  doctrine  chrétienne , par  Pabbé  J.  Sabouret.  Paris, 
Haton,  1907.  3 volumes  in-18^  370,  385,  395  pages.  Prix  : 3 fr.  50  chaque  vo- 
lume. 

Histoire.  — La  France  au  dehors,  par  Jules  Delafosse.  Paris,  Plon-Nour- 
rit.  1 volume  in-16,  312  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— V Europe  et  I Empire  ottoman.  Les  Aspects  actuels  de  la  question  d' Orient, 
par  René  Pinon.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-8  écu,  603  pages.  Prix  : 5 francs. 

Critique.  — « La  Vie  de  Jeanne  d' Arc  » de  M.  Anatole  France  et  les  Docu- 
ments. Étude  critique,  par  M.  Philippe-Hector  Dunand.  Paris,  Vve  Pous- 
sielgue,  1908.  1 volume  in-12,  176  pages.  Prix  : 2 francs. 

Médecine.  — Guide  médical  du  missionnaire  et  de  V explorateur  colonial, 
par  le  docteur  H.  Dauchez.  Paris,  Beauchesne.  1 volume  in-18,  341  pages. 
Prix  ; relié  toile,  3 fr.  50. 

— Contribution  à la  pathologie  des  mystiques.  Anamnèse  de  quatre  cas, 
par  le  docteur  François  da  Costa  Guimaraes.  Paris,  Rousset,  1908.  Brochure 
in-8,  52  pages. 

Sociologie.  — Mémoires  de  l'ouvrier  François  Leblanc.  Projet  d'Adolphe 
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Peynaud  sur  la  crise  industrielle  de  18i8  à Rouen.  Documents  publiés,  par 
A.-M,  Gossez.  Paris,  Cornély.  Brochure  ia-8,  72  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Bibliographie  générale  des  industries  à domicile.  Bruxelles,  Dewitt, 
1908.  1 volume  m-8,  301  pages.  Prix  : 3 francs. 

Sciences.  — r^es  Problèmes  de  Plateau,  de  Birichlet,  de  Gauss,  etc.,  généra- 
lisés et  résolus  à l'aide  de  la  théorie  des  pseudo-surfaces . Bordeaux,  chez 
l’auteur,  9,  rue  Poquelin-Molière.  Brochure  in-8,  64  pages.  Prix  ; 2 francs. 

Musique  sacrée.  — La  Musica  sagrada  {su  arreglo  y fomento).  Trabajo 
presentado  al  primer  congreso  eucaristico  y tercero  calolico  nacional  cele- 
brado  en  esta  ciudad  de  Guadalajara,  en  octubre  de  1906,  por  el.  Pbro. 
Librado  Tovar.  Guadalajara,  Alhondiga  y Juan  Manuel.  Brochure  in-8, 
76  pages. 

Littérature.  — Un  divorce,  pièce  en  trois  actes,  par  Paul  Bourget  et  André 
Cury.  Paris,  Plon-Nourrit,  1908.  1 volume  in-16,  205  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Bonheur  enfui.  Poèmes  de  la  douleur  et  du  souvenir,  par  Gaston  David. 
Paris,  Lahure,  1908.  1 volume  in-8  écu,  321  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Pensées  d' harmonies,  190i-1907 , par  M.  de  Meck.  Paris,  Plon-Nourrit. 
1 volume  in-16,  175  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Nuées,  comédie  contemporaine  en  trois  actes  et  en  prose,  par  Mau- 
rice Pujo.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale.  1 volume  in-16,  300  pages. 

Romans.  — Le  Prix  du  sang.  Conte  des  temps  apostoliques,  par  André 
Daveriie.  Paris,  Plon-Nourrit.  1 volume  in-16,  303  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Mon  mari,  par  Jules  Pravieux.  Paris,  Plon-Nourrit.  1 volume  in-16, 
308  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Le  Maître  de  la  terre,  roman  par  Roberl-Hugh  Benson,  traduit  de  l’an- 
glais avec  l’autorisalion  de  l’auteur  par  T.  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin.  1 vo- 
lume in-i6,  418  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Henri  d O fter dirigea,  vomAn  par  Novalis,  traduit  et  annoté  par  Georges 
Polli  et  Paul  Morisse,  préface  de  Henri  Albert.  Paris,  Société  du  Mercure  de 
France,  1908.  1 volume  in-l8,  293  pages.  Prix:  3 fr.  50. 

Varia.  — Mélanges  de  la  Faculté  orientale.  Tome  III,  fasc.  J.  Beyrouth, 
éditeur  des  Mélanges  de  la  Faculté  orientale;  Paris,  Geuthner;  Londres, 
Luzac  ; Leipzig,  Harrassowitz.  1 volume  grand  in-8,  479  pages  avec  7 planches 
photographiques  hors  texte.  Prix  : 22  francs. 

— Catalogue  de  livres  choisis  pour  une  famille  chrétienne,  par  un  Père  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  3®  partie.  Paris,  Retaux,  1908.  Brochure  in-18, 
92  pages.  Prix  ; 1 fr.  25. 

— A Study  in  american  Freemasonry,  edited  by  Arthur  Preuss.  Herder, 
S.  Louis  (Mo  E.  U.)  Fribourg  (Bavière,  AU.)  1 volume  in-8,  433  pages,  relié 
toile  anglaise. 

— Conclusiones  del  3°  congreso  nacional  catolico  y P eucaristico  de  Gua- 
dalajara. Guadalajara,  Juan  Manuel  y Alhondiga,  1908.  Brochure  in-8, 
61  pages. 

— Un  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre,  la  peste  et  la  famine,  par  l’abbé 
Augustin  Lémann,  Paris-Lyon,  Vitte.  Brochure  in-8,  40  pages.  Prix  : 
75  centimes. 

— Les  Animaux  en  justice.  Procédures  et  Excommunications , par  Édouard 


142  NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 

G.  de  Kerdaniel.  Paris,  Daragon,  1908.  Brochure  in-18,  44  pages.  Prix  : 
1 fr.  50. 

— L'Art  d'être  heureux.  Gaieté,  santé,  réussite,  par  le  docteur  J. -K.  Wil- 
liams. Paris,  Daragon,  1908.  Brochure  in-12,  62  pages.  Prix  ; 90  centimes. 

— Caisse  de  pension  à rente  variable,  par  le  P.  Jean  Schul.  Anvers, 
Librairie  néerlandaise.  Brochure  in-8,  37  pages. 

— Le  Brusq-sur-Mer  [Six“Fours,  Var).  Monographie  historique,  par  Tabbé 
E.  Burle.  Des  origines  jusqu’à  nos  jours.  Toulon,  imprimerie  Giraud,  1908. 
Brochure  in-18,  94  pages. 

— Claude  Serre,  doyen  de  la  collégiale  de  SainUSauveur  de  Grignan.  Sa 
famille,  ses  amis  {1592-1651),  par  Louis  Aurenche.  Valence,  Imprimerie  Jules 
Ceas  et  fils,  1908.  Brochure  in-8,  33  pages. 

— Huysmans  intime.  Lettres  et  Souvenirs,  par  dom  A.  Du  Bourg.  Paris, 
Librairie  des  Saints-Pères,  1908.  Brochure  in-18,  35  pages.  Prix  ; 1 franc. 

— Parla  loi  vers  la  liberté,  par  Charles  Wagner.  2®  édition.  Paris,  Fisch- 
bacher.  1 volume  in-12,  143  pages.  Prix  : 2 francs. 
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Septembre  10.  — Le  Journal  officiel  publie  une  nouvelle  liste  de 
vingt-sept  établissements  congréganistes  fermés  dans  les  CÔteS'du-Nord. 

12.  — M.  Grégori,  poursuivi  pour  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet 
contre  M.  Alfred  Dreyfus,  lors  du  transfert  des  restes  d’Emile  Zola  au 
Panthéon,  est  acquitté  par  la  cour  d’assises  de  la  Seine. 

13.  — Le  Congrès  eucharistique  de  Londres  se  clôture  par  un  magni- 
fique cortège  de  catholiques  à travers  les  rues  de  Londres,  et  la  béné- 
diction du  Saint  Sacrement  est  donnée  à la  foule  du  haut  de  la  loggia  de 
la  cathédrale.  Mais  le  premier  ministre,  M.  Asquith,  ne  permet  pas  que 
le  Saint  Sacrement  soit  porté  à la  procession  extérieure. 

14.  — La  note  franco-espagnole,  indiquant  les  conditions  selon  les- 
quelles la  reconnaissance  de  Moulai-Hafid  paraît  devoir  être  faite,  est 
remise  aux  chancelleries  des  divers  gouvernements. 

15.  — Sa  Majesté  Edouard  VII  envoie  au  Sultan  un  télégramme  où 
il  le  félicite  du  rétablissement  de  la  Constitution. 

16.  — Commencement,  à Rome,  des  fêtes  pour  le  jubilé  sacerdotal  de 
Pie  X. 

— Accident,  en  Allemagne,  survenu  au  « dirigeable  » Parseval. 

17.  — Le  cardinal  Vannutelli,  cardinal-légat,  quitte  Londres,  acclamé 
par  une  foule  nombreuse. 

— Ouverture,  à Berlin,  du  quinzième  Congrès  interparlementaire 
pour  la  diffusion  des  tribunaux  d’arbitrage  entre  nations. 

— M.Orville  Wright  fait  une  chute  de  son  aviateur  à Washington  : 
son  compagnon  est  tué. 

18.  — Jubilé  sacerdotal  de  Pie  X. 

— Clôture  du  Congrès  des  socialistes  allemands,  à Nuremberg,  qui 
accuse  la  scission  entre  le  Nord  et  le  Sud,  entre  Berlin  et  Munich,  les 
radicaux  et  les  possibilistes. 

19.  — Inauguration  par  le  général  d’Amade  d’une  voie  ferrée  de  42  ki- 
lomètres entre  Casablanca  et  Ber-Rechid. 

— Les  grandes  manœuvres  du  centre  de  la  France,  auxquelles 
avaient  pris  part  les  4%  5%  8®  et  9®  corps,  environ  90  000  hommes, 
prennent  fin.  Nos  troupes  ont  témoigné  de  vraies  qualités  militaires. 

— Du  8 juillet,  commencement  de  l’épidémie  de  choléra,  au  19  sep- 
tembre, on  compte  pour  toute  la  Russie  environ  10  360  cas,  dont 
4 633  mortels. 
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20.  — Lecture,  dans  toutes  les  églises  de  France,  de  la  lettre  des 
évêques  aux  Pères  de  famille  sur  leurs  droits  dans  l’éducation  de  leurs 
enfants. 

— Incendie,  à Paris,  de  l’Hôtel  des  téléphones. 

— Mort,  à Pau,  de  M.  Salmeron,  ancien  chel  d’Etat,  chef  du  parti 
républicain  espagnol. 

— Mgr  Dontenwill,  évêque  de  la  Colombie  britannique,  est  élu 
supérieur  général  des  Oblats  de  Marie-Immaculée,  en  remplacement  du 
T.  Pi.  P.  Lavillardière,  décédé. 

22.  — Le  cardinal  Mathieu,  tombé  malade  à Londres,  lors  du  Con- 
grès eucharistique,  est  obligé  de  subir  une  opération:  l’opération  réus- 
sit. 

23.  — En  rade  de  Toulon,  l’explosion  d’un  canon  à bord  du  Latouche’- 
Trëvllle  coûte  la  vie  à treize  marins  et  en  blesse  deux  autres,  dont  un 
mortellement. 

— Dans  la  cour  du  Belvédère,  au  Vatican,  congrès  gymnastique  inter- 
national. 

24.  — A Newcastle,  M.  Renwick,  conservateur  unioniste,  est  élu 
par  13  863  voix  contre  11  720  à M.  Shortt,  libéral  : siège  gagné.  C’est  la 
réponse  des  catholiques  au  ministère  Asquith  pour  l’interdiction  de  la 
procession  du  Saint  Sacrement. 

— La  réponse  allemande  à la  note  franco-espagnole,  au  sujet  de  la 
reconnaissance  de  Moulaï-Hafid,  admet  l’essentiel  des  positions  prises 
avec  quelques  réserves  sur  des  points  qui  paraissent  secondaires. 

Paris,  le  25  septembre  1908. 


Le  Gérant  : René  TU  R PIN 


ïiKIPRilWEHIE  DE  J.  DUMOULIN,  A PARIS 


LE  CONGRÈS  EUCHARISTIQUE  DE  LONDRES 


Tous  les  journaux  catholiques  ont  donné  des  comptes 
rendus  soignés  et  complets  des  fêtes  eucharistiques  qui  se 
sont  terminées  à Londres,  le  13  septembre  dernier,  par  le 
triomphal  cortège  du  cardinal  légat  et  des  cent  évêques  qui 
Tentouràient.  Il  ne  saurait  être  question  de  recommencer  ici 
des  récits  lus  ailleurs,  et  ces  pages  n’ont  d’autre  but  que  de 
reproduire  les  impressions,  notées  au  jour  le  jour,  d’un  té- 
moin ému.  Puissent-elles  porter  à nos  frères  d’Angleterre 
le  merci  de  leurs  hôtes  français,  et  spécialement  de  ces  reli- 
gieux exilés  auxquels  leur  charité  fait  si  doux  le  séjour  du 
sol  britannique. 

Le  cardinal  Vaughan,  à l’énergie  duquel  les  catholiques  de 
Londres  doivent  leur  belle  cathédrale  byzantine,  aimait  à 
répéter  : « Je  veux  que  cette  cathédrale  soit  une  cathédrale 
vivante.  » Et,  dans  ce  but,  avant  même  que  l’édifice  fût  ter- 
miné, il  avait  formé  un  corps  de  chapelains,  qui  accompli- 
raient chaque  jour,  dans  toute  leur  perfection,  les  fonctions 
de  la  liturgie  romaine,  et  une  maîtrise  d’hommes  et  d’enfants 
spécialement  exercésau  chant  grégorien,  d’après  les  méthodes 
de  Solesmes,  et  à la  musique  polyphonique.  Les  cérémonies 
et  les  chants  de  la  basilique  catholique  de  Westminster  de- 
viendraient ainsi,  pour  les  anglicans  de  Londres,  une  ma- 
nifestation permanente  de  notre  vie  religieuse,  dans  ce 
qu’elle  a de  plus  touchant.  Et  pour  des  âmes  qui  ont  souvent 
souffert  de  la  froideur  des  cérémonies  protestantes,  même 
au  sein  de  la  haute  Église,  cette  démonstration  en  vaut  une 
autre. 

Le  cardinal  aurait  été  fier  de  son  œuvre  pendant  les  quatre 
jours  du  congrès  eucharistique.  Les  centaines  de  prêtres 
qui  se  pressaient  dans  les  nefs  et  les  tribunes  de  la  cathé- 
drale pendant  les  offices  n’avaient  qu’une  voix  pour  louer 
l’exécution  des  cérémonies  et  des  chants.  Par  une  attention 
dont  les  étrangers  ont  apprécié  la  délicatesse,  la  musique  de 
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la  messe  solennelle  et  du  salut  était  chaque  jour  empruntée 
à des  compositeurs  appartenant  à quelqu’une  des  nations 
représentées  au  congrès.  C’est  ainsi  que,  le  jeudi  ^10  sep- 
tembre, Mgr  l’archevêque  de  Paris  officiant,  la  messe  choisie 
fut  celle  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  par  Edgar  Tinel,  avec 
VAçe  vej'umàe  Charles  Gounod  pour  motet.  Le  soir  du  même 
jour,  les  compositeurs  espagnols;  le  vendredi  11,  les  Alle- 
mands, et  le  dimanche  13,  les  Italiens  eurent  leur  tour.  Le 
samedi  12,  chapelains  et  maîtrise  ont  accompli  un  véritable 
tour  de  force,  en  exécutant  les  cérémonies  et  les  chants  de 
la  messe  grecque,  célébrée  par  l’archimandrite  de  Saint-Ju- 
lien-le-Pauvre,  à Paris. 

Plus  encore  peut-être  que  la  perfection  des  fonctions  sa- 
crées, le  recueillement  et  la  piété  de  l’immense  foule  impres- 
sionnaient les  étrangers.  On  voit  que  ces  catholiques  de 
langue  anglaise  sont  toujours  en  présence  de  l’adversaire, 
et  surveillés  par  lui;  et  qu’ils  se  sentent  obligés  de  donner  à 
ceux  qui  les  observent  une  haute  idée  de  leur  foi  ; on  ne 
rencontre  presque  jamais  parmi  eux  ces  libertés  déplacées 
que  prennent  trop  souvent  dans  le  lieu  saint  nos  fidèles  des 
races  latines.  Confessions  et  communions  furent  innom- 
brables pendant  ces  quatre  jours  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  de  Londres.  Les  plus  larges  facultés  avaient  été 
accordées  aux  prêtres  étrangers  pour  la  célébration  de  la 
sainte  messe  et  l’audition  des  confessions.  Malgré  toute  la 
bonne  volonté  et  l’industrie  des  organisateurs  du  congrès, 
le  nombre  des  prêtres  venus  à Londres  ayant  dépassé  toute 
prévision,  plusieurs,  qui  avaient  négligé  de  s’assurer  d’avance 
un  autel,  ont  dû  renoncer  à la  consolation  de  célébrer  la 
sainte  messe,  et  cette  privation  fut  particulièrement  pénible 
en  ces  jours  de  fêtes  eucharistiques.  On  n’en  apprécia  que 
mieux  la  charité  des  communautés  religieuses  de  Londres 
qui,  au  prix  des  plus  grands  dérangements,  purent  assurer 
à des  centaines  de  prêtres  la  messe  quotidienne  dans  leurs 
chapelles. 

Après  la  prière,  le  travail.  Le  compte  rendu  officiel  du 
congrès,  qui  sera  bientôt  publié,  contiendra  les  plus  remar- 
quables des  rapports  lus  aux  deux  sections  anglaise  et  fran- 
çaise. Il  y a là  plusieurs  études  théologiques,  historiques  et 
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liturgiques  de  la  plus  haute  valeur;  telle  ou  telle  paraîtra 
ici  même.  Je  voudrais  seulement  donner  une  idée  de  la  va- 
riété et  de  l’intérêt  des  sujets  traités. 

A la  section  anglaise,  subdivisée  en  deux  parties,  l’une 
consacrée  aux  travaux  scientifiques,  l’autre  aux  délibérations 
d’un  caractère  pratique,  les  études  historiques  sur  l’époque 
antérieure  à la  Réforme,  et  sur  la  Réforme  en  Angleterre,  ont 
tout  naturellement  dominé.  Chaque  travail  était,  dès  le  len- 
demain, fidèlement  résumé  dans  les  journaux  catholiques  de 
Londres,  et  les  grands  quotidiens  protestants  en  rendaient 
compte.  Tels  les  mémoires  de  dom  Gasquet  O.  S.  B.,  sur  la 
sainte  eucharistie  dans  les  temps  antérieurs  à la  Réforme; 
de  Mgr  Moyes,  sur  la  Réforme  et  la  messe;  de  l’honorable 
Franck  Russell,  sur  les  legs  eucharistiques;  de  l’évêque  de 
Northampton,  sur  l’eucharistie  et  les  martyrs  anglais;  du  P.  H, 
Thurston,  sur  la  bénédiction  du  saint  Sacrement.  L’œuvre 
du  vicomte  Llandaff,  La  Déclaration  royale  contre  la  trans- 
substantiation a été  entre  toutes  remarquée  et  discutée  ; l’au- 
teur, après  avoir  fait  l’historique  du  célèbre  serment  que 
doit  prêter  tout  roi  d’Angleterre  lors  de  son  couronnement, 
montre  comment  on  pourrait  en  modifier  la  formule,  si  inju- 
rieuse aux  millions  de  catholiques  anglais  qui  n^  le  cèdent 
à personne  en  loyalisme,  tout  en  respectant  la  situation  pri- 
vilégiée de  l’Église  établie.  Des  études  d’un  caractère  plus 
général  sur  l’histoire  de  la  communion  quotidienne,  les  ré- 
cents décrets  pontificaux  qui  régissent  cette  matière,  l’Église 
orthodoxe  et  la  sainte  eucharistie,  la  littérature  eucharis- 
tique, seront  appréciées  même  des  lecteurs  étrangers  à l’An- 
gleterre. 

A la  se  ction  française,  dont  le  révérendissime  P.  dom  Ga- 
brol,  abbé  de  Farnborough,  dirigeait  les  débats  avec  tant  de 
bonne  grâce,  on  s’est,  par  contre,  occupé  surtout  de  patris- 
tique  et  de  liturgie.  Témoignages  de  saint  Jean  Ghrysostome 
et  du  vénérable  Bède,  sur  l’eucharistie;  doctrine  de  la  vivi- 
fication par  l’eucharistie  dans  les  premiers  siècles;  influence 
de  la  théologie  d’Antioche  sur  l’eucharistie;  histoire  de  la 
communion  fréquente.  S.  A.  R.  le  prince  Max  de  Saxe  a donné 
aux  deux  sections  anglaise  et  française  sa  remarquable  étude 
sur  l’enseignement  eucharistique  de  saint  Jean  Ghrysostome, 
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et  l’aisance  avec  laquelle  le  noble  orateur  manie  les  deux 
langues  a fait  l’admiration  générale.  Nous  aimerons  à retrou- 
ver bientôt,  dans  le  volume  commémoratif  du  congrès,  les 
savants  mémoires  de  dom  Gougaud,  sur  le  témoignage  de  la 
liturgie  celtique;  de  dom  Leclercq,  sur  les  plus  anciens  au- 
tels bretons;  de  dom  de  Puniet,  sur  de  nouveaux  fragments 
liturgiques.  Nul  doute  que  nos  frères  séparés,  si  curieux  des 
choses  du  culte  antique,  n’y  prennent  un  intérêt  tout  spécial. 

D’aucuns  ont  regretté  que  la  part  ait  été  faite  trop  large 
aux  travaux  scientifiques,  et  que  les  discussions  et  échanges 
de  vues  sur  les  œuvreâ  eucharistiques  existantes  ou  dési- 
rables aient  été  plus  rares  que  dans  les  assemblées  précé- 
dentes. La  pensée  des  organisateurs  du  congrès  de  Londres 
se  justifie  aisément.  En  face  des  protestants,  qui  ont  suivi 
avec  tant  d’intérêt  les  travaux  des  sections,  c’était  un  devoir 
de  montrer  que  la  doctrine  et  le  culte  eucharistique  ne  sont 
nullement  des  inventions  médiévales,  mais  s’appuient  sur  les 
plus  solides  témoignages  de  l’antiquité  chrétienne.  Au  reste, 
plusieurs  rapports  documentés  sur  les  grandes  œuvres  eucha- 
ristiques du  continent  ont  été  présentés,  et  nos  frères  d’outre- 
Manche  y trouveront  l’indication  de  pratiques  nouvelles  qui 
donneront  à leur  culte,  déjà  si  fervent,  de  la  sainte  eucha- 
ristie, une  vitalité  plus  intense  encore.  Ligue  des  prêtres 
adorateurs  de  l’eucharistie,  ligue  pour  la  promotion  de  la 
communion  quotidienne,  communion  dans  les  associations 
diverses,  communion  dans  les  couvents,  adoration  perpé- 
tuelle du  saint  Sacrement  à Montmartre,  apostolat  de  la 
prière,  pratique  de  la  communion  fréquente,  congrès  eucha- 
ristiques internationaux  et  régionaux,  ont  été  l’objet  de  com- 
munications faites  par  les  hommes  les  plus  compétents.  Les 
détails  pratiques  n’ont  pas  été  négligés,  et  les  prêtres  de  pa- 
roisse trouveront  d’utiles  renseignements  dans  les  rapports 
consacrés  à la  musique  sacrée  pendant  la  messe  et  le  salut, 
aux  messes  d’enfants,  aux  chants  de  l’Eglise  et  à l’eucharistie, 
à l’éducation  des  enfants  de  chœur.  Le  docteur  Duret,  de 
Lille,  a raconté  et  discuté,  dans  une  étude  à la  fois  savante 
et  pieuse,  les  guérisons  de  Lourdes  sur  le  passage  du  saint 
Sacrement. 

La  France  sera  toujours  le  pays  du  bien  dire.  Une  des 
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grandes  attractions  du  Caxton  Hally  où  nous  nous  réunis- 
sions, fut  due  aux  discours  qui  ont  clôturé  [la  plupart  des 
séances  de  travail.  Causerie  familière  et  pratique  du  véné- 
rable cardinal  Sancha,  archevêque  de  Tolède,  sur  la  com- 
munion fréquente  et  ses  conséquences;  description  par 
Mgr-Bruchesi,  archevêque  de  Montréal,  de  la  dévotion  eucha- 
ristique de  ce  Canada  qui,  sans  marchander  « à Albion  sa  foi  », 
sait  garder  « à la  France  son  cœur  »,  et  recevra  le  congrès 
de  1910;  discours  de  M.  Verhaegen,  député  au  Parlement 
belge,  sur  la  sainte  eucharistie  et  les  œuvres  sociales,  véri- 
table « parole  d’évêque  »,  a-t-on  pu  dire.  Enfin,  et  surtout, 
allocution  finale  de  S.  G.  Mgr  Amette,  archevêque  de  Paris. 
Lorsque  le  prélat,  après  avoir  distribué,  avec  la  délicatesse 
que  ses  auditeurs  parisiens  savent  apprécier,  remerciements 
et  éloges  aux  organisateurs  du  congrès,  a établi  un  parallèle 
entre  la  liberté  dont  jouissent  actuellement  les  catholiques 
d’Angleterre  et  la  persécution  qui  sévit  en  France  ; lorsqu’il  a 
rappelé,  en  la  comparant  à l’attitude  des  évêques  de  Henri  VIII, 
l’unanime  obéissance  de  l’épiscopat  français  aux  austères  dé- 
cisions de  Pie  X,  lorsqu’il  s’est  écrié  : « L’Église  de  France 
n’attendra  pas  trois  siècles  pour  ressusciter  »,  l’assistance 
tout  entière,  composée  en  majorité  d’étrangers,  l’a  salué  de 
ses  applaudissements  et  de  ses  vivats  ; et  bien  des  larmes  ont 
coulé  L A la  sortie,  si  dense  était  la  foule  pour  acclamer  l’ora- 
teur que  la  police  a dû  dégager  l’automobile  qui  le  ramenait 
à Norfolk  house. 

Travaux,  rapports  et  discours,  avaient  attiré  au  Caxton  HaUy 
non  seulement  les  étrangers  présents  à Londres,  mais  une 
bonne  partie  des  catholiques  anglais,  qui  poussèrent  la  déli- 
catesse envers  leurs  hôtes  jusqu’à  délaisser  leurs  propres 
orateurs  pour  venir  applaudir  les  nôtres.  C’est  là  de  l’en- 
tente cordiale,  et  de  la  meilleure.  Les  centaines  de  Français 
et  de  Belges  qui  se  virent,  lors  de  la  séance  de  clôture,  re- 
fuser l’entrée  du  Caxton  Hally  le  premier  mouvement  de  mau- 
vaise humeur  passé,  se  montrèrent  singulièrement  touchés 
et  flattés  de  cette  invasion  britannique. 

L’hospitalité  anglaise  a été  à la  hauteur  de  sa  réputation, 

1.  Ce  beau  discours  a paru  in  extenso  dans  Y Univers  du  samedi  19  sep- 
tembre. 
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c’est  tout  dire.  Les  catholiques  des  hautes  classes,  les  com- 
munautés religieuses,  s’étaient  disputé  l’honneur  de  recevoir 
sous  leur  toit  les  dignitaires  ecclésiastiques  présents  au  con- 
grès; et  leurs  vénérables  hôtes  ont  hautement  apprécié  la 
cordialité,  la  générosité  de  cet  accueil.  Tous  nos  journaux 
ont  décrit  la  fête  vraiment  royale  que  fut  la  garden  party 
d’Arundell,  le  lundi  14. 

Pour  des  étrangers,  l’attitude  de  la  foule  londonienne  offrait 
un  sujet  d’étude  des  plus  intéressants.  Quelle  réception  al- 
lait-on faire,  dans  le  quartier  de  Westminster,  aux  cent 
évêques,  aux  milliers  de  prêtres  de  tous  pays,  qui  allaient  s’y 
montrer  pendant  une  semaine  ? Les  ecclésiastiques  étrangers 
étaient,  on  le  savait,  non  seulement  autorisés,  mais  invités,  à 
garder  la  soutane  à Londres  et  dans  toute  l’Angleterre.  Ne 
s’exposaient-ils  pas  à bien  des  avanies?  Les  craintes  se  dis- 
sipèrent vite.  L’accueil  n’aurait  pu  être  plus  sympathique  dans 
les  villes  les  plus  chrétiennes  de  Bretagne  ou  de  Belgique. 
Aucune  injure,  peu  de  remarques  désobligeantes,  et  de  nom* 
breux  saluts.  Si  des  sourires  accueillaient  çà  et  là  tel  cos- 
tume, telle  allure  par  trop  exotiques,  ils  étaient  évidemment 
bienveillants.  Les  grands  cars  de  Cook  voituraient  des 
cc  parties  belges  et  hollandaises  : prêtres,  paroissiens  et 
paroissiennes  confondus  dans  la  plus  pittoresque  familiarité, 
et  enveloppés  de  nuages  de  fumée  ; ils  ont  obtenu  un  légitime 
succès.  Partout,  les  employés  de  chemin  de  fer  et  d’omnibus, 
les  policemen  empressés  à renseigner  l’étranger;  |et  lors- 
qu’on le  voyait  dans  une  gare,  dans  un  tramway,  incapable 
de  se  faire  comprendre,  presque  toujours,  il  se  trouvait  un 
charitable  interprète  pour  venir  en  aide  à sa  détresse.  Nous 
avons  pu  constater  une  fois  de  plus  combien,  dans  les  classes 
instruites  de  l’Angleterre,  notre  langue  est  connue  et  pra- 
tiquée; et  cette  observation  a été,  pour  les  nombreux  profes- 
seurs ecclésiastiques  présents  au  congrès,  un  excitant  à pro- 
mouvoir l’étude  des  langues  vivantes,  trop  négligée  encore 
parmi  nous  malgré  les  progrès  accomplis. 

Et  que  dire  des  catholiques  qui  se  massaient  aux  environs 
de  la  cathédrale,  pour  attendre  l’arrivée  du  légat  et  des 
évêques,  ou  qui,  chaque  soir,  occupaient  les  dix  mille  sièges 
de  \ Albert  HalU  II  faisait  bon  parcourir  leurs  rangs,  lier 
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conversation  avec  ses  voisins  de  cortège  ou  de  salle.  Cette 
respectueuse  familiarité  avec  le  prêtre,  cette  confiance  à lui 
livrer  toutes  les  impressions  sur  les  événements  du  jour,  cet 
enthousiasme  à la  vue  du  succès  grandissant  du  congrès, 
cette  fierté  devant  la  splendide  procession  des  dignitaires 
ecclésiastiques  venus  du  monde  entier  à l’appel  du  primat 
d’Angleterre,  nous  ne  les  oublierons  jamais.  Gomme  on  sen- 
tait que  ces  fidèles  sont  dans  la  main  de  leurs  prêtres  et  qu’ils 
peuvent  tout  leur  demander!  Lorsque,  le  soir  du  jeudi  10, 
le  cardinal  légat  apparut  au  sommet  du  grand  amphithéâtre 
de  V Albert  Hall^  il  s’arrêta  stupéfait  devant  l’immense  audi- 
toirequi,  debout,  poussait  des  hourrahs  formidables  en  agitant 
chapeaux  et  mouchoirs;  et  ses  deux  bras  se  levèrent  comme 
pour  un  geste  de  terreur.  A côté  de  moi,  un  vieux  catholique 
londonien  rappelait  qu’enfant,  il  ne  pouvait  sortir  dans  la  rue 
sans  être  insulté  par  ses  camarades  protestants,  et  il  exultait 
devant  cette  manifestation  de  la  force  conquise  en  cinquante 
ans  par  le  catholicisme  à Londres. 

Deux  séances  de  V Albert  Hall  owl  été  caractéristiques  entre 
toutes.  Le  vendredi  11,  pendant  trois  heures,  le  cardinal  lé- 
gat a tenu  une  réception  dans  l’immense  salle.  Plus  de  vingt- 
cinq  mille  personnes  appartenant  aux  classes  supérieures  de 
la  société  ont  défilé,  en  s’inclinant  profondément,  devant  le 
représentant  du  Saint-Siège.  Puis,  dans  le  parterre  dégarni 
de  ses  sièges,  et  transformé  en  un  immense  salon,  des 
groupes  brillants  et  animés  se  sont  formés  autour  des  cardi- 
naux ou  des  évêques.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
beauté  de  ce  spectacle,  vu  des  galeries  supérieures.  Les 
grandes  cappas  rouges  ou  violettes,  les  pittoresques  costumes 
des  religieux,  les  uniformes  des  officiers,  des  membres  du 
corps  diplomatique  et  de  la  mission  pontificale,  les  décora- 
tions ressortant  sur  les  habits  noirs  et  les  soutanes,  les  man- 
tilles et  les  sombres  robes  des  dames,  les  toilettes  claires 
des  jeunes  filles,  les  superbes  parures,  étaient  une  fête  pour 
les  yeux;  tandis  qu’au-dessus  de  l’immense  assemblée  pas- 
saient les  mélodies  graves  de  cantiques  populaires  joués  au 
grand  orgue  de  Y Albert  Hall  par  Mr.  H.  L.  Balfour. 

Le  lendemain  12,  tout  autre  était  l’aspect  de  la  même  salle. 
Cette  fois,  le  peuple  catholique  de  Londres  avait  son  au- 
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dience;  toutes  les  cartes  étaient  gratuites,  mais  les  hommes 
seuls  étaient  admis.  Formés  en  colonnes  sur  les  quais  de  la 
Tamise,  et  marchant  au  son  des  musiques  les  plus  variées, 
sous  la  direction  des  prêtres  des  diverses  « missions  »,  ban- 
nières et  drapeaux  en  tête,  ils  envahirent  \ Albert  Hall 
avant  Tarrivée  du  légat.  Le  grand  Men's  meeting  commença 
par  le  beau  cantique  « Esprit  Saint,  maître  de  vie  ».  C’est  à ce 
moment  que  l’archevêque  de  Westminster,  d’une  voix  grave 
et  triste,  annonça  la  décevante  nouvelle  que  plusieurs  pres- 
sentaient déjà.  Alors  que,  depuis  des  semaines,  la  proces- 
sion du  saint  Sacrement  était  annoncée,  et  approuvée  par 
le  ministre  de  l’intérieur;  alors  que  le  chef  de  police  de 
Londres,  toutes  informations  prises,  garantissait  l’ordre,  le 
premier  ministre,  Mr.  Asquith,  après  une  vaine  tentative  pour 
obtenir  de  l’archevêque  qu’il  supprimât  de  lui-même  la  sortie 
du  saint  Sacrement,  se  décidait  à demander  officiellement, 
au  nom  du  gouvernement,  cette  concession.  L’archevêque, 
pour  témoigner  de  son  respect  envers  les  lois  du  pays  et  les 
autorités  civiles,  accordait  que  le  saint  Sacrement  ne  serait 
pas  porté  dans  les  rues,  et  que  le  clergé  garderait  Fhabit  de 
ville;  tout  le  reste  du  programme  était  maintenu.  Ceux  qui 
ont  été  témoins  de  la  tempête  de  cris,  de  sifflets,  des  trépigne- 
ments, qui  se  déchaîna  dès  que  l’archevêque  eut  commencé 
sa  communication,  ne  pourront  plus  parler  de  la  froideur  des 
foules  britanniques.  Mais  ce  que  tous  ont  admiré  sans  ré- 
serve, c’est  l’obéissance  de  cette  foule  furieuse  dès  que  son 
chef  spirituel  lui  eut  demandé  le  silence.  A peine  quelques 
interruptions,  aussitôt  réprimées  par  les  cris  de  « Order  » 
poussés  de  tous  les  coins  de  la  salle.  L’archevêque  exposa, 
dans  le  plus  loyal  détail,  sa  correspondance  avec  le  premier 
ministre,  et  les  résolutions  qu’il  avait  cru  devoir  prendre. 
Une  triple  salve  d’applaudissements  lui  montra  que  ses  plus 
humbles  diocésains  avaient  su  comprendre  la  sagesse,  la 
dignité  de  son  attitude. 

Elle  était  bien  populaire,  cette  foule  qui  riait  de  bon  cœur 
à l’improvisation  pleine  d’humour  de  l’archevêque  de  Glas- 
gow, ou  trépignait  d’enthousiasme  lorsque  l’archevêque  de 
Tuam  rappelait  les  sacrifices  et  les  souffrances  acceptés  par 
la  noble  Irlande  pour  rester  fidèle  à Rome. 
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A toutes  les  réunions  de  V Albert  Hall,  les  orateurs  étrangers 
ont  eu  leur  place  ; et  les  discours  de  Mgr  Delamaire,  du  pré- 
sident de  la  jeunesse  catholique  belge,  de  l’évêque  de  Namur, 
du  cardinal  Mercier,  ces  deux  derniers  prononcés  en  anglais, 
ont  rappelé  le  caractère  universel  de  la  manifestation  eucha- 
ristique. Le  grand  rôle  assigné  aux  laïques,  soit  dans  l’orga- 
nisation du  congrès,  soit  dans  les  manifestations  publiques, 
a frappé  tous  les  étrangers.  Dans  le  comité  général,  le  duc  de 
Norfolk  et  le  marquis  de  Ripon  étaient  les  premiers  vice-pré- 
sidents, avant  les  évêques.  A V Albert  Hall,  les  laïques  les  plus 
distingués  siégeaient  sur  l’estrade,  à côté  des  prélats;  le  duc 
de  Norfolk,  sir  Charles  Santley,  Mr.  Hilaire  Belloc,  ont  pris  la 
parole;  et  les  affirmations  si  nettes  de  leur  foi  catholique, 
et  de  leur  obéissance  intégrale  aux  directions  de  Rome,  ont 
fait  écho  aux  plus  significatives  des  déclarations  épiscopales. 

Il  reste  à décrire  en  ^quelques  mots  les  deux  cortèges  qui 
se  sont  librement  déroulés  dans  les  rues  de  la  grande  ville 
anglicane.  Le  samedi  12,  vingt  mille  enfants,  délégués  des 
écoles  catholiques,  défilant  dans  un  ordre  parfait,  au  chant 
des  cantiques,  ont  été  passés  en  revue  par  le  cardinal  légat 
du  haut  du  balcon  de  l’archevêché.  Puis  le  cardinal  Loffue, 
primat  d’Irlande,  a harangué  ce  jeune  peuple  dans  la  cathé- 
drale et  dans  une  immense  salle  voisine.  Cardinaux  et 
évêques  avaient  les  larmes  aux  yeux,  en  répondant  aux  accla- 
mations de  ces  petits,  dont  le  nombre  et  l’enthousiasme  font 
si  bien  augurer  de  l’avenir  du  catholicisme  à Londres.  Toutes 
les  classes  de  la  société  catholique  étaient  représentées  dans 
ce  défilé.  A côté  des  enfants  des  quartiers  riches,  amoureuse- 
ment parés  par  leurs  mères,  et  dont  la  grâce  soulevait  les 
acclamations  de  la  foule,  c’étaient  les  pauvres  petits  du  East 
End,  vêtus  de  haillons,  pieds  nus  dans  la  boue.  A un  des 
prêtres  qui  les  conduisaient,  le  représentant  d’un  grand  jour- 
nal protestant  demandait  pourquoi  on  ne  s’était  pas  efforcé  de 
voiler  cette  misère  ; le  prêtre  fit  cette  réponse  profondément 
évangélique.  « Nous  avons  voulu  montrer  à ces  enfants  qu’ils 
peuvent  se  présenter  en  haillons  et  pieds  nus  devant  le  Dieu 
de  l’eucharistie  et  devant  ses  représentants  L » 


1.  Daily  Telegraph,  14  septembre,  p.  10. 
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Le  dimanche  13,  vers  midi,  les  rues  qui  entourent  la  cathé- 
drale de  Westminster  étaient  barrées  par  des  cordons  de 
policemen.  L’autorité,  la  patience,  la  serviabilité  de  ces  bons 
géants  ne  se  démentiront  pas  un  instant.  « Elle  est  superbe 
cette  police  »,  s’écriait  un  journaliste  français  en  les  voyant 
refouler  le  peuple.  Les  délégations  des  communautés  catho- 
liques de  Londres  arrivent  bannières  en  tête  ; celles  des  pro- 
vinces, de  l’Ecosse,  de  l’Irlande,  apportées  par  les  trains  de 
nuit,  ont  déjà  pris  leurs  places  sur  le  parcours  — à peu  près 
1 kilomètre  — de  la  procession.  Chaque  groupe  s’assemble 
autour  d’un  écriteau  portant  le  nom  de  la  <c  mission  » ; en 
avant,  le  prêtre,  souvent  en  soutane  et  surplis.  Quarante  mille 
catholiques  feront  ainsi  officiellement  la  haie.  Dans  les  rues 
avoisinantes,  s’entasse  une  foule  curieuse  et  sympathique,  où 
les  protestants  sont  en  grande  majorité.  Le  Times  l’évaluera, 
pour  la  fin  de  l’après-midi,  à trois  cent  mille  personnes  ; d’au- 
tres journaux  iront  jusqu’à  cinq  cent  mille.  Pour  tromper  la 
longue  attente,  on  chante  ces  cantiques  anglais  graves  et 
pieux  : « Foi  de  nos  pères  »,  « Dieu  bénisse  notre  pape  »,  Sa- 
lut, Reine  du  ciel  ».  Nombre  de  fenêtres  sont  décorées.  Les 
aimables  hôtesses  qui  nous  ont  offert,  sur  la  présentation  du 
R.  P.  Sidney  Smith,  S.  J.,  l’hospitalité  de  leur  balcon,  nous 
apprennent  que  plusieurs  de  ces  fenêtres  appartiennent  à 
des  protestants.  D’autres  appartements  restent  hermétique- 
ment clos  ; les  locataires  sont,  en  signe  de  protestation  paci- 
fique, partis  la  veille.  Parfois  la  petite  bonne,  laissée  à la 
garde  du  logis,  lève  timidement  un  rideau  ; et  la  foule  salue 
de  ses  rires  joyeux  ces  filles  d’Eve  en  qui  la  curiosité  a vaincu 
la  bigoterie.  Au  balcon  de  l’archevêché  paraissent,  de  temps 
à autre,  évêques  et  cardinaux,  surveillant  les  préparatifs  du 
cortège  ; on  les  acclame.  Le  légat,  le  vénérable  cardinal  de 
Tolède,  l’archevêque  de  Westminster,  ont  particulièrement 
les  faveurs  de  la  foule. 

A trois  heures  et  demie  du  soir,  de  formidables  hourrahs 
retentissent.  Le  cortège  sort  de  la  cathédrale.  En  tête,  un 
officier  de  police  et  àes  policemen  à cheval.  Puis,  la  croix  et 
les  acolytes,  suivis  de  centaines  de  prêtres  en  surplis  ou  en 
costume  de  ville,  et  des  délégations  de  pèlerinages  étrangers. 
Lentement,  avec  le  plus  grand  ordre,  l’immense  cortège  se 
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déroule.  Puis  défilent,  deux  à deux,  les  évêques  portant  la 
soutane  violette,  le  rochet  et  la  mosette  ; chacun  est  accom- 
pagné de  son  chapelain  en  surplis.  Le  cardinal  légat,  escorté 
du  duc  de  Norfolk  et  de  cinq  autres  pairs  d’Angleterre,  pré- 
cédé et  suivi  des  membres  de  la  mission  pontificale,  portant 
la  grande  cappa  et  la  soutane  rouge  à longue  traîne,  bénit  la 
foule  dont  l’enthousiasme  est  au  comble.  Les  autres  cardinaux 
en  grand  costume,  les  prélats  romains,  les  membres  des  ordres 
religieux,  de  longues  files  de  clercs  et  de  servants  en  soutane 
et  surplis,  les  représentants  des  diverses  guildes  ou  confré- 
ries, terminent  le  cortège,  que  des  policemen  à cheval  pro- 
tègent contre  l’empressement  de  la  foule.  Partout  l’accueil  le 
plus  respectueux  ; sur  un  point  seulement,  paraît-il,  des  fa- 
natiques, promptement  réprimés,  ont  essayé  de  forcer  le  cor- 
don de  police  pour  insulter  le  légat.  Dans  les  deux  rues  où 
j’ai  pu  suivre  du  regard  le  défilé  de  la  procession,  rien  de 
semblable  ne  se  produit;  la  foule,  malgré  son  enthousiasme, 
est  d’une  parfaite  docilité. 

Le  cortège  rentré  dans  la  cathédrale,  le  cardinal  légat  revêt 
les  ornements  sacrés,  et  la  procession  du  saint  Sacrement 
commence  autour  de  l’édifice.  Enfin,  le  moment  est  venu  de 
bénir  Pimmense  foule  qui  n’a  pu  trouver  place  à l’intérieur. 
Sur  la  terrasse  qui  domine  la  grande  entrée  de  la  cathédrale, 
un  autel  a été  dressé.  Le  saint  Sacrement  y est  déposé  par  le 
légat.  Un  religieux  silence  a succédé  aux  acclamations  de 
tout  à l’heure.  Un  formidable  Tantum  ergo  est  chanté  par  le 
peuple,  et  suivi  des  prières  liturgiques.  Puis,  lentement,  le 
représentant  du  pape  trace,  avec  l’ostensoir,  le  signe  de  la 
croix,  sur  la  foule,  si  dense  qu’il  est  impossible  de  s’age- 
nouiller. Deux  fois,  il  va  porter  la  même  bénédiction  aux 
fidèles,  massés  dans  les  rues,  à droite  et  à gauche  de  la  basi- 
lique. A peine  est-il  rentré  dans  l’intérieur  que  les  accla- 
mations reprennent,  plus  enthousiastes  que  jamais  ; et  il  faut 
plus  d’une  heure  avant  que,  dans  le  quartier,  se  rétablisse  la 
circulation.  • 

Sans  doute,  la  triste  intervention  du  premier  ministre  a 
forcé  l’autorité  ecclésiastique  à supprimer  ce  qui  devait  être 
le  couronnement  significatif  et  touchant  du  congrès,  la  sortie 
du  saint  Sacrement  dans  les  rues.  Sans  doute,  par  suite,  le 
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cortège  a perdu  beaucoup  de  sa  splendeur,  les  prélats  n’y 
figurant  pas  en  habits  pontificaux.  En  revanche,  les  cris,  les 
manifestations  populaires  que  la  présence  du  saint  Sacrement 
aurait  arrêtés  ont  pü  librement  se  produire,  et  plus  d’un  se 
demande  si  l’impression  laissée  par  le  triomphal  cortège  n’a 
pas  dépassé  celle  qu’on  attendait  de  la  pieuse  procession. 

Les  commentaires  allaient  leur  train  dans  la  foule  sur  l’acte 
du  premier  ministre,  et  tous  les  journaux  du  lendemain  le 
discutaient.  Quels  motifs  ont  amené  un  homme  d’Etat  aussi 
libéral,  un  scholar  aussi  distingué  que  Mr.  Asquith,  à une 
intervention  qui  a dû  réjouir  le  cœur  de  nos  ministres  fran- 
çais ? Crainte  exagérée  du  fanatisme  de  certains  groupe- 
ments protestants,  décidés  à tout  oser  pour  profaner  l’eucha- 
ristie, et  des  bagarres  qui  s’ensuivraient  ? Désir  de  satisfaire 
les  non-conformistes  dont  les  représentants  sont,  aux  Com- 
munes, les  soutiens  du  cabinet  actuel  ? Peut-être,  comme  on 
l’a  dit,  sollicitations  du  gouvernement  français?  Aucune  de 
ces  explications  n’est  honorable  pour  Mr.  Asquith  ; l’avenir 
nous  dira  peut-être  laquelle  est  la  vraie.  Ce  qui  est  sûr,  c’est 
que  sa  décision  de  la  dernière  heure  pourrait  lui  coûter  cher. 
A V Albert  Hall^  Mr.  Hilaire  Belloc,  libéral  convaincu,  élu 
comme  tel,  et,  jusqu’ici,  soutien  du  ministère  aux  Communes, 
s’écriait  : « Je  ne  pense  pas  que  cette  génération  de  catho- 
liques oublie  jamais  la  décision  prise  au  sujet  de  la  proces- 
sion... Le  coup  quhls  ont  frappé,  ils  le  payeront  cher.  » Si 
l’on  se  rappelle  que  nombre  de  députés  libéraux  siégeant 
actuellement  aux  Communes  ont  dû  leur  mandat  à l’appoint 
très  sérieux  en  certaines  circonscriptions,  des  voix  catho- 
liques, que  dans  plusieurs  élections  partielles,  ces  voix  catho- 
liques se  détournant  d’eux,  les  candidats  libéraux  ont  perdu 
la  partie,  on  peut  se  demander  si  avant  longtemps  Mr.  Asquith 
ne  se  repentira  pas  amèrement  de  ses  dépêches  à l’arche- 
vêque de  Westminster. 

Et  on  peut  se  demander  aussi  si  la  grande  déception 
éprouvée  par  les  catholiques  anglais  ne  leur  sera  pas  salu- 
taire. Ils  ont  compris  que  la  liberté  très  réelle  et  très  enviable 
dont  ils  bénéficient  a des  ennemis  acharnés,  capables  de  se 
faire  entendre  en  haut  lieu,  et  leur  admirable  union  pour  les 
luttes  futures  en  deviendra  plus  forte  encore.  La  sagesse,  la 
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dignité  de  l’archevêque  de  Westminster,  dans  l’épreuve  qui 
se  présentait  à lui,  ont  été  universellement  louées  par  les 
journaux  protestants,  alors  que  la  faiblesse  du  premier  mi- 
nistre lui  a valu,  des  organes  les  plus  opposés,  les  plus  mor- 
tifiantes attaques^.  Beaucoup  d’anglicans  libéraux  et  sensés 
se  demandent  si  le  moment  ne  serait  pas  venu  d’abolir  défi- 
nitivement les  derniers  vestiges  de  la  législation  qui  fait  au 
catholicisme  une  place  à part,  une  place  inférieure,  parmi 
toutes  les  religions  librement  et  publiquement  pratiquées  en 
Angleterre  2.  Quelle  récompense  pour  les  efforts,  la  piété,  la 
générosité  dont  les  catholiques  anglais  ont  fait  preuve  dans 
ces  mémorables  journées,  si  elles  devaient  leur  valoir  la 
pleine  liberté  pour  toutes  les  manifestations  de  leur  culte? 

Dans  sa  belle  lettre  au  cardinal  Vannutelli,  qui  lui  conférait 
les  pouvoirs  de  légat  pour  présider  le  congrès  eucharistique 
de  Londres,  Pie  X énumérait,  parmi  les  bons  résultats  qu’il 
attendait  de  lagrande  assemblée,  «un  accroissement  d’amour, 

1.  On  trouvera  des  extraits  et  des  résumés  dans  V Univers  et  la  Croix  des 
15  et  16  septembre.  L’Univers  du  22  septembre  et  la  Croix  du  23,  ont  publié 
in  extenso  la  correspondance  de  l’archevêque  avec  le  premier  ministre.  Rien 
ne  peut  mieux  donner  l’idée  de  la  situation  actuelle  des  catholiques  anglais. 

2.  Je  choisis  comme  exemple  deux  articles.  Le  14  septembre,  le  Times 
s’exprime  en  ces  termes  : « Nous  félicitons  les  promoteurs  de  la  procession 
de  son  résultat,  dû  principalement  au  bon  sens  dont,  ils  ont  fait  preuve  en 
changeant  leur  programme  à la  dernière  heure.  Mais  nous  ne  pouvons  étendre 
nos  félicitations  au  gouvernement.  If^a  fait|une  faute  considérable  [they  hâve 
blundered  conspicuously),  et  si  l’ordre  a été  maintenu,  ce  n’est  pas  sa  faute... 
Aussitôt  que  le  Parlement  se  rassemblera,  le  gouvernement  doit  donner 
pleines  explications  sur  sa  conduite  à l’égard  de  la  procession.  Il  faut  espérer 
qu’il  exprimera  franchement  ses  idées,  sans  penser  à aucune  élection  immi- 
nente, sur  le  retrait  ou  la  modification  de  l’acte  de  1829,  qui  a été  souvent 
traité  comme  une  lettre  morte,  et  dont  la  valeur,  pour  mainte  bonne  raison, 
est,  à tout  le  moins,  très  douteuse.  » De  son  côté,  le  Daily  Chronicle^  le 
journal  populaire  à un  demi-penny  qui  correspond  à peu  près  à notre  Petit 
Journal^  dit  ; « Nous  regrettons  l’intervention  du  gouvernement...  Notre 
protestantisme  est-il  si  faible  qu’il  ait  besoin  de  l’encouragement  artificiel 
d’une  interdiction  gouvernementale  contre  une  procession  ? C’est  parce  que 
l’Angleterre  aime  la  liberté,  c’est  parce  que  le  protestantisme  a pour  pierres 
fondamentales  la  liberté  de  conscience  et  le  droit  du  jugement  indépendant, 
que  nous  concéderions  volontiers  à nos  concitoyens  catholiques  romains  les 
mêmes  droits  et  privilèges,  ni  plus  ni  moins,  qu’à  toute  autre  section  de  notre 
communauté.  Ce  n’est  pas  le  catholicisme  romain,  c’est  le  libéralisme,  qui  a le 
droit  de  se  plaindre  de  l’interdiction.  Rome  ne  croit  pas  à la  liberté,  à la  tolé- 
rance. Nous,  nous  y croyons.  Ayons  le  courage  de  nos  principes.  » (14  sep- 
tembre.) 
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et  de  culte  pratique  pour  la  sainte  eucharistie,  source 
d’où  Fesprit  de  vie  surnaturelle  se  répand  à travers  tout  le 
corps  de  l’Église,  lien  qui  retient  tous  les  membres  de  ce 
corps  étroitement  unis  entre  eux  ».  Et  il  se  félicitait  te  de  ce 
que  le  congrès  se  réunissait  dans  la  capitale  de  cet  empire 
justement  célèbre  pour  la  liberté  égale  qu’il  accorde  à tous 
ses  citoyens  ^ ».  Que  ces  résultats  aient  été  glorieusement 
obtenus,  les  heureux  témoins  des  fêtes  de  Londres  le  pro- 
clament à l’envi. 

Il  était  impossible  de  vivre  au  milieu  de  la  foule,  enthou- 
siaste ou  recueillie,  qui  priait  dans  la  cathédrale,  ou  accla- 
mait le  saint  Sacrement  dans  les  rues,  sans  apprécier  davan- 
tage les  bienfaits  de  la  présence  réelle  et  du  sacrifice  de 
Fautel.  Et  avec  quelle  ferveur  s’élevait  la  prière  des  pèlerins 
de  nos  vieilles  nations  catholiques  pour  ces  fidèles  de  Lon- 
dres, opprimés  hier,  libres  et  triomphants  aujourd’hui,  grâce 
à leur  action  énergique,  persévérante  et  disciplinée. 

L’unité  romaine,  elle  se  montrait  dans  tout  son  éclat. 
Toutes  les  nations  catholiques  étaient  représentées  par  leurs 
cardinaux,  leurs  évêques,  leurs  pèlerins,  autour  du  légat  et 
de  l’archevêque  de  Westminster,  la  France  et  la  Belgique  se 
distinguant  entre  toutes  par  le  nombre  et  l’enthousiasme  de 
leurs  envoyés  Et,  parmi  ces  prélats,  ces  fidèles  de  tout 
rite,  de  toute  race,  de  toute  langue,  c’était,  on  le  sentait, 
même  loyalisme  envers  le  chef  qui  est  à Rome,  même  disci- 
pline, même  foi.  Le  contraste  avec  ce  congrès  pananglican, 
dont  j’entretenais  naguère  les  lecteurs  des  Etudes^  et  qui  se 
tint  dans  ces  mêmes  salles  qui  nous  abritèrent  à Londres, 
était  vivement  souligné  par  les  catholiques  de  langue  an- 
glaise. L’  c(  unité  sans  uniformité  »,  on  en  parla  beaucoup 
parmi  nos  frères  séparés  ; en  lisant  dans  leurs  journaux  le 
récit  bienveillant  des  séances  du  congrès  eucharistique,  plu- 
sieurs ne  se  sont-ils  pas  demandé  à qui  appartenait  légitime- 
ment cette  noble  devise  ? 

1.  Tallet,  12  septembre,  p.  418. 

2.  S.  Ém.  le  cardinal  Fisher,  archevêque  de  Cologne,  ayant  été  empêché 
par  la  maladie  de  prendre  part  aux  fêtes  du  congrès,  deux  évêques,  celui  de 
Metz,  Mgr  Benzler  O.  S.  B.,  et  celui  d’Erythrée,  Mgr  Zorn  de  Bulac,  et 
S,  A.  R.  le  prince  Max  de  Saxe  représentaient  sur  l’estrade  d’honneur  l’Alle- 
magne catholique. 
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Malgré  l’intervention  tardive  et  inattendue  du  premier 
ministre,  l’appel  du  pape  à l’esprit  de  tolérance  du  peuple 
anglais  a été  compris.  iFe  tout  cœur,  les  hôtes  catholiques  de 
la  capitale  anglicane  appellent  la  pleine  lumière  du  ciel  sur 
ces  foules  qui  pendant  trois  jours  leur  firent  si  noble  accueil, 
et  contemplèrent  avec  [une  curiosité  sympathique  les  plus 
touchantes  manifestations  de  notre  vie  religieuse. 

Jour  et  nuit,  pendant  le  congrès,  le  saint  Sacrement  fut  ex- 
posé dans  une  monstrance,  magnifique  spécimen  de  Fart  an- 
glais du  seizième  siècle.  Elle  a son  histoire.  En  1513,  après 
la  prise  de  Tournai,  Henri  YIII,  alors  encore  fils  dévoué  de 
l’Église  romaine,  en  fit  hommage  à l’église  de  Notre-Dame 
de  Hal,  en  Brabant.  Prêtée  par  le  doyen  de  Hal,  c’est  devant 
elle  que  sont  venus  s’agenouiller  pendant  ces  trois  jours  des 
milliers  de  pèlerins,  et  tout  spécialement  d’habitants  de 
Londres.  « Le  temps,  dit  à ce  sujet  le  rédacteur  du  Guide  du 
congrès,  apporte  les  revanches.  La  piété,  la  foi,  symbolisées 
dans  cet  hommage  d’un  roi  d’Angleterre,  ont  survécu,  pour 
porter  témoignage  après  quatre  cents  ans  contre  le  retrait  de 
son  allégeance,  et  de  celle  de  son  pays,  à Dieu  et  à l’Église. 
A un  jet  de  pierre  de  l’abbaye,  aujourd’hui  privée  du  vrai 
culte,  où  repose  sans  honneur,  grâce  à la  faute  de  Henri,  le 
corps  d’un  roi  d’Angleterre  plus  grand  que  lui,  des  hommes 
de  tous  pays  se  rassembleront  pour  rendre  leurs  hommages 
au  souverain  seigneur  de  tous  deux,  au  maître  qu’Édouard  a 
servi,  que  Henri  a renié.  Et  c’est  Henri  qui  lui  a fourni  son 
trône.  Dans  ce  fait  nous  trouvons  un  encouragement  à nos 
espérances  de  voir  rétabli  son  règne  parmi  nous.  » 

Tous  les  membres  du  dix-neuvième  congrès  eucharistique 
international  partagent  cette  espérance. 


Joseph  de  la.  SERVIÈRE. 


LUTHER  INTIME 


I 

Les  hantises  du  diable  à la  Wartbourg 

Quand  le  professeur  Gustave  Plitt  fit  paraître,  en  1883,  pour 
le  quatrième  centenaire  du  <c  grand  Réformateur  »,  sa  Vie  du 
docteur  Martin  Luther^  rédigée  d’après  les  documents  origi- 
naux et  les  dernières  conclusions  de  la  critique  M.  Gustave 
Kawerau,  de  Magdebourg;  président  de  V Association  pour 
V histoire  de  la  Réforme^  eut  le  courage  de  formuler  le  verdict 
suivant  : 

« Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l’impression  que, 
même  dans  cette  biographie  récente  de  notre  Luther,  ce  n’est 
pas  tout  Luther,  ce  n’est  pas  un  Luther  absolument  au  natu- 
rel, qui  est  mis  sous  les  yeux  du  public  protestant,  mais  un 
Luther  quelque  peu  atténué,  raffiné,  poli  par  l’effet  d’un  sen- 
timent de  respectueuse  affection  et  sous  l’influence  de  tra- 
ditions inspirées  par  le  désir  de  le  justifier...  Il  faudrait,  pen- 
sons-nous, ne  pas  craindre  de  dessiner  d’une  main  plus 
vigoureuse  qu’on  n’a  coutume  de  le  faire,  le  Luther  au  tem- 
pérament co\éTi(i\xe[dencholeriker  Luther).  Il  s’agit  de  peindre 
la  force  impétueuse,  pareille  à la  violence  des  éléments  dé- 
chaînés, avec  laquelle  il  agit  et  il  parle  dès  que  la  passion 
s’empare  de  lui.  Il  s’agit  de  rendre  sensible  la  pression  qu’il 
a exercée  sans  contredit  sur  ses  alentours,  grâce  à l’ascendant 
de  sa  puissante  parole,  de  façon  à réduire  les  uns  à n’être 
plus  que  ses  adeptes  aveugles,  les  serviles  échos  de  ses 
paroles,  tandis  que  d’autres,  Mélanchthon  entête,  éprouvaient, 
dans  son  voisinage,  je  ne  sais  quelle  impression  d’anxiété, 
comparable  à celle  qu’ils  eussent  ressentie,  séjournant  sur 
un  volcan...  Alors  les  clartés  et  les  ombres  se  répartiraient 
avec  plus  de  justesse,  La  manière  habituelle  de  retracer  la  vie 

1.  G.  Plitt,  Dr  Martin  Luthcrs  Leben  und  Wirken.  Leipzig,  1883, 
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de  Luther  n’offre  de  lui  qu’une  image  à bien  des  égards  effa- 
cée, décolorée,  et  par  là  même  donne  toujours  de  nouveau, 
à ceux  qui  ne  partagent  pas  nos  sentiments  de  piété  filiale 
envers  lui,  un  certain  droit  d’accuser  de  partialité  cette  façon 
d’écrire  l’histoire  L » 

C’était  l’époque  où  Luther  apparaissait  encore  à la  nation 
allemande  comme  « un  autre  Paul»  nimbé  de  génie  et  de 
sainteté,  où,  sous  la  plume  des  historiens  protestants,  tous 
les  défauts  et  les  vices  du  réformateur  se  transformaient  en 
vertus^,  ses  moindres  gestes  en  miracles,  et  il  fallait  bien, 
meme  au  plus  qualifié  des  critiques  d’outre-Rhin,  une  dose 
peu  ordinaire  d’énergie  pour  donner  aux  historiens  du  pro- 
testantisme cette  leçon  sévère  d’impartialité  et  pour  en  appe- 
ler du  Luther  de  la  légende  au  Luther  de  l’histoire. 

Faut-il  redire  que  ce  sont  les  catholiques,  les  Janssen, 
les  Pastor,  les  Denifle,  les  Paulus,  les  Grisar,  qui  se  sont 
chargés  de  ce  soin?  et  l’on  n’a  pas  oublié  l’effroyable  tumulte 
que  suscita,  dans  toutes  les  Universités  de  l’Allemagne  pro- 
testante, la  publication  du  Luther  de  Denifle.  L’histoire  était 
si  loin  de  répondre  à la  légende  ! Et  il  est  si  dur  pour  des  pro- 
testants de  s’entendre  rappeler  par  des  catholiques  à la  vérité 
des  faits! 

Mais  la  biographie  de  Luther  est  encore  à écrire.  Tous  ces 
travaux  grandioses  et  puissants  ne  sont  que  des  travaux 
d’approche  ; ils  précisent,  en  l’éclairant  d’un  jour  nouveau, 
l’action  extérieure  du  moine  de  Wittemberg,  son  œuvre  reli- 
gieuse, politique  et  sociale  ; mais  la  physionomie  morale  du 

1.  Theologische  Literaturzeitung^  année  1883,  n®  9,  col.  210. 

2,  ISi  son  penchant  à Tivrognerie,  ni  son  orgueil  intraitable,  ni  ses  bru- 
tales colères  ne  soulevaient  aucune  réprobation,  n’encouraient  aucun  blâme.  La 
fantaisie  de  certains  historiens  s’appliquait  au  contraire  à mettre  en  relief  sa 
mansuétude,  sa  modestie,  sa  chasteté,  sa  sobriété.  « On  a donné  trop  d’im- 
portance aux  reproches  de  violence  adressés  à Luther.  Luther  était  véhément, 
il  n’était  pas  emporté...  Parfois  Luther  se  fâche  parce  qu’il  a tort.  Mais  sou- 
vent aussi  la  colère  du  Réformateur  est  une  noble  colère.  Il  en  est  de  telles, 
Messieurs!...  On  ne  trouve  pas,  dans  tout  le  cours  de  cette  existence  agitée, 
un  seul  instant  de  mise  en  scène,  une  seule  pensée  de  vanité,  le  moindre 
retour  sur  soi...  Ses  Propos  de  table.  Qu’en  résulte- t-il  ? Du  scandale  ? Pas 
le  moins  du  monde,  Messieurs,  et  je  vais  bien  vous  étonner  en  vous  disant 
qu’on  en  sort  édifié.  Quiconque  l’étudie,  ce  livre,  aura  l’âme  rafraîchie,  se 
sentira  monter  !...  Luther  usait  d’une  sobriété  dont  notre  sybaritisme  s’accom- 
moderait mal.  » Girardin,  p.  190  sqq. 
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réformateur  échappe  encore  à l’analyse*,  et  rien  ne  laisse 
présumer  que  Thistorien  de  sa  vie  intime  aura  démêlé  de  sitôt, 
dans  une  étude  définitive,  le  fil  conducteur  de  ses  pensées 
secrètes,  la  trame  infiniment  complexe  et  changeante  de  ses 
sentiments  et  des  mobiles  de  ses  actes.  Les  documents  sont 
innombrables;  les  témoignages  contradictoires,  sujets  à 
caution  ; les  textes  défectueux^.  Gomment,  de  ce  chaos  si  mal 
exploré,  dégager  la  formule  unique,  authentique,  d’où  ressor- 
tiront les  traits  nettement  arrêtés  de  cette  indéchiffrable  et 
mobile  nature,  toute  de  heurts  et  de  contrastes? 

La  psychologie  de  Luther  n’en  est  pas  moins  à cette  heure 
l’objet  d’actives  et  curieuses  recherches  de  détail,  qui  pré- 
parent la  vaste  synthèse  dë  l’avenir  et  qui  ont  déjà  conduit  à 
des  résultats  importants,  décisifs. 

Une  question  se  pose  au  préalable,  qui  domine  toutes  les 
autres.  Quel  était,  en  face  de  son  œuvre,  l’état  d’âme  de 
Luther?  Quel  témoignage  lui  rendait,  de  ses  actes,  sa  con- 
science ? En  cherchant  à ruiner  le  catholicisme  pour  édifier  une 
religion  nouvelle,  en  dépouillant  lui-même  son  froc  de  moine 
pour  revêtir  l’habit  civil,  en  brisant  les  liens  qui  l’attachaient 
à Dieu  pour  unir  sa  vie  à celle  d’une  femme,  en  proscrivant 
comme  une  idolâtrie  le  culte  extérieur  pour  se  renfermer  dans 
l’adoration  de  l’esprit,  en  réprouvant  comme  une  tyrannie 

1.  Le  P.  Weiss  observe  justement  que  Denifle  n'a  ni  fait  ni  voulu  faire  une 

biographie  de  Luther  et  que  son  œuvre  rentre  tout  entière  dans  le  cadre  de 
la  polémique  doctrinale.  Luther  psychologie  als  Schlüssel  zur  Lutherie gende  ^ 
p.  52.  Mayence,  1906.  Il  convient  d'ajouter  que.  tout  en  ouvrant  à l'histoire 
une  voie  nouvelle,  le  savant  dominicain  a mis  incidemment  en  relief  plusieurs 
traits  bien  caractéristiques  de  la  physionomie  de  Luther.  Cf.  Luther  und 
Luthertum  in  der  ersten  Entwickelung,  2®  édit.,t.  I,  p.  41  sqq.,  120  283 

sqq.,  765  sqq.,  etc.  Luther  in  rationalisticher  und  christlicher  Beleuchtung, 
passim.  Mayence,  Kirchheim,  1905. 

2.  C’est  pour  avoir  accepté  de  confiance  les  textes  fournis  par  les  meilleures 
éditions  que  le  P.  Denifle  a cru  pouvoir  produire  certaines  conclusions  qu 
demanderaient  d'autres  preuves  et  qui  lui  ont  été  amèrement,  acerbement 
reprochées.  Pour  démontrer  l’opiniâtreté  de  l’hérétique,  il  lui  arrive  de  mettre 
en  avant,  par  exemple,  comme  un  document  capital,  ce  texte  de  Enders, 
Dr  Martin  Luthers  Briefsvechsel,  t.  1,  p.  212  : Si  enim  id  non  dicet,  car  in 
officium  verbi  hujus  me  invictissimum  posait  ? quand  il  faut  lire  : me  invitis. 
sirnuin.  Denifle,  Luther  und  Luthertum,  p.  172.  Voir,  sur  ces  erreurs  de  docu- 
mentation, N.  Paulus,  Neue  Luther studien,  dans  Liter.  Beilage  zur  KVZ,, 
1906,  p.  173  sqq. 
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la  pratique  salutaire  de  la  confession,  en  jetant  sur  le  corps 
et  le  sang  du  Christ  l’anathème  pour  chercher  dans  les  ban- 
quets et  les  beuveries,  dans  les  confidences  et  les  jovialités 
entre  amis  de  hasard  la  force  et  les  consolations  de  son 
existence,  le  réformateur  faisait-il  vraiment,  comme  il  l’a  pro- 
clamé si  haut,  œuvre  de  foi  et  de  bonne  foi?  En  s’échappant 
de  la  moderne  Babylone  pour  rétablir  la  nouvelle  Jérusalem, 
eut-il  bien  le  sentiment  de  quitter  l’erreur  pour  la  vérité? 
Ses  scrupules,  ses  mélancolies  avaient-elles  disparu  ? Ou  bien, 
ne  lui  fut-il  pas  donné  de  voir,  au  contraire,  redoubler  ses 
angoisses  et  croyant  trouver  « la  paix  du  paradis  » n’avait-il 
pas  plutôt  fait  de  son  âme  un  enfer? 

Il  semble  bien  que  le  mot  ne  soit  pas  excessif  et  qu’il  ré- 
sume, sous  une  forme  saisissante  et  exacte,  ce  qui  se  passait 
de  tragique  ou  de  sombre  dans  Famé  torturée  du  réforma- 
teur. Hanté  par  le  diable,  obsédé  de  visions  sinistres,  agité 
de  frayeurs  horribles  et  soudaines  quand  il  se  retrouvait  en 
contact  avec  lui-même,  seul  en  face  de  sa  conscience  et  de 
Dieu,  on  devine  ce  que  dut  être  l’existence  intime  de  ce  moine 
orgueilleux  et  fanfaron  qui  donnait  sa  parole  comme  parole 
divine,  sa  mission  comme  la  tenant  du  ciel,  et  qui  n’eut  d’autre 
souci  que  de  poser  dans  ses  écrits  publics,  comme  il  posait 
devant  le  peintre  Granach,  pour  la  postérité. 

Des  documents  inédits  récemment  exhumés  permettent 
d’entrer  plus  avant  que  l’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  dans  cette 
vie  d’angoisse  et  d’épouvante,  et  les  données  recueillies  sur 
ses  souffrances  morales,  sur  ses  hallucinations  et  ses  démêlés 
incessants  avec  le  diable,  nous  montrent,  à côté  du  Luther 
« humble  et  fier,  jovial,  ouvert,  spirituel  et  bon  compagnon 
à la  table  des  gens^  »,  un  Luther  assombri,  désespéré,  fa- 
rouche, pour  qui  l’existence  n’était  plus  qu’un  cauchemar 
aflreux,  plus  funèbre  que  la  nuit  du  tombeau. 

Ce  point  d’histoire  mérite  qu’on  s’y  arrête  : il  n’en  est  point 
de  plus  curieux  ni  de  plus  émouvant  dans  toute  la  vie  du 
réformateur 

1.  Ch.  de  Villers,  Essai  sur  l’esprit  de  la  Réformation,  p.  80. 

2.  L’intérêt  qui  s’attache  en  Allemagne  à la  question  de  Luther,  surtout 
depuis  les  premiers  travaux  de  Janssen,  se  mesure  au  nombre  indéfiniment 
croissant  des  publications  qui  concernent  la  personne  du  réformateur,  et  plus 
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» « 

Les  hallucinations  de  Luther,  comme  les  premiers  aveux  de 
ses  angoisses  morales,  remontent  à Tannée  1521  et  coïncident 
avec  son  arrivée  à la  Wartbourg.  La  légende  a consacré  le 
fait  à sa  manière.  Aux  cent  vingt  mille  touristes  ou  pèlerins 
de  Luther  qui  gravissent  chaque  année  le  rocher  abrupt  où 
se  dresse  le  vieux  château  des  ducs  de  Thuringe,  elle  com- 
munique toujours  le  même  frisson  de  curiosité  ou  d’effroi. 

Dans  la  petite  chambre  lambrissée  et  obscure  du  Ritterhaus 
où  le  moine,  déguisé  en  chevalier,  a écrit  la  majeure  partie 
de  sa  traduction  de  la  Bible,  quand  Tescouade  des  visiteurs 
a contemplé  à loisir  les  divers  objets  qui  rappellent  « le  grand 
homme  le  lit  où  il  dormait  son  sommeil  agité,  le  vieux  poêle 
où  il  chauffait  ses  doigts  gourds,  une  vertèbre  de  baleine 
qui  lui  servait  de  tabouret,  la  table  de  famille  où  il  s’asseyait 
enfant^  la  lampe  de  mineur  de  son  père,  sa  tirelire  d’écolier 
quand  il  chantait  de  porte  en  porte  ses  naïves  chansons,  un 
morceau  du  hêtre  d’Altenstein  près  duquel  il  fut  arrêté  par 
les  gens  du  duc  de  Saxe  pour  être  conduit  à la  Wartbourg, 
son  portrait  par  Granach  et  quelques  autographes  fixés  au 
mur,  les  assistants  ne  manquent  point,  sur  un  geste  grave  et 
dûment  calculé  du  cicerone,  de  se  précipiter  en  troupeau  le 
plus  près  possible  de  la  muraille  et  d’examiner  de  tous  leurs 
yeux  la  tache,  la  mystérieuse  tache  d’encre  qui  noircit  encore 
la  paroi.' 

Et  voici  la  légende  qui  est  contée  d’après  Semler^.  Une 

sensiblement  encore  à la  cote  des  prix  fournie  par  les  récents  catalogues 
pour  les  ouvrages  édités  par  les  soins  de  Luther.  Ces  écrits  se  vendaient 
couramment,  il  n’y  a pas  cinquante  ans,  de  35  à 50  pfennigs.  En  1868,  on  les 
trouvait  encore  à 1 mark.  Le  catalogue  de  Weigel,  en  1882,  les  fixe  à 24  marks. 
Les  catalogues  de  Rosenthal  donnent  successivement  et  presque  coup  sur 
coup  les  prix  de  100,  150  et  1000  marks.  Le  Geistliche  Gesanghüchlein  (Wit- 
temberg,  1524)  est  coté  2 000  marks.  Cf.  Johannes  Luther,  Zentralblatt  fur 
Bibliothekswesen,  août  1905.  Sur  l’affluence  croissante  des  visiteurs  et  la 
progression  rapide  des  recettes  encaissées  à la  Wartbourg,  cf.  John  Slough- 
ton,  The  life  of  Martin  Luther,  p.  111. 

1.  La  table  de  travail  dont  se  servait  Luther  à la  Wartbourg  a été  emportée 
au  cours  des  temps,  morceau  par  morceau,  en  menues  reliques.  On  l’a  rem- 
placée par  la  table  familiale  d’Eisleben. 

2.  Semler,  Selbstbio graphie,  t.  I,  p.  142. 
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nuit  que  « l’homme  de  Dieu  » travaillait  à sa  traduction  de  la 
Bible,  arrêté  par  les  difficultés  d’un  chapitre  obscur,  il  avait 
juré  de  ne  point  se  coucher  avant  d’avoir  tiré  au  clair  et 
rendu  à la  perfection  l’énigmatique  passage.  Déjà  il  se  croyait 
au  bout  de  sa  peine  et  saisissait  son  sablier  pour  en  secouer 
la  poudre  sur  le  feuillet  rempli.  Ce  fut  un  flot  d’encre  qui 
s’échappa,  maculant  toute  la  page,  inondant  le  bureau.  Un 
rire  sardonique,  infernal,  éclata  au  même  moment  dans  la 
chambre,  et  devant  le  moine  saisi,  tout  contre  la  muraille, 
la  figure  de  Satan  se  détachait,  grimaçant,  ricanant,  horrible  à 
voir.  Furieux,  le  moine  prit  son  encrier  et  le  lança  de  toutes  ses 
forces  à la  tête  du  diable  qui  disparut.  Mais,  sur  le  mur,  il 
restait  la  tache,  une  tache  étrange,  miraculeuse,  que  rien  au 
monde  n’a  pu  faire  disparaître  ^ 

Sur  quel  fondement  historique  repose  ce  récit  légendaire 
dont  les  témoignages  contemporains  ne  gardent  aucun  in- 
dice révélateur,  il  serait  vain  de  chercher  à l’établir.  Vrai- 
semblablement, il  faut  y voir,  avec  rex])ression  des  croyances 
protestantes,  le  symbole  populaire  des  luttes  violentes  soute- 
nues par  Luther  contre  les  puissances  occultes,  le  résumé, 
sous  une  forme  sensible  et  pittoresque,  d’une  série  de  faits, 
de  nature  hallucinatoire,  dont  l’histoire  recueille  aujourd’hui 
curieusement  les  témoignages. 

Déjà  dans  une  lettre  du  12  mai  1521,  Luther  confie  à son 
ami  Mélanchthon  le  chagrin  dont  son  âme  est  accablée.  « Je 
n’ai  pas  fermé  l’œil  de  toute  la  nuit,  je  n’ai  point  de  paix. 
Priez  pour  moi.  Cernai,  s’ilcontinue,  deviendra  intolérable.  » 
Et  quelques  jours  après,  à la  date  du  26  mai  : « Cette  tris- 
tesse de  l’âme  ne  cesse  pas;  je  suis  toujours  dans  la  même 
faiblesse  d’esprit  et  de  foi...  J’aimerais  mieux  être  sur  des 
charbons  ardents  que  de  me  sentir  ainsi  seul  et  à demi-vi- 
vant. Ah!  pourquoi  ne  suis-je  pas  mort!  » Le  13  juillet, 

l.  Quant  à la  tache  elle-même,  elle  ne  paraît  pas  remonter,  pour  la  Wart- 
bourg,  plus  haut  que  le  dix-septième  siècle.  Vers  1600,  Semler  vit  une  tache 
semblable  à la  Cobourg.  Enfin  Wittemberg  voulut  avoir  aussi  sa  tache  d’encre 
et  le  Sénat  de  l’Université  tint  à honneur  de  la  montrer  à Pierre  le  Grand,  en 
1712,  en  certifiant  son  authenticité.  « C’est  possible,  répondit  le  czar  : mais 
on  jurerait  qu’elle  date  d’hier.  » Cf.  Dr  Johannes  Luther,  Die  Beziehungen 
Dr  Martin  Luthers  zur  Wartburg  und  Kobiirg^  p.  4 sqq» 
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mêmes  plaintes  amères  : « Vous  ne  priez  donc  pas  pour  moi 
puisque  Dieu  me  repousse  !...  Voilà  tantôt  huit  jours  que  je 
n'écris  rien,  que  je  ne  prie  pas,  que  je  n'étudie  pas,  livré  aux 
tentations  de  la  chair  et  à d’autres  chagrins^.  » 

Spalatin  est  le  second  à recevoir  ses  confidences  attris- 
tées. Dans  la  fameuse  lettre  du  9 septembre  1521,  où  il  se  re- 
présente ((  blessé  et  sanglant  »,  il  mentionne  son  dégoût 
pour  la  prière,  et  il  ajoute  à quel  point  a il  se  fait  horreur  et 
se  trouve  à charge  à lui-même^  ». 

C’est  à la  date  du  1**“  novembre  que  cette  angoisse  prend 
une  forme  plus  aiguë  et  que  Luther  semble  hanté  pour  la  pre- 
mière fois  de  visions  diaboliques,  ou  du  moins  c’est  à cette 
date  qu’il  s’en  ouvre  à ses  amis,  et  à plusieurs  reprises,  le 
même  jour.  « Croiriez-vous,  écrivait-il  à Nicolas  Gerbel,  que 
je  suis  en  proie  à mille  Satans  dans  cette  solitude  où  je  n’ai 
rien  à faire.  Je  succombe  souvent;  mais  la  droite  du  Très- 
Haut  me  relève.  » Et  à Spalatin  : « Ils  sont  là  des  légions,  et 
méchants  et  malins...  Prie  afin  que  le  Christ  ne  m’aban- 
donne pas  tout  à fait.  » (c  11  y en  a plus  d’un  avec  moi  ou 
plutôt  contre  moi  qui  suis  seul,  — mais  non  pas  toujours 
seul  '^.  » 

Un  jour  c’est  un  chien  noir  qu’il  trouve  couché  sur  son  lit. 
Il  n’y  en  avait  pas  de  pareil  au  château.  Luther  va  droit  à lui, 
le  saisit  avec  force  et  courant  à la  fenêtre  le  jette  dans  la 
cour.  « Il  ne  revint  pas,  ajoute  Luther,  qui  aimait  à conter 
cette  histoire,  et  personne  jamais  ne  le  revit  » 

Toute  cette  période  de  son  existence  est  pleine  de  diable- 
ries. Souvent  il  croyait  voir  le  diable  à ses  côtés,  et  il  le  re- 
connaissait, à ne  pas  s’y  méprendre,  sous  la  forme  d’un 
cochon  noir.  A la  Cobourg,  il  l’apercevait  jusque  dans  les 
étoiles. 

Le  petit  escalier  du  Ritterhaus  resta  pour  lui  spécialement 
hanté.  C’était  parfois  un  bruit  formidable,  durant  la  nuit, 
dans  toute  cette  partie  du  château  réservée  au  « grand 
homme  »,  comme  si  une  dégringolade  de  tonneaux  eût  fait 

1.  De  Wette,  Luthers  Briefe,  t.  II,  p.  2,  10,  22.  — 2.  Ibid.,  p.  51. 

3.  Ibid.t  p.  89,  91.  A Spalatin,  11  novembre  1521,  p.  95. 

4.  Myconius,  Historia  Reformationis,  p.  42. 
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trembler  la  charpente  et  les  murs.  Ou  bien  c’était,  pour  va- 
rier, un  tour  inédit  des  diables  frappeurs. 

« Quand  j’étais  en  1521  au  château  de  la  Wartbourg,  dans 
ma  Pathmos,  confiait-il  un  jour  à ses  amis,  j’habitais  Une 
chambre  isolée  où  personne  ne  venait  que  deux  pages  qui, 
deux  fois  par  jour,  m’apportaient  à manger  et  à boire.  Ces 
jeunes  gens  m’avaient  acheté  un  sac  de  noisettes  dont  je 
mangeais  de  temps  à autre  et  que  j’avais  renfermé  dans  un 
bahut.  Un  soir  que  je  venais  de  me  mettre  au  lit,  dans  le  ca- 
binet à côté,  le  diable  se  mit  à agiter  les  noisettes,  à les 
lancer  contre  les  solives  de  la  chambre,  à bruire  tout  autour 
de  mon  lit.  Je  n’en  eus  nulle  inquiétude.  Je  commençais  à 
m’endormir,  quand  tout  à coup  un  grand  fracas  se  produisit 
dans  l’escalier,  comme  si  l’on  y roulait  des  tonneaux.  Je  me 
levai  aussitôt,  et  allant  sur  l’escalier,  je  dis  : (c  Si  c’est  toi,  à 
<(  la  bonne  heure  I ». . . Mépris  erle  diable  et  invoquer  le  Christ, 
voilà  la  meilleure  manière  de  le  chasser,  car  il  ne  supporte 
pas  le  mépris  h » 

Mais  le  diable  revenait  toujours  et  les  frayeurs  ne  faisaient 
que  s’accroître.  « Je  le  connais  et  il  me  connaît  »,  dira  le  moine 
apostat  un  jour  en  parlant  de  Satan,  et  il  avouait  : « Oh  ! j’ai  vu 
d’horribles  spectacles,  de  hideux  fantômes.  Au  milieu  de  si 
affreuses  visions,  je  me  suis  souvent  demandé  si  j’avais  en- 
core une  parcelle  de  cœur  dans  mon  corps  » 

m 

m m 

S’il  est  curieux  d’observer  un  pareil  état  d’âme,  humiliant 
autant  que  douloureux,  dans  un  homme  qui  s’était  donné  la 
mission  de  réformer  l’Église  et  régentait  les  peuples  au  nom 
de  Dieu,  l’intérêt  de  ce  drame  intérieur  tient  surtout,  évi- 
demment, aux  causes  qui  l’ont  provoqué. 

1.  Colloquia,  t.  VI,  p.  325.  Une  femme  curieuse,  — probablement  la  femme 
du  gouverneur  de  la  Wartbourg,  Jean  Berlepsch,  — qui,  pour  observer  Lu- 
ther de  plus  près,  s'était  introduite  dans  sa  chambre,  entendit  également, 
rapportent  les  historiens,  « comme  un  vacarme  de  mille  diables  » durant  la 
nuit.  (Cf.  Kostlin,  op.  cit.,  p.  439.) 

2.  Sâmmt.  Werke,  t.  LX,  p.  108  sqq.  Cf.  Grisar,  jEin  Grundprohlem  aus 
Luthers  Seelenleben,  dans  Literarische  Beilage  Kôln.  Volksz.^  1905,  p.  311. 
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Pour  les  historiens  protestants  l’explication  est  simple  : la 
prostration  morale  de  Luther  et  les  obsessions  fantomati- 
ques qui  en  résultaient  doivent  être  mises,  sans  plus,  au 
compte  de  ses  souffrances  physiques  et  des  ennuis  de  sa 
captivité,  de  la  vie  sédentaire  et  du  changement  de  régime  L 
Mais  il  n’est  pas  difficile  de  démontrer  que  c’est  là  un  point 
de  vue  démesurément  restreint  et  que  la  mélancolie  noire 
dont  Luther  se  sentait  atteint,  parfois  jusqu’à  la  mort  dé- 
pendait de  causes  bien  autrement  profondes  et  redoutables. 
Luther  était  accablé  par  sa  grande  défection,  épouvanté  par 
le  mal  qu’il  déchaînait  dans  l’Église.  Ses  frayeurs,  ses  han- 
tises n’avaient  pas  d’autre  motif  : elles  étaient  l’inévitable 
réaction  de  son  œuvre  sur  lui-même. 

Il  serait  excessif,  d’ailleurs,  d’attribuer  au  malaise  phy- 
sique dont  souffrait  Luther  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  à la  Wartbourg  une  influence  décisive  sur  l’orienta- 
tion ou  même  sur  la  teinte  de  ses  pensées.  La  dyspepsie 
dont  il  se  plaignait  si  fort  et  en  termes  si  crus  dans  sa  pre- 
mière lettre  à Melanchton^  ne  résista  point  aux  pilules  adou- 
cissantes que  lui  envoyait  Spalatin.  Lui-même  écrit  à la  date 
du  6 août  que  son  estomac  fait  merveille*.  En  réalité,  Luther 
faisait  bombance  et  ne  s’en  cachait  pas.  La  journée  se  pas- 
sait à boire  et  la  table  était  princièrement  servie,  car  le  sire 
de  Berlepsch,  gouverneur  du  château,  tenait  à honneur  de 
contenter  son  monde.  Il  y réussissait  au  mieux.  Aussi  Luther, 
qui  répondait  généreusement  à toutes  les  avances  et  rendait 
honneur  pour  honneur,  louait-il  fort  l’honnêteté  d’un  homme 
qui  lui  en  donnait  « plus  qu’il  ne  méritait  w ; longtemps  après 
il  lui  en  exprimait  encore  sa  reconnaissance^. 

« Je  mène  ici  une  vie  de  fainéant  à me  saouler  toute  la 

1.  Telles  sont  les  raisons  expressément  invoquées  par  M.  Kostlin  dans  son 
important  ouvrage  — l’ouvrage  classique  — sur  Luther.  « Au  lieu  de  la  nour- 
riture frugale  à laquelle  il  était  habitué  depuis  son  entrée  au  couvent,  il  trou- 
vait à la  Wartbourg  le  manger  et  le  boire  qui  conviennent  à un  chevalier.  » 
J.  Kostlin,  Martin  Luther.  Sein  Leben  und  seine  Schriften,  5®  édit.,t.I,  p.  333. 

2.  «c  Cogitationes  anxiæ...  arma  mortis.  Ossa  enim  exsiccant.  » (Gordatus, 
Tagebuch  über  Dr  Martin  Luther,  p.  450. 

3.  De  Welte,  t.  II,  p.  2.  Lettre  du  12  mai  1521. 

4.  « Mirabilis  stomachus  ».  De  Wette,  t.  II,  p.  41.  A Spalatin. 

5.  Kostlin,  0/?.  cîL,  p.  333.  « Si  toutes  ces  dépenses,  c’est  le  duc  qui  les 
supporte,  je  n’ai  rien  à dire,  écrivait  Luther  à son  ami  Melanchthon;  mais  si 
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journée^  »,  confiait-il  à Spalatin.  On  conçoit  qu’il  ait  pris  à 
tâche  de  rassurer  bien  vite  ses  amis  sur  sa  santé.  « N’ayez 
souci,  leur  disait-il.  Tout  va  pour  le  mieux  en  ce  lieu  ».  De 
fait  sa  dyspepsie  avait  cédé  bien  vite  à ce  régime  de  Pomé- 
ranien;  en  octobre,  il  n’en  reste  plus  trace.  Il  est  à remar- 
quer, pour  répondre  à M.  Kôstlin,  que  c’est  alors  précisé- 
ment que  commencent  les  diableries  dans  le  redoublement 
des  angoisses. 

On  cherche  en  vain  ce  qui  aurait  pu,  en  dehors  de  lui- 
même,  durant  le  temps  qu’il  passa  au  château  de  la  Wart- 
bourg,  démonter  à ce  point  son  esprit  et  assombrir  son  âme 
jusqu’au  désespoir.  A se  placer  à un  point  de  vue  stricte- 
ment humain,  jamais  heure  de  sa  vie  ne  fut  plus  prestigieuse, 
plus  rayonnante.  Il  avait,  à la  diète  de  Worms,  bravé  l’em- 
pereur et  l’empire  et  soulevé  dans  le  peuple  et  la  noblesse 
d’enthousiastes  sympathies.  Rien,  dans  l’ensemble,  ne  faisait 
encore  prévoir  son  œuvre  de  destruction  et  de  ruine.  Le 
réformateur  en  était  toujours  aux  luttes  théologiques  qui  dé- 
passaient le  vulgaire;  il  dissimulait  adroitement  ses  menées, 
et  Tattitude  qu’il  avait  prise  contre  Rome,  en  dénonçant  et 
flagellant  les  abus,  avait  rendu  sa  cause  extrêmement  popu- 
laire, même  dans  les  rangs  du  clergé^.  Il  apparaît  aux  yeux 
de  l’Allemagne  avec  l’auréole  du  prophète  et  de  l’apôtre.  Les 
foules  se  pressent  sur  son  passage;  on  frappe  des  médailles 
en  son  honneur;  des  gravures  semées  à profusion  le  repré- 
sentent la  tête  nimbée,  avec  la  colombe  divine  planant  sur 
son  front 

L’édit  de  Worms  le  condamnait  au  ban  d’empire,  lui  et 
ses  adeptes.  Mais  il  se  savait  puissamment  protégé.  Des  cen- 

ce  brave  Berlepsch  en  était  pour  du  sien,  je  me  ferais  scrupule  de  vivre  un 
jour  de  plus  à ses  dépens.  » (De  Wette,  t.  II,  p.  333.  A Melanchthon.) 

1.  « Ego  oliosus  hic  et  crapulosus  sedeo  tota  die.  » (De  Wette,  t.  II,  p.  14.) 

2.  « Luther  est  devenu  l’homme  le  plus  célèbre  de  l’Allemagne  ; son  nom 
est  dans  toutes  les  bouches  ; ses  amis  l’exaltent,  l’adorent,  combattent  pour 
lui,  sont  prêts  à tout  endurer  pour  lui  ; ils  baisent  ses  moindres  écrits  et  le 
nomment  le  héraut  de  la  vérité,  le  clairon  de  Lévangile,  le  prédicateur  de 
Jésus-Christ  ; saint  Paul,  à les  entendre,  parle  par  sa  bouche.  » F.  von  Soden 
et  Knaacke,  Chr.  Sclieurl’s  Briefbuch,  ein  Beitrag  zur  Gcschichte  der  Refor- 
mation, t.  II,  p.  53  sqq. 

3.  Cf.  Janssen,  l'Allemagne  et  la  Réforme,  t.  II,  p.  174  sqq. 


170 


LUTHER  INTIME 


laines  de  cavaliers  affluaient  sous  les  murs  de  la  ville  et 
Franz  de  Sickingen  annonçait  déjà  « qu’il  viendrait  en  per- 
sonne contresigner  les  conclusions  de  la  diète  ^ ».  D’ailleurs, 
l’électeur  Frédéric  de  Saxe  veillait  sur  lui  et  Luther  n’igno- 
rait pas  qu’il  n’avait  rien  à craindre. 

Ce  qu’il  nomme  plus  tard  emphatiquement  (c  sa  captivité 
dans  la  citadelle  de  la  Wartbourg^  » n’avait  pas  de  quoi 
l’émouvoir  et  ses  lettres  d’alors  ne  témoignent  d’aucune 
impression  fâcheuse.  Son  enlèvement  n’était  qu’une  comédie 
concertée  d’avance  entre  Frédéric  de  Saxe,  ses  amis  et  lui^ 
Il  fallait  frapper  l’imagination  des  masses,  jeter  les  soupçons 
sur  les  agissements  de  l’empereur,  se  donner  le  loisir  de  la 
réflexion  et  préparer  dans  le  mystère  les  événements. 

Parti  de  Worms,  le  26  avril,  avec  un  sauf-conduit  valable 
pour  trois  semaines,  Luther  n’a  rien  de  plus  pressé  que 
d’éloigner  le  héraut  impérial  qui  l’accompagnait,  en  lui 
remettant  à la  troisième  journée  de  marche  un  message  pour 
l’empereur  et  pour  les  États.  Sous  prétexte  d’aller  voir  des 
parents  à Mohra,  il  prend  la  route  d’Eisenach,  sachant  bien 
d’avance  ce  qui  allait  se  passer.  « Je  vous  bénis  et  vous 
recommande  à Dieu,  mon  cher  compère  Lucas.  Je  me  laisse 
enfermer  et  cacher,  je  ne  sais  moi-même  où...  Faites  à 
votre  chère  femme,  ma  commère,  mes  salutations.  Les  Juifs 
chantent  maintenant  : Jo,  Jo,  Jo!  mais  le  jour  de  la  Résur- 
rection arrivera,  et  nous,  alors,  nous  chanterons  : Alléluia! 
Il  faut  pour  un  temps  se  taire  et  souffrir.  « Bientôt  vous  ne 
« me  verrez  plus,  mais  un  peu  de  temps  après  vous  me  re- 
((  verrez  »,  dit  Jésus-Christ.  J’espère  qu’il  en  arrivera  ainsi  de 
nous...  Je  vous  recommande  tous  à Dieu.  Qu’il  garde  votre 
raison  et  votre  foi  au  Christ  contre  les  loups  et  les  dragons 
romains^.  » 

Son  voyage  est  un  triomphe.  Le  30,  Luther  est  à Hersfeld. 
Le  prince-abbé  du  couvent  des  Bénédictins  lui  envoie  une 

1.  J.  Friedrich,  Der  Reichstag  zu  Worms  im  Jahre  1521  ^ t.  II,  p.  142. 

2.  Cordatus,  Tagehuch,  p.  293. 

3.  Spalatin,  Annalen,  édit.  Cyprian,  p.  50.  Luther  lui-même  en  témoigne 
dans  sa  lettre  du  12  mai  à Melanchthon.  « Nec  tamen  patebat  via  qua  vplen- 
tibus  et  consulentibus  resisterem.  » (De  Wette,  t.  II,  p.  1.) 

4.  De  Wette,  t.  I,  p.  588  sqq.  Cf.  Spalatin,  Annalen,  p.  49  sqq. 
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escorte  d’honneur,  va  lui-même  au-devant  de  lui,  avec  un , 
groupe  nombreux  de  cavaliers,  lui  cède  ses  appartements,  sa 
propre  chambre  et,  malgré  les  défenses  de  la  diète  de  Worms, 
le  fait  prêcher  dans  l’église.  Le  2 mai,  il  arrive  à Eisenach. 
Toute  la  population  se  porte  à sa  rencontre;  on  l’acclame  et, 
en  dépit  de  l’opposition  du  curé,  qui  offre  ensuite  ses  ex- 
cuses, il  prêche  avec  force  la  doctrine  nouvelle.  C’est  à Eise- 
nach qu’il  se  sépare  de  ses  amis,  Schenf,  Swaven  et  Jonas, 
ne  gardant  avec  lui  que  son  confident  Amsdorf,  qui  était  au 
courant  de  tout,  et  le  frère  Petzensteiner. 

Le  4,  Luther  revenait  de  Mohra,  où  son  oncle  Jean  Luther 
et  sa  parenté  l’avaient  fêté  avec  jubilation,  quand,  soudain,  à 
un  tournant  de  la  route  en  pleine  forêt  de  Thuringe,  cachés 
dans  le  chemin  creux,  surgissent  des  hommes  masqués, 
l’épée  au  poing,  vociférant.  En  un  tour  de  main,  le  cocher 
est  renversé  de  son  siège,  roué  de  coups;  le  frère  Petzenstei- 
ner se  hâte  de  prendre  le  large.  Amsdorf*,  qui  était  dans  le 
secret,  fait  mine  de  se  défendre,  puis  se  retire  paisiblement, 
tandis  que  sur  un  cheval  amené  tout  exprès,  on  hisse  rapi- 
dement le  moine,  et  au  galop,  tournoyant  dans  la  forêt,  la 
troupe  armée  disparaît,  emmenant  son  prisonnier  qui  aborde 
enfin,  vers  onze  heures  du  soir,  au  pont-levis  de  la  Wart- 
bourg-. 

Luther  connaissait  de  longue  date  le  château  et  nulle  re- 
traite ne  pouvait  lui  être  plus  douce.  C’était  le  château  de  sa 
« chère  ville  d’Eisenach  » où  il  était  venu  étudier  pendant 
quatre  ans  le  latin  à l’école  Saint-Georges  et  qui  lui  rap- 
pelait les  plus  doux  souvenirs  de  sa  vie.  C’est  là  que,  pour  la 
première  fois,  la  fortune  et  l’amitié  lui  avaient  souri  après 
une  enfance  bien  rude.  Comme  à Eisleben,  comme  à Mag- 
debourg,  il  avait  commencé  par  chanter  de  porte  en  porte 
ses  belles  complaintes,  en  demandant  « un  peu  de  pain  pour 
l’amour  de  Dieu  ».  Mais  la  bonne  Ursule  Cotta,  émue  par 
ses  beaux  cantiques  et  ravie  de  le  voir  si  bien  prier  à l’église, 
l’avait  recueilli  charitablement  dans  sa  maison  où  il  fut  choyé 

1.  « Amsdorfio  id  necessario  sciente  me  esse  alicubi  capiendum.  » (De  Wette, 
t.  II,  p.  7.  Lettre  de  Luther  à Spalatin,  14  mai  1521.) 

2.  Cf.  Dr.  Johannes  Luther,  Z)/e  Beziehungen  Dr  Martin  Luthers  zur  Wart- 
burg  und  Koburgj  p.  4 sqq. 
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mieux  que  chez  les  siens.  Luther  passa  quatre  années,  les 
plus  heureuses  de  sa  vie,  dans  cette  hospitalière  famille  et 
Eisenach  resta  toujours  « sa  chère  ville  ». 

Sans  doute,  l’enfant  avait  plus  d’une  fois  chanté  aux  portes 
de  ce  château  où  il  revenait  en  seigneur.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’électeur  de  Saxe  ne  pouvait  choisir  pour  lui  demeure  plus 
magnifique,  ni  mieux  adaptée  à ses  goûts.  Dressé  comme  un 
joyau  d’art  sur  les  hauteurs  boisées  qui  couronnent  Eise- 
nach, ses  tours  et  ses  clochers,  dans  un  des  sites  les  plus 
riants  de  l’Allemagne,  à l’entrée  de  cette  pittoresque  forêt  de 
Thuringe  dont  le  panorama  mouvant  déroule  à perte  de  vue 
ses  tons  apaisés,  le  vieux  manoir  des  landgraves  n’avait  rien 
d’une  geôle  et  n’éveillait  que  des  pensées  gracieuses.  De 
bonne  heure,  la  poésie  l’avait  entouré  de  ses  plus  belles  lé- 
gendes et  l’histoire  l’avait  marqué  d’illustres  souvenirs.  On 
dit  que  pour  célébrer  ses  noces  avec  Chromenilde,  Attila 
n’avait  point  voulu  d’autre  palais.  Depuis,  Louis  le  Sauteur 
i<  à l’épée  fulgurante  » et  Louis  le  Gentil  ce  au  persuasif  lan- 
gage, à l’exquis  savoir-vivre,  aux  nobles  manières  »,  en 
avaient  fait  un  lieu  de  fêtes  et  de  plaisir,  célèbre  dans  tout 
le  pays  allemand.  La  chevalerie  y avait  accompli  ses  plus 
éclatantes  prouesses;  c’est  là,  également,  que  les  Minnesin- 
ger,  en  1207,  avaient  tenu  leur  cour  poétique  et  qu’ils  avaient 
fait  retentir  merveilleusement  de  leurs  mélodies  devenues 
populaires  la  grande  salle  du  festin  aux  murs  couverts  de 
fresques  brillantes.  Mais  la  gloire  la  plus  pure  et  le  souvenir 
le  plus  doux  qui  s’attachaient  à l’antique  château  lui  venaient 
de  la  grâce  et  des  vertus  charmantes  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie.  C’est  à la  Wartbourg  que  sa  vie  s’était  passée  à louer 
Dieu  et  à faire  le  bien  au  milieu  des  prodiges  ; le  miracle  des 
roses  qui  résumait  toutes  ses  bonnes  œuvres  était  resté  profon- 
dément gravé  dans  la  mémoire  des  peuples  et  son  souvenir 
semblait  se  perpétuer  toujours  dans  les  jardins  fleuris  d’Ei- 
senach. 

C’est  dans  ce  séjour  enchanteur  que  Luther  devait  passer 
les  plus  beaux  mois  de  l’année  1521.  Ses  lettres  témoignent 
qu’il  en  goûta  dès  le  premier  jour  le  charme  et  la  poésie.  Ses 
premières  épîtres  sont  datées  a du  pays  des  oiseaux  »,  de 
« la  région  de  l’air  »,  de  son  « ermitage  »,  du  « milieu  des 
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oiseaux  qui  chantent  mélodieusement  dans  le  branchage  ». 
La  vie  lui  est  douce  et  sa  liberté  n’a  rien  à souffrir.  Il  est  le 
maître  de  céans.  Ses  amis  peuvent  le  voir  et  il  n’est  entouré 
que  de  visages  joyeux.  A son  service,  deux  jeunes  pages 
sont  attachés,  qui  remplissent  tous  ses  désirs.  Lui-même  a 
quitté  son  habit  de  moine  pour  revêtir  le  costume  des  cheva- 
liers. 11  laisse  croître  sa  barbe  et  sa  chevelure;  il  porte  l’épée 
au  côté,  au  cou  la  chaîne  d’or.  On  l’appelle  le  chevalier 
Georges.  Dans  ses  courses,  un  serviteur  fidèle  l’accompagne, 
et  lui  apprend,  au  cours  des  journées,  à manier  l’épée,  à 
((  peigner  sa  barbe  »,  à se  comporter  en  gentilhomme  L 

Les  distractions  ne  lui  font  pas  défaut,  et  il  en  prend  à sa 
dévotion.  Il  chasse  parfois  deux  jours  de  suite,  curieux  d’é- 
prouver (c  ce  plaisir  doux  et  amer,  y'Xu'/tuTriyvpov,  des  héros  »; 
mais  il  ne  prend  rien.  Le  plaisir  n’est  qu’amer.  Du  reste,  au 
milieu  des  chiens  et  des  lacets,  il  <c  théologise  »,  ne  voyant, 
dans  toute  cette  meute,  que  diables,  évêques  et  théologiens, 
ce  qui  est  tout  un  pour  lui  2. 

Quant  à ses  excursions,  il  les  multipliait  ou  les  prolongeait 
à son  gré.  Tantôt  il  descend  à Eisenach  rendre  visite  aux 
Franciscains,  qu’il  avait  bien  connus  dans  son  jeune  temps  ; 
tantôt  il  pousse  sa  promenade  à Reinhartsbrunn  et  jusqu’à 
Gotha.  Il  parle  même  de  se  rendre  à Erfurt.  Son  fidèle  servi- 
teur ne  manque  pas  de  l’avertir  quand  son  langage  ou  ses 
manières  menacent  de  trahir  son  incognito.  Jamais  Luther 
n’eut  plus  ample  la  liberté  de  ses  mouvements,  et  quand  il 
parle  de  sa  vie  sédentaire  ou  de  sa  captivité®,  on  est  en 

1.  Cf.  Kôstlin,  op.  cit.,  p.  436. 

2.  « Je  faisais  de  la  théologie  [théologisabar]  entre  chiens  et  lacets;  autant 
ce  spectacle  m’a  procuré  de  plaisir,  autant  il  a été  pour  moi  un  mystère  de 
pitié  et  de  douleur.  Ne  serait-ce  pas  une  image  du  diable  qui,  par  ses  évêques, 
ses  théologiens,  ses  professeurs  impies,  chasse  les  innocentes  petites  bêtes  ? 

« ...J’avais  sauvé  un  petit  lièvre  vivant  ; je  l’avais  enveloppé  dans  la  manche 
de  ma  robe  ; je  m’écartais  un  peu  quand  la  meute  survint,  se  jeta  sur  lui,  lui 
cassa  la  jambe  droite  et  l'étrangla.  Ainsi  sévissent  le  pape  et  Satan;  ils  per- 
dent même  les  âmes  sauvées  et  rien  ne  reste  de  mes  efforts. 

« ...  J’en  ai  assez  de  la  chasse.  Je  préfère  celle  où  l’on  perce  de  traits  et  de 
flèches  ours,  loups,  sangliers,  renards,  et  toute  la  gent  des  docteurs  impies.  » 
(De  Wette,  t.  II,  p.  43.) 

3.  « In  arce  ilia  in  qua  captivus  sum  aliquamdiu  tentus.  » (Gordatus,  Tage- 
buch,  p.  298.) 
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droit  de  lui  demander  quelle  conception  il  pouvait  bien  se 
faire  de  la  liberté.  Au  reste,  la  durée  de  son  séjour  était  limi- 
tée  à sa  convenance  : le  moine  défroqué  pouvait  rejoindre 
ses  amis  de  Wittemberg  dès  qu’il  le  voudrait. 

En  vérité,  il  est  impossible  d’attribuer  au  séjour  de  Luther 
à la  Wartbourg  le  sujet  des  tristesses  noires  et  des  épou- 
vantes qui  le  torturaient.  Bien  loin  d’engendrer  la  mélanco- 
lie, cette  charmante  résidence  était  faite  bien  plutôt  pour  le 
distraire  et  l’apaiser.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’orgueil  sans  me- 
sure du  réformateur  qui  n’ait  goûté  profondément  la  joie  du 
prestige  nouveau  que  le  mystère  de  sa  retraite  apportait  à sa 
cause  et  du  désarroi  que  la  nouvelle  de  son  arrestation  et 
de  sa  mort  pouvait  jeter  parmi  ses  ennemis  L 

C’est  une  crise  morale  de  tout  autre  nature  qui  étreignait 
l’ame  du  réformateur;  les  spectres  qui,  fréquemment,  le 
hantaient,  sortaient  du  fond  même  de  sa  conscience.  Luther 
venait  de  franchir  à Worms  le  pas  décisif;  il  avait  lié  partie 
avec  le  clan  révolutionnaire;  il  avait  vu  de  ses  yeux  les  pre- 
miers résultats  de  sa  parole,  et,  désormais,  il  lui  fallait,  bon 
gré  mal  gré,  passer  de  la  théorie  aux  actes,  détruire,  ruiner, 
anéantir,  mettre  le  fer  et  le  feu  dans  l’Eglise  comme  dans  la 
société  : ce  qui  l’effrayait,  dès  lors,  c’était  son  œuvre,  c’était 
lui-même. 

• • 

Gomment,  sans  de  violentes  secousses  morales,  sans  un 
profond  ébranlement  de  la  conscience,  le  moine  apostat  en 
serait-il  venu  à briser  avec  l’Église,  à renier  sa  foi,  à trahir 
ses  plus  chers  engagements? 

Il  est  aisé  de  surprendre  dans  sa  conduite  ses  hésitations, 

1.  Cf.  Analecta  Lutherana^  p.  34.  Lettre  de  Nie.  Gerbel  à Luther, 

18  mai.  « An  non  pro  me  oras  ut  successus  iste,  quem  invitus  admisi,  opere- 
tur  aliquid  majus  in  gloriam  Dei.  » Lettre  à Melanchthon,  12  mai  1521.  De 
Wette,  t.  II,  p.  1.  Mais  il  semble  plus  naturel  de  lire  secessus.  C’est  la  ver- 
sion adoptée  par  Lenz,  Kritische  Erorterungen  ziir  Wartburgszeit,  p.  27. 
Cependant  l’affaire  fut  vite  ébruitée.  Une  dépêche  d’Aleander,  du  5 mai  1521, 
signale  la  retraite  de  Luther  dans  un  château.  Le  nonce  était  donc  au  courant 
des  agissements  de  Frédéric  de  Saxe.  Cf.  ^rieger^  Aleander  und  Luther , àdLns 
Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte  der  Reformation,  p.  177. 
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ses  incertitudes;  on  retrouve  dans  ses  lettres  l’aveu  de  ses 
perplexités.  Le  franciscain  Jean  Glapion,  confesseur  de  Ghar- 
les-Quint,  s’était  entremis  de  tout  son  pouvoir  auprès  de 
Télecteur  de  Saxe  pour  le  déterminer  à user  de  toute  son 
influence,  qui  pouvait  être  décisive,  sur  l’esprit  de  Luther  en 
vue  d’un  rapprochement.  Frédéric  refuse  de  s’entremettre: 
mais  Luther  eut  connaissance  de  ces  démarches  et  le  18  mars 
il  répondait  à l’électeur  : « Je  suis  prêt  à témoigner  à l’Eglise 
romaine  le  respect  le  plus  humble  et  à ne  lui  rien  préférer  au 
ciel  et  sur  la  terre,  si  ce  n’est  Dieu  lui-même  et  sa  sainte  pa- 
role. Aussi  me  rétracterais-je  volontiers  là  où  mon  erreur  me 
sera  clairement  démontrée.  » — Mais,  à cinq  jours  de  là,  il 
écrit  à Jonathan  : « On  met  tout  en  œuvre  à Worms  pour  me 
décider  à rétracter  plusieurs  points  de  ma  doctrine.  Or,  voici 
quelle  sera  la  teneur  de  ma  rétractation  : Jusqu’à  présent,  j’ai 
appelé  le  pape  le  représentant  du  Christ;  maintenant  je  me 
rétracte,  et  je  dis  : le  pape  est  l’ennemi  de  Jésus-Christ  ; le 
pape  est  l’apôtre  du  diable  L » 

Convoqué  par  l’empereur  à la  diète  de  Worms  pour  s’ex- 
pliquer et  pour  se  rétracter,  il  se  répandit  en  injures  et  se 
présenta  comme  un  triomphateur  2.  Mais  l’imperturbable  assu- 
rance dont  il  faisait  montre  devant  ses  amis  en  partant  pour 
Worms  n’était  que  de  surface.  « Je  braverai  toutes  les  portes 
de  l’enfer,  disait-il,  et  tous  les  princes  de  l’air.  » Au  fond  de 
lui-même  il  tremblait.  Devant  la  diète,  sa  fierté  soudain  dis- 
parut ; il  parlait  à voix  basse  inintelligiblement  ; « il  paraissait 
éprouver  du  trouble  et  de  l’effroi  ».  On  finit  par  ne  plus  en- 
tendre ses  réponses,  qui  semblaient  rester  entre  ses  dents 

On  peut  juger  de  son  émoi  et  de  ses  perplexités  par  la  te- 

1.  De  Wette,  t.  I.  p.  575,  580. 

2.  « Il  était  assis  revêtu  de  son  froc  de  moine,  sur  sa  voiture  découverte, 
ayant  à ses  côtés  un  frère  de  son  ordre,  Amsdorf  et  Pierre  Swaven.  Le  héraut 
de  l’Empire,  dans  le  costume  de  sa  charge,  l’aigle  sur  sa  poitrine,  le  précé- 
dait à cheval.  Derrière,  Justin  Jonas  suivait  avec  un  serviteur.  Tout  le  long 
de  la  route  une  foule  de  cavaliers  s’étaient  groupés  autour  de  lui  et  l’accom- 
pagnaient ; d’autres  étaient  venus  de  Worms  à sa  rencontre  : c’étaient  de 
nobles  Saxons,  des  amis  du  prince,  des  courtisans,  des  chevaliers.  « Legrand 
hérésiarque,  écrit  Aleander,  entra  avec  une  suite  de  plus  de  cent  chevaux.  )) 
(Kuhn,  Luther^  t.  I,  p.  507.) 

2.  Voir  les  témoignages  dans  Janssen,  t.  II,  p.  169.  Voir  aussi  Kolde,  Ana^ 
lecta,  p.  30.  Enders,  t.  III,  p.  175  sqq. 
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neur  de  cette  prière  qu’il  prononçait,  le  17  avril  au  soir, 
après  sa  première  comparution  devant  la  diète  et  à la  veille 
du  grand  jour  où  il  devait  prononcer  le  mot  décisif,  se  sou- 
mettre ou  se  commettre. 

« Ah  Dieu  ! ah  Dieu  ! ô mon  Dieu  I mon  Dieu  ! — Tiens- 
toi  près  de  moi  contre  la  raison  et  la  sagesse  de  ce  monde. 
Fais-le  : fais-le  seul  ! Tu  dois  le  faire  ! Ce  n’est  pas  une  cause, 
c’est  la  tienne.  Qu’est-ce  que  ma  personne  ici  ?...  Que  n’ai-je 
aussi  des  jours  tranquilles,  sans  trouble?  — C’est  ta  cause, 
Seigneur,  ta  cause  juste,  éternelle.  Soutiens-moi,  6 Dieu 
fidèle,  éternel  !...  O Dieu,  ô Dieu,  n’entends-lu  pas?  Mon 
Dieu,  es-tu  mort  ? Non  tu  ne  peux  pas  mourir,  tu  te  caches 
seulement.  Ne  m’as*tu  pas  choisi  ? N’est-ce  pas  que  jamais 
de  ma  vie  je  n’aurais  pensé  à m’élever  contre  de  si  puissants 
seigneurs  ? Ah  I Dieu,  viens  à mon  aide  au  nom  de  ton  cher 
fils  Jésus-Christ.. . Seigneur,  où  te  tiens-tu  ? Mon  Dieu,  où  es- 
tu  ? Viens,  viens.  ^ » 

Le  lendemain,  18  avril,  Luther  avait  repris  extérieurement 
sa  superbe  assurance  et  repoussait  avec  force  toute  pensée  de 
rétractation. 

C’est  que,  dansl’ombre,  s’étaientfait  entendre  d’autres  voix, 
et  Münzer  se  chargea  de  le  lui  rappeler  plus  tard  : « Quand 
tu  comparaissais  à Worms  devant  les  états,  lui  disait-il,  tu 
avais  bien  sujet  de  rendre  des  actions  de  grâce  à la  noblesse 
de  Germanie.  Tu  lui  avais  si  bien  graissé  le  museau,  tu  lui 
avais  tant  prodigué  de  miel,  qu’elle  s’imagina  recevoir, 
comme  conclusion  de  tes  discours,  de  magnifiques  présents 
de  Bohême,  des  abbayes,  des  bénéfices  1 Si  à Worms  tu  avais 
biaisé,  c’en  était  fait  de  toi  ; au  lieu  d’être  affranchi,  tu  étais 
poignardé.  Tout  le  monde  sait  cela  2.  » 

Ainsi  marchait  Luther,  en  esclave  et  sous  le  fouet,  à la  rup- 
ture ouverte  avec  Rome  et  l’Église,  à l’apostasie  consommée. 
Dans  toute  sa  conduite  à Worms  se  trahit  la  violence  de  ses 
luttes  morales  ; elle  éclate  dans  ses  aveux  à la  Wartbourg.  Si 
les  historiens  protestants  affectent  d’exalter  encore  la  sincé- 
rité de  sa  foi  et  la  sérénité  de  son  esprit,  c’est  qu’ils  n’ont 

1.  Werke,  Erlangen,  t.  LXIV,  p.  289  sqq. 

2.  Strobel,  Thomas  Münzer^  p.  165  sqq. 
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point  pris  la  peine  d’expliquer  ses  gestes  et  ses  paroles,  c’est 
qu’ils  ont  omis,  on  ne  sait  pourquoi,  de  scruter  le  fond  de  son 
âme  quand  il  suffisait  de  lire  à la  surface.  Ils  auraient  décou- 
vert, sans  contredit,  un  Luther  qu’ils  ne  connaissaient  point, 
à l’imagination  troublée,  aux  nerfs  désemparés,  au  cœur  dé- 
faillant, habile'à  voiler,  sous  les  fanfaronnades,  le  désarroi  de 
sa  conscience,  mais  impuissant  à se  consoler  de  sa  défection, 
à se  défendre  contre  lui-même,  et  toujours  en  alerte  <c  sous  la 
griffe  du  Malin  ». 

Sa  doctrine,  il  disait  la  tenir  du  ciel  par  révélation  et  il  le 
redit  à Worms  devant  Gochlœus.  Mais  ses  lettres  intimes, 
quelques  mois  plus  tard  démentent  étrangement  ses  paroles 
et  dépeignent  les  tourments  et  la  sombre  inquiétude  de 
cette  âme  bouleversée.  C’est  encore  de  la  Wartbourg  qu’il 
ouvre  son  âme  à ses  intimes.  « Oh  ! qu’il  m’en  a coûté  I écri- 
vait-il aux  Augustins  de  Witlemberg  à la  date  du  28  novem- 
bre. Etque  de  peines,  quede  difficultés,  même  en  m’appuyant 
sur  les  textes  de  la  sainte  Bible  les  mieux  avérés,  avant  de 
parvenir.  Dieu  sait  au  prix  de  quels  efforts,  à me  justifier 
aux  yeux  de  ma  propre  conscience  ! Quand  je  venais  à réflé- 
chir que  j’osais,  à moi  tout  seul,  résister  au  pape,  le  tenir 
pour  l’Antéchrist  et  nommer  les  évêques  apôtres  de  l’Anté- 
christ et  les  universités  ses  maisons  publiques,  que  de  fois 
mon  cœur  a frémi  au  dedans  de  moi  ! Que  de  fois  il  s’est 
vengé,  me  jetant  ce  reproche  avec  ce  sempiternel  argument: 
« Es-tu  donc  le  seul  sage?  Tous  les  autres  se  sont -ils  trom- 
« pés?  Est-il  vraisemblable  qu’ils  soient  restés  si  longtemps 
« dans  l’erreur  ? Et  si  l’illusionné  c’était  toi-même?  Si  le 
((  maître  d’erreur  pour  toutes  ces  âmes,  c’était  toi?  Si  elles  se 
« voyaient  un  jour,  à cause  de  toi,  condamnées  à l’éternel  châ- 
« timent^  !» 

Ces  pensées-là  ne  devaient  plus  le  quitter;  la  voix  secrète 
du  remords  devait  jusqu’au  dernier  jour  se  faire  entendre, 
jusqu’à  la  fin  l’épouvanter. 

Paul  BERNARD. 

(A  suivre.) 

1.  De  Wette,  t.  II,  p.  107. 

Études,  20  octobre. 
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VOYAGES  DE  MISSIONNAIRES 

DE  LISBONNE  A GOA  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


Lorsque  le  missionnaire  aujourd’hui  part  pour  l’Extrême- 
Orient,  pendant  longtemps  encore  et  presque  jusqu’au  terme, 
la  civilisation  l’entoure  et  l’accompagne.  Sur  la  superbe  ville 
flottante  qui  Pemporte  au  bout  de  l’Asie,  il  a beau  n’être 
qu’un  humble  voyageur  de  a seconde  »,  il  garde  sa  part  de 
confort.  A mesure  que  nous  irons,  la  vie  moderne  le  suivra 
plus  loin,  envahissant  les  pays  qui  se  défendent  encore  le 
mieux.  Bien  des  choses  changent  en  vingt  ans,  et  qui  sait  ce 
que  sera  dans  vingt  ans  le  cœur  de  la  Chine?  Il  est  vrai  que 
le  missionnaire  ne  perd  rien  pour  attendre.  La  vie  crucifiée, 
dénuée,  pauvre,  commence  un  peu  plus  tard  peut-être,  mais 
elle  commence  toujours,  diu  desiderata^  concupiscenti  animo 
præparata. 

Je  voudrais  dire  ce  qu’étaient,  il  y a trois  cents  ans,  les 
voyages  de  missionnaires.  Nos  chers  apôtres  de  Chine  et  du 
Japon,  des  Indes  ou  du  Tonkin,  ne  m’en  voudront  pas,  si  le 
lecteur  est  amené  à conclure  que  bien  des  choses  se  sont 
adoucies,  depuis  les  jours  déjà  lointains  où  dominicains, 
franciscains  et  jésuites,  s’en  allaient  par  bandes  chercher  le 
poison  en  Malaisie,  les  nuées  de  flèches  aux  Carolines,  ou  le 
supplice  de  la  fosse  à Nagasaki.  Le  martyre,  grâce  à Dieu, 
n’est  point  encore  passé  de  mode,  mais  on  le  trouve  aujour- 
d’hui presque  à la  porte  de  chez  soi.  Encore  quelques  années, 
et  quinze  jours  de  chemin  de  fer  déposeront  la  future  victime 
en  gare  de  Pékin.  Il  y fallait  jadis  des  saisons  et  des  années. 

I 

C’est  de  Lisbonne  que  l’on  partait.  Le  droit  exclusif  de 
transporter  les  missionnaires  en  Orient  appartenait,  comme 
on  sait,  au  roi  Très  Fidèle.  C’était  une  des  clauses,  fort  gê- 
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nante  parfois,  de  ce  monopole  qu’on  appelait  le  patronat. 
On  sait  à quelles  luttes  diplomatiques  ce  privilège  donna 
lieu,  et  à quels  schismes  aussi.  En  1661,  deux  jésuites,  l’un 
belge  et  Pautre  allemand,  étant  venus  de  Pékin  à Rome  par 
le  Thibet,  l’Inde,  la  Perse,  l’Asie  Mineure,  brûlant  la  po- 
litesse aux  autorités  indo-portugaises,  le  roi  Alphonse  VI 
écrivit  au  général  des  jésuites,  Jean-Paul  Oliva,  une  lettre 
fort  irritée.  De  son  côté,  l’Espagne  prétendait  au  même  pri- 
vilège pour  l’Amérique.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu’on 
ne  voulut  plus,  dans  les  colonies,  que  des  Portugais  en  Orient 
et  des  Espagnols  en  Occident.  Ou  bien  il  fallait  se  dénatio- 
naliser. Pour  les  Italiens,  la  chose  était  facile,  il  suffisait  de 
mettre  à la  fin  de  son  nom  un  o à la  place  de  Vi,  Il  n’en  était 
pas  de  même  pour  les  Allemands  ; leurs  noms  germains  durent 
faire  place  à des  vocables  plus  sonores.  Le  P.  Seldmayer  de- 
vint le  P.  Sotomayor;  André  Mancker  ne  fut  plus  que  le 
P.  Affonso  de  Castro  de  Viennas  ; Strobach  fut  transformé  en 
Carlos  Xavier  Calvarese  de  Calva,  et  Ch.  Borang  en  Juan 
Bautista  Perez. 

Le  premier  devoir  des  partants  était  d’aller  prendre  congé 
du  roi.  C’était  bien  le  moins.  Le  voyage  d’abord,  puis,  en 
Orient,  l’entretien  des  missionnaires  et  de  leurs  œuvres,  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  églises,  tout  était  aux  frais  du  tré- 
sor. 

Il  n’y  avait  qu’un  départ  pour  les  Indes  chaque  année.  En 
temps  normal,  on  mettait  à la  voile  vers  le  milieu  de  mars. 
Quinze  jours  ou  trois  semaines  de  retard  suffisaient  pour 
jeter  le  désarroi  dans  l’expédition.  Or  souvent  le  mauvais 
temps  se  prolongeait  outre  mesure,  bloquant  la' flotte  à 
l’embouchure  du  Tage.  Enfin  le  bon  vent  se  lève  et  l’on  va 
partir. 

Cet  appareillage  de  \ armada  royale  avait  toujours  un  ca- 
ractère solennel  et  poignant.  C’était  bien  autre  chose  que 
celui  de  nos  grands  transports  actuels,  qui  tous  les  ^quinze 
jours  quittent  les  quais  de  Marseille,  sous  la  tutelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde.  La  vapeur  n’avait  pas  encore  diminué 
les  distances  et  presque  supprimé  le  danger.  On  avait  chance 
d’aller  à la  mort,  et  plus  d’un  se  préparait  à la  traversée  des 
Indes  comme  au  dernier  passage. 
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Pour  ne  parler  que  des  missionnaires,  en  1657,  par  exem- 
ple, sur  trente-sept  jésuites,  on  compta  sept  morts  ; en  1665, 
il  y a cinq  morts  sur  vingt;  en  1673,  treize  sur  vingt-sept; 
en  1680,  cinq  sur  dix-neuf^.  Même  proportion  pour  la  simple 
traversée  d’Amérique.  On  a calculé  que,  de  1686  à 1727,  cent 
treize  jésuites  périrent  dans  les  naufrages  ; il  y en  eut  qua- 
rante en  1740,  et  vingt-cinq  en  1744.  Ajoutons  les  maladies, 
les  pirates,  les  imprévus  de  toute  sorte  : on  comprendra  que 
les  passagers  aient  senti  le  besoin  de  mettre  le  voyage  sous 
la  protection  du  ciel. 

Le  P.  Verbiest  déclarait  qu’à  son  avis,  la  mort  sur  les 
flots,  par  naufrage  ou  autrement,  était  aussi  méritoire  que  le 
martyre;  s’en  aller  en  Chine,  c^était  affronter  une  mort 
presque  certaine,  et  qu’en  conséquence  on  avait  l’obligation 
stricte,  en  s’embarquant,  de  se  munir  des  sacrements. 

Aussi  Pyrard  de  Laval,  dans  un  opuscule  intitulé  Avis 
pour  ceux  qui  voudront  entreprendre  le  voyage  des  Indes-orien- 
tales, après  avoir  recommandé  d’avoir  une  bonne  provision 
d’oranges  et  de  citrons,  d’être  sobre  au  boire  et  au  manger 
quand  on  descend  à terre,  de  ne  pas  trop  dormir  surtout  le 
soir,  ajoute  : « Il  seroit  bon  d’avoir  des  prestres  pour  l’exer- 
cice de  notre  religion,  et  pour  assister  et  consoler  les  ma- 
lades et  leur  administrer  les  sacrements  de  l’Eglise.  » 

Depuis  le  jour  où  Vasco  de  Gama,  partant  pour  l’Orient, 
avait  fait,  dans  une  petite  chapelle  dédiée  à la  sainte  Vierge, 
sa  dernière  veillée  de  prières,  c’était  la  coutume  des  émigrants 
et  des  marchands,  de  venir  dans  la  modeste  église  de  Notre- 
Dame  de  Nazareth,  sur  les  quais  du  royal  faubourg  de  Bélem, 
prier  pour  leur  terrible  traversée,  se  confesser,  communier 
et  gagner  des  indulgences. 

Quant  aux  missionnaires,  leur  embarquement  était  comme 
une  fête  nationale,  triste  et  joyeuse  à la  fois.  Lisbonne  entière 
y prenait  part.  S’il  s’agissait  de  jésuites,  tous  les  pères  pré- 
sents dans  la  ville  se  réunissaient  au  collège  Saint-Antoine, 
et  avec  eux  une  foule  de  parents  et  de  bienfaiteurs,  sans  par- 
ler des  élèves,  un  millier  d’étudiants.  Les  missionnaires  se 
rangeaient  devant  l’autel  de  saint  François  Xavier.  L’un 


1.  Précis  historiques,  1870,  p.  86. 
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d’eux  prêchait.  On  conçoit  l’émotion  de  tous  et  les  larmes  qui 
coulaient.  Le  sermon  se  terminait  par  une  pathétique  prière 
à l’apôtre  des  Indes.  L’orateur  lui  recommandait  et  ceux  qui 
partaient,  et  ceux  qu’il  allait  trouver  outre-mer,  et  ceux  qui 
restaient. 

Alors  la  procession  se  formait  : les  élèves  d’abord  et  leurs 
maîtres  sur  deux  files,  puis  les  séculiers  et  les  pères  de  la 
Compagnie  encadrant  les  missionnaires.  On  reconnaissait  les 
partants  à leur  crucifix. 

La  foule  se  massait  sur  les  quais,  et  là  se  faisaient  les  adieux. 
Puis  une  chaloupe  emportait  les  apôtres  vers  la  caraque, 
à l’ancre  au  milieu  du  courant.  Le  fleuve  était  couvert  de 
barques  : une  multitude  de  gens  voulait  suivre  les  voyageurs 
le  plus  loin  possible.  Au  moment  où  ils  abordaient  le  navire, 
on  eût  dit  une  forteresse  prise  d’assaut.  De  tous  les  côtés, 
les  amis  escaladaient  les  hauts  bastingages.  Le  pont  était 
envahi  de  visiteurs  qui  tenaient  à voir  l’étroit  espace  où 
s’entassaient  les  passagers.  Enfin  le  signal  était  donné, 
l’ancre  était  levée  et  l’on  partait  L Après  trois  volées  de  coups 
de  canon  pour  dire  adieu  à Lisbonne,  on  descendait  leTage, 
saluant  au  passage  par  des  salves  répétées  toutes  les  cha- 
pelles et  pèlerinages  échelonnés  le  long  des  rives. 

Puis  on  prenait  le  large.  Alors  une  caravelle  rejoignait  la 
flotte  et  remettait  à l’amiral,  ou  capitao  mor\  les  ordres  de 
la  cour,  lettres  à ouvrir  séance  tenante  ou  plis  cachetés  à gar- 
der jusqu’après  le  cap  de  Bonne-Espérance-.  A terre,  on 
n'oubliait  pas  les  disparus.  La  prière  les  suivait  à travers 
l’océan.  Chaque  semaine,  dans  certains  couvents,  on  chan- 
tait la  messe  des  Saints  Anges  pro  navigantihus , 

II 

Le  but  du  voyage  était  Goa. 

Aujourd’hui  un  mois  ou  deux  suffisent  aux  plus  longues 
traversées.  Au  seizième  siècle,  et  pendant  deux  cent  cin- 
quante ans  encore,  c’était  six  mois,  parfois  presque  un  an, 

1.  Bertrand,  la  Mission  du  Maduré,  4 in-8,  Paris,  1847-1854,  t.  IV,  p.  380. 

2.  P.  Jacq.  de  Machault,  Relation  des  Missions  des  Pères  de  la  Compagnie 
aux  Indes,  Paris,  1659.  In-16,  p.  11. 
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qu’il  fallait  passer  entre  ciel  et  terre,  et  sur  quelles  coques 
de  noix  ! 

La  plus  forte  des  quatre  caravelles  de  Vasco  de  Gama  ne 
jaugeait  pas  plus  de  120  tonneaux  L 

Bientôt,  il  est  vrai,  dès  que  les  communications  entre  l’Inde 
et  l’Europe  furent  devenues  régulières^  on  s’occupa  d’amé- 
liorer les  voyages,  ou  du  moins  de  faciliter  les  transports  en 
masse  d’hommes,  de  munitions,  de  marchandises.  A côté 
des  vieux  types  de  navires  depuis  longtemps  connus  dans  les 
eaux  espagnoles  et  portugaises,  rapides  et  fines  caravelles, 
gros  galions  solides  et  trapus,  l’amirauté  de  Lisbonne  adopta 
un  type  nouveau  d’origine  génoise,  la  caraque.  Celle  qui  em- 
porta saint  François  Xavier  jaugeait  100  tonneaux  et  passait 
pour  un  fort  navire  2. 

Vers  1650,  on  avait  des  navires  de  1500  à 2000  tonneaux, 
quelque  chose  comme  les  anciennes  grandes  frégates  d’avant 
la  marine  à vapeur.  Ces  léviathans  des  flottes  portugaises 
n’eussent  été  que  des  jouets  auprès  de  nos  constructions 
navales  actuelles,  plus  grandes  que  les  plus  grandes  cathé- 
drales. Ils  arrachaient  des  cris  d’admiration  à ceux  qui,  au 
dix-septième  siècle,  les  voyaient,  aux  quais  de  Bélem,  entasser 
dans  leurs  flancs  des  montagnes  de  marchandises  3. 

Cinq  ou  six  ponts  superposés,  assez  hauts  de  plafond  pour 
qu’un  homme  de  belle  taille  pût  s’y  tenir  debout;  à l’avant  et 
à l’arrière,  deux  châteaux  ou  forteresses  de  bois  dominant  le 
tillac  de  trois  ou  quatre  hauteurs  d’hommes;  quatre  mâls  faits 
de  poutres  agencées  et  cerclées  de  fer;  larges  dunes  où  vingt 


1.  Jurien  de  la  Gravière,  les  Anglais  et  Les  Hollandais  dans  les  mers 
polaires  et  dans  la  mer  des  Indes,  t.  I,  p.  100.  Paris,  1890.  « Le  tonnage 
n’est  qu’une  mesure  de  convention  destinée  à établir  approximativement  la 
capacité  du  navire.  Ce  mode  de  mesurage  a souvent  varié.  Il  n’y  a de  mathé- 
matiquement exact  que  le  calcul  du  déplacement,  c’est-à-dire  le  mesurage 
géométrique  du  volume  d’eau  déplacé  par  la  partie  immergée  de  la  carène.  » 
(P.  127,  note.)  « 1 000  tonneaux  de  jaugeage  correspondaient  alors  à un  dépla- 
cement total  de  1 500  tonneaux.  C’était  la  capacité  d^un  vaisseau  de  60  canons 
dans  la  flotte  de  Tourville,  celle  des  frégates  de  44  au  commencement  de  ce 
siècle,  la  Clorinde,  par  exemple,  dont  le  déplacement  était  de  1 743  tonneaux, 
ou  V Armide  qoi  en  déplaçait  1 391.  » (P.  131,  note.) 

2.  Cinco  naos  muy  grandes.  Lettre  du  20  septembre  1542. 

3.  Bartoli,  Asia,  liv.  I,  n.  18;  P.  Fournier,  Hydrographie,  1667  ; Pyrard, 
Voyages.  Paris,  1619,  p.  ii,  chap.  14. 
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hommes  pouvaient  tenir  et  manœuvrer  leur  artillerie  légère 
de  pierriers  et  d’espingoles  ; flancs  hérissés  de  cinquante  à 
quatre-vingts  gueules  à feu;  les  caraques  dépassaient  tout  ce 
qu’on  avait  vu  jusque-là. 

((  On  y peut  loger,  écrivait  Bartoli,  tout  un  peuple  en  plus 
d’un  monde  de  marchandises;  marins  de  l’équipage,  hommes 
de  peine,  soldats  destinés  aux  garnisons  de  forteresses,  offi- 
ciers qui  s’en  vont  gouverner  quelque  province,  marchands 
emmenant  parfois  avec  eux  toute  leur  famille,  esclaves  et 
cohue  de  gens  de  tout  métier  *.  il  y a là  de  huit  cents  à mille 
hommes,  parfois  davantage.  Chacun  a sa  place  marquée,  plus 
ou  moins  commode  selon  l’emploi  et  le  rang.  Les  marchan- 
dises, sans  parler  de  leur  valeur  qui  se  chiffre  par  millions, 
sont  en  telle  quantité  que,  étalées  sur  le  rivage,  on  jurerait 
que  jamais  navire  ne  pourrait  les  contenir.  Et  parfois  cepen- 
dant c’est  à peine  si  elles  remplissent  la  cale.  Ajoutez  les 
munitions  de  guerre  et  des  provisions  de  bouche  pour  un 
millier  de  personnes.  Il  n’y  a qu’un  grand  roi  qui  puisse  suf- 
fire à construire,  équiper,  entretenir  de  pareils  vaisseaux.  » 

Vaisseaux  lourds  par  ailleurs,  mauvais  manœuvriers,  assez 
bons  voiliers,  vent  arrière,  mais  qui  ne  valaient  plus  rien  « à 
la  bouline  »,  sans  grande  résistance  aux  tempêtes.  « Les 
vagues  ne  les  soulèvent  pas  assez,  disait  Pyrard  de  Laval,  un 
homme  du  métier,  elles  frappent  contre  et  les  brisent  L » 

La  traversée  était  si  dure  que  rarement  les  caraques  pou- 
vaient faire,  aller  et  retour,  deux  ou  trois  fois  le  voyage  des 
Indes.  Ordinairement  dix-huit  mois  suffisaient  pour  les  mettre 
hors  d’usage.  On  signalait  comme  une  merveille,  au  temps 
de  Pyrard,  une  caraque  qui  avait  fait  six  fois  la  traversée.  Il 
est  vrai  qu’elle  était  en  bois  des  Indes. 

Il  s’en  perdait  beaucoup  en  route.  Le  même  voyageur  parle 
des  peintures  qui  ornaient  le  palais  du  vice-roi  à Goa.  Il  y a 
là,  dit-il,  « une  grande  salle  où  sont  peintes  toutes  les  flottes 
et  vaisseaux  qui  sont  allés  aux  Indes,  avec  leur  nombre,  date, 
nom  du  capitaine,  et  même  les  navires  qui  ont  fait  naufrage  : 
c’est  une  chose  effroyable  de  voir  tant  de  vaisseaux  perdus^  ». 

Quand  tout  marchait  à souhait,  on  sortait  du  Tage  dans  le 

1.  Voyages,  part.  II,  chap.  xiv. 

2.  Ibid.,  part.  II,  chap.  iii. 
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courant  de  mars.  Vers  la  saint  Jacques  de  juillet,  on  doublait 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  relâchait  peu  après  à Mozam- 
bique, et  l’on  était  à Goa  au  mois  d’août  ou  de  septembre.  La 
traversée  avait  duré  cinq  ou  six  mois. 

Parfois  on  hésitait  à s’aventurer  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique. Pour  éviter  les  courants,  les  bas-fonds,  les  écueils,  on 
préférait  passer  au  large  et  tirer  droit  sur  les  Indes,  à Test  de 
Madagascar.  Alors  on  abordait  à Gochin  en  octobre  ou  no- 
vembre, avec  un  retard  d’un  ou  deux  mois,  et  sans  avoir  pris 
terre  nulle  part  depuis  Lisbonne  L 

Mais  si  l’on  n’avait  pu  mettre  à la  voile  que  dans  la  pre- 
mière semaine  d’avril,  il  fallait  à l’avance  se  résigner  à une 
traversée  des  plus  dures,  à un  long  hivernage  à Mozambique 
et  à un  voyage  d’un  an  et  plus.  Ce  fut  le  cas  pour  saint  Fran- 
çois Xavier  en  1541. 

III 

De  Lisbonne,  on  a mis  le  cap  sur  Madère.  Aussitôt  les 
souffrances  physiques  commencent.  On  entre  dans  ce  qu’on 
appelait  alors  la  <c  mer  des  cavales  ».  Les  grandes  vagues 
bondissantes  donnaient  l’idée  d’immenses  troupeaux  de  pou- 
lains lâchés  à travers  champs. 

C’était  la  zone  des  vents  variables,  qui  est  aussila  zone  des 
tempêtes  fréquentes.  « Beaucoup  de  vieux  marins  sont  d’avis 
que  c’est  à la  hauteur  des  Açores  que  se  rencontrent  les  plus 
grosses  mers  et  les  plus  forts  coups  de  vent  2.  » Bien  peu 
échappaient  alors  au  mal  de  mer,  et  l’on  imagine  ce  que  deve- 
nait le  tillac  et  les  entreponts  d’un  navire  de  ce  temps-là, 
encombré  par  des  centaines  de  passagers. 

Les  plus  fortunés,  officiers  ou  gentilshommes,  avaient  une 
étroite  cabine;  les  autres,  gens  du  peuple,  vivaient  entassés 
partout.  Ils  avaient  apporté  leurs  habitudes  d’incurie  en  fait 
d’hygiène  et  de  propreté.  Autant  les  navires  anglais  et  hol- 
landais, remarque  Pyrard,  sont  lavés  avec  soin,  autant  ceux 
des  Français,  des  Espagnols  et  des  Portugais  sont  sales. 

1.  Bartoli,  Asia,  liv.  I,  n.  18  ; Le  Prédour,  Instructions  nautiques  sur 
les  mers  des  Indes,  t.  1,  P*  259, 

2.  Jurien  de  la  Gravière,  les  Marins  du  XF*  et  du  XVP  siècle,  t.  I,  p.  41. 
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La  plupart  sont  partis  insouciants,  comme  s’il  se  fût  agi 
d’une  promenade  de  l’autre  côté  du  Tage,  comptant  absolu- 
ment sur  le  gouvernement,  et  « ayant,  pour  tout  bagage,  une 
chemise,  deux  pains  et  une  boîte  de  cotignac^  ».  C’est  le 
gouvernement,  leur  avait-on  dit,  qui  faisait  les  frais  de  la 
nourriture.  Et  de  fait,  tous  les  mois,  par  devant  un  commis- 
saire qui  tenait  registre  exact  des  distributions,  on  délivrait  à 
chacun  sa  part  : poisson  sec,  viande  salée,  riz,  oignons,  sel, 
huile  et  vinaigre.  « Le  mal  que  je  trouve  en  tout  ceci,  écrit 
François  Pyrard,  c’est  que  tout  le  vivre  se  donne  cru,  et 
chacun  est  tenu  de  faire  cuire  son  manger;  tellement  que 
quelquefois,  il  se  voit  plus  de  quatre-vingts  ou  cent  pot-au- 
feu  tout  à la  fois,  et  puis,  quand  les  uns  sont  cuits  on  y en 
met  d’autres  ; et  ainsi  quand  quelques-uns  sont  malades,  faute 
de  pouvoir  donner  ordre  à leur  fait,  ils  sont  fort  mal  nourris 
et  entretenus,  si  bien  qu’il  en  meurt  beaucoup  de  cette 
sorte  2.  » 

Les  distributions  d’eau  et  de  vin  se  faisaient  une  fois  le 
jour.  Autre  misère  : faute  de  vase  pour  garder  leur  provision, 
beaucoup  la  buvaient  en  une  fois,  la  gaspillaient  ou  la  ven- 
daient. A chacun  de  veiller  sur  sa  part,  et  au  besoin  de  la 
défendre. 

Quelle  espèce  de  population  remplissait  le  navire  ? Outre 
l’équipage,  portugais  et  nègres,  les  marchands,  les  soldats, 
les  fidalgos^  l’état-major  des  autorités,  il  y avait  des  gens  de 
sac  et  de  corde,  dont  la  police  se  débarrassait  en  les  envoyant 
aux  stations  fiévreuses  de  Mozambique  ou  de  Malacca.  11  y 
avait  aussi  de  pauvres  laboureurs  ou  des  ouvriers  sans  tra- 
vail, des  enfants  même,  enrôlés  par  Ja  Casa  da  India  oriental 
pour  l’armée  des  Indes,  ou  pour  la  colonisation,  fascinés 
par  la  perspective  d’être  nourris  pendant  le  voyage,  d’autant 
plus  faciles  à séduire  que  s’il  était  aisé  d’aller  aux  Indes,  il 
l’était  un  peu  moins  d’en  revenir  pour  en  donner  des  nou- 
velles. Un  seul  voyage  avait  dégoûté  de  la  mer,  et  la  couronne 
ne  se  chargeait  point  des  frais  de  retour.  Aussi  les  pauvres, 
arrivés  là-bas,  y restaient. 

Avec  cette  population  de  soldats  ou  d’aventuriers,  de  rnari- 


1.  Monumenta  Xaveriana^  p.  J 3. 

2.  Pyrard,  op.  cit.j  part.  II,  chap.  xv. 
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niers  ou  d’esclaves,  entassée  au  milieu  des  marchandises  et 
de  l’artillerie,  gens  grossiers  quand  ils  n’étaient  pas  de  mau- 
vaises mœurs,  le  navire  devenait  vite  une  sorte  d’enfer.  Le 
pont  était  le  théâtre  de  rixes  sanglantes.  On  se  disputait  au 
couteau  un  verre  d’eau  ou  un  pied  d’ombre.  Ce  n’était  que 
blasphèmes,  injures,  violences,  que  l’on  punissait  de  la  pri- 
son et  des  fers,  quand  elles  dépassaient  une  certaine  mesure. 

Gomment  rester  indifférent  à pareil  spectacle?  Les  mis- 
sionnaires faisaient  de  leur  mieux  pour  remédier  au  mal. 
Saint  François  Xavier  leur  avait  donné  l’exemple.  11  avait  le 
mal  de  mer.  Pendant  deux  mois,  il  souffrit  de  ce  prosaïque 
malaise  qui  enlève  tout  ressort  et  tue  la  force  de  vouloir. 
Mais  il  avait  su  réagir.  Rien  n’avait  pu  l’empêcher  de  se 
mettre,  ses  compagnons  et  lui,  au  service  des  autres  malades, 
et  ses  successeurs  l’imitaient  de  leur  mieux. 


IV 

Cependant  on  approchait  de  Madère. 

Le  danger  alors  était  de  tomber  aux  mains  des  écumeurs 
de  mer  calyinistes  ou  anglicans.  L’endroit  était  favorable  aux 
surprises,  et  il  y eut  des  martyrs  en  ces  parages.  On  sait  la 
fin  glorieuse  du  bienheureux  Ignace  d’Azevédo  et  de  ses 
trente-neuf  compagnons,  morts  pour  la  foi  en  1557  dans  les 
eaux  de  l’Atlantique.  Beaucoup  d’autres  subirent  le  même 
sort.  D’autres  encore,  qui  s’en  allaient  chercher  un  bûcher  au 
Japon,  arrêtés  en  route,  durent  commencer  par  tâter  des  pri- 
sons d’Angleterre. 

Avançant  toujours,  la  flotte,  pour  éviter  les  calmes  des 
Canaries,  filait  à l’ouest,  au  large  de  l’île  de  Palma,  puis  des- 
cendait sur  le  cap  Vert  et  Sierra  Leone.  On  était  dans  les 
eaux  de  la  Guinée  que  l’on  côtoyait  longtemps  et  sous  les 
feux  de  la  zone  torride. 

C’est  où  la  navigation  devenait  intolérable.  Les  pauvres 
gens  avaient  déjà  passé  plusieurs  semaines  emprisonnés 
entre  les  hauts  bastingages,  serrés  les  uns  contre  les  autres. 
L’atmosphère,  maintenant,  était  de  feu.  N’ayant  même  plus  le 
courage  de  se  remuer,  ils  vivaient  dans  leurs  ordures  ; sans 
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vêtements  de  rechange,  leurs  habits  tombaient  en  lam- 
beaux ^ 

On  ignorait,  et  Ton  ignora  longtemps  encore,  les  lois  fixes 
qui  règlent  les  changements  atmosphériques  de  ces  lati- 
tudes. On  savait  seulement  que,  tout  près  de  l’équateur,  les 
vaisseaux  restaient  parfois  plusieurs  semaines  arrêtés  par  les 
calmes,  dans  une  sorte  d’étuve  étouffante.  Il  fallait  attendre, 
sous  un  ciel  chargé  de  gros  nuages  opaques,  et  fondant  en 
avalanches  soudaines  et  chaudes,  à la  merci  de  souffles  capri- 
cieux, que  le  temps  voulût  bien  changer.  On  ne  soupçonnait 
pas  encore  qu’un  écart  à droite  ou  à gauche  pouvait,  à coup 
sûr,  faire  éviter  ce  que  nos  marins  appellent  le  « pot  au  noir  ». 
L’on  sait  maintenant  que  c’est  une  sorte  de  champ  neutre  et 
mobile,  où  se  mêlent  et  s’annulent  les  courants  venus  des 
deux  pôles;  oscillant  de  l’ouest  à l’est,  largement  étalé,  à la 
saison  chaude,  au  nord  de  la  Guyane,  puis,  à la  saison  froide, 
se  rétrécissant  et  allant  se  blottir  contre  la  côte  d’Afrique, 
sous  l’équateur,  près  du  cap  des  Palmes.  Aujourd’hui  la  loi 
de  ce  déplacement  est  connue,  et  ce  n’est  que  par  mégarde 
qu’on  va  donner  dans  la  région  maudite.  Autrefois  l’on  y 
donnait  presque  à coup  sûr,  dès  qu’un  peu  de  retard  inter- 
venait. 

Et  voici  ce  qui  se  passait.  Le  vent  cessant  tout  à fait,  « les 
voiles  sê  voyaient,  pendant  aux  mâts,  comme  des  rideaux  à 
des  colonnes  d’un  lit,  et  le  vaisseau  branlait  aussi  peu  qu’un 
rocher  planté  au  milieu  de  la  mer^  ».  Ou  bien  les  vents  chan- 
geant brusquement,  le  vaisseau  errait  à l’aventure.  « Alors, 
nous  dit  Pyrard  de  Laval,  il  branle  et  va  chancelant  «tantôt 
d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  à cause  de  la  violence  du  grand 
louësme  (la  houle)  qui  est  en  ces  mers-là...  (ces  calmes)  ébran- 
lent fort  un  vaisseau,  lui  donnent  bien  des  efforts,  principale- 
ment de  ceux  qui  sont  grands  et  chargés,  et  le  plus  souvent 
le  font  entr’ouvrir  tellement  que,  peu  après,  s’il  survient 
quelque  tourmente,  il  ne  peut  pas  résister  longuement^.  » 

C’est  le  moment  des  pluies  torrentielles  et  chaudes.  L’eau 

1.  Mocquet,  Voyages  en  Afrique,  Asie,  Indes  orientales  (Paris  1617),  édi- 
tion de  Paris,  1830,  p.  179. 

2.  Machault,  p.  42. 

3.  Pyrard,  op.  cit.j  part.  T,  chap.  i. 
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qu’on  distribue  aux  passagers,  cette  eau  si  précieuse,  devient 
fétide  et  s’emplit  de  gros  vers.  « Le  pain,  le  vin  et  l’eau  que 
l’on  baille,  écrit  un  missionnaire,  sont  de  telle  sorte  que, 
pour  les  prendre,  il  ne  les  faut  ni  voir  ni  flairer.  » Et  l’on 
cherchait  un  coin  obscur,  où  l’on  pût  boire  sans  voir  ce  qu’on 
absorbait.  Les  plus  ingénieux  se  mettaient  un  linge  dans  la 
bouche  par  manière  de  filtre  L 

« Toutes  sortes  de  chairs  et  poissons  se  corrompent,  même 
les  mieux  salés,  dit  encore  Pyrard  de  Laval;  le  beurre  que 
nous  avions  porté  était  tout  liquéfié  en  huile,  la  chandelle  de 
suif  fondue  ; les  navires  s’ouvraient  aux  endroits  où  ils  ne 
trempaient  point  en  la  mer,  la  poix  et  le  goidran  se  fondait 
par  tout,  et  estoit  presque  impossible  de  demeurer  dans  le 
bas  du  navire  non  plus  que  dans  un  four.  Il  n’y  a rien  de  si 
inconstant  que  l’air  : mais  là,  c’est  l’inconstance  et  l’incerti- 
tude même.  En  un  instant,  il  fait  si  calme  que  c’est  merveille, 
et,  à une  demie  heure  de  là,  on  ne  void  et  on  n’entend  de  tous 
cotez,  qu’éclairs,  tonnerres  et  foudres  les  plus  épouvantables 
qu’on  scauroit  imaginer,  principalement  quand  le  soleil  est 
près  de  l’équinoxe,  car  lors  on  les  remarque  plus  véhéments 
et  plus  impétueux.  Incontinent  le  calme  revient,  puis  Forage 
recommence,  et  ainsi  continuellement.  Il  se  lève  tout  à coup 
un  vent  si  impétueux  que  c’est  tout  ce  qu’on  peut  faire 
d’amener  et  mettre  bas  en  diligence  tous  les  voiles,  et  diriez 
que  masts  et  verges  se  vont  briser  et  le  navire  se  perdre. 
Souvent  on  voit  venir  de  loing  de  gros  tourbillons  que  les 
mariniers  appellent  dragons  : si  cela  passait  par  dessus  les 
navires,  il  les  briseroit  et  couleroit  à fonds.  Quand  on  les 
void  venir,  les  mariniers  prennent  des  épées  nues  et  les 
battent  les  unes  contre  les  autres  en  croix  sur  la  proüe,  ou 
vers  le  côté  où  ils  voient  cest  orage  et  tiennent  que  cela 
l’empêche  de  passer  par  dessus  le  navire,  le  détournant  à 
costé. 

« Au  reste,  sous  cet  air,  les  pluyes  y sont  fort  dangereuses, 
car  si  une  personne  en  est  mouillé  et  qu’il  ne  change  prompte- 
ment d’habits,  il  est  bientôt  après  tout  recouvert  de  bubes  et 

1.  P.  Trigault,  lettre  du  24  décembre  1604;  Cf.  Deshaines,  Vie  de  Nie, 
Trigault,  p.  29.  Paris,  1864LBartoli,  Asia,  liv.  I,  n.  19. 
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pustules  sur  son  corps,  et  dans  ses  habits  s’engendrent  des 
vers  h » 

« Pour  moi,  dit  de  son  côté  le  médecin  Mocquet,  cela  me 
donnait  une  merveilleuse  peine,  voyant  lors  mon  matelas  tout 
mouillé  et  grouillant  tout  de  ces  vers  qui  sautaient  d’une 
étrange  manière.  Ces  pluies  sont  si  puantes  qu’elles  pourris- 
sent et  gâtent,  non  seulementles  corps,  mais  aussi  les  habits, 
coffres,  ustensiles  et  autres  choses.  Et,  n’ayant  plus  de  che- 
mises ni  d’habits  à rechanger  j’étais  contraint  de  sécher  sur  moi 
ce  que  je  portais  avec  mon  matelas,  en  me  couchant  dessus. 
Mais  je  fus  bien  payé  de  cela,  car  la  fièvre  avec  une  grande 
douleur  de  reins,  me  prit  de  telle  sorte  que  le  mal  m’en  dura 
quasi  tout  le  voyage^.  » 

En  1541,  les  calmes  durèrent  quarante  jours,  et  l’on  de- 
vine si  la  charité  de  François  Xavier  eut  occasion  de  s’exer- 
cer dans  cette  atmosphère  de  four  étouffante  et  nauséabonde, 
parmi  ces  corps  en  continuelle  transpiration. 

Alors  sans  doute,  comme  au  temps  de  Jean  Mocquet,  a c’était 
le  plus  grand  désordre  et  confusion  qu’on  saurait  imaginer, 
à cause  de  la  quantité  de  peuple  de  toute  sorte  qui  y était, 
vomissant  qui  çà,  qui  là,  et  faisant  leurs  ordures  les  uns  sur 
les  autres.  On  n’entendait  parmi  cela  que  cris  et  gémissements 
de  ceux  qui  étaient  pressés  de  soif,  de  faim,  de  maladies, 
et  autres  incommodités,  et  maudissaient  l’heure  de  s’être 
embarqués,  et  leurs  pères,  et  leur  mères  même  qui  en  étaient 
cause.  De  sorte  qu’il  semblait  qu’ils  fussent  tous  hors  de  sens 
et  comme  désespérés  parmi  les  chaleurs  excessives  dessous 
la  ligne.  » 

La  maladie  venait  vite  mettre  le  comble  à tant  de  misères. 
Le  roi  exigeait  que  chaque  vaisseau  eût  son  chirurgien  avec 
sa  trousse  et  sa  pharmacie.  Mais  que  faire  lorsque  le  scorbut 
se  déclarait?  C’était  par  vingtaines  que  les  passagers  étaient 
frappés,  passant  par  toutes  les  phases  du  terrible  mal  ; d'abord 
l’abattement,  les  courbatures,  la  faiblesse  extrême,  un  invin- 
cible besoin  de  repos  ; puis  les  hémorragies,  les  gencives 
tombant  en  pourriture,  le  palais  couvert  d’ulcères,  la  masti- 
cation devenant  un  supplice.  Enfin  tout  cela  parvenait  à la  pé- 
riode d’acuité,  se  compliquait  de  diarrhée,  et  se  terminait  par 

1.  Pyrard,  op.  cit.j  part.  I,  chap.  i.  — 2.  P.  179. 
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des  syncopes  mortelles.  L'épidémie,  en  une  seule  traversée, 
emportait  parfois,  deux  cents,  trois  cents  passagers.  La  chose 
était  si  connue,  que  Pon  manquait  rarement  d’emporter  dans 
son  bagage  un  sac  ou  un  drap  pour  servir  de  linceul. 

Nous  lisons  dans  le  voyage  de  Jean  Mocquet^  : « Force  de 
nos  gens  en  mouraient  tous  les  jours,  et  ne  voyait-on  autre 
chose  que  jeter  corps  en  mer  trois  ou  quatre  à la  fois;  et  la 
plupart  encore  morts  sans  secours,  derrière  quelque  cofre, 
les  yeux  et  les  plantes  des  pieds  mangés  des  rats.  On  en  trou- 
vait d’autres  morts  en  leur  .lit,  après  avoir  [été  saignés;  et,  se 
remuant  leur  bras,  la  veine  se  rouvrait,  et,  leur  sang  venant  à 
couler,  ils  tombaient  en  rêverie  de  fièvre  chaude,  mourant 
ainsi  sans  aucun  secours. 

((  Ce  n’étaient  que  cris  de  grande  soif  et  altération,  car  bien 
souvent,  après  avoir  reçu  leur  règle,  qui  pouvait  être  chopine 
ou  environ  d'eau,  la  mettant  près  d’eux  pour  boire  ayant  soif, 
leurs  compagnons  d’autour  d’eux,  et  d’autres  encore  de  plus 
loin,  venaient  dérober  ce  peu  d’eau  à ces  pauvres  malades 
endormis  ou  tournés  d’un  autre  côté.  Et  même,  étant  sous  le 
tillac  en  lieu  obscur,  ils  se  frappaient  et  battaient  les  uns  les 
autres  sans  se  voir,  lorsqu’ils  en  surprenaient  quelques  uns 
sur  le  larcin;  et  ainsi,  le  plus  souvent  privés  d’eau,  et  faute 
d’une  petite  goutte,  ils  mouraient  misérablement,  sans 
qu’aucun  les  en  voulût  secourir  d’un  peu,  non  pas  le  père 
au  fils,  ni  le  frère  au  frère,  tant  le  désir  de  vivre  en  buvant 
pressait  chacun  en  son  particulier.  » 

On  ne  s’étonnera  donc  point  de  cette  déclaration  de 
François  Pyrard  : « J’ai  vu  estant  à Goa,  arriver  des  navires 
où  de  mil  et  mil  deux  cents  hommes  qu’ils  estoient  au  partir 
de  Lisbonne,  n’en  restoit  pas  deux  cents,  et  encore  presque 
tous  malades  du  scorbut,  qui  les  mine  de  telle  sorte  qu’après 
estre  arrivés  il  n’en  réchappe  guères...  » 

Et  ailleurs  : « Si  tous  les  navires  qui  y vont  en  revenoient, 
il  ne  se  trouveroit  pas  des  hommes  pour  les  ramener  à cause 
du  grand  nombre  qui  meurt  aux  voyages,  et  quelque  fois  les 
personnes  de  deux  navires  ne  sont  suffisantes  pour  en 
ramener  un^.  » 

1.  P.  179-180. 

2.  Pyrard,  op.  cit.^  part.  I,  chap.  xv.  Il  est  juste  d’ajouter  que  Pyrard  et 
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V 

Enfin,  le  « pot  au  noir  » passait,  et  le  navire  reprenait  sa 
route. 

On  s’en  tenait  à l’itinéraire  traditionnel.  Après  avoir  suivi 
d’assez  près  jusque  vers  l’équateur  la  côte  africaine,  on 
n’osait  pas  prolonger  ses  bordées  vers  l’ouest,  où  pourtant 
on  eût  trouvé  un  souffle  plus  [régulier  et  plus  pur.  On  fran- 
chissait la  ligne  par  16®  ou  20®  de  longitude.  Et,  comme  ce 
passage  avait  la  réputation  d’être  fort  dangereux,  on  le  célé- 
brait par  le  jour  de  jouissances  resté  en  usage.  On  tirait  le 
roi  de  la  fête,  et  on  distribuait  à chacun  une  pinte  de  vin  sup- 
piémentaire^ 

On  manœuvrait  ensuite  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner 
vers  l’Amérique.  Depuis  que  les  Portugais  avaient  découvert 
le  Brésil  par  hasard,  en  allant  aux  Indes,  ils  craignaient  par- 
dessus tout  les  courants  qui  les  eussent  portés  à l’ouest.  Ils 
y avait  là  certain  banc  de  rochers  mal  famés  qui  s’étend 
parallèle  à la  côte  de  Bahia,  les  abrolhos  : « qui  veut  dire, 
assure  le  voyageur  lavallois,  « ouvrez  l’œil  » parce  que  ces 
écueils  sont  fort  dangereux  et  est  besoin  d’y  avoir  l’œiD. 

Descendant  toujours  dans  la  direction  de  l’îlot  de  Tristan 
da  Guna,  on  était  enfin  à peu  près  à la  latitude  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  n’y  avait  plus  qu’à  obliquer  à l’est. 

En  ces  régions  on  retrouvait  l’hiver  ; après  les  chaleurs 
excessives,  le  froid  se  faisait  sentir,  un  froid  très  tolérable 
pour  les  gens  du  nord,  mais  très  pénible  aux  Portugais  qui, 
partis  insouciants,  sans  vestiaire,  n’avaient  plus  maintenant 
sur  le  corps  que  de  misérables  guenilles  pourries. 

Mocquet,  en  leur  qualité  d’étrangers,  avaient  eu  à souffrir  des  autorités  portu- 
gaises. Ils  n’étaient  guère  portés  à peindre  en  beau  ce  qu’ils  avaient  vu. 

1.  Pyrard,  op.  cit.,  part.  I,  cliap.  i.  « De  moy,  dit  le  vieux  voyageur,  je 
n’approuve  nullement  telles  fêtes  et  banquets  sur  la  mer,  qui  ne  vont  qu’à 
consommer  le  vin  et  les  victuailles  du  navire,  et  à enyvrer  les  mariniers, 
qui,  puis  après  n’en  font  pas  leur  devoir,  outre  les  querelles  et  batteries  qui 
en  naissent.  » 

2.  Pyrard,  op.  cit.,  part.  I,  chap.i.  Ahrolho,  est  le  terme  général  portugais 
pour  désigner  les  récifs.  Ce  banc  est  à 50  kilomètres  de  la  côte,  au  sud-ouest 
du  port  de  Caravellas. 

3.  Lettre  du  P.  Trigault. 
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Il  y avait  donc  toujours  à souffrir;  mais  les  souffrances 
avaient  changé  de  nature;  après  les  calmes,  les  tempêtes. 
Les  vents  violents  soulevaient  des  lames  énormes  de  10  à 
15  mètres,  « des  vagues  crochues  qui  agitent  les  navires  de 
telle  sorte  qu’il  n’y  a point  un  qui  ne  craque^  ».  On  assujet- 
tissait les  mâts  avec  des  câbles.  Pendant  trois  ou  quatre  jours, 
il  fallait  descendre  l’artillerie  pour  ajouter  au  lest,  boucher 
les  sabords,  entasser  les  passagers  sous  le  pont,  toutes  ouver- 
tures closes,  et  là,  on  attendait  à la  grâce  de  Dieu  2. 

Alors  les  imaginations  entraient  en  travail.  Gamoëns  n’eut 
qu’à  recueillir,  en  les  travestissant  .à  la  mode  classique,  les 
croyances  populaires,  pour  peupler  les  mers  du  cap  de  géants 
fantastiques.  A travers  les  sabords  fermés,  vissés  et  ruisse- 
lants d’eau,  les  compagnons  de  Jean  Mocquet  virent  un 
monstre  marin  soufflant  et  ronflant,  tenant  son  corps  en  rond 
ainsi  qu’une  colonne,  et  portant  une  rondache  devant  sa  tête 
et  une  selle  sur  son  dos. 

Mais  aussi  la  foi  et  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  re- 
venaient à la  surface  de  l’âme , on  priait,  on  faisait  des  vœux^ 
on  multipliait  les  processions.  Les  missionnaires  n’avaient  pas 
attendu  le  passage  de  saint  François  Xavier  pour  introduire 
sur  les  flottes  [portugaises  des  exercices  de  dévotion.  C’était 
un  proverbe  du  temps,  « qui  nescit  orare^adeat  mare  ».  Déjà, 
et  depuis  quarante  ans,  frères  mineurs  et  frères  prêcheurs 
avaient  dû  se  préparer  à l’apostolat  des  infidèles  par  l’apos- 
tolat de  leurs  compagnons  de  traversée.  Certains  usages 
signalés  par  les  voyageurs  devaient  avoir  une  origine  déjà 
lointaine.  Ainsi,  au  point  du  jour,  on  réunissait  sur  le  pont 
« tous  les  garçons  du  navire,  chantant  une  oraison  ou  prière 
de  mer,  qui  est  pour  toutes  sortes  de  personnes  du  navire, 
chacune  en  son  particulier,  et  spécifie  aussi  le  navire  et  tous 
ses  ustensiles,  qu’ils  accommodent  à chacun  point  et  article 
de  la  Passion,  de  sorte  que  cette  prière  dure  une  bonne 
heure,  et  la  disent  à haute  voix^  ». 

1.  Jean  Hugues  de  Linschoten.  Cf.  Jurien  de  la  Gravière,  Anglais  et  Hol- 
landais, t.  I,  p.  148. 

2.  Cantu,  Hist.  univ.,  trad.  franc.,  t.  XIII,  p.  359;  Machault,  p.  57  ; Moc- 
quet, p.  184-187. 

3.  Pyrard,  op.  cit.,  part.  II,  chap.  xv. 
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A ses  œuvres  de  miséricorde  corporelle,  François  Xavier 
avait,  dès  le  premier  jour,  ajouté  celles  de  l’apostolat.  Nous 
avons  peu  de  détails  à ce  sujet.  Nous  savons  seulement  qu’il 
s’était  fait  un  auditoire  d’enfants,  de  soldats,  d’esclaves,  et 
qu’il  leur  enseignait  la  doctrine.  On  l’écoutait  d’autant  plus 
volontiers  qu’on  n’avait  pas  autre  chose  à faire,  et  qu’on  vivait 
suspendu  au-dessus  de  l’abîme,  toujours  en  péril. 

L’exemple  qu’il  donna  ne  fut  pas  perdu.  Ses  frères  en  reli- 
gion surtout  se  proposèrent  de  l’imiter,  et,  à sa  suite,  ils 
transformèrent  en  mission  presque  ininterrompue  les  longs 
loisirs  de  la  traversée.  On  les  voit  organiser  et  diviser  le 
travail.  A l’un  le  catéchisme,  à l’autre  la  visite  des  malades  ; 
un  troisième  se  charge  des  esclaves  et  des  valets.  On  fonde 
des  congrégations  pour  le  temps  du  voyage,  congrégation  des 
nobles,  congrégation  des  artisans,  avec  préfet,  directeur, 
réunions  publiques.  On  fait  des  processions,  des  neuvaines, 
des  sermons.  Il  y a des  jours  de  communion  générale.  Le 
soir,  une  heure  après  le  couvre-feu,  un  père  passe  à travers  le 
navire,  faisant  tinter  sa  clochette,  et  invitant  à prier  pour  les 
âmes  du  purgatoire  et  pour  les  pécheurs.  Ainsi  faisait  Fran- 
çois Xavier  dans  les  rues  de  Goa,de  Malacca,  de  Maluco.  On 
se  réunit  alors  autour  du  missionnaire  ; il  raconte  quelque 
histoire  effrayante  de  la  justice  de  Dieu,  puis,  au  milieu  d’un 
grand  silence  se  retire  à la  chapelle,  où  l’on  vient  se  confesser 
dans  l’ombre  L 

Quand  il  y avait  à bord  des  religieux  de  divers  ordres,  en 
mémoire  du  saint,  les  jésuites  se  réservaient  la  prière  du 
soir,  les  litanies  des  saints  et  le  catéchisme.  Les  dominicains 
avaient  la  récitation  publique  du  rosaire,  et  ainsi  des  autres. 

On  organisait  des  fêtes  profanes  : on  jouait  la  comédie.  On 
trouva  même,  plus  tard,  le  moyen  de  donner  des  combats  de 
taureaux  2.  Mais  surtout,  on  multipliait  les  fêtes  religieuses. 
Dès  les  premiers  jours,  c’était  Pâques,  puis  l’Ascension, 
mystère  auquel  les  Portugais  avaient  spéciale  dévotion,  et 
tout  le  cycle  des  grandes  fêtes  du  printemps.  La  saint  Antoine 
de  Padoue  rappelait  le  grand  patron  de  Lisbonne.  A la  saint 

1.  R.  P.  Mastrilli  S.  J.  et  XXXIII  sociorum^  ac  XVI  aliorum  religiosorum 
iter  ad  Indiam,  Anvers,  1637.  Petit  in-8. 

2.  Mastrilli  J p.  28. 
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Jean  on  allumait  les  feux  de  joie.  Puis  venaient  la  saint  Pierre, 
la  sainte  Élisabeth  de  Portugal,  la  solennité  des  saints  fon- 
dateurs d’ordre,  Ignace,  Dominique,  Augustin  : et  ce  n’étaient 
que  panégyriques,  salves  de  canon,  processions,  exposition 
de  reliques 

Mais  au  milieu  de  ces  travaux,  au-dessus  de  tous  ces  périls, 
et  de  ces  fêtes,  il  semblait  que  planât  toujours  l’image  et 
le  souvenir  de  Xavier.  C’est  lui  qu’on  invoquait  de  préfé- 
rence aux  heures  d’angoisse.  Le  bienheureux  Jean  de  Britto, 
plus  de  cent  ans  après,  arrêté,  toujours  dans  ces  parages  fu- 
nestes de  Guinée,  par  des  calmes  interminables,  fait  faire 
une  neuvaine  à Xavier,  et  une  brise  légère  se  lève.  Plus  tard 
c’est  une  tempête  : Britto  fait  encore  prier  Xavier,  et  le  vent 
tombe.  Au  milieu  des  scorbutiques,  il  renouvelle  des  pro- 
diges d’abnégation,  et  l’on  dit  de  lui  : « C’est  Xavier  qui  est 
revenu^.  )>  Aux  « prêtres  de  la  Mission  » qu’il  envoyait  à Ma- 
dagascar, saint  Vincent  de  Paul,  un  bon  juge  en  fait  d’h6" 
roïsme  charitable,  disait  : « La  première  chose  que  vous 
aurez  à faire,  ce  sera  de  vous  mouler  sur  le  voyage  que  fit 
le  grand  saint  François  Xavier,  de  servir,  édifier  ceux  des 
vaisseaux  qui  vous  conduiront;  y établir  prières  publiques, 
si  faire  se  peut;  avec  un  grand  soin  des  incommodités  et 
s’incommoder  toujours  pour  accommoder  les  autres. 

YI 

Enfin  on  doublait  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  com- 
mençait la  juridiction  du  gouverneur  des  Indes.  Si  le  vais- 
seau portait  un  nouveau  vice-roi,  il  ouvrait  les  lettres  cache- 
tées et  prenait  connaissance  des  instructions  à lui  remises 
au  large  de  Lisbonne.  On  était  maintenant  en  Orient. 

Pour  bien  marquer  que  désormais  on  avait  rompu  avec  les 
usages  d’Europe,  les  Portugais  jetaient  à l’eau  leurs  cuillers, 
et  ne  mangeaient  plus  qu’à  l’asiatique,  avec  leurs  doigts. 
Tous  incontinent  se  ài^diiQnXfidalgos^  fils  de  comtes,  de  ducs, 

1.  P.  Machaud,  p.  23. 

2.  Prat,  S.  J.,  Histoire  du  bienheureux  J.  de  Britto^  p.  45.  Paris,  1853. 

3„  Maynard,  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  III,  p.  111.  Comparer  Lau- 
nay, Hist.  génér,  des  missions  étrangères,  t.  II,  p.  456. 
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allant  aux  Indes  redorer  leur  blason.  Prétentions  un  peu 
sottes  qui  n’en  imposeront  qu’aux  indigènes 

Le  redoutable  passage  une  fois  franchi,  Pon  remontait  vers 
le  nord,  et  l’on  s’engageait  entre  Madagascar  et  la  Gafrerie. 

Bientôt  on  était  à Mozambique.  C’était  la  seule  escale  qu’en 
temps  ordinaire  fissent  les  vaisseaux  en  allant  de  Lisbonne 
à Goa,  coupant  ainsi  la  traversée  aux  deux  tiers.  Au  retour, 
ils  s’arrêtaient  à Sainte-Hélène. 

Pourquoi  Mozambique  avait-il  été  choisi  préférablement 
à d’autres  points  de  la  côte  ? C’est  un  îlot  de  corail  large  de 
quelques  centaines  de  mètres,  long  d’une  lieue  et  demie,  et 
bordé  de  deux  plages  basses  et  marécageuses.  Presque  pas 
de  végétation,  pas  de  sources  : on  se  contente  d’y  recueillir 
l’eau  des  pluies,  et,  dans  les  temps  de  sécheresse,  il  faut 
aller  chercher  de  Feau  sur  le  continent,  à Mossuril.  L’air  est 
si  malsain  que,  des  Indes,  on  se  contentait  d’y  faire  passer 
les  condamnés  à mort.  On  n’en  revenait  guère,  et  c’était 
beaucoup  d’y  vivre  cinq  ou  six  ans.  Quand  les  vaisseaux  ve- 
naient y mouiller,  on  débarquait  les  malades^.  Les  moins 
atteints  pouvaient,  en  mangeant  des  fruits,  citrons,  oranges, 
figues,  et  certaines  racines  apportées  du  continent,  se  guérir 
du  scorbut.  Pour  les  autres,  le  climat  les  achevait  en  quel- 
ques jours  ; et  la  mortalité  était  plus  grande  que  sur  le  vais- 
seau. Aussi  appelait-on  Mozambique  le  cimetière  des  Portu- 
gais,.. « Il  y a peu  de  villes,  écrit  le  chroniqueur  Jean  de 
Barros, qui,  dans  cescinquante  dernières  années, aient  enterré 
autant  de  gens  » 

Mais  l’endroit  était  imposé  aux  Portugais  par  son  impor- 
tance commerciale.  En  1498,  lorsque  Vasco  de  Gama  y vint 
abriter  un  instant  ses  caravelles,  il  y trouva  un  gros  marché 
arabe.  Il  entrait  dans  le  plan  des  Portugais  de  le  supprimer 
ou  de  s’en  emparer.  Mozambique  fut  donc  enlevé  en  1506.  En 
1508  Albuquerque  y faisait  construire,  à la  pointe  nord,  le 
fort  Saint-Sébastien,  dont  les  pierres  étaient  apportées  d’Eu- 

1.  Pyrard,  trad.  Gray,  Hakluyt,  S^y  , 1888,  t.  II,  p.  121. 

2.  Bartoli,  liv.  I,  n.  22.  Pyrard,  op.  cit,y  liv.  II,  chap.  xvii  ; Mocquet, 
Voyages,  liv.  IV,  p.  251  ; Prévost,  Histoire  des  voyages,  t.  VI,  p.  536;  Re- 
clus, Afrique  méridionale^  t.  XIII,  p.  712. 

3.  Cité  par  Jurien  de  la  Gravière,  Anglais  et  Hollandais,  t.  I,  p.  145. 


196 


VOYAGES  DE  MISSIONNAIRES 


rope  toutes  taillées.  Le  port  ne  tarda  pas  à retrouver  son 
activité,  et  Barros  nous  assure  que,  de  son  temps,  c’était  l’é- 
chelle la  plus  renommée  et  la  plus  fréquentée  du  monde 
entier.  On  y faisait  le  commerce  d’ébène,  d’ivoire,  d’ambre 
gris,  et  aussi,  hélas  ! d’esclaves.  C’est  de  là  que  les  colons 
des  Indes  faisaient  venir  ces  beaux  Gafres,  hommes  etfemmes, 
qui  servaient  de  portefaix  sur  les  ports,  et,  dans  les  maisons, 
d’esclaves  de  luxe. 

Ajoutons  qu’il  fallait,  sur  cette  côte,  un  lieu  de  refuge  très 
sûr.  Pendant  une  moitié  de  l’année,  d’octobre  en  mars,  les 
navires  restaient  bloqués  dans  les  ports  par  la  mousson  qui 
soufflait  du  nord-est,  parallèlement  aux  courants  dont  elle 
accélérait  la  vitesse  L Or,  à Mozambique,  le  mouillage  est 
excellent.  La  baie  est  profonde,  large  de  5 milles  à son 
entrée.  Le  banc  de  corail  forme  brise-lames  et  isole  le  port 
de  la  haute  mer.  Deux  petites  îles  rondes,  Saint-Georges  et 
Saint-Jacques,  à 3 milles  au  large,  servent  comme  de  dé- 
fense avancée.  La  passe  du  sud  est  obstruée  par  les  récifs 
et  les  bancs  de  sable.  On  entre  par  celle  du  nord,  étroite  et 
si  dangereuse  qu’on  ne  peut  avancer  sans  jeter  la  sonde  à 
chaque  pas.  Mais  une  fois  dans  les  eaux  tranquilles  de  la 
baie,  ou  peut  braver  tous  les  mauvais  temps  du  dehors  2. 

Le  commerce  se  faisait,  non  sur  la  terre  ferme,  mais  sur 
l’île.  Entre  le  fort  Saint-Sébastien,  au  nord,  qui  commandait 
la  ville  arabe,  et  le  fort  Saint-Laurent,  au  sud,  qui  dominait 
la  ville  noire,  les  Portugais,  avaient  un  entrepôt  et  un  lazaret, 
autour  desquels  se  groupait  un  village  européen. 

C’est  là  que  les  caraques  royales  déversaient  leur  flot  de 
soldats,  marins  ou  passagers.  Les  malades  étaient  entassés  à 
l’hôpital.  Le  reste  s’arrangeait  tant  bien  que  mal  dans  les 
paillettes  ou  les  cabanes  en  terre. 

Le  temps  de  renouveler  les  provisions  d’eau  douce,  d’em- 
barquer des  marchandises  nouvelles,  et  l’on  repartait.  Il 
arrivait  que  ces  marchandises  consistaient  surtout  en  esclaves 
cafres,  entassés  par  centaines  dans  la  cale.  Pour  les  mission- 
naires, c’était  l’occasion  de  commencer  leur  ministère  près 

1.  Reclus,  Afrique  méridionale ^ t.  XIII,  p.  703-704. 

2,  Lé  Prédour,  op.  cit.,  ï,  I,  p.  364;  Pyrard  (Gray),  op»  cit.,  t.  II,  p.  229. 
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des  infidèles,  ministère  de  charité  surtout;  mais  aussi,  quand 
il  s’en  trouvait  parmi  les  noirs  qui  savaient  un  peu  de  portu- 
gais et  pouvaient  servir  d’interprètes,  ministère  d’évangé- 
lisation. 

Encore  un  mois,  les  900  lieues  qui  séparaient  Mozambique 
de  Goa  étaient  franchies.  On  avait  évité  tous  les  dangers  : 
les  tempêtes  n’avaient  pas  brisé  le  navire,  il  n’avait  pas  été 
pris  par  les  courantsjet  jeté  sur  les  côtes  d’Afrique,  où  les 
passagers  eussent  été  massacrés  par  les  noirs  ; ^pn  n’avait 
pas  été  donner  sur  tels  et  tels  écueils,  trop  célèbres  par  les 
naufrages,  les  Abrolhos  du  Brésil,  ou  les  Isles  dC angoisse  au 
nord  de  Madagascar^.  On  n’avait  été  la  proie  ni  des  incendies, 
ni  des  pirates.  Les  flottes  hollandaises  qui  croisaient  sans 
cesse  dans  la  mer  des  Indes  ne  s’étaient  pas  montrées.  Au 
moment  d’arriver  à bon  port,fune  saute  de  vent  n’était  pas 
survenue,  comme  pour  le  P.  Mastrilli,  rejetant  le  navire  à 
300  et  400  lieues  au  large.  Les  côtes  indiennes  du  Ganara 
surgissaient  à l’horizon,  et  les  hautes  montagnes  des  Chattes 
se  dentelaient  sur  le  ciel.  On  touchait  au  port. 

A mesure  qu’on  s’approchait,  l’on  voyait  lacôte  s’entr’ouvrir; 
un  double  estuaire  débouchait  sur  l’océan,  et,  entre  les  deux, 
une  île  basse  allongeait  sa  pointe  de  sable,  c’était  Pile  de 
Goa.  La  terrible  barre  franchie,  on  entrait  dans  les  eaux  pai- 
sibles de  la  Mandovi. 

Remontant  le  fleuve,  la  caraque  était  bientôt  environnée  de 
barques,  prise  d’assaut  par  les  visiteurs.  Portugais  et  Indiens, 
surtout  par  les  petits  marchands  de  fruits,  d’eau  douce  et  de 
viande  fraîche. 

« Que  plust  à Dieu,  écrivait  le  P.  Trigault,  que  vous  sceus- 
siez  (mes  frères  très  chers  et  bien  aimez)  quel  plaisir  et  quelle 
joye  est  d’arriver  au  port  après  une  si  longue  et  fâcheuse  na- 
vigation ! Je  pensois  et  disois  lors,  en  moi  mêsme  : « Bon 
« Dieu  ! Eh!  quel  contentement  sera-ce  donc,  quand  après  le 
« voyage,  la  navigation  de  ceste  vie  chétive  et  misérable,  tu 
« viendras,  ô mon  âme,  surgir  au  port  d’un  salut  éternel.  » 

A mesure  qu’on  avançait,  les  côtes  de  l’île  se  couvraient  de 
palmeraies  et  de  villas,  de  gros  et  de  petits  bourgs  à moitié 

1.  Trigault,  p.  34. 
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ensevelis  sous  les  cocotiers.  Enfin  une  hauteur  couverte 
d’arbres,  d’où  émergeaient  des  clochers,  des  dômes,  des 
façades  peintes  à la  chaux...  c’était  la  montagne  sainte  de 
Goa.  Au  fond,  dans  le  large  repli  que  faisaient  les  collines, 
la  vieille  ville  d’Albuquerque  et  de  François  Xavier  s’étalait, 
se  hérissait  de  tours,  et  remontait  vers  l’est  à l’assaut  d’autres 
collines. 

On  longeait  la  grève,  ou  ribeira^  de  l’arsenal,  celle  des  ga- 
lères, celle  de  l’hôpital.  Arrivé  là,  on  s’arrêtait,  on  jetait 
l’ancre.  Sur  la  vaste  esplanade,  entre' la  rivière  et  l’enceinte, 
une  foule  bruyante  et  bigarrée  attendait.  Indiens  et  Gafres 
demi-nus.  Portugais  drapés  de  soie,  s’ombrageant  d’un  large 
parasol,  toutes  les  races  et  toutes  les  langues,  toutes  les 
civilisations  et  tous  les  types.  Pêle-mêle  avec  la  foule,  les 
gros  éléphants  débardeurs. 

A la  nouvelle  que  les  « vaisseaux  du  roi  » étaient  là,  les 
pères  du  collège  Saint-Paul  accouraient  avec  leurs  élèves. 
Une  barque,  chargée  de  musiciens  et  de  petits  choristes 
noirs,  tournait  autour  du  vaisseau.  Un  soliste  entonnait  : 
Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini^  et  le  chœur  conti- 
nuait, tandis  que  les  pères  montaient  à bord.  « Dieu  sait 
comme  ils  nous  accueillaient  estroitement  et  amoureusement, 
les  larmes  leur  coulaient  des  yeux  grosses  comme  des  pois, 
de  joie  et  de  plaisir  qu’ils  avaient  de  nous  voir.  Je  vous  laisse 
à penser  ce  que  nous  devions  faire  nous  autres  ^)) 

Puis  on  débarque.  On  évacue  les  nombreux  malades  sur  le 
grand  hôpital  royal,  qui  est  là,  à deux  pas,  sur  le  rempart,  et 
où  les  novices  de  la  Compagnie  les  attendent  pour  les  soi- 
gner. Les  missionnaires  descendent  sur  la  grève.  Les  élèves 
' du  collège  de  Saint-Paul  les  entourent.  C’est  tout  l’Orient 
qui  leur  souhaite  la  bienvenue,  Chinois  et  Indiens,  Malais  et 
Guzerates,  Japonais,  Ethiopiens,  Atchénois,  Gingalais;  tous, 
visage  jaune  ou  foncé,  robe  blanche  et  croix  rouge  sur  la 
poitrine. 

Chaque  nouveau  venu  reçoit  un  parasol,  et,  comme  en 
procession,  toujours  chantant,  l’on  traverse  la  ville  et  l’on 
arrive  au  collège. 


1.  Trigault,  p.  57. 
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Une  foule  de  religieux,  d’enfants,  d’amis  sont  là.  L’église 
est  décorée  comme  aux  jours  de  fêtes.  Les  cloches  sonnent, 
ces  jolies  cloches  de  Goa,  les  plus  argentines  du  monde.  Les 
fanfares  éclatent  ; car,  à Goa,  pas  de  vraie  solennité  sans  beau- 
coup de  bruit.  Visite  au  saint  Sacrement.  Visite  au  tombeau 
de  saint  François  Xavier. 

« D’où  estans  sortis,  continue  le  P.  Trigault,  ce  fust  à nous 
faire  changer  d’habits,  depuis  la  teste  jusques  aux  pieds.  En- la 
cousturerie  ily  avoit  des  grands  vaisseaux,  préparez  et  disposez 
pour  nous  laver  le  corps  avec  de  l’eau  chaude  et  de  bonnes 
herbes,  car  nous  avions  contracté  de  l’ordure  par  l’espace  de 
neuf  et  tant  de  mois  que  nous  avions  demeuré  dans  le  navire. 
Et  après  on  nous  habille  à la  façon  que  nos  Pères  le  font  aux 
Indes,  ne  retenant  quasi  rien  de  ceste  forme  de  vestemens 
que  nous  avions  apporté  d’Europe.  Les  vestemens  estoient 
fort  légers  à cause  du  chaud  et  beaucoup  plus  deliéz,  que 
celui  dont  vous  usez  en  esté.  Gomme  nous  fusmes  vestus, 
vindrent  les  barbiers  du  college  qui  firent  le  poil,  la  barbe 
et  la  couronne  à la  mode  du  pays  et  de  là  on  nous  mena 
disnerL  » 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  nos  missionnaires.  A Goa,  ils 
n’étaient  qu’à  moitié  chemin.  C’est  de  là  qu’ils  se  dispersaient 
par  tout  l’Orient,  chez  le  Grand  Mogol,  au  Bengale,  au  Pégu, 
en  Chine,  aux  Philippines,  auxMoluques.  Des  caraques  royales, 
il  leur  fallait  passer  sur  de  simples  vaisseaux  marchands, 
gagner  Malacca,  puis  Macao,  Moluco,  Manille;  peut-être  se 
tapir  au  fond  de  quelque  jonque  chinoise,  pour  se  glisser, 
invisible,  sur  les  côtes  japonaises.  C’était  encore  des  mois  et 
des  mois  de  voyage,  de  longs  séjours  aux  principales  escales 
pour  attendre  le  bon  vent  ou  quelque  occasion. 

Partis  de  Lisbonne  au  mois  de  mars,  on  arrivait  en  septembre 
à Goa.  Les  départs  pour  l’Extrême-Orient,  avaient  lieu  à la 
fin  du  carême  : il  fallait  donc  séjourner  six  mois  aux  Indes. 
La  traversée  était  d’un  mois.  Encore  un  mois  d’attente  à 
Malacca,  un  autre  mois  pour  gagner  Macao.  Saint  François 
Xavier,  qui  était  allé  d’un  trait  au  Japon,  y débarquait  le 
15  août.  Mais  ordinairement,  une  escale  s’imposait  en  Chine. 


1.  P.  58-59. 
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Deux  années  pour  gagner  la  terre  des  martyrs,  c’était  le  mini- 
mum. Et,  à mesure  qu’on  approchait  du  terme,  la  navigation 
devenait  plus  dure,  les  dangers  plus  nombreux,  les  tempêtes 
plus  terribles,  le  confortable  — quel  mot  pour  les  vaisseaux 
de  ce  temps-là  î — plus  insuffisant.  Mais  peu  importait;  les 
marchands  qui  allaient  à la  conquête  des  soieries  du  Japon  ou 
de  la  muscade  des  Moluques  ne  se  plaignaient  pas.  Gomment 
les  conquérants  du  martyre  se  seraient-ils  plaints? 


A.  BROU. 


UN  ÉTAT  ÉPHÉMÈRE  ' 


L’ANNEXION  DE  L’ÈTAT  INDÉPENOANT  IID  CONGO  * 


S'il  faut  en  croire  M.  Beernaert,  Léopold  II,  au  début  de 
son  œuvre  au  Congo,  aurait  songé  à établir  en  Afrique  un 
organisme  international  autonome^  mais  la  tentative  fut  sans 
résultat.  Aussi  ces  velléités  ont-elles  été  vite  remplacées  par 
la  ferme  volonté  de  faire  du  Congo  une  colonie  belge. 

L’État  se  constituait  en  1885  ; or,  dès  1889,  le  roi  déclarait, 
dans  son  testament,  « léguer  et  transmettre  après  sa  mort,  à 
la  Belgique,  tous  ses  droits  souverains  sur  l’État  du  Congo... , 
ainsi  que  tous  les  biens,  droits  et  avantages  attachés  à cette 
souveraineté  ». 

Trois  jours  après  ce  testament,  le  5 août  1889,  le  roi  décla- 
rait, dans  une  lettre  à M.  Beernaert,  que  si  la  Belgique  vou- 
lait, du  vivant  du  donateur,  entrer  en  possession  de  cet  héri- 
tage, il  n’hésiterait  pas  à le  mettre  à sa  disposition. 

Le  3 juillet  1890,  intervient  une  convention  bilatérale  : la 
Belgique  consent  un  prêt  de  25  millions  à répartir  en  dix 
annuités,  sans  percevoir  aucun  intérêt.  Six  mois  après  l’expi- 
ration du  terme  de  dix  ans,  « l’État  belge  pourra,  s’il  le  juge 
bon,  s’annexer  l’État  indépendant,  avec  tous  les  biens,  droits 
et  avantages  attachés  à la  souveraineté  de  cet  État  ». 

En  1895,  un  traité  de  cession  immédiate  est  rédigé,  puis 
abandonné;  et  c’est  à la  suite  de  ces  négociations  que  le  gou- 
vernement belge,  après  V Association,  reconnaît  à la  France 
un  droit  de  préférence  sur  ses  possessions  congolaises,  en 
cas  d’aliénation  à titre  onéreux,  en  tout  ou  en  partie. 

L’année  1901  amenait  l’échéance  prévue  par  la  convention 
de  1890  : mais,  après  des  négociations  assez  avancées,  le  roi 
manifesta  sa  volonté  de  maintenir  le  statu  quo,  (Lettre  du 


1.  Voir  Études  du  20  août  1908,  p,  468. 
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3 juin.)  La  Belgique,  de  son  côté,  voulant  réserver  sa  faculté 
d’annexer  TÉtat,  renonça  au  remboursement  des  sommes 
prêtées  depuis  1890. 

Toutefois,  si  on  n’arrivait  pas  à une  solution  définitive,  on 
voulut  la  préparer.  Dans  cette  vue,  un  projet  de  loi  sur  le  gou- 
vernement du  Congo  belge  fut  déposé  le  7 août  1901.  En  réa- 
lité, la  Commission  des  Dix-sept^  chargée  de  l’élaborer,  ne  s’en 
occupa  guère  qu’à  dater  d’avril  1906. 

Le  statu  quo  sanctionné  en  1901  pouvait  se  prolonger  long- 
temps encore.  Les  abus  signalés,  les  dangers  du  climat,  les 
incertitudes  de  l’avenir  financier,  les  difficultés  que  devaient 
créer  la  question  du  travail  forcé  et  celle  des  «terres  vacantes  », 
les  complications  que  l’on  prévoyait  du  côté  de  l’Angleterre, 
les  exigences  royales  qui  étaient  à craindre,  tout  cela  rendait 
la  reprise  impopulaire  dans  le  pays  et  redoutable  au  ministère 
qui  aurait  à la  réaliser. 

Une  lettre  de  Léopold  II  aux  secrétaires  généraux  du  Congo 
et  un  codicille  au  testament,  en  date  du  3 juin  1906,  vinrent 
tout  brusquer.  Le  codicille  semblait  grever  la  succession 
royale  de  nouvelles  charges  onéreuses.  Là-dessus,  protes- 
tations du  Parlement,  qui  affirma  les  droits  acquis  et  émit  le 
vœu,  à peu  près  unanime,  de  régler  au  plus  tôt  la  question  de 
l’annexion. 

Des  plénipotentiaires  furent  chargés  par  PÉtat  belge  et 
l’État  du  Congo  de  rédiger  un  traité  de  cession  qui  fut  conclu 
le  28  novembre  et  renvoyé  par  la  Chambre  à la  Commission 
des  Dix-sept.  Celle-ci  poussait  activement  ses  travaux  quand 
M.  de  Trooz  vint  à mourir  après  une  courte  maladie.  M.  Schol- 
laert,  président  de  la  Chambre,  président  de  la  Commis- 
sion des  Dix-sept,  fut  appelé  à le  remplacer  comme  chef  du 
cabinet.  Ce  choix  apparut  comme  une  sérieuse  chance  d’abou- 
tir vite  et  dans  les  meilleures  conditions.  M.  Schollaert,  en 
effet,  est  un  homme  à idées  nettes  et  fermes,  d’un  caractère 
élevé,  plein  de  décision  et  d’énergie,  s’imposant  à tous,  même 
à ses  adversaires,  par  une  droiture,  une  indépendance  et  un 
désintéressement  universellement  reconnus  L De  plus,  mieux 


1.  On  racontait  tout  bas  que,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  M.  de  Trooz, 
M.  Schollaert,  interrogé  par  le  roi  sur  l’état  d’esprit  de  la  majorité,  lui  avait 
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que  personne,  il  connaissait  la  question  congolaise,  puisqu’il 
avait  dirigé  les  débats  de  la  commission. 

Au  cours  de  la  discussion,  il  apparut  bientôt  aux  Dix-sept 
que  le  maintien  de  la  Fondation  de  la  Couronne  constitue- 
rait, aux  yeux  du  Parlement  et  du  pays,  un  grief  impardon- 
nable contre  le  traité  de  cession.  L’existence  d’un  tel  domaine 
privé,  composé  de  terrains  choisis  et  de  riches  mines,  sus- 
ceptible de  prendre  des  développements  et  de  donner  des 
revenus  indéfinis  ne  serait  jamais  'comprise  et  acceptée  par 
l’opinion. 

Il  fallut  bientôt  se  rendre  compte  qu’on  n’arriverait  pas  à 
s’entendre  par  des  discussions  de  principes,  mais  seulement 
par  des  transactions.  De  nouvelles  négociations  furent  donc 
ouvertes  avec  rÉtat  indépendant  et,  le  5 mars  1908,  fut  déposé 
un  projet  de  loi  approuvant  \ Acte  additionnel  au  traité  de 
cession  : il  contenait,  outre  l’Acte,  un  décret  du  roi,  suppri- 
mant la  Fondation  de  la  Couronne. 

Le  1®’*  avril,  M.  de  Lantsheere  présenta  son  Rapport  sur  le 
double  projet  de  loi,  l’un  réalisant  le  transfert  du  Congo, 
l’autre  approuvant  VActe  additionnel. 

* 

« * 

Quelle  était  donc  au  juste  la  teneur  de  ces  deux  projets? 

« Le  traité  de  cession,  disait  le  Rapport  (p.  25),  a pour 
objet  le  transfert  à la  Belgique  de  la  souveraineté  de  l’État 
indépendant  avec  tous  les  droits  et  obligations  qui  y sont 
attachés  et  le  principe  fondamental  qui  préside  à cette  trans- 
mission est  la  reprise  par  la  Belgique  de  tout  l’actif  de  la  co- 
lonie et,  d’autre  part,  de  son  passifL  » 

Il  comporte  le  maintien  des  fondations  existantes,  sauf  la 
Fondation  de  la  Couronne.,  et  des  droits  légalement  acquis 
à des  tiers  indigènes  et  non  indigènes. 

répondu  nettement  : « Je  ne  sais  ce  que  feront  mes  collègues;  pour  moi,  je 
puis  assurer  à Votre  Majesté  que  je  ne  voterai  pas  le  projet  tel  qu'il  nous  a 
été  présenté.  » 

1.  L’actif,  en  dehors  des  terres  du  Domaine  public  et  privé  de  l’État,  du 
Domaine  de  la  Couronne,  etc.,  et  en  comptant  seulement  la  flottille  de  l’État 
son  armement,  ses  valeurs  de  portefeuille,  etc.,  est  estimé  environ  110  millions 
de  francs.  Le  passif  s’élève  à un  total  de  114  576  650  francs,  dont  110  mil- 
lions de  dette,  imposant  une  charge  annuelle  de  4 150  705  francs. 
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La  Belgique  renonce  au  remboursement  des  sommes  prê- 
tées à rÉtat  (31850  000  fr.)  et  des  intérêts  de  ces  sommes. 

Un  point  surtout  dans  le  traité  sera  Tobjet  de  débats  pas- 
sionnés : la  Belgique,  en  s’annexant  le  Congo,  doit-elle  se 
charger  de  son  actif  et  de  son  passif,  et  en  imposer  les  respon- 
sabilités au  budget  de  la  métropole  ? 

\ji’Acte  additionnel  annexé  au  traité  a pour  objet  la  ques- 
tion accessoire  qui,  en  réalité,  devenait  l’élément  principal 
du  débat,  celle  de  la  Fondation  de  la  Couronne, 

La  Fondation  cesse  d’exister  par  décret  du  5 mars  1908  et 
l’acte  additionnel  doit  régler  les  suites  de  cette  disparition; 
actif  et  passif  sont  transférés  à la  Belgique. 

Sans  doute,  l’actif  n’est  nullement  négligeable.  Il  comprend 
d’abord  et  surtout  les  territoires  du  Domaine  de  la  Fonda-^ 
tion  — environ  dix  fois  la  Belgique  — à l’exception  de  deux 
blocs  de  terre  de  20000  hectares  chacun,  dans  le  Bas-Congo, 
qui  demeureront  propriété  privée  du  roi.  Il  comprend  aussi 
des  immeubles  possédés  par  la  Fondation  en  Belgique,  spé- 
cialement à Bruxelles  et  dans  le  midi  delà  France,  représen- 
tant une  valeur  totale  d’environ  28  millions.  Il  y faut  enfin 
ajouter  3760  actions  de  diverses  sociétés. 

Mais  voici  la  contre-partie,  le  passif.  Il  comporte  un  pre- 
mier élément  à prélever  sur  le  budget  de  la  colonie  : 1°  une 
rente  annuelle  de  120000  francs  à S.  A.  R.  le  prince  Albert 
de  Belgique,  jusqu’à  ce  qu’il  monte  sur  le  trône  et  une  rente 
annuelle  de  75000  francs  à S.  A.  R.  la  princesse  Clémentine 
jusqu’à  son  mariage;  2°  une  rente  de  60000  francs  affectée  à 
payer  les  indemnités  annuelles  et  viagères  dues  aux  admi- 
nistrateurs et  au  personnel  de  la  Fondation  ; 3®  une  subven- 
tion annuelle  de  65  000  francs  aux  missionnaires  de  Scheut; 
4^  des  obligations  relatives  aux  collections  coloniales  de 
Laeken,  évaluées  au  maximum  à 400  000  francs. 

Le  second  élément,  bien  plus  considérable,  doit  grever  le 
budget  de  la  Belgique.  11  se  compose  principalement  de  ce 
que  l’on  a appelé  le  Fonds  spécial  de  45  500  000  francs. 

Cette  somme  doit  permettre  de  faire  face  aux  obligations 
contractées  par  la  Fondation  de  la  Couronne  pour  l’achève- 
ment des  travaux  en  cours  en  Belgique,  et  pour  les  entre- 
prises ayant  fait  l’objet  d’un  contrat. 
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Les  travaux  en  question  doivent  être  exécutés  spéciale- 
ment à Ostende,  jusqu’à  concurrence  de  quelque  20  millions 
de  francs.  Les  autres  fonds  seront  employés  à Fembellisse- 
ment  de  Laeken  (environ  15  millions)  et  de  Tervueren. 

Pour  le  noter  en  passant,  on  a beaucoup  réclamé  en  Bel- 
gique contre  ces  travaux  somptuaires  déjà  exécutés  ou  en 
projet.  Le  grief  le  plus  sérieux  qu’on  leur  puisse  adresser 
c’est  d^avoir  été  payés  à l’aide  des  bénéfices  réalisés  au  Congo 
et  qui  eussent  été  très  opportunément  employés  au  profit  de 
la  colonie. 

En  dehors  de  ces  dispositions,  la  Commission,  d’accord 
avec  le  Gouvernement,  concède  au  roi  un  Fonds  de  50  mil- 
lions. (c  Ce  vote  est  né  de  l’idée...  qu’il  convenait  à la  dignité 
du  pays  de  témoigner,  au  créateur  de  la  colonie,  la  gratitude 
du  peuple  belge.  Ce  crédit,  destiné  à des  œuvres  diverses  en 
faveur  du  Congo,  sera  payé  en  quinze  annuités  : la  première 
de  3 800  000  francs,  les  autres  de  3 300  000  francs.  » [Rapport^ 
p.  32.)  Les  dépenses  étant  exclusivement  consacrées  à l’uti- 
lité de  la  colonie  seront  portées  à son  budget. 

N’était-il  pas  convenable  que  le  roi,  mieux  au  courant  que 
personne  des  besoins  du  Congo,  pût  continuer  ou  entre- 
prendre les  œuvres  qui  lui  paraîtraient  plus  utiles  et  plus 
opportunes  ? D’ailleurs,  chaque  annuité  devra  être  portée  au 
budget  colonial  sous  le  contre-seing  du  ministre  responsable; 
au  cas  où  le  Parlement  jugerait  que  la  destination  n’a  pas  été 
respectée,  il  pourrait  refuser  de  voter  l’annuité.  On  le  voit, 
le  ((  témoignage  de  gratitude  » au  roi  n’exclut  pas  le  contrôle 
du  Parlement  sur  l’emploi  de  ce  cadeau  gracieux. 

D’aucuns  voulaient  même  que  chaque  dépense  fût  accom- 
pagnée du  contre-seing  ministériel  ; le  ministère  a cru  devoir 
se  contenter  de  cette  déclaration  faite  à la  commission  : « Le 
ministre,  en  présentant  les  crédits  nouveaux,  couvrira  de  sa 
responsabilité  l’emploi  du  crédit  antérieur.  » Reste  à voir 
quel  sera  l’avis  du  Parlement  au  jour  de  la  discussion. 

Les  50  millions  votés  seront  sans  doute  affectés  aux  œuvres 
commencées  ou  projetées  auxquelles  le  roi  destinait  aupara- 
vant, en  partie,  les  revenus  de  la  Fondation  de  la  Couronne  : 
colonies  scolaires,  écolesspéciales  et  écoles  professionnelles, 
secours  aux  missionnaires,  hôpitaux  pour  les  blancs  et  pour 
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les  noirs  ; missions  et  établissements  scientifiques  pour 
lutter  contre  la  maladie  du  sommeil,  etc/. 

* 

* » 

On  a vu  dans  ses  grandes  lignes  la  teneur  du  traité  de 
cession  et  de  l’acte  additionnel.  Le  Bapport  exposait  en 
outre  les  raisons  d’adopter  ou  de  rejeter  l’annexion.  Il  pou- 
vait le  faire  d’autant  plus  aisément  et  pertinemment  que  la 
question  avait  été  débattue,  sous  toutes  ses  faces  et  pendant 
des  années,  dans  les  livres,  les  revues,  les  journaux,  les  réu- 
nions publiques  et,  en  dernier  lieu,  dans  la  commission  des 
Dix-sept.  En  somme,  le  rapport  répétait  ce  qui  avait  été  déjà 
et  ce  qui  allait  être  encore  cent  fois  dit  à la  Chambre. 

Il  faisait  valoir,  pour  l’annexion,  que  le  Congo  est  déjà 
<(  belge  de  fait»  : il  est  administré  et  évangélisé  par  des  Belges  ; 
industrie,  commerce,  sont  belges  pour  la  plus  grande  partie. 

Dès  lors,  ne  serait-ce  pas  une  sorte  de  faillite  morale  et 
même  économique,  que  d’abandonner  la  direction  de  ce  mou- 
vement civilisateur? 

Serait-ce  même  un  sage  calcul  que  de  renoncer  à tout  déve- 
loppement colonial,  que  de  briser  en  soi  cette  force  instinc- 
tive qui  porte  les  peuples  civilisés  à chercher  au  dehors  des 
débouchés  pour  le  trop-plein  des  hommes  et  des  capitaux, 
du  commerce  et  de  l’industrie  ? Or,  ce  trop-plein,  il  est  bien 
évident  que  la  Belgique  l’a  atteint,  puisqu’on  retrouve  ses 
entreprises  un  peu  partout  : en  France,  en  Italie,  en  Égypte, 
en  Turquie,  en  Perse,  en  Chine,  en  Amérique. 

Il  ne  semble  d’ailleurs  guère  douteux  que  le  Congo  sera 
une  riche  colonie  d’exploitation.  Le  sol  est  fertile.  La  mise 
en  valeur,  certaine  à condition  que  l’on  cultive  ce  sol,  sera  faci- 

1.  Parmi  ces  œuvres,  une  des  plus  intéressantes  à signaler  est  Ylnstitut 
mondial,  de  Tervueren,  dont  le  programme,  ainsi  que  les  plans,  ont  été  dres- 
sés et  approuvés  par  une  commission  de  spécialistes.  C’est  là  que  les  jeunes 
gens,  désireux  de  se  mettre  au  service  de  leur  pays  en  Afrique,  iront,  pen- 
dant un  an,  compléter  leur  éducation,  s^initier  à la  géographie  du  Congo, 
étudier  les  mœurs  et  la  langue  des  peuplades  indigènes.  Cette  institution  est 
appelée  à rendre  de  précieux  services  au  point  de  vue  de  la  formation  des 
ingénieurs,  des  magistrats,  des  fonctionnaires,  des  officiers  qui  se  sentent 
attirés  vers  le  continent  africain. 
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litée  par  un  très  riche  réseau  de  voies  fluviales  navigables, 
un  réseau  d’environ  18  000  kilomètres. 

Un  autre  élément  de  richesses  est  constitué  par  les  raines^ 
spécialement  par  celles  du  Katanga.  « Des  travaux  entrepris 
dans  une  dizaine  de  gisements,  à une  profondeur  de  40  mètres, 
ont  révélé  l’existence  certaine  de  2 millions  de  tonnes  de 
cuivre,  dont  la  valeur,  au  cours  actuel  du  métal,  est  de  3 mil- 
liards de  francs.  ))  [Rapport^  p.  22.)  On  a découvert  aussi 
des  mines  d’étain  fort  importantes;  dans  une  zone,  notam» 
ment,  20  millions  de  tonnes,  représentant  une  valeur  de 
80  millions  de  francs.  « Un  rapport  du  vice-consul  Beak 
évalue  à 200  millions  de  livres  sterling  le  cuivre  dont  l’exis- 
tence est  prouvée,  et  à 3 millions  de  livres  sterling  l’étain 
découvert  dans  les  alluvions  à Busanga  et  àKasengo.  » [Africa^ 
1908,  n°  1,  p.  25.)  On  a découvert  aussi  des  mines  d’or,  de 
platine,  de  palladium,  de  fer,  etc. 

Ces  centres  miniers  seraient  reliés  à la  côte  par  des  rac- 
cordements avec  la  ligne  portugaise  vers  Benguela  (Lobito- 
Bay)  sur  l’Atlantique,  et  avec  la  ligne  allant  vers  Beira,  sur 
l’océan  Indien. 

Le  Congo  sera-t-il  une  colonie  de  peuplement?  Non,  si  l’on 
considère  l’ensemble  du  pays.  Mais,  grâce  à une  hygiène  ri- 
goureuse, les  missionnaires  y vivent.  On  peut  donc  espérer 
que  l’on  trouvera  assez  d’hommes  hardis  et  désireux  de  se 
créer  une  situation  pour  y subvenir  à la  direction  de  l’admi- 
nistration et  des  entreprises  privées.  Il  faut  ajouter  que  les 
parties  les  plus  élevées,  vers  l’est,  sont  saines  et  peuvent  être 
habitées  par  des  Européens.  Enfin,  les  progrès  des  cultures 
et  de  l’hygiène  rendront  peu  à peu  bien  d’autres  parties 
habitables. 

L’opposition,  cependant,  n’était  pas  sans  raisons  à faire 
valoir  contre  l’annexion.  Sans  doute,  elle  exagérait  les  dan- 
gers quand  elle  représentait  la  neutralité  de  la  Belgique 
comme  gravement  compromise;  quand  elle  faisait  valoir  sur 
un  ton  tragique  les  menaces  d’intervention  de  l’Angleterre; 
quand  elle  prédisait  l’envoi  obligatoire  de  contingents  mili- 
taires belges  dans  la  nouvelle  colonie  ; quand  elle  annonçait 
la  ruine  des  exploitations  commencées  là-bas,  parce  que  les 
bras  manqueraient  le  jour  où  le  travail  forcé  serait  supprimé, 
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et  où  la  maladie  du  sommeil  aurait  étendu  ses  ravages. 

Il  ne  semble  vraiment  pas  que  personne  en  Europe  ait 
songé,  à propos  du  Congo,  à mettre  en  question  la  neutralité 
de  la  Belgique,  pas  même  la  France,  plus  riche  en  colonies 
qu’en  colons,  et  qui  se  tiendra  pour  satisfaite  quand  elle 
aura  obtenu  une  rectification  de  frontière  sur  le  Shiloangoet 
des  tarifs  plus  abordables  sur  le  chemin  de  fer  du  Congo. 
Aussi  le  gouvernement  belge  a-t-il  pu  dire  à la  commission  : 
« L’exposé  des  motifs  de  1895  constatait  que  les  puissances 
signataires  de  l’Acte  de  Berlin  avaient  prévu  et  encouragé 
l’annexion  future  du  Congo  par  la  Belgique.  Depuis  cette 
époque,  leurs  dispositions  bienveillantes  ne  se  sont  pas  mo- 
difiées et  aucune  d’elles  n’a  fait  d’objection  au  principe  de  la 
reprise.  Elles  la  considèrent  comme  la  solution  la  plus  natu- 
relle et  la  meilleure.  » Pour  la  même  raison,  on  peut  espérer 
que  le  Congo  participera  à la  neutralité  de  la  Belgique,  et 
que,  « loin  de  se  trouver  en  antagonisme,  la  neutralité  belge 
et  la  neutralité  congolaise  se  combineront,  quoique  la  ga- 
rantie des  puissances,  individuelle  et  forcée  encequiconcerne 
la  première,  ne  soit  que  facultative  en  ce  qui  regarde  la  se- 
conde ».  [Rapport^  loc.  cit.) 

Il  ne  semble  pas  davantage  que  l’Angleterre  ait  sérieuse- 
ment songé  à mettre  la  main  sur  le  Congo,  au  mépris  du 
droit  de  préemption  de  la  France.  Elle  ne  voulait  vraisem- 
blablement, par  ses  menaces  répétées,  que  pousser  à la  liqui- 
dation d’une  situation  provisoire  et  plus  ou  moins  fausse,  et 
obtenir,  au  jour  de  l’annexion,  qu’on  ouvrît  plus  grandes  les 
portes  de  la  colonie  à ses  entreprises  commerciales  et  indus- 
trielles. Ceci  obtenu,  elle  permettra  sans  peine  que  la  Bel- 
gique se  substitue  à l’État  indépendant,  y exerce  la  domina- 
tion politique  et  surtout  y assure  la  sécurité  publique. 

11  faut  bien  admettre  aussi  que  l’on  n’est  pas  près  de  voir 
l’armée  de  la  métropole  envoyée  d’office  dans  la  nouvelle  co- 
lonie, puisque  la  constitution  belge  s’y  oppose  \ puisque  la 
paix  règne  là-bas,  au  dedans  et  au  dehors,  que  les  milices 
indigènes  déjà  organisées  sont  largement  suffisantes  et  que  le 

1.  L’article  1®'“  dit  : « Les  troupes  belges  destinées  à la  défense  des  colo- 
nies ne  peuvent  être  recrutées  que  par  des  engagements  volontaires.  » 
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gouvernement  s’engage  formellement  à maintenir  le  statu 
quo. 

Mais,  tout  ceci  admis,  il  reste  encore,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, une  situation  assez  délicate.  Il  y aura  bien,  pour  se 
mettre  en  règle  avec  V Acte  de  Berlin,  quelque  chose  à chan- 
ger dans  le  régime  du  travail  établi  jusqu’à  ce  jour,  dans  le 
régime  appliqué  aux  nations  étrangères,  dans  les  conditions 
où  ont  été  consenties  les  grandes  concessions  aux  sociétés 
commerciales  existantes.  Le  changement  dans  le  régime  du 
travail,  même  en  le  supposant  fait  par  degrés,  la  renonciation 
à cette  sorte  de  monopole  d’exploitation  et  de  commerce 
dont  jouissait  l’Etat,  amèneront  vraisemblablement  une  dimi- 
nution de  recettes  et,  pendant  quelques  années,  rendront 
plus  malaisé  l’équilibre  budgétaire.  Ce  seront  là  les  premières 
difficultés  qui  se  présenteront,  et  il  n’était  pas  difficile  à l’op- 
position de  les  faire  valoir. 

* 

* * 

A cet  exposé  de  la  question  congolaise  telle  qu^elle  s’offrait, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  joindre  un  rapide  tableau  des 
débats  auxquels  ont  donné  lieu  soit  la  discussion  générale  de 
l’annexion,  soit  le  vote  de  la  charte  coloniale.  Ce  sera  une  occa- 
sion de  signaler  les  obstacles  que  le  gouvernement  avait  à 
surmonter  et  aussi  d’indiquer  les  solutions  données  aux  di- 
vers éléments  du  problème.  A dire  vrai,  toutes  les  raisons 
pour  ou  contre  l’annexion  étaient  connues  depuis  longtemps 
et,  s’il  ne  se  fût  agi  que  d’éclairer  la  religion  des  parlemen- 
taires, on  eût  pu  se  borner  à étudier  la  charte  coloniale  et  à 
voter  par  oui  ou  par  non  sur  les  articles  du  traité  de  [cession 
et  de  l’acte  additionnel.  Tout  au  plus  eût-il  été  intéressant 
d’entendre  exposer  les  différents  points  de  vue  par  trois 
ou  quatre  chefs  de  groupes.  Mais  cela  ne  faisait  point  l’af- 
faire de  l’opposition.  Les  socialistes,  ennemis  pour  la  plu- 
part, de  toute  politique  coloniale,  proposaient  de  soumettre  la 
question  à un  referendum  national  ou  bien  auraient  volontiers 
poussé  à l’internationalisation  de  l’Etat  indépendant.  En 
tout  cas,  ils  étaient  décidés  à faire  de  l’agitation  dans  le  pays, 
de  l’obstruction  systématique  dans  le  Parlement  et,  en  dé- 

Etüdbs,  20  octobre. 
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criant  la  politique  congolaise,  à mettre  le  gouvernement  en 
mauvaise  posture  dans  les  élections  législatives  de  mai. 

Les  libéraux  progressistes  voisinaient  volontiers  avec  les 
socialistes  et  devaient  leur  prêter  souvent  main-forte.  Les 
libéraux  doctrinaires  ou  modérés,  satisfaits  par  la  suppression 
de  la  Fondation  de  la  Couronne,  acceptaient  en  principe  l’an- 
nexion. 

Quant  aux  catholiques,  ils  étaient  résolus  à voter  le  traité 
dans  son  ensemble.  Ils  formaient  une  majorité  disciplinée, 
disposée  à soutenir  le  ministère,  mais  seulement  après  exa- 
men et  à bon  escient. 

Le  Rapport  de  M.  de  Lantsheere  avait  été  présenté  à la 
Chambre,  le  1®'  avril  1908.  La  discussion  générale  s’ouvrit  le 
15  avril.  Elle  allait  se  poursuivre  jusqu’au  17  juillet.  Il  serait 
plus  exact  de  dire  qu’elle  allait  se  traîner  péniblement.  En 
effet,  après  avoir  entendu  quelques  discours,  on  ressentit  une 
impression  générale  de  lassitude.  « Toutes  les  harangues  se 
ressemblent  »,  écrivait  le  Bien  public,  M.  Vandervelde  — « un 
des  socialistes  intelligents  » au  dire  de  je  ne  sais  quel  jour- 
nal — s’écriait  : « Nous  nous  rendons  ridicules  ! » Et  V Étoile 
belge,  feuille  libérale,  comparait  irrévérencieusement  le 
Parlement  à « un  meeting  de  perroquets.  » On  entendit  quel- 
ques bons  ou  excellents  discours,  ceux  surtout  de  MM.  Schol- 
laert,  Renkin,  Woeste,  Davignon,  Verhaegen,  Franck,  Beer- 
naert,  Hymans,  et  on  subit,  en  outre,  une  infinité  de  redites. 

Du  10  mai  au  16  juin,  la  discussion  fut  suspendue.  Le24mai 
eurent  lieu  les  élections  législatives  et,  à cette  occasion,  les 
socialistes  et  nombre  de  libéraux  ne  manquèrent  pas  d’agiter, 
contre  le  parti  catholique,  « l’épouvantail  congolais  ».  Il  pa- 
raît avéré  que  cet  épouvantail  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
le  résultat  des  élections.  On  gagna  bien  deux  sièges  au  Sénat 
mais  on  n’y  fit  guère  attention;  on  ne  vit  que  les  deux  sièges 
perdus  à la  Chambre  et  la  majorité  réduite  à huit  voix. 

Il  y eut  quelques  jours  de  désarroi  dans  le  parti  catholique» 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  deux  ministres,  M.  Renkin 
et  M.  Schollaert  s’étant  rendus  successivement  auprès  de 
Léopold  II  à Wiesbaden,  on  espéra  — tant  on  le  désirait  — 
qu’ils  allaient  obtenir  la  suppression  des  fonds  de  45  et  de 
50  millions.  On  parla  aussi,  à l’occasion  d’une  réunion  provo- 
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quée  par  M.  Hbyois,  d’une  scission  de  la  droite.  On  annonça 
enfin  l’intervention  officielle  de  l’Angleterre  et  des  Etats- 
Unis.  Tout  cela  fit  que  l’on  se  demanda  si  le  parti  catholique 
n’allait  pas  demeurer  seul  pour  régler  une  affaire  d’intérêt 
national  et  si,  en  ce  cas,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  surseoir  sine 
die  à tout  débat  ultérieur  touchant  l’annexion.  Ce  nouvel 
ajournement  de  la  reprise  eût  été  un  aveu  très  grave  d’im- 
puissance pour  le  ministère  et  pour  tout  le  parti  catholique. 
Mais  ce  désarroi  ne  dura  pas,  et  les  chefs  du  parti  catholique 
s’étaient  ressaisis  quand  les  résultats  plus  heureux  des  élec- 
tions provinciales  du  14  juin  achevèrent  de  relever  les  cou- 
rages. 

Le  17  juin,  la  discussion  générale  reprit  et  fut  vaillamment 
soutenue  par  le  gouvernement.  Rendue  pénible  par  l’inlas- 
sable acharnement  de  l’opposition,  singulièrement  compli- 
quée par  l’apparition  d’un  Livre  gris  anglais,  dont  nous,  au- 
rons à reparler,  elle  prit  fin  cependant  le  16  juillet. 

Dès  le  17  juillet,  s’engagea  la  discussion  de  la  Charte  con- 
golaise. Elle  devait  durer  jusqu’au  20  août,  jour  oû  furent 
votés  successivement  : VActe  additionnel.^  par  83  voix,  contre 
55  et  9 abtentions;  le  Traité  d' annexion.,  par  83  voix  contre 54 
et  9 abstentions  ; la  Charte  coloniale.,  par  90  voix,  contre  48 
et  7 abstentions.  Signalons  quelques  points  plus  intéressants 
de  cette  dernière  loi. 

Le  chapitre  de  la  Charte  établit  que  « le  Congo  a une 
personnalité  juridique  distincte  de  celle  de  la  métropole. 
Il  est  régi  par  des  lois  particulières.  L’actif  et  le  passif  de  la 
Belgique  et  de  la  colonie  demeurent  séparés.  » 

Ce  point  de  la  séparation  de  l’actif  et  du  passif  était  sans 
contredit  un  des  plus  importants,  h' Acte  additionnel  spécifie 
que  la  Belgique  prend  l’actif  et  le  passif;  donc  aussi,  ajou- 
tait le  gouvernement,  elle  se  charge  de  la  dette  existante 
et  garantit  en  généraljles  dettes  de  sa  colonie.  Mais  ni  la 
commission,  ni  les  membres  les  plus  influents  du  parti  ca- 
tholique, ni  les  libéraux  modérés  n’acceptèrent  cette  manière 
de  voir.  Ils  maintinrent  l’autonomie  financière  de  la  colonie, 
qui  aura  seule  à répondre  de  ses  dettes.  La  majorité  leur 
donna  raison  contre  le  ministère.  Disons  tout  de  suite  que 
lors  du  vote  en  seconde  lecture,  le  gouvernement,  afin  de 
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réparer  cet  échec,  voulut  faire  accepter  à la  Belgique  une  cer- 
taine responsabilité  « sous  for  me  avances  faites  par  la  métro- 
pole à la  colonie  ».  On  s’obligeait  ainsi  à assurer,  en  cas  de 
besoin,  le  service  des  engagements  financiers  de  cette  der- 
nière. 

L’amendement  fut  repoussé  par  75  voix,  contre  54  et  5 abs- 
tentions. 

Le  chapitre  réglant  les  droits  des  Belges,  des  étrangers  et 
des  indigènes  établit,  en  résumé,  que  ces  divers  sujets  joui- 
ront de  tous  les  droits  civils  reconnus  par  la  législation  du 
Congo  belge.  Leur  statut  personnel  est  régi  par  leurs  lois 
nationales,  en  tant  qu’elles  ne  seront  pas  contraires  à l’ordre 
public.  Dés  lois  régleront  à bref  délai,  en  ce  qui  concerne 
les  indigènes,  les  droits  réels  et  la  liberté  individuelle.  Sur 
l’initiative  des  missionnaires,  une  commission  permanente 
de  sept  membres  est  instituée,  pourveiller,  dans  toute  la  co- 
lonie, à la  protection  des  indigènes  età  Famélioration  morale 
et  matérielle  de  leurs  conditions  d’existence. 

Un  point  spécialement  important  dans  ce  chapitre  est  celui 
du  travail  forcé.  L’intérêt  de  la  question  vient  et  de  la  né- 
cessité de  ce  travail  pour  obtenir  une  exploitation  satisfai- 
sante de  la  colonie,  et  de  l’opposition  de  l’Angleterre. 

Nul,  d’après  la  charte,  ne  pourra  être  contraint  de  travailler 
pour  le  compte  ou  au  profit  de  sociétés  commerciales  ou  de 
particuliers.  Quant  aux  droits  de  la  colonie  elle-même  sur  le 
travail-impôt,  M.  Renkin,  ministre  de  la  justice,  déclara  éner- 
giquement qu’on  ne  pouvait  y renoncer.  « Nous  ne  pouvons, 
dit-il  en  substance,  nous  rallier  dès  aujourd’hui  à la  suppres- 
sion pure  et  simple  du  travail  forcé.  Cette  suppression  ne 
pourra  jamais  être  que  le  terme  final  d’une  évolution  plus 
ou  moins  lente. 

« Évidemment,  nous  aspirons  à la  suppression  du  travail 
forcé.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  nous  engager,  sous  l’empire 
d’illusions  généreuses,  dans  une  voie  qui  conduirait  à la 
désorganisation  et  au  déficit.  Tous  les  impôts,  au  Congo,  ont 
pour  assiette  la  force  physique  du  noir,  et  vous  ne  sauriez 
trouver,  en  ce  .moment,  d’autre  assiette  à l’impôt. 

« L’Angleterre,  sur  la  question  de  principe,  est  parfaitement 
d’accord  avec  nous.  Au  surplus,  il  en  est  de  même  dans 
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toutes  les  colonies  du  bassin  conventionnel  du  Congo.  » 

Le  chapitre  iii  traite  de  l’exercice  des  pouvoirs.  Le  roi  règle 
par  voie  de  décrets  rendus  sur  la  proposition  du  ministre  des 
colonies  et  contresignés  par  un  ministre  responsable  les 
matières  non  réglées  par  la  loi. 

Ici  se  place  une  assez  vive  discussion  à propos  du  fonds 
de  50  millions,  prévu  par  VActe  additionnel. 

L’article  6 soumet  au  contre-seing  ministériel  les  dépenses 
faites  par  le  roi  au  moyen  de  ce  fonds. 

C’est  déjà  un  contrôle  sur  l’emploi  du  témoignage  de  grati-- 
tude.  Un  amendement  proposé  tend  à établir  que  « aucune 
dépense  ne  peut  être  engagée  par  le  roi...  que  moyennant 
contreseing  ministre  ».  M.  Renkin  réussit  cependant  à 
sauver  La  nuance  de  son  texte,  plus  digne  du  roi  et  du  Parle- 
ment : « n initiative  de  V affectation  doit  être  prise  par  le  roi, 
et  le  ministre,  si  l’initiative  rentre  dans  les  prévisions  de 
l’article  4 de  VActe  additionnel.,  ne  pourra  refuser  son  assen- 
timent sans  violer  le  traité.  » 

Autres  dispositions  de  ce  même  chapitre  : « Les  monnaies 
d’or  et  d’argent  ayant  cours  en  Belgique  ont  cours  aux 
mêmes  conditions  dans  la  colonie.  Celle-ci  ne  peut  em- 
prunter, garantir  le  capital  ou  les  iintérêts  d’un  emprunt, 
exécuter  des  travaux  sur  ressources  extraordinaires,  que 
si  une  loi  ly  autorise.  Toutefois,  si  le  service  du  Trésor 
colonial  l’exige,  le  roi  peut,  sans  autorisation  préalable, 
créer  ou  renouveler  des  bons  du  Trésor  portant  intérêt  et 
payables  à une  échéance  qui  ne  dépassera  pas  cinq  ans  ; ces 
bons  ne  pourront  excéder  10  millions  de  francs  et  leur  pro- 
duit ne  pourra  être  affecté  qu’au  règlement  de  dépenses  régu- 
lièrement votées.  Tout  acte  de  concession  de  chemins  de  fer, 
de  mines  ou  de  biens  domaniaux,  renfermera  une  clause  de 
rachat  et  mentionnera  les  cas  de  déchéance  ; toute  concession 
sera  temporaire.  » 

Le  chapitre  iv  crée  un  ministère  des  colonies.  Le  titulaire 
est  nommé  et  révoqué  par  le  roi.  Il  fait  partie  du  conseil  des 
ministres.  Il  préside  le  conseil  colonial,  composé  d’un  pré- 
sident et  de  quatorze  conseillers.  Huit  conseillers  sont  nom- 
més par  le  roi,  trois  par  la  Chambre  et  trois  par  le  Sénat.  Le 
président  a voix  délibérative  et,  en  cas  de  partage,  voix  pré- 
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pondérante.  Chaque  année,  il  est  présenté  aux  Chambres,  au 
nom  du  roi,  un  rapport  sur  l’administration  de  la  colonie.  Ce 
rapport  est  joint  au  projet  de  budget. 

Mentionnons  encore  un  article  assez  important.  On  avait 
effrayé,  au  moi  de  mai,  bien  des  électeurs  par  la  menace  du 
service  militaire  à accomplir  au  Congo.  La  constitution  belge 
est  assez  claire  à cet  égard.  Néanmoins,  on  a voulu  rassurer 
de  nouveau  le  pays  par  le  vote  de  Tamendement  Hoyois  : 
« Les  Belges  mineurs  ne  peuvent  s’engager  dans  l’armée  colo- 
niale sans  le  consentement  de  leur  père  ou  de  leur  mère 
veuve,  ou  s’ils  sont  orphelins,  de  leur  tuteur.  Ce  dernier 
devra  être  autorisé  par  délibération  du  conseil  de  famille. 

« Pendant  la  durée  de  leur  service  actif,  les  miliciens  belges 
ne  peuvent  être  autorisés  à prendre  du  service  dans  l’armée 
coloniale.  Toute  autorisation  qui  leur  serait  donnée  en  viola- 
tion de  la  présente  disposition  de  la  loi  sera  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue.  » 

A la  fin  de  la  discussion  de  la  charte,  en  première  lecture, 
et  dans  la  discussion  du  budget  extraordinaire,  se  place  une 
déclaration  faite  par  le  gouvernement,  relative  au  Fonds  spé^ 
cial  de  45  millions > M.  Schollaert  maintient  l’obligation  de 
tenir  les  engagements  pris  par  le  Domaine  de  la  Couronne. 
Mais  les  paroles  du  ministre  sont  à remarquer  : « Tous  les 
travaux  commencés  doivent  être  terminés.  Quant  aux  travaux 
simplement  projetés,  nous  nous  entendrons  avec  la  Chambre.» 
Et  il  ajoute  que  le  gouvernement  ne  fera  qu’assurer  l’exécu- 
tion des  travaux  entamés,  à concurrence  de5i  millions.  C’est 
une  réduction  d’un  tiers  faite  au  fonds  spécial. 

Ainsi  le  roi,  après  avoir  supprimé  la  Fondation  de  la  Cou^- 
ronne,  a vu  le  Parlement  refuser  la  responsabilité  des  dettes 
de  l’État  ; il  s’est  vu  imposer  le  contre-seing  ministériel  pour 
le  cc  témoignage  de  gratitude  » et  il  voit  ébrécher  d’un  tiers 
le  Fonds  spécial  de  45  millions.  Il  a dû  trouver  que  la  Chambre 
traite  les  affaires  comme  les  affaires.  Il  n’est  pas  homme  à ne 
pas  comprendre  cela. 

« 

* « 

On  sentirait  imparfaitement  combien  fut  parfois  délicate  la 
tâche  du  ministère,  au  cours  du  débat  congolais,  si  l’on  ne  tenait 
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compte  de  Taction  diplomatique  de  l’Angleterre,  qui  est  Tenue 
trop  souvent  se  mêler  aux  discussions  et  fournir  des  armes 
puissantes  à l’opposition.  Il  ne  sera  pas  inutile,  à ce  litre,  de 
donner  ici  un  aperçu  de  « l’ingérence  britannique  )>. 

Les  Anglais  ont,  depuis  longtemps,  porté  un  intérêt  très 
attentif  — et  ce  fait  prouverait  déjà  que  l’annexion  doit  être 
une  « bonne  affaire  » — aux  choses  du  Congo.  Une  des  mar- 
ques les  plus  manifestes  de  cet  intérêt,  c’est  la  fondation  de 
la  Congo  Reform  Association  et  sa  campagne  persistante 
contre  les  Congo  atrocities.  Le  peuple  belge,  en  général,  est 
demeuré  assez  sceptique  sur  les  sentiments  d’humanité  qui 
pouvaient  inspirer  les  meneurs.  Même  ceux  qui  admettaient 
la  réalité  des  atrocities  déniaient  aux  Anglais  le  droit  de 
jeter  la  première  pierre.  Ils  soupçonnaient  que  le  but  caché 
de  la  campagne  était  surtout  d’obtenir  la  porte  largement  ou- 
verte aux  entreprises  anglaises. 

Le  gouvernement  de  Londres  suivitle  courant  de  l’opinion. 
Au  début  de  1908,  le  roi,  dans  son  discours  du  trône,  exprima 
«le  désir  de  voir  le  gouvernement  du  Congo  administrer 
l’État  avec  humanité  et  conformément  à l’esprit  de  l’Acte  de 
Berlin  ».  Une  discussion  s’engagea  au  sujet  du  discours; 
lord  Ripon  y parla  de  « la  responsabilité  des  signataires  de 
l’Acte  de  Berlin  ».  C’était  insinuer  qu’il  faudrait  en  venir  à un 
appel  à ces  signataires.  Lord  Mays,  à son  tour,  protesta  « contre 
la  façon  horrible  dont  est  traitée  la  population  indigène  du 
Congo  et  contre  la  façon  dont  on  lui  applique  le  travail: 
forcé  ».  Il  réclama  aussi  « le  respect  de  la  liberté  commer- 
ciale » garantie  par  l’Acte  de  Berlin. 

Les  protestations  au  sein  du  Parlement  anglais  eurent  un 
prompt  corollaire  : une  démarche  collective,  « d’un  caractère 
amical  et  privé  »,  faite  verbalement,  le  23  janvier,  auprès  du 
ministre  belge  des  affaires  étrangères,  M.  Davigndn,  par  les 
représentants  de  l’Angleterre  et  des  États-Unis  à Bruxelles. 

Les  deux  gouvernements,  tout  en  voyant  dans  l’annexion 
« la  solution  la  plus  sûre  et  la  plus  naturelle  des  difficultés 
présentes  »,  insistaient  sur  l’application  des  dispositions  des 
traités  relatives  à l’absolue  liberté  du  commerce,  aux  droits 
des  missionnaires  chrétiens  et  au  traitement  équitable  des 
populations  indigènes. 
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A quoi  M.  Davignon  répondit,  verbalement  d’abord,  et  plus 
lard,  le  4 mars,  par  dépêche,  en  rappelant  que  le  Parlement 
belge  traitait  les  conditions  de  la  reprise  « dans  la  pleine  sou- 
veraineté du  pouvoir  législatif  » ; que  sir  A.  Hardinge  s’était 
montré  jadis  soucieux  d’éviter  toute  ingérence  dans  ce  do- 
maine ; que  les  derniers  discours,  au  Parlement,  de  sir  Edw. 
Grey  et  de  lord  Fitz-Maurice  paraissaient  s’écarter  des  [décla- 
rations antérieures,  gênaient  la  Belgique  dans  ses  délibéra- 
tions et  rendaient  la  reprise  plus  difficile.  La  négociation  du 
traité  de  cession  et  l’élaboration  de  la  loi  coloniale  sont  des 
questions  qui  ne  comportent  pas  l’ingérence  étrangère.  La 
Belgique,  quand  elle  aura  annexé  sa  colonie,  remplira  toutes 
les  obligations  nées  des  Actes  de  Berlin  et  de  Bruxelles. 
Mais  elle  ne  comprendrait  pas  une  mise  en  demeure  de  fournir 
des  indications  complètes  sur  les  décisions  futures. 

A cette  fin  de  non-recevoir  très  digne,  l’Angleterre  ré- 
pondit, le  30  mars,  par  un  mémorandum  où,  en  se  défendant 
de  toute  idée  d’ingérence  dans  la  gestion  future  des  affaires 
intérieures  de  la  colonie,  elle  exposait  d’une  manière  amicale 
sa  façon  d’envisager  les  obligations  que  les  traités  imposent 
à l’État  du  Congo  et  qui  n’ont  pas  été  remplies  par  cet  État. 

Le  Foreign  Office  estime  que  des  changements  sont  néces- 
saires pour  arriver  à soulager  les  indigènes  d’impôts  exces- 
sifs ; à leur  octroyer  des  terres  suffisantes  pour  les  mettre  à 
même,  par  la  culture  ou  la  récolte  des  produits  du  sol,  de  se 
nourrir  et  de  faire  le  commerce  ; à permettre  aux  négociants 
étrangers  d’acquérir  des  immeubles  pour  l’établissement  de 
factoreries,  en  vue  d’entrer  en  relations  commerciales  avec 
les  indigènes. 

Il  craint  que  le  maintien  des  concessions  existantes  ne 
rende  difficile,  dans  les  trois  cinquièmes  du  territoire,  l’amé- 
lioration dü  sort  des  indigènes,  car  le  système  des  conces- 
sions entraîne  l’exclusion  pour  eux  de  la  jouissance  des 
produits  du  sol  dans  les  territoires  concédés. 

Sans  doute,  il  n’a  garde  d’indiquer  les  réformes  à faire 
pour  obtenir  ce  but,  mais  il  croit  qu’on  améliorerait  fort  la 
situation  par  les  mesures  suivantes  : introduction  et  circu- 
lation de  la  monnaie  dans  toute  l’étendue  du  territoire  con- 
golais; la  prohibition  de  tout  système  qui  obligerait  les 
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indigènes  à fournir  leur  travail  aux  compagnies  sans  être 
rémunérés  ; l’accroissement  considérable  des  terres  allouées 
aux  indigènes. 

La  note  américaine  indiquait  à peu  près  les  mêmes  desi^* 
derata. 

Sur  presque  tous  ces  points,  le  gouvernement  belge  avait, 
soit  devant  la  commission  des  Dix-sept,  soit  à la  Chambre, 
émis  les  mêmes  vues  et  c’est  dans  cet  esprit  qu’avait  été  ré- 
digé le  projet  de  charte  coloniale. 

C’est  aussi  dans  ce  sens  que  répondit  M.  Davignon.  La  note 
touchait  assez  longuement  une  question  particulièrement  dé- 
licate : celle  des  concessions^ . L’Angleterre  estime  que  les 
conditions  actuelles  d’exploitation  sont  inconciliables  avec  la 
liberté  de  commerce  garantie  par  l’Acte  de  Berlin.  Mais,  est-il 
répondu,  les  actes  de  concession  ne  peuvent  empêcher  le  gou- 
vernement de  reconnaître  aux  indigènes  des  droits  d’occupa- 
tion très  étendus  et  de  concéder  aux  commerçants  de  toute 
nation  des  terrains  pour  l’établissement  de  factoreries.  Le 
maintien  des  compagnies  n’exclut  pas  la  possibilité  d’arran- 
gements nouveaux. 

Toutefois,  le  gouvernementbelge  demande  à examiner,avant 
de  trancher  la  question,  ce  qui  a été  fait  dans  les  colonies  voi- 
sines, également  soumises  à l’Acte  de  Berlin,  en  vue  de  con- 
cilier avec  la  pratique  de  la  liberté  commerciale  les  droits 
concédés  à des  sociétés  ou  à des  particuliers.  Car  il  n’est  pas 
superflu  d’ajouter  que  la  France  et  l’Angleterre  pratiquent 
le  système  des  concessions,  chez  elles,  dans  le  bassin  conven- 
tionnel du  Congo. 

Une  telle  réponse  montrait  que  la  Belgique  entendait  res- 
pecter la  justice  et  l’Acte  de  Berlin,  mais  n’entendait  pas  être 
dupe. 

L’ensemble  de  ces  négociations  ne  fut  connu  que  le 
15  juin,  date  de  l’apparition  d’un  premier  à Londres. 

1.  Quelques  chiffres  feront'ressortir  l’importance  des  Concessions  minières 
accordées  dans  ces  deux  dernières  années.  Sur  245  millions  d’hectares  qui 
composent  le  Congo  belge,  232  millions  sont  aujourd’hui,  par  décrets,  entre 
les  mains  de  six  sociétés.  L’une  d'elles,  la  Société  forestière  et  minière,  a ob- 
tenu pour  sa  part  le  monopole  des  recherches  dans  le  sous-sol  de  140  mil- 
lions d’hectares.  Voir  les  Concessions  minières  au  Congo,  par  Wauters 
Bruxelles,  1908. 


218 


UN  ÉTAT  ÉPHÉMÈRE 


D’autres  questions  restaient  pendantes.  Le  16  avril,  les  États- 
Unis  avaient  invité  la  Belgique  à supprimer  le  travail  forcé 
après  l’annexion  et  suggéré  le  recours  à Y arbitrage^  en  cas  de 
conflit  commercial  et  économique.  Le  23  juin,  l’Angleterre, 
sans  insister  sur  la  suppression  totale,  à une  date  déterminée, 
de  l’impôt  en  travail,  demande  qu’on  remédie  dans  le  plus  bref 
délai  aux  abus  actuels  dans  le  traitement  des  indigènes  et  que 
les  concessions  existantes  ou  futures  soient  interprétées  de 
façon  à reconnaître  l’extension  des  droits  d’occupation  de  la 
population  indigène  et  sa  liberté  de  disposer  des  produits 
naturels  du  sol,  dont  il  a déjà  été  question. 

Elle  souhaiterait  l’assurance  formelle  que  la  Belgique  ac- 
ceptera, en  cas  de  divergences,  le  recours  à l’arbitrage.  Elle 
représente  aussi  comme  « désirable  que  des  déclarations  pré- 
eiseSy  ne  revêtant  pas  le  caractère  d’assurances  générales, 
soient  produites  le  plus  tôt  possible  en  ce  qui  concerne  les 
mesures  que  le  gouvernement  belge  se  propose  de  prendre  » . 

Ces  demandes  présentées  avec  « les  sentiments  les  plus 
amicaux  » ne  manquent  pas  de  gravité. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  24  juin,  au  cours  d’un  entretien  avec  le 
ministre  de  Belgique,  le  comte  de  Lalaing,  sir  Greÿ  déclara 
verbalement  que  les  explications  données  jusqu’à  ce  jour  par  la 
Belgique  ne  satisferaient  sans  doute  pas  le  Parlement;  et  que, 
si  l’on  ne  pouvait  pas  arriver  à une  entente,  « le  gouverne- 
ment britannique  ne  se  croirait  pas  tenu  de  reconnaître  sans 
restrictions  le  transfert  du  Congo  à la  Belgique,  lorsque 
celle-ci  le  lui  notifierait  conformément  à une  clause  de  l’Acte 
de  Berlin  ». 

De  ces  menaces,  toujours  amicales,  le  cabinet  ne  s’émut  pas 
outre  mesure.  Dans  une  dépêche  du  12  juillet,  M.  Davignon  fit 
remarquer  que  l’article  34  de  l’Acte  de  Berlin  vise  « les  prises 
de  possession  de  territoires  par  la  voie  de  l’occupation  ou  l’éta- 
blissement de  protectorats  » et  nullement  le  transfert  d’un 
gouvernement  régulier  exercé  par  des  blancs  à un  autre  gou- 
vernement. 

Il  espérait  donc  que  l’Angleterre  accueillerait  le  transfert 
sans  restriction,  a Si  cet  espoir  ne  se  confirmait  pas,  ajoute 
là  lettre,  le  gouvernement  du  roi  reste  persuadé  qu’en  le 
voyant  à l’œuvre,  en  appréciant  les  résultats  obtenus  par 
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radministration  belge  au  Congo,  le  gouvernement  britannique 
ne  persisterait  pas  dans  ses  réserves.  » 

En  d’autres  termes,  avec  ou  sans  la  reconnaissance  de  l’An- 
gleterre, on  ira  de  l’avant. 

A cette  dépêche,  était  joint  un  Mémorandum^  dont  l’objet 
principal  était  la  proposition  d’arbitrage.  A cette  invitation, 
conforme  à l’Acte  de  Berlin,  la  Belgique  ne  songe  point  à se 
soustraire.  Elle  l’accepte  donc  sous  les  réserves  d’usage  et, 
notamment,  selon  la  teneur  de  l’article  84  de  l’Acte  de  la  Con- 
férence de  La  HayeL 

D’après  cet  article,  l’Acte  de  Berlin  étant  un  traité  collectif, 
l’application  de  la  décision  arbitrale  n’aurait  lieu  qu’après 
l’adhésion  des  autres  puissances  ayant  des  possessions  dans 
le  bassin  du  Congo.  On  éviterait  ainsi  les  inconvénients  d’une 
application  différente  des  clauses  du  même  traité  dans  les 
divers  territoires  dubassin  congolais.  Enfin,  le  meilleur  moyen 
de  résoudre  les  questions  litigieuses,  celui  que  le  gouverne- 
ment belge  prie  l’Angleterre  d’examiner,  « serait  une  entente 
directe  entre  toutes  les  puissances  ayant  des  intérêts  dans  le 
bassin  conventionnel  ». 

Cette  sorte  de  contre-proposition  belge,  qui  a pour  elle  la 
logique  des  Actes  de  Berlin  et  de  La  Haye,  substitue  à l’ar- 
bitrage une  solution  qui  dépasse  vraisemblablement  les  espé- 
rances de  l’Angleterre  et  qui  n’a  pas  été  de  son  goût.  On 
pourrait  du  moins  le  conclure  de  ce  fait  que  M.  Grey,  lors 
de  la  remise  àxx  Mémorandum^  le  14  juillet,  s’est  borné  à main- 
tenir sa  propre  interprétation  de  l’article  34  de  l’Acte  de  Ber- 
lin, et  à déclarer  que,  étant  donné  le  conflit  entre  l’Etat  du 
Congo  et  un  État  tiers,  au  sujet  des  traités  existants,  ce  tiers 
— l’Angleterre  — serait  a plus  attentif  aux  conditions  de  la 
reprise  ». 

Ajoutons  que  M.  Grey,  parlant  le  27  juillet  de  la  question 
congolaise,  a reconnu,  devant  la  Chambre  des  communes, 

1.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : « Lorsqu’il  s’agit  de  l’interprétation  d’une 
convention  à laquelle  ont  participé  d’autres  puissances  que  les  parties  en 
litige,  celles-ci  avertissent  en  temps  utile  toutes  les  puissances  signataires. 
Chacune  de  ces  puissances  a le  droit  d’intervenir  au  procès.  Si  une  ou  plu- 
sieurs d’entre  elles  ont  profité  de  cette  faculté,  l’interprétation  contenue  dans 
la  sentence  est  également  obligatoire  à leur  égard.  » 
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quel’Angleterreest  restéeisolée,  puisque  les  États-Unis  seuls 
se  sont  joints  à elle,  et  a répété  qu’il  serait  très  heureux  de 
voir  d’autres  puissances  coopérer  à l’obtention  des  réformes. 

Mais  la  proposition  anglaise,  étendue  et  aggravée  par  la 
proposition  belge,  fera  sans  doute  reculer  les  puissances 
intéressées.  Car,  outre  que  ces  concerts  internationaux  ont 
toujours  de  la  peine  à s’accorder,  il  peut  y avoir,  dans  le  cas 
présent,  des  difficultés  spéciales.  Si  l’on  veut  aboutir  à l’en- 
tente sur  une  application  identique  de  l’Acte  de  Berlin,  cette 
unification  du  régime  économique  et  commercial  suppose  une 
enquête  dans  les  diverses  colonies  du  bassin  congolais.  Or, 
lequel  des  intéressés  est  assuré  de  n’avoir  rien  à perdre  dans 
une  étude  comparée  des  régimes  coloniaux?  Lequel  encore, 
si  l’on  décide  d’appliquer  l’Acte  de  Berlin,  est  sûr  de  n’avoir 
pas  à se  réformer,  autant  que  le  voisin,  et  à consentir  pour 
cela  d’onéreux  sacrifices?  Ne  sait-on  pas  que  le  régime  des 
concessions  et  du  travail  forcé  existe  ailleurs  que  dans  l’Élat 
Indépendant?  Il  y a eu,  c’est  entendu,  au  Congo  belge, 
comme  ailleurs,  un  peu  plus  qu’ailleurs,  des  abus  dans  le 
traitement  des  indigènes.  Mais,  on  a,  et  on  peut  avoir  con- 
fiance, étant  donné  le  caractère  du  gouvernement  belge,  que 
c’est  là  de  l’histoire  passée  et  que  la  meilleure  solution,  pour 
les  indigènes,  est  l’annexion  pure  et  simple. 

S’il  s’agit,  dans  cette  affaire,  d’un  souci  d’humanité  et  de 
justice,  les  puissances  peuvent  s’en  reposer  aussi  bien  sur  les 
Belges  que  sur  les  conquérants  du  Transvaal,  de  Cuba  et  des 
Philippines.  S’il  s’agit  purement  d’intérêts  commerciaux  per- 
sonnels, on  peut  compter  sur  l’éloquence  des  Anglais  et  des 
Américains,  et  sur  la  bonne  foi  des  Belges  pour  que  justice 
soit  rendue  selon  la  lettre  et  l’esprit  des  traités. 

Le  dialogue  diplomatique  n’est  évidemment  pas  terminé. 
Le  Livide  gris  a-t-il  eu  déjà  une  suite  ? C’est  assez  vraisem- 
blable. M.  Davignon,  en  effet,  dans  la  séance  du  19  août, 
déclara  à la  Chambre  des  représentants  que  le  ministre 
anglais  des  affaires  étrangères  venait  d’annoncer  aux  Com- 
munes l’envoi  d’une  nouvelle  note,  et  il  ajouta  simplement  : 

« Nous  lirons  cette  note  et  nous  y répondrons  avec  le  plus 
sincère  désir  de  donner  les  satisfactions  compatibles  avec  ce 
que  nous  impose  le  souci  de  notre  indépendance. 
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« Est-ce  une  raison  de  surseoir  à la  question  de  l’annexion? 
Nullement,  et  il  résulte  des  paroles  mêmes  de  sir  Edw.  Grey, 
que  l’Angleterre  sera  heureuse  de  voir  l’annexion  résolue 
sans  retard.  » 

Elle  le  fut,  on  l’a  vu,  dans  la  séance  du  lendemain,  le  20  août. 

Pas  plus  que  la  Chambre,  le  Sénat  ne  devait  se  laisser 
influencer  par  les  négociations  pendantes.  Discussion  et  vote, 
tout  a été  expédié,  sans  incidents  notables,  entre  le  27  août 
et  le  9 septembre. 

A cette  dernière  date,  VActe  additionnel  et  le  traité  de 
transfert  ont  été  adoptés  par  soixante-trois  voix  contre  vingt- 
quatre  et  onze  abstentions;  et  la  Loi  coloniale  par  soixante- 
six  voix  contre  vingt-deux  et  dix  abstentions. 

L’annexion  est  donc  un  fait  accompli,  grâce  à la  discipline 
de  la  majorité,  grâce  aussi  à la  fermeté,  à l’habileté,  au  tact 
de  ceux  qui  ont  porté  le  poids  principal  de  la  discussion,  de 
MM.  Schollaert,  Renkin^  et  Davignon. 

Le  ((  problème  congolais  » était  très  complexe  et  très 
épineux.  On  l’a  résolu, [parce  qu’on  ne  pouvait  plus  attendre. 
On  s’est  décidé  pour  l’annexion,  parce  qu’une  renonciation 
était  moralement  inacceptable.  Le  ministère  a fait  voter  le 
traité  de  transfert  dans  les  conditions  les  moins  mauvaises 
possibles,  parce  qu’il  avait  à tenir  compte  des  vues  person- 
nelles, des  exigences  du  roi.  De  plus,  il  ne  pouvait  pas  faire 
abstraction  des  faits  accomplis  : ceux-ci  créent  une  situation 
à bien  des  égards  onéreuse,  que  l’avenir  aura  à débrouiller. 
L’opposition  a exploité  ces  difficultés  au  cours  des  débats,  et 
son  égoïsme  trouvait  la  partie  belle.  Libéraux  progressistes 
et  socialistes  avaient  le  rôle  facile  de  condamner  le  passé,  de 
critiquer  le  présent,  et  de  dégager  leur  responsabilité  en 
face  de  l’avenir.  Ce  rôle,  ils  pourront  encore  le  remplir 
demain  comme  hier,  car  si  la  question  principale,  celle  de 
l’annexion,  est  résolue,  d^autres  difficultés,  graves  et  nonj- 
breuses,  vont  se  présenter  sans  tarder. 

Il  faudra  organiser,  sur  des  bases  en  partie  nouvelles,  la 

1.  Renkin,  ministre  de  la  justice, qui  a si  vaillamment  lutté  pour  Taiî- 
nexion,  sera  nommé,  assure-t-on,  ministre  des  colonies.  L’opinion  publique 
considérera  ce  choix  comme  un  gage  d’initiatives  éclairées  et  vigoureuses. 
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mise  en  valeur  de  la  colonie,  ce  qui  n’ira  pas  sans  tâtonne- 
ments. Les  questions  de  terres  vacantes,  du  travail  forcé,  des 
concessions,  de  la  vente  des  terres  domaniales,  du  régime 
commercial  seront  malaisées  à traiter  si  l’on  veut  donner  les 
satisfactions  indispensables  à l’Angleterre  et  aux  États-Unis, 
sans  compromettre  Péquilibre  budgétaire.  On  peut  donc  pré- 
voir de  belles  « journées  parlementaires  » pour  l’opposition. 
Le  parti  catholique  n’en  a pas  fini  avec  les  assauts  à soutenir, 
pendant  ces  premières  années  qui  seront  vraisemblablement 
des  années  laborieuses. 

Mais,  au  total,  il  y a lieu  de  se  réjouir  pour  la  Belgique  de 
la  résolution  adoptée.  Au  prix  de  quelque  60  millions  et  sans 
risque  pour  son  budget,  puisqu’elle  a refusé  la  charge  du 
passif  congolais,  elle  acquiert  une  immense  colonie  que  lui 
envient  les  Anglais,  bons  juges  en  ces  matières,  et  dont  un 
avenir  assez  prochain,  sinon  immédiat,  paraît  assuré. 

Il  y a surtout  lieu  de  se  réjouir  pour  les  Congolais  eux- 
mêmes.  Leur  situation  précaire  et  trop  livrée  à l’arbitraire 
va  faire  place  à un  gouvernement  régulier  où  les  responsa- 
bilités seront  normalement  distribuées.  Les  abus,  dont  on  a 
voulu  se  faire  un  argument  contre  l’annexion,  étaient,  au 
contraire,  une  puissante  raison  en  sa  faveur  : l’annexion 
marquera  leur  fin,  et  elle  hâtera  la  marche  de  la  civilisation. 
Car,  MM.  Schollaert  et  Renkin,  et  avec  eux  les  chefs  du  parti 
catholique.  Font  proclamé  bien  haut,  ce  qui  a donné  à la  ma- 
jorité le  courage  d’affronter  les  incertitudes  et  les  risques  de 
l’avenir,  c’est  la  pensée  qu’elle  servait,  en  même  temps  que 
les  intérêts  belges,  la  cause  delà  civilisation  chrétienne idans 
l’Afrique  congolaise. 


Pierre  CASTILLON. 


« BRITISH  SCIENCE  » 

UNE  VISITE  A L’EXPOSITION  FRANCO- BRITANNIQUE 


Si  l’on  demandait  aux  visiteurs  de  l’Exposition  franco- 
britannique  ce  qui,  au  milieu  de  ces  innombrables  palais  et 
pavillons  blancs,  les  ale  plus  frappés  au  point  de  vue  scienti- 
fique, plus  d’un,  sans  doute,  hésiterait  entre  Flip-Flap  et  le 
Canadian  Scenic  Railway\  le  premier,  avec  ses  deux  bras 
gigantesques  qui  vous  portent,  dans  des  paniers  bien  clos, 
au  haut  des  airs,  montant,  tournant,  puis  s’abaissant  de 
nouveau  et  vous  déposant  tranquillement  sur  le  sol,  après 
vous  avoir  fait  jouir,  je  le  conjecture  du  moins,  d’un  fort  joli 
panorama;  le  second,  variante  canadienne  sur  les  montagnes 
russes,  qui  vous  fait  traverser  montagnes,  souterrains, 
précipices  avec  une  rapidité  vertigineuse. 

Si  vous  voulez  bien,  nous  laisserons  la  masse  des  badauds 
faire  queue  à Tune  et  à l’autre  de  ces  « attractions  »,  et  les 
décorer  du  titre  de  scientifique;  nous  n’irons  pas  si  loin,  et,  à 
peine  entrés  parla  Main  Entrance^  nous  aviserons,  sur  notre 
gauche,  un  modeste  titre  à la  porte  d’un  grand  hall  : British 
Science, 

On  m’avait  dit  qu’à  l’Exposition  franco-britannique  l’en- 
tente cordiale  se  manifestait,  entre  autres  symptômes,  par 
la  juxtaposition  des  diverses  expositions  partielles  fran- 
çaises et  britanniques  : tissus  français  et,  tout  près  de  là,  tis- 
sus britanniques,  et  ainsi  du  reste.  C’est  parfois  exact.  Voyant 
donc  British  Science,  et,  sur  le  plan  français,  ce  pavillon  était 
en  effet  bien  marqué  Sciences,  je  me  mis  en  devoir  de  cher- 
cher le  pavillon  français  similaire  et  m’informai  où  pouvait 
se  trouver  la  French  Science,  que  je  supposais  ne  pas  être 
bien  loin.  On  semblait  ne  pas  savoir  ce  dont  il  s’agissait; 
à la  fin  j’abordai  un  policeman;  celui-ci,  voyant  sans  difficulté 
qu’il  avait  affaire  à un  continental,  après  avoir  esquissé 
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quelques  dénégations,  comme  pour  me  dire  que  l’objet  de  mes 
recherches  n’exislait  point,  étendit  le  bras  dans  la  direction 
du  Palais  des  machines  et  fit  deux  ou  trois  petits  gestes  avec 
la  main,  en  me  disant  : « Machinery,,.  » L’entente  cordiale  fit 
le  reste  et  je  compris  qu’il  n’y  avait  pas  de  pavillon  spécial, 
pas  d’exposition  d’ensemble  pour  la  science  française,  mais 
que  j’en  trouverais  des  spécimens  dans  la  Galerie  des  machines, 
— il  y en  a ailleurs  aussi,  — mais  pour  le  policeman  également, 
la  machinery  représente  le  dernier  mot  de  la  science.  Flip- 
Flap  n’est  pas  français,  sans  doute,  sans  cela  le  brave  homme 
me  l’eût  à coup  sûr  indiqué  comme  le  spécimen  le  plus 
achevé  de  la  « French  Science  ». 

Entrons  donc  dans  le  hall  de  la  science  britannique.  Et 
voilà  que  la  première  chose  qui  s’offre  à nous,  c’est  le 
Catalogue^  6 pence,  c’était  obligé;  du  moins,  il  n’y  a pas  de 
cartes  postales  illustrées.  Fort  instructif,  ce  catalogue,  et  qui 
va  nous  renseigner  d’une  façon  très  précise  sur  la  question 
qui  m’agitait  tout  à l’heure. 

Après  la  liste  officielle  des  président  honoraire  de  l’Expo- 
sition tout  entière,  président,  commissaire  général,  vice- 
président,  comité  exécutif,  etc.,  voici  les  noms  des  présidents 
des  comités  des  diverses  sections.  Le  second  de  ces  comités 
est  celui  des  sciences  et  il  a pour  président  l’un  des  astro- 
nomes le  plus  justement  renommés  à l’époque  actuelle,  cé- 
lèbre particulièrement  par  ses  travaux  sur  la  physique  so- 
laire, sir  Norman  Lockyer,  K.  G.  B.,  F.  R.  S.,  LL.  D. 

Sir  Norman  Lockyer  a rédigé  la  préface  de  notre  catalogue 
et  il  nous  y met  au  courant  de  toute  l’affaire.  C’est  à la  fin  de 
1906  qu’on  lui  demanda  son  concours,  et,  après  divers  pour- 
parlers avec  associations  et  notabilités  scientifiques,  un 
comité  spécial  pour  la  section  des  sciences  fut  constitué  et 
tint  sa  première  séance  le  11  juin  1907. 

Le  comité  exécutif  résolut  de  construire  un  bâtiment  de 
14000  pieds  carrés  (1720  mètres  carrés),  la  salle  a en  effet 
environ  60  mètres  de  long  sur  29  mètres  de  large;  il  vota  un 
crédit  de  1 000  livres  sterling  (25  000  francs) pour  les  dépenses 
nécessitées  par  l’établissement  des  tables,  le  transport  et 
l’assurance,  et  décida  enfin  que  les  exposants  seraient  admis 
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absolument  gratuitement.  En  tout  175  000  francs  furent  con- 
sacrés à l’établissement  de  cette  section  des  sciences  et  sir 
Norman  Lockyer  rend  hommage,  à bon  droit,  à Tesprit  élevé 
et  éclairé  qui  a guidé  en  tout  ceci  les  organisateurs  de  l’Expo- 
sition. 

Le  travail  de  détail  fut  réparti,  pour  les  sciences,  entre 
quinze  comités  comprenant,  entre  eux  tous,  soixante-trois 
membres.  Leurs  noms  sont  déjà  une  garantie  exceptionnelle 
du  succès  qui  devait  couronner  les  efforts  de  cette  troupe  de 
travailleurs  : Abney,  Boys,  Callendar,  Ewing,  Geikie,  Lockyer, 
Meldola,  Poulton,  Preece,  Ramsay,  Rutherford,  Silvanus 
Thompson,  pour  n’en  citer  que  quelques-uns,  sont  des  noms 
familiers  à quiconque  s’est  occupé  des  travaux  scientifiques 
publiés  en  Angleterre  et  leur  compétence  est  au-dessus  de 
toute  contestation.  Mais  voici  qui  va  devenir  très  intéressant; 
je  me  contente  de  traduire  le  dernier  paragraphe  de  la  préface 
rédigée  par  sir  Norman  Lockyer  : 

« Dès  que  l’organisation  de  la  section  de  British  Science 
fut  prête,  j’avisai  le  comité  exécutif  de  l’importance  qu’il  y 
aurait  à obtenir,  si  faire  se  pouvait,  que  la  science  française 
fût  représentée  de  la  même  façon.  A cette  fin,  je  fus  prié 
d’écrire  (août  1907)  à M.  Dupont,  président  des  comités 
français  des  expositions  à l’étranger,  lui  exprimant  l’espérance 
que  les  hommes  de  science  français  pourraient,  en  cette  occur- 
rence, avoir,  comme  leurs  confrères  britanniques,  l’avantage 
de  témoigner  leur  sympathie  pour  !’«  Entente  cordiale  ». 
J’écrivis  aussi  à M.  Becquerel,  président  de  l’Académie  des 
sciences  pour  l’année  en  cours,  et,  plus  tard,  à sa  suggestion, 
j’écrivis  encore  (novembre  1907)  au  ministre  de  l’instruction 
publique.  Je  regrette  grandement  que  l’on  n’ait  pu  trouver 
possible  d’organiser  une  semblable  section  française.  Notre 
seule  consolation  est  que  nous,  en  Angleterre,  nous  n’avons 
rien  épargné  pour  qu’elle  tînt  ici  sa  place.  Nous  sentons  que, 
en  son  absence,  notre  propre  section,  en  un  certain  sens,  est 
incomplète.  » 

Je  pense  que  ceux  qui  savent  de  quelle  faveur  jouissent, 
en  France,  à l’heure  actuelle,  les  établissements  de  haute 
culture  intellectuelle,  comprendront  les  motifs  qui  ont  em- 
pêché ce  magnifique  projet  d’aboutir,  et  nous  nous  permet- 
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tons  d^associer  pleinement  nos  regrets  à ceux  de  nos  savants 
voisins. 

« # 

Ce  n’est  pas  tout  d’avoir  un  beau  local  et  des  fonds  à sa 
disposition,  il  faut  savoir  s’en  servir  ; or,  il  n’est  point  exagéré 
de  dire  que  sir  Norman  Lockyer  et  ses  collaborateurs  ont  réa- 
lisé une  merveille.  Pas  d’encombrement,  pas  de  remplissage 
inutile;  on  circule  facilement  au  milieu  de  ces  quelque  cent 
cinquante  tables  où  les  expositions  partielles  sont  groupées, 
pas  de  vide  exagéré  non  plus,  qui  serait  symptôme  de  pauvreté, 
belle  lumière,  étiquettes  parlantes,  notices  instructives  et 
claires  à tous  les  objets,  et  c’est  vraiment  une  encyclopédie, 
rien  n’y  manque  : pièces  et  souvenirs  historiques,  appareils 
et  méthodes  en  usage  dans  les  travaux  et  recherches  de 
laboratoire,  instruments  et  méthodes  de  recherches  dans 
l’exploration  de  la  nature.  Les  deux  dernières  catégories  sont 
philosophiquement  distinguées  : la  première  concerne  V expé- 
rience^ la  seconde  \ observation^  et  les  résultats  de  cette 
dernière  sont  classés  suivant  qu’ils  concernent  la  terre,  la  mer, 
l’air,  le  ciel...  C’est  fort  simple  et  très  net,  tout  en  ne  man- 
quant pas  d’un  certain  parfum  d’antiquité,  car,  involontaire- 
ment, on  se  rappelle  les  quatre  éléments,  la  terre,  l’eau,  l’air 
et  le  feu.  Décidément,  les  anciens  avaient  du  bon,  puisqu’on 
trouve  chez  eux  les  principes  d’organisation  des  expositions 
scientifiques  du  vingtième  siècle. 

Si  l’on  trouve  ici  les  appareils,  méthodes,  résultats  des 
sciences  expérimentales  de  la  nature,  on  y voit  aussi  un  ré- 
sumé de  l’histoire  de  la  science  britannique  et  de  ses  grands 
hommes.  N’est-il  pas  toujours  utile  de  se  souvenir  que  l’hu- 
manité ne  date  pas  de  la  génération  actuelle  ? Et  si  nos  sa- 
vants sont  et  doivent  demeurer  justement  célèbres  parce  que, 
à l’époque  présente,  ils  réalisent  des  progrès  qui  nous 
étonnent  et  nous  remplissent  d’admiration,  c’est  bien  grâce 
aux  travaux  de  leurs  prédécesseurs  qui  leur  ont  frayé  la  voie, 
travaux  qui  pour  être  accomplis  eux-mêmes  n’ont  pas  alors 
demandé  moins  de  pénétration  et  de  génie.  L’effort  nécessaire 
pour  gravir  un  degré  sur  l’échelle  de  la  science  est  toujours 
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le  même,  encore  qu’il  soit  vrai  que  des  plus  hauts  échelons 
on  découvre  plus  de  choses  que  des  premiers. 

Voyez  cette  montre  à répétition  due  à l’illustre  George 
Graham,  vers  1745;  cette  demi-douzaine  d’allumettes  chimi- 
ques à friction,  les  plus  vieilles  allumettes  chimiques  à fric- 
tion existant  actuellement  ! Inventées  par  un  pharmacien, 
John  Walker,  à Stockton-on-Tees,  celles-ci  furent  faites  en 
1827,  quelques  mois  seulement  après  la  première  date  de 
l’invention,  le  registre  de  vente  de  John  AValker  est  là,  et 
l’on  y voit  mentionné  que  le  brave  pharmacien  vendit  des 
allumettes  chimiques  pour  la  première  fois,  le  samedi  7 avril 
1827,  1 shilling  le  cent,  et  2 pence  la  petite  boîte  en  métal 
pour  les  renfermer.  Celles  qui  sont  ici  avaient  été  ac- 
quises par  l’organiste  de  la  paroisse. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1829,  un  Français,  Sauria,  faisait  la 
même  invention  sans  connaître  la  découverte  de  John  W^alker. 
A-t-on  encore  quelques-unes  de  ses  allumettes  ? Je  n’ose- 
rais le  dire...  le  pavillon  de  la  French  Science  nous  eût  peut- 
être  renseignés. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave.  Les  appareils  de 
Joule  ! les  uns  prêtés  par  le  Victoria  and  Albert  Muséum, 
les  autres  par  la  Municipal  School  of  Technology  de  Man- 
chester. Voici  l’appareil  qui  a servi  à déterminer  l’équivalent 
mécanique  de  la  chaleur,  en  mesurant  réchauffement  pro- 
duit par  la  rotation  de  palettes  dans  l’eau,  puis  celui  qui  a 
fondé  la  théorie  des  gaz  parfaits,  en  établissant  qu’un  gaz  ne 
s’échauffe  pas  en  se  répandant  d’un  récipient  dans  un  autre 
où'  l’on  a fait  le  vide. 

Quand  on  pense  à toutes  les  théories,  à toutes  les  merveil- 
leuses conséquences,  applications  théoriques  et  pratiques 
qui  sont  sorties  de  là,  on  risque  de  s’arrêter  trop  longtemps 
devant  cette  vitrine.  Qui  pouvait  alors  guider  ces  savants  ? 
Ils  ressemblaient  vraiment  aux  premiers  voyageurs  qui  par- 
coururent l’Afrique;  et,justement,  à quelques  pas  de  là,  nous 
rencontrons  la  photographie  de  cartes  manuscrites  ; c’est  la 
carte  dressée  par  Livingstone,  au  cours  de  son  voyage  du 
Zambèze  à Angola  en  1855;  celle  de  Speke  et  Grant,  de  Zan- 
zibar aux  sources  du  Nil;  celle  de  Baker,  de  Khartoum  au  lac 
Albert  Nyanza,  etc.  11  n’était  guère  plus  difficile  de  pénétrer 
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alors  dans  Tintérieur  du  continent  noir,  qu’il  ne  Tétait  aux 
premiers  physiciens  de  se  frayer  une  route  dans  le  domaine 
obscur  des  propriétés  de  la  matière. 

Vieille  bouteille  de  Leyde,  de  Gavendish’;  photographie  de 
la  balance  de  Joseph  Black,  dont  les  expériences,  avec  celles 
de  quelques  autres  et  de  Lavoisier  surtout,  ruinèrent  la 
théorie  du  phlogistique  et  fondèrent  la  chimie,  et  nous  en 
trouverons  bien  d’autres  au  cours  de  notre  promenade. 

Dans  la  première  section,  qui  concerne  Ve jopérience  avons- 
nous  dit,  sir  Norman  Lockyer  a réuni  ce  que  nous  désignons 
couramment  sous  les  noms  de  physique  et  chimie  ; la  métallo- 
graphie  a une  place  très  à part;  puis  la  minéralogie  et  la  cris- 
tallographie, la  biologie  et  Tanthropologie. 

La  seconde  section,  avec  sa  quadruple  subdivision,  ren- 
ferme : 

La  géographie,  géodésie  et  géologie  ; 

L’océanographie  ; 

La  météorologie  ; 

L’astronomie. 

Il  y a quelques  légers  détails  discutables  dans  cette  division: 
Tanthropologie  et  la  biologie  sont  plutôt  des  sciences  d’ob- 
servation et  devraient  se  rattacher  à l’exploration  de  notre 
globe  dont  les  êtres  vivants  sont  les  habitants  ; mais  ne  dis- 
cutons pas  pour  si  peu  ; c’est  assez  de  cette  indication,  pour 
le  principe.  ' 

Ces. diverses  branches  ne  sont  pas  toutes  également  re- 
présentées ; cela  tient  d’abord  un  peu  au  pouvoir  d’encom- 
brement de  certains  objets.  Il  est  sûr  que  les  cartes  géogra- 
phiques, les  tableaux  graphiques  de  la  météorologie,  les 
engins  d’explorations  sous-marines  tiennent  plus  de  place 
que  les  cristaux  et  certains  appareils  délicats.  Toutefois,  il  y 
a peu  de  branches  qui  soient  dans  un  état  d’infériorité  bien 
appréciable.  La  chose  est  peut-être  sensible,  seulement  dans 
les  premiers  groupes  que  nous  allons  mentionner. 

Parmi  les  appareils  relatifs  aux  phénomènes  qui  se  ratta- 
chentàla  mécanique,  notons  un  joli  multiplicateur  capillaire 
du  professeur  Worthington  : une  bande  de  platine  de  50  cen- 
timètres de  long  est  enroulée  sur  elle-même  de  manière  à 
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former  un  cylindre,  la  distance  des  spires  [étant  de  2 milli- 
mètres, et  constitue  ainsi  une  longue  spirale  capillaire.  En 
amenant  la  base  de  ce  cylindre  au  contact  d’une  surface  liquide, 
la  tension  superficielle  s’exerce  sur  toute  cette  longue  éten- 
due. Cette  bande  est  suspendue  à l’extrémité  du  fléau  d’une 
balance  sensible  et  des  poids  placés  à l’autre  extrémité  per- 
mettent de  mesurer  rapidement  la  valeur  de  la  force  qui 
s’exerce. 

L’étude  des  radiations  visibles  ou  non,  est  peut-être  la 
partie  la  moins  développée:  quelques  photographies  intéres- 
santes au  point  de  vue  théorique  ou  pratique  et  divers  appa- 
reils de  spectroscopie  et  de  polarisation,  c’est  le  principal. 

La  chaleur  me  semble  proportionnellement  mieux  repré- 
sentée. Avec  les  appareils  de  Joule,  son  portrait,  ses  registres, 
son  microscope,  une  jolie  série  d’appareils  de  mesure  ex- 
posée par  le  collège  impérial  de  science  et  de  technologie  de 
South  Kensington,  calorimètres,  thermoftiètres,  mesure  des 
dilatations. 

Mais  passons  à l’électricité,  la  partie  la  plus  envahissante  de 
la  physique  moderne.  Nous  y retrouvons  encore  des  souvenirs 
antiques  et  vénérables  : une  pile  de  Danîell  authentique,  — 
elles  ont  bien  changé  d^aspect  depuis  lors,  celle-ci  a bien 
50  centimètres  de  haut  sur  15  centimètres  de  diamètre,  — puis 
le  pont  de  Wheatstone  ! Le  premier  pont  de  Wheatstone  I que 
de  résistances  de  fils  électriques  mesurées  par  cette  méthode 
depuis  ce  temps  reculé,  que  de  courants  ont  passé  par  ce  pont 
ou  ses  semblables!...  Mais,  en  effet,  nous  sommes  ici  enface  de 
l’exposition  du  Wheatstone  Laboratory,  à King’s  College 
(London),  et  voici  les  miroirs  tournants  au  moyen  desquels 
Wheatstone  a essayé  de  mesurer  la  vitesse  de  l’électricité  le 
long  des  fils  métalliques,  puis  divers  appareils  employés  par 
Henry,  par  Faraday  dans  leurs  études  sur  les  courants  d’in- 
duction. Peu  à peu/tous  les  noms  de  ces  célèbres  physiciens 
se  présentent  à nos  yeux,  et  combien  l’on  regrette  ici  de  ne 
pouvoir  passer  de  cette  salle  dans  une  salle  voisine,  où  Fon 
contemplerait  également  les  vieux  appareils  de  Coulomb, 
d’Ampère  et  de  tant  d’autres. 

Voici  quelque  chose  de  plus  moderne,  un  micromètre 
électrique  du  docteur  Shaw,  de  Nottingham,  qui  permet  de 
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mesurer  des  longueurs  d^un  cent  millionième  de  pouce,  soit 
les  quatre  dix  millionièmes  d’un  millimètre,  c’est  le  record 
actuel  comme  puissance  de  mesure  pour  les  longueurs.  Une 
pointe  délicate  établit  un  contact  avec  une  surface  métallique 
et,  par  là,  entretient  le  son  d’un  téléphone  ; si  la  surface  s’éloi- 
gne, le  contact  cesse,  le  son  s’éteint  ; on  le  rétablit  par  un 
mouvement  léger  que  des  appareils  de  lecture  amplifient  et 
l’on  a pu  étudier  ainsi  des  longueurs  d’une  petitesse  inouïe, 
comme  l’amplitude  des  vibrations  d’une  plaque  téléphonique, 
ou  la  variation  des  dimensions  d’une  tige  métallique  sous 
l’influence  du  magnétisme  ou  de  la  chaleur. 

Et  maintenant,  nous  sommes  en  présence  de  l’alliance  de 
l’ancien  et  du  moderne,  regardez:  l’exposant  est  sir  William 
Preece,  ingénieur  en  chef  du  service  général  des  postes.  Sur 
un  joli  support,  voyez  rapprochés  ces  deux  objets  si  dispa- 
rates : une  élégante  et  délicate  poire  en  ivoire  avec  un  bou- 
ton de  sonnerie  électrique  et  ses  conducteurs  souples  garnis 
de  soie  blanche,  — la  reine  Victoria  s’en  est  servie  le  jour  de 
son  jubilé,  22  juin  1897,  — et,  au-dessus,  un  tronçon  massif 
dont  la  surface  est  tout  altérée,  déformée...  que  fait-il  ici  ? 
l’inscription  nous  le  raconte.  Ce  fossil  telegraph  de  1837, 
nous  dit-elle,  fut  inséré  le  jour  du  jubilé  de  la  reine  « dans 
le  circuit  des  cinq  compagnies  de  câbles  sous-marins,  et 
ainsi  le  message  ci-joint  qu’elle  envoya  à tous  ses  sujets  passa 
par  lui,  montrant  que  le  système  télégraphique  est  coter- 
minous  avec  le  règne  bienfaisant  de  Sa  Majesté  ». 

Et  le  « message  ci-joint  » est  reproduit  : 

<(  22”"^^  june  1897,  Buckingham  Palace,  11  h.  11  a.  m. 

(c  From  my  Heart  1 thank  my  beloved  people.  May  Godbless 
them.  Victoria  R.  and  L » 

Touchante  et  scientifique  pensée,  faire  servir  en  1897  uii 
vieux  morceau  de  câble  fossile  datant  de  1837  pour  expédier 
le  message  de  Sa  Majesté  royale  et  impériale  à ses  fidèles  sujets 
d’outre-mer!  — « May  God  bless  them!  Puisse  Dieu  les 
bénir...  » En  lisant  cela,  je  me  réjouis  presque  de  n’avoir  pas 
la  comparaison  à faire  avec  une  exposition  française.  En  1897, 
déjà,  le  nom  de  Dieu  n’intervenait  guère  dans  les  messages 
officiels  en  France. 

Le  vieux  était  tout  à l’heure  rajeuni,  voyez  maintenant  ce 
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jeune  déjà  vieilli,  car  il  y a des  choses  qui  marchent  vite.  Des 
appareils  de  1895,  1897,  1898,  déjà  dignes  de  figurer  à une 
exposition  rétrospective!  Et  pourtant,  il  en  est  ainsi  : c'est 
que  nous  sommes  à la  télégraphie  sans  fil. 

Exposition  de  Guglielmo  Marconi  : elle  comprend,  entre 
autres,  neuf  tubes  à limailles  fabriqués  par  Marconi  en  1859, 
ce  sont  les  grands  ancêtres...,  j’entends  parler  des  tubes  ap- 
pliqués à la  télégraphie  sans  fil^  car  eux-mêmes  ne  sont  que 
les  descendants  des  premiers  tubes  Branly  qui  avaient  alors 
quatre  ans...,  puis  dix  autres  de  1897  à 1898,  vieux  modèles 
déjà  ! early  cohereVy  enfin,  deux  types  de  modèles  récents, 
modem  cohereVy  et  toute  une  série  d’appareils  transmetteurs 
et  récepteurs  employés  par  Marconi  à Poldhu  pour  traverser 
l’Atlantique  et  ailleurs,  puis  les  originaux  des  premiers  télé- 
grammes envoyés  ainsi  à travers  les  espaces...  ; depuis  lors, 
la  télégraphie  sans  fil  est  devenue  une  banalité  et  les  bateaux 
qui  traversent  l’Atlantique  peuvent  rester  de  façon  continue 
en  relation  avec  les  continents  européen  ou  américain,  qui 
sont  d’ailleurs  eux-mêmes  reliés  parles  câbles  sous-marins. 

Et  justement  un  joli  plan  en  relief  nous  montre  la  position 
de  ces  câbles  dans  l’Atlantique  nord;  l’Océan  a été  vidé,  nous 
avons  devant  nous  ses  immenses  dépressions  et,  sur  le  fond, 
l’on  voit  partant  de  divers  points  du  littoral,  d’Angleterre 
et  d’Irlande,  de  France,  d’Espagne  et  de  Portugal,  des  fils  de 
soie  de  couleurs  diverses  reposant  au  fond  de  la  mer  et  abou- 
tissant les  uns,  tout  un  faisceau,  en  Amérique,  tandis  que 
d’autres  vont  prendre  terre  aux  Açores  pour  se  prolonger 
ensuite  plus  bas  vers  les  régions  méridionales. 

Pauvres  câbles  ! On  conçoit  qu’ils  deviennent  fossiles  à la 
longue,  exposés  à mille  avanies  dans  ces  bas-fonds  et  consi- 
dérés, très  irrévérencieusement,  comme  un  support  fort 
commode  par  toute  une  population  d’animaux  marins,  ser- 
pules,  éponges,  etc.,  qui  fixent  leur  domicile,  sur  leur  en- 
veloppe comme  nous  le  montrent  de  curieux  spécimens  expo- 
sés... Ces  animaux  ressentent-ils  quelque  frémissement  quand 
les  dépêches  passent?...  qui  nous  le  dira?  Ce  serait  un  mode 
bien  particulier  de  pénétration  de  la  civilisation  dans  le 
monde  sous-marin.  Ce  n’est  pas  seulement  au  fond  des  mers 
que  les  bêtes  ont  peu  de  respect  pour  la  science  humaine. 
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Voyez  ce  nid  de  souris  établi  dans  Tétoupe  qui  entourait  un 
câble  souterrain,  et  ce  pic-vert  en  train  de  percer  un  poteau 
de  télégraphe  ; heureusement  nous  savons  que  le  pic-vert 
veut  lui  rendre  service  et  non  lui  faire  du  mal  ; il  cherche  là 
quelque  ver  dont  les  ravages  se  propageraient  peut-être  bien 
loin,  seulement  ce  peut-être  le  pavé  de  Tours,  et  le  remède 
court  risque  d’être  ici  pire  que  le  mal.. 

Je  vous  fais  grâce  des  Dolezalek  Electrometer,  Duddell 
Thermo-Galvanometer,  Duddell  Thermo-Amraeter,  Grassot 
Fluxmeter,  et  j’en  passe...  C’est  vous  dire  qu’il  y a là,  comme 
on  peut  le  prévoir,  toute  une  série  d’appareils  de  mesure  fort 
remarquables,  mais  un  peu  trop  techniques  pour  que  nous 
nous  y arrêtions. 

Arrivons  à la  chimie.  Vraiment  ici,  je  félicite  vivement 
M.  Herbert  Edward  Burgess,  B.  Sc.,  qui  expose  au  nom  de 
The  London  Essence  G".,  George  Street,  Gamberwell,  S.  E. 
Sa  vitrine  porte  le  titre  : The  Chemislry  of  a bottle  of  Eau  de 
Cologne^  la  chimie  d’une  bouteille  d’eau  de  Cologne.  Tra- 
duisons d’abord  sa  petite  notice  : 

« L’objet  de  cet  « exhibit  » est  de  mettre  en  évidence  les 
progrès  faits  pendant  ces  dernières  années  dans  la  chimie,  au 
point  de  vue  de  ses  applications  aux  huiles  essentielles  et  à 
leurs  constituants.  D’un  côté  de  cette  vitrine,  on  verra  les 
fleurs  et  fruits  naturels  et  les  méthodes  employées  pour  en 
extraire  les  diverses  huiles  essentielles  qui  servent  à faire  une 
bouteille  d’eau  de  Cologne.  Sur  Tétagère  supérieure,  sont 
rangés  quelques-uns  des  constituants  purs  auxquels  ces  huiles 
doivent,  dans  une  grande  proportion,  leur  parfum  caractéris- 
tique. 

« De  l’autre  côté  de  la  vitrine,  on  a essayé  de  montrer  com- 
ment ces  constituants  purs  peuvent  être  préparés  par  des 
voies  différentes  des  méthodes  naturelles,  à savoir  par  la 
synthèse  chimique,  et  le  résultat  est  une  bouteille  d’eau  de 
Cologne  synthétique  ou  artificielle. 

« Les  divers  éléments  ainsi  groupés  ont  semblé  à l’expo- 
sant se  prêter  d’une  façon  particulièrement  heureuse  à mettre 
en  évidence  les  travaux  de  cet  ordre  de  recherches.  » 

Et  M.  H.  Ei  Burgess  a eu  vraiment  raison. 
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Tout  est  charmant  ici,  rangé  sur  ces  étagères  de  verre,  tout 
est  lumineux. 

En  bas,  voici  des  roses  blanches,  des  fleurs  d’oranger,  puis 
des  fruits,  orange,  citron,  bergamote  (orange  amère).  Au-des- 
sus : neroli  (boutons  de  fleurs  du  bigaradier,  espèce  d’oranger), 
petit  grain  (jeunes  bigarades,  fruits  du  même  arbre),  fleur 
de  lavande  et  de  romarin,  rosemary^  dit  l’étiquette  anglaise, 
rose-marie,  gracieux  calembour  sur  le  nom  latin  rosmarinus 
(rosée  marine)  d’où  nous  avons  fait  romarin.  Enfin  un  flacon 
de  musc. 

On  exprime  par  pression  le  jus  des  citrons,  oranges,  berga- 
motes; on  distille  dans  un  alambic  à feu  doux  les  fleurs  et 
autres  matériaux. 

Le  produit  de  ces  extractions  laisse  surnager  sur  l’eau  des 
couches  d’huiles  essentielles.  Tout  cela  est  sous  vos  yeux,  et 
ces  huiles  savamment  purifiées,  puis  mélangées  et  dissoutes 
dans  l’alcool  fournissent  le  parfum  si  fort  et  si  tempéré,  l’eau 
de  Cologne. 

Mais  le  chimiste  arrive  et  cherche  à se  rendre  compte,  il  ne 
respecte  rien  et  se  demande  si  ces  huiles  naturelles  ne  sont 
pas  elles-mêmes  des  mélanges. 

En  effet,  sans  rien  altérer  ni  décomposer,  on  peut  les  séparer 
en  principes  définis  chimiquement,  corps  composés  assuré- 
ment, mais  qu’on  ne  peut  réduire  davantage  sans  les  détruire, 
et  les  voici  au-dessus  des  huiles  naturelles  de  tout  à l’heure, 
voici  une  série  d’une  vingtaine  de  jolis  flacons  contenant 
toute  une  collection  de  produits  que  la  nature  avait  mélangés 
et  que  l’art  a séparés  : terpinéol,  acétate  de  géranyle,  etc...  jus- 
qu’au linalool.  Tout  cela  est  réuni  en  un  harmonieux  accord 
de  parfums  dans  la  bouteille  d’eau  de  Cologne  naturelle  que 
vous  voyez  ici. 

Passons  de  l’autre  côté.  Notre  point  de  départ  sera,  cette  fois, 
bien  éloigné  des  fleurs  et  des  fruits  de  la  belle  nature.  Voyez 
à gauche  cette  bouteille  de  goudron,  coal-tar  ; il  provient  peut- 
être  d’usines  aux  fumées  noires  et  empestées.  Résidu  de 
distillation  du  charbon  de  terre,  est-ce  donc  avec  cela  que 
nous  allons  faire  concurrence  à Jean-Marie  Farina  ? On  sépare 
d’abord  ce  goudron  en  huiles  légères  et  huiles  lourdes;  il 
faudra  toutefois  ajouter  un  autre  point  de  départ  pour  quel- 
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ques  produits  de  détail,  l’huile  de  noix  de  coco.  Par  quelle 
série  d’opérations  ces  huiles  épaisses,  noires,  presque  répu- 
gnantes vont-elles  se  transformer,  s’épurer?  C’est  ce  que 
nous  rappellent  les  nombreux  flacons,  tous  égaux,  tous 
limpides,  avec  leurs  noms  bien  clairs,  disposés  là,  non  pas  au 
hasard,  mais  groupés  suivant  que  leurs  contenus  doivent  être 
mélangés  et  réagir  les  uns  sur  les  autres.  D’abord  nous  voyons 
la  benzine,  le  toluène,  etc.,  premiers  résultats  de  la  distilla- 
tion du  goudron,  puis  nous  ferons  réagir  sur  eux  diverses 
substances  chimiques,  potasse,  acide  nitrique  fumant,  et  bien 
d’autres,  et  voici  finalement,  sur  notre  dernière  étagère,  le 
terpinéol,  le  géraniol,  l’essence  de  musc  artificielle,  etc.,  jus- 
qu’au linalool,  reconstitués.  Mêlez  le  tout  suivant  la  formule 
et  vous  avez  ici,  à droite,  une  bouteille  d’eau  de  Cologne  arti- 
ficielle. 

Mais  les  vitrines  voisines  nous  réclament  : encore  des 
souvenirs  vénérables,  des  bocaux  contenant  un  reste  des 
phosphates  et  arséniates  originaux  dont  Graham  s’est  servi 
pour  établir  la  basicité  de  leurs  acides.  Oh!  ceci  est  beaucoup 
plus  moderne  : appareil  de  Ramsay  pour  produire  l’hélium, 
puis,  de  nouveau,  voici  de  vieux  échantillons  de  lithium, 
calcium,  strontium,  etc.,  extraits  par  Mathiessen  en  1855; 
combien  tout  cela  s’est  transformé  depuis  lors;  les  appareils 
d’Andrews,  pour  l’étude  du  point  critique.  Ah!  voici  un  sou- 
venir de  France!  sur  un  même  carton  sont  fixés  des  tubes 
ayant  appartenu  à Faraday,  les  trois  premiers  renferment  des 
chlorures  d’arsenic,  de  soufre  et  de  carbone  préparés  par  lui; 
puis,  au-dessous,  un  tube  de  brome  qu’il  avait  reçu  de  Balard 
auquel  on  doit  la  découverte  de  cette  substance  et  un  tube 
plus  petit  contenant  du  silicium  cristallisé,  préparé  par 
H.  Sainte-Glaire  Deville  qui  en  avait  également  fait  cadeau 
à Faraday.  Et  nous  revenons  au  moderne  : ce  sont  les  appareils 
qui  ont  servi  à lord  Rayleigh  et  à sir  W-  Ramsay  pour  isoler 
l’argon,  pour  étudier  le  néon,  l’hélium,  le  xénon,  le  krypton, 
ces  gaz,  constituants  de  notre  air  atmosphérique,  encore 
ignorés  hier  et  dont  le  rôle  est  toujours  si  mystérieux. 

Puis  des  produits  préparés  par  Williamson,  l’un  des  plus 
grands  chimistes  anglais  et  des  principaux  fondateurs  de  la 
théorie  atomique.  Cette  exposition  de  chimie  est  vraiment  fort 
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belle  et  je  n’ai  rien  dit  des  souvenirs  de  Frankland,  Roscoe, 
Perkin  qui,  à dix-huit  ans,  aux  vacances  de  Pâques  1856, 
cherchant  à fabriquer  de  la  quinine,  n’y  réussit  point,  mais 
obtint  dans  sa  petite  chambre  d’étudiant  le  premier  produit 
colorant  dérivé  de  la  houille,  le  violet  mauve...,  allons-nous- 
en,  nous  y resterions  trop  longtemps. 

D’ailleurs,  ce  n’est  pour  en  sortir  qu’à  moitié  : c’est  la  métal- 
lographie  qui  va  retenir  un  instant  notre  attention.  La  mé- 
tallographie?  plus  d’un  lecteur  se  demande,  je  crois,  ce  que 
cela  peut  bien  être.  C’est,  en  effet,  fort  récent  et  très  spécial, 
mais  non  moins  important.  C’est  l’étude  microscopique  de  la 
constitution  des  métaux  et  des  alliages. 

Voici,  par  exemple,  un  acier  : pour  l’amener  à l’état  qui 
convient  à tel  usage,  on  doit  lui  faire  subir  toute  une  série  de 
traitements,  d’abord  carburer  le  fer  pour  avoir  l’acier  lui- 
même,  le  recuire,  l’étirer,  le  marteler,  le  tremper,  que  sais-je  ? 
Supposons  qu’après  chaque  opération,  nous  en  découpions 
un  morceau,  un  petit  cylindre  de  quelques  millimètres  d’épais- 
seur et  du  diamètre  d’une  pièce  de  50  centimes;  préparons 
sa  surface  en  la  polissant  progressivement  jusqu’au  poli  le 
plus  parfait;  à ce  moment,  soumettons  un  instant  cette  surface 
polie  à Faction  ménagée  d’un  acide,  puis  examinons-la.  Tout 
à l’heure,  elle  était  uniforme,  elle  est  maintenant  comme 
striée,  sillonnée  de  cloisons,  de  lignes,  etc.  ; c’est  que  la 
masse  du  métal  est  loin  d’être  homogène;  elle  est  formée 
d’un  mélange  intime  de  divers  composants,  métal  pur,  al- 
liages divers,  etc.,  qui  se  sont  solidifiés  en  s’enchevêtrant; 
or,  ces  divers  constituants,  sont  inégalement  attaquables  à 
l’acide,  la  surface  est  donc  plus  profondément  rongée  en  cer- 
taines places,  et  si,  maintenant,  vous  éclairez  très  oblique- 
ment cette  surface  et  que  vous  l’examiniez  au  microscope, 
vous  verrez  toute  une  sorte  de  treillis,  de  grillage,  vous  per- 
mettant de  vous  rendre  compte  des  modifications  que  su- 
bissent ces  divers  constituants  à travers  les  transformations 
physiques  ou  mécaniques  du  métal. 

Il  y a là  toute  la  série  des  appareils  permettant  d’étudier 
ainsi  les  métaux  et  de  reconnaître  leur  état  par  leur  examen 
microscopique,  et  un  certain  nombre  de  microscopes  sont  en 
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place,  permettant  au  visiteur  de  se  rendre  compte,  de  visu^  de 
l’aspect  si  remarquable  et  si  caractéristique  de  ces  plaques. 

Et  nous  passons  à la  minéralogie...  Vieux  goniomètre! 
S.  Gr.  le  duc  de  Buckingham  le  donna  en  1824  au  professeur 
Buckland;  il  paraît  qu’il  avait  servi  à l’abbé  Haüy,  notre 
illustre  et  savant  compatriote,  fondateur  de  la  cristallographie. 
Belle  série  d’appareils  de  mesures  et  de  minéraux  britanni- 
ques, en  particulier  des  zéolithes  (silicates  hydratés)  de  toute 
beauté,  provenant  des  environs  de  Belfast,  où  l’exposant, 
M.  Fleischmann,  est  en  ce  moment  occupé  à faire  leur  étude 
sur  place. 

Biology,  nous  dit  l’étiquette  suivante.  Ici,  tout  est  loin  d’être 
gai.  En  dehors  des  beaux  souvenirs  de  lord  Lister,  émule  et 
ami  de  Pasteur,  et  d’une  fort  jolie  série  chronologique  de 
microscopes,  ce  qui  domine  ici,  c’est  l’étude  des  terribles 
maladies  tropicales,  et  l’on  a mis  en  évidence  le  rôle  redou- 
table des  insectes  qui  en  sont  les  propagateurs.  Voyez  ces 
trois  rats  empaillés,  rat  noir,  rat  brun,  rat  d’Alexandrie,  trois 
espèces  distinctes,  mais  toutes  trois  fort  sujettes  à la  peste 
bubonique,  « la  peste,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom  » ; et 
comment  passera-t-elle  à l’homme  Phélas  ! il  faut  encore  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  par  les  puces!  qui  vont  inoculer  à 
l’homme  le  virus  puisé  en  piquant  les  rats  malades;  la  voilà, 
la  coupable,  grandeur  naturelle  et  fortement  grossie. 

Et  cette  affreuse  mouche,  Aiichmeromyia  luteola^  de  l’Etat 
libre  du  Congo,  dont  la  larve,  le  « ver  des  planchers  »,  floor 
maggot^  comme  on  le  désigne  ici,  suce  le  sang  humain,  la 
seule  des  larves  de  mouches,  heureusement,  qui  soit  cou- 
pable de  ce  crime,  mais  qui  cause  chez  les  pauvres  nègres  des 
plaies  terribles.  C’est  ici  toute  une  entomologie  effrayante. 
Voici  ces  abominables  tiques,  Ornithodoros  moubata,  qui 
inoculent  à l’homme  par  leur  piqûre  un  minuscule  parasite, 
Spirochaeta  Duttoni,  dont  la  présence  dans  le  sang  cause 
une  fièvre  analogue  à celle  connue  en  Europe,  orientale 
surtout,  sous  le  nom  de  fièvre  récurrente  et  dont  l’origine 
est  d’ailleurs  semblable. 

Et  la  maladie  du  sommeil,  encore  inoculée  par  la  morsure 
d’une  autre  mauvaise  mouche,  Glossinapalpalis^  apparentée 
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à la  fameuse  tsé-tsé,  Glossina  morsitans,  si  funeste  au  bétail. 
Cette  dernière  est  inoffensive  pour  l’homme,  mais  non  la 
première!  Toutes  deux  déposent  dans  le  sang,  par  leur  sa- 
live, des  animalcules  allongés  portant  une  sorte  de  crête 
membraneuse  le  long  d’une  partie  du  corps  et  nommés  try- 
panosomes ; ces  êtres  microscopiques  désorganisent  les  glo- 
bules du  sang  et  de  douloureuses  photographies  nous  mon- 
trent ici  de  pauvres  nègres  atteints  par  le  terrible  mal,  contre 
lequel  la  science  humaine  est  encore  à peu  près  impuis- 
sante. 

Et  la  malaria,  et  la  fièvre  jaune,  voici  les  moustiques  [Ano- 
phèles et  Stegojfîyia)  coupables  de  leur  transmission. 

Souhaitons  que  les  savants  qui  poursuivent  la  résolution 
des  cruels  problèmes  soulevés  par  tant  de  misères  arrivent 
à soulager  bientôt  la  pauvre  humanité  souffrante,  et  pour 
nous,  gardons-nous  des  mouches,  des  moustiques  et  de  tous 
leurs  complices.  ^ 

Passons  rapidement  devant  l’anthropologie,  où  nous  voyons 
divers  appareils  pour  mesurer  les  dimensions  du  crâne  ou 
l’acuité  des  sens;  un  coup  d’œil  aux  vieux  monuments  méga- 
lithiques, dolmens  ou  cromlechs,  nous  allons  les  retrouver 
tout  à l’heure  d’une  façon  assez  inattendue. 

Superbes  cartes  avec  tous  les  états  successifs  de  leur  exé- 
cution, vieux  souvenirs  de  voyageurs,  sextant  de  Livingstone 
et  autres,  beaux  instruments  modernes  en  géographie  et  en 
géodésie;  et  en  géologie,  collections  toujours  intéressantes 
mais  trop  longues  à détailler;  une  instructive  exposition,  ce- 
pendant, des  procédés  physiques  et  chimiques  de  la  prépara- 
tion des  fossiles,  beaux  spécimens  reconstitués  d’animaux 
fossiles,  entre  autres  de  VEurypterus^  grand  arthropode  silu- 
rien, puis  des  crânes  extraordinaires  de  Phororhacos  longis’- 
simus,  oiseau  gigantesque  de  Patagonie  dont  le  crâne  seul 
avait  plus  de  40  centimètres  de  long,  Prozeugloon  atrox^  cé- 
tacé  aux  dents  effectivement  atroces,  qui  vivait  à l’époque 
tertiaire  dans  les  mers  baignant  le  nord  de  l’Afrique,  et 
d’autres.  Il  y a là  aussi  de  fort  belles  cartes  et  de  beaux  sou- 
venirs entre  autres  du  vieux  William  Smith  qui,  dès  1799, 
avait  établi  une  table  des  couches  géologiques. 
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L’océanographie,  Tétude  des  mers  ne  serait  pas  moins  in- 
téressante. C’est  une  branche  qui  s’est  développée  considé- 
rablement depuis  un  demi-siècle,  et  l’exploration  des  cou- 
rants, des  grands  fonds  marins  et  de  leurs  habitants,  du 
plankton  ainsi  que  l’on  nomme  l’innombrable  population  de 
petits  êtres  qui  vivent  à la  surface  des  mers,  tout  cela  exige 
un  matériel  et  donne  des  résultats  que  nous  voyons  ici  pas- 
ser sous  nos  yeux,  mais  assez  connus  somme  toute  et  aux- 
quels nous  ne  nous  arrêterons  pas. 

La  météorologie  fournit  une  exposition  plus  originale  et 
considérable,  et  c’est  encore  ce  mélange  de  l’ancien  et  du 
moderne  qui  lui  donne  un  cachet  spécial;  ancien  I jugez-en  : 
voici  le  plus  vieux  relevé  journalier  météorologique,  c’est  la 
reproduction  du  Consideracioiies  temperici  pro  7 annis  du 
Rev.  W.  Merle,  recteur  de  t)riby  (Lincolnshire)  de  1337 
à 1344!  le  manuscrit  est  à la  bibliothèque  bodléienne.  Plus 
près  de  nous,  voyez  cette  étude  publiée  par  R.  Budgen  en  1730, 
sur  un  tornado  qui  traversa  le  sud  de  l’Angleterre  de 
Bexhill  à Newingden  Level,  le  20  mai  1720,  entre  neuf  heures 
et  dix  heures  du  soir;  c’est  la  première  étude  de  ce  genre* 
En  nous  rapprochant  toujours,  et  j’en  omets,  bien  entendu,  le 
plus  grand  nombre,  voici  le  lieutenant  Maury,  qui  découvrit 
la  loi  des  tempêtes;  l’amiral  Fitzroy,  fondateur  du  service 
d’avertissement  des  tempêtes,  etc.  ; enfin  les  portraits  des 
savants  auxquels  la  Société  royale  météorologique  a décerné 
la  médaille  d’or  Symons,  qu’elle  distribue  tous  les  deux  ans; 
cette  année,  elle  l’a  remise  à un  savant  français,  M.  L.  Teis- 
serenc  de  Bort,  le  savant  météorologiste  de  l’observatoire  de 
Trappes. 

A côté  des  hommes,  voici  leurs  œuvres,  et  nous  voyons  un* 
arsenal  extrêmement  remarquable  d’appareils,  bien  connus 
pour  la  plupart,  thermomètres,  pluviomètres,  etc.,  des  der- 
niers modèles  ; puis,  auprès  des  appareils,  ce  sont  les  résultats, 
diagrammes,  cartes  météorologiques  avec  les  diverses  mé- 
thodes employées  successivement  pour  les  dresser,  enre- 
gistrements photographiques  des  phénomènes  météorolo- 
giques ou  magnétiques,  et  ici,  il  y a un  bien  curieux  spéci- 
men : trois  plaques  argentées  de  25  ou  30  centimètres  de 
long  portant  l’enregistrement  par  le  daguerréotype  en  1849 
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des  courbes  données  par  un  magnétographe  à l’observatoire 
de  Kew. 

Puis  voici  l’attirail  de  l’exploration  de  la  haute  atmo- 
sphère ; vous  voyez  suspendu  au  plafond  un  modèle  des  cerfs- 
volants  employés  pour  cet  objet,  grande  cage  parallélipipé- 
dique  en  partie  garnie  d’étoffe  sur  son  pourtour,  et  là,  tout 
près,  sur  une  table,  le  léger  cylindre  argenté  qu’il  empor- 
tera pour  protéger  contre  les  rayons  directs  et  brûlants  du 
soleil  le  frêle  thermomètre  que  vous  voyez,  afin  d’enregistrer 
là-haut  la  température  glaciale  de  Pair  lui-même.  De  beaux 
diagrammes  représentent  les  résultats  de  ces  sondages  aé- 
riens. Partout,  ici,  c’est  une  profusion  de  documents,  de 
cartes  et  d’appareils,  tous  plus  instructifs  les  uns  que  les 
autres,  mais  que  nous  ne  saurions  détailler  plus  longuement. 

De  la  terre,  de  la  mer,  nous  nous  sommes  élevés  en  Pair; 
il  nous  faut  maintenant  suivre  sir  Norman  Lockyer  au  ciel, 
du  moins  à celui  qu’observent  les  astronomes.  Il  semble  que 
Pon  voie  que  le  président  de  la  section  des  sciences  était  là 
sur  son  terrain  préféré;  avec  la  chimie  et  la  météorologie, 
c’est  l’astronomie  qui  a sans  contredit  la  plus  belle  part  ici. 
En  parcourant  tout  ce  quartier,  nous  rencontrons  des  pho- 
tographies nombreuses  ; arrêtons-nous  un  instant  à celles-ci 
fort  pittoresques  et  bien  curieuses  : nous  voici  en  présence 
du  record  en  fait  de  souvenirs  antiques!  L’astronomie,  la 
chose  est  classique,  fut  la  première  des  sciences  de  la  na- 
ture qui  attira  nos  aïeux  aux  époques  les  plus  reculées;  ne 
croyez  pas  que  Pon  nous  transporte  ici  en  Egypte  ou  en 
Ghaldée,  ce  serait  banal  et  déplacé,  non,  nous  sommes  en  pré- 
sence de  quelque  chose  qui  est  profondément  hritish. 

Là-bas,  à peu  près  au  nord  de  Salisbury,  dans  le  sud-ouest 
de  l’Angleterre,  voyez  cet  immense  portique,  en  plein  champ; 
deux  gigantesques  pierres  en  forment  les  montants,  une 
autre  horizontale  le  ferme  par-dessus,  et,  par  cette  porte,  la 
photographie  nous  laisse  apercevoir  une  autre  pierre  dressée 
également,  une  sorte  de  menhir,  c’est  Stonehenge,  qui  date 
d’environ  1680  ans  avant  Jésus-Christ.  Etait-ce  pure  fantaisie 
qui  poussait  les  vieux  Bretons  de  ces  temps  reculés  à entas- 
ser ainsi  pierres  sur  pierres?  Détrompez-vous.  Cette  porte 
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elle  menhir  placé  en  face  déterminent  un  alignement  et  c’est 
celui  dans  lequel  on  observe  le  lever  du  soleil  au  solstice 
d’été.  Et  là,  voyez  le  cercle  de  Boscawen-un,  en  Cornouailles  ; 
au  centre,  une  pierre  dressée  ; tout  autour,  un  certain  nom- 
bre de  pierres  semblables;  prenez  à partir  du  centre  les  ali- 
gnements rayonnants  ainsi  déterminés;  un  plan  est  là  qui 
nous  renseigne  sur  leur  signification  rl’un  donne  la  position 
du  lever  de  la  Chèvre  (Gapella)  brillante  étoile  de  la  constel- 
lation du  Cocher,  le  second  donne  le  solstice  d’été,  le  troi- 
sième, tout  voisin,  permettait  d’en  reconnaître  l’approche,  un 
autre  donne  le  lever  du  soleil  de  mai  et  ainsi  de  suite,  et  ce 
vieil  observatoire  date  de  2200  avant  l’ère  chrétienne;  et  ici, 
l’avenue  de  Challacombe,  à Dartmoor,  Cornouailles  (3600  ans 
environ  avant  Jésus-Christ),  est  encore  orientée  vers  une 
étoile  remarquable,  a du  Centaure. 

Il  est  difficile  en  présence  de  ces  coïncidences,  et  de  bien 
d’autres  du  même  ordre  souvent  signalées,  de  ne  pas  recon- 
naître dans  ces  antiques  alignements,  des  préoccupations 
d’ordre  astronomique.  Ce  sont  donc  bien  là  les  ancêtres 
britanniques  des  beaux  observatoires  qui  ont  groupé  ici  leurs 
appareils,  documents  et  résultats  : 

L’observatoire  royal  de  Grenwich; 

L’observatoire  royal  du  cap  de  Bonne-Espérance; 

L’observatoire  royal  d’Edimbourg; 

L’observatoire  de  physique  scolaire,  South  Kensington; 

L’observatoire  de  l’Université  de  Cambridge; 

L’observatoire  Radcliffe,  Oxford; 

L’observatoire  de  Stonyhurst,  Blackburn,  ce  dernier,  di- 
rigé, comme  on  le  sait,  parles  RR.  PP.  jésuites  anglais. 

Il  ne  pouvait  être  question  d’exposer  ici  les  grands  instru- 
ments des  observatoires  eux-mêmes,  des  photographies  nous 
les  montrent  ainsi  que  les  bâtiments  qui  les  abritent  ; sont 
exposés,  au  contraire,  un  certain  nombre  d’objets,  souvenirs 
antiques  ou  derniers  perfectionnements  d’appareils  de  di- 
mensions plus  modestes  et  tout  un  arsenal  de  photographies, 
photographies  du  soleil,  taches,  couronne,  protubérances, 
éclipses,  étoiles,  spectres  donnés  par  ces  divers  corps  lumi- 
neux, j’ai  particulièrement  remarqué  le  spectre  de  la  cou- 
ronne solaire,  obtenu  pendant  l’éclipse  totale  du  soleil,  à 
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Sfax,  le  30  août  1905;  elle  fait  partie  de  l’exposition  de  l’ob- 
servatoire d’Edimbourg.  Enfin,  toute  une  série  d’appareils 
constituant  1’ «équipement  » d’un  laboratoire  moderne  de 
recherches  astrophysiques. 

Sir  Norman  Lockyer  était  là  chez  lui,  aussi  cette  partie 
a-t-elle  été  visiblement  traitée  con  amore  ; nous  ne  pouvons 
cependant  en  faire  l’énumération,  notre  excellent  catalogue 
n’y  consacre  pas  moins  de  trente  pages  ! et  rien  d’ailleurs  ne 
remplace  la  vue  de  ces  photographies  de  taches  solaires,  de 
couronne  solaire  dont  nous  voyons  ici  des  reproductions  pho- 
tographiques prises  aux  diverses  grandes  éclipses  totales 
récentes,  1893,  1896,  1898,  1900,  1905,  1908.  Voici  encore 
la  photographie  sur  laquelle  le  huitième  satellite  de  Jupiter 
a été  découvert  par  M.  Melotte,  à Greenwich,  le  28  février  1908, 
Combien  la  photographie  a transformé  cette  branche  de  nos 
connaissances,  en  nous  permettant  d’étudier  les  spectres  qui 
nous  renseignent  sur  la  composition  et  le  mouvement  des 
corps  célestes,  les  clichés  d’étoiles  qui  nous  donnent  le  moyen 
de  fixer  l’état  actuel  du  ciel  en  vue  des  comparaisons  que  pour- 
ront faire  nos  successeurs,  etc. 

Si  Flamstead,  fondateur  de  Greenwich,  dont  nous  voyons 
ici  un  autographe,  revenait  ici-bas,  il  aurait  fort  à faire  pour 
s’initier  aux  méthodes  inventées  par  ses  descendants  scien- 
tifiques, et  le  vieux  Jeremiah  Horrocks,  « fondateur  de  l’as- 
tronomie anglaise  w,  vicaire  à Hoole,  Lancashire,  qui  prédit 
exactement  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  pour  le  dimanche 
24  novembre  1639,  et  s’en  vint  l’observer  après  avoir  rempli 
ses  devoirs  religieux,  nous  dit  sa  notice,  le  vieux  Jeremiah 
Horrocks  pourrait  être  justement  fier  de  ses  compatriotes. 

L’astronomie  moderne  débutait  en  ce  temps-là  et  nous  ren- 
controns encore  une  vieillerie  qui  nous  intéresse:  c’est  une 
photographie  de  l’une  des  plus  vieilles  cartes  de  la  lune,  pu- 
bliée par  Langrenus,  en  1665  ; l’original  se  trouve  à Paris,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  c’est  le  seul  exemplaire  connu  et 
la  photographie  que  nous  voyons  ici  a été  exécutée  par  les 
soins  de  M.  Lœwy,  le  directeur  de  l’observatoire  de  Paris, 
tout  récemment  décédé.  Les  belles  photographies  de  la  lune 
exécutées  à Paris  par  MM.  Lœwy  et  Puiseux  sont  bien  là-bas 
dans  une  autre  salle  à l’exposition  de  l’observatoire  de  Paris, 

Études,  20  octobre. 
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mais  combien  il  eût  été  plus  satisfaisant,  de  les  rencontrer 
ici  tout  près,  rapprochées  de  l’exposition  de  l’institut  Pasteur 
qui  est  également  perdue  quelque  part,  et  de  tant  d’autres 
productions  de  la  science  française  ! 

Du  moins,  en  sortant,  si  nous  jetons  un  regard  d’ensemble 
sur  cette  salle,  nous  restons  charmés  de  sa  belle  ordonnance, 
et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  féliciter  nos  voisins 
d’en  avoir  conçu  le  plan  et  mené  à bien  l’exécution;  d’un  seul 
coup  d’œil,  nous  embrassons,  pour  ainsi  dire,  l’ensemble  de 
ces  sciences  de  la  nature  toujours  en  progrès,  s’attaquant 
aux  mille  problèmes,  les  uns  angoissants,  d’autres  d’un  ordre 
plus  serein,  que  nous  pose  de  toutes  parts  la  création  qui 
nous  entoure  ; là,  du  microbe  à l’étoile,  rien  n’est  petit,  tout 
se  vaut,  car  tout  est  l’œuvre  de  Dieu. 


Joseph  de  J O ANN  I S. 
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LE  DROIT  DU  PÈRE  A L’ÉDUCATION  ET  LES  PROJETS  DU  GOUVERNEMENT 
SECOND  PROJET 


Le  second  projet  de  loi  soumis  à la  Chambre  par  M.  Dou- 
mergue,  « en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  M.  le  garde 
des  sceaux  »,  fortifie  la  situation  que  le  premier  créait  aux 
instituteurs  : après  avoir  contraint  parents  et  enfants  à subir 
sans  mot  dire  les  enseignements  de  l’école,  on  protège  le& 
maîtres  que  les  parents  accuseraient  d’avoir  violé  la  neutra- 
lité; on  substitue,  dans  ce  cas,  la  responsabilité  de  l’Etat  à la 
leur. 

Cette  atteinte  aux  principes  fondamentaux  de  notre  droit 
déconcerte  les  jurisconsultes.  Le  précédent  projet,  qui  se 
heurte  surtout  à des  objections  philosophiques  et  morales, 
attirait  moins  leur  attention;  celui-ci  fait  échec  aux  règles 
essentielles  de  l’organisation  administrative  : ils  s’en  in- 
quiètent, et  une  série  de  consultations  publiée  par  VÉclair 
témoigne  de  leur  émotion.  Pour  le  mieux  faire  comprendre, 
rappelons,  d’abord,  le  régime  actuel  et  précisons  les  modifica- 
tions qu’on  veut  y introduire,  la  critique  d’une  pareille  tenta- 
tive en  suivra  tout  naturellement  l’exposé. 

Le  premier  but  des  lois,  surtout  du  Code  civil,  c’est  de 
permettre  à chacun  de  faire  respecter  ses  droits,  c’est  d’as- 
surer l’inviolabilité  des  personnes  et  l’intégrité  des  préroga- 
tives qui  appartiennent  à tout  citoyen.  Si  un  particulier  me 
cause  un  dommage  injuste,  pour  en  obtenir  réparation,  c’est 
à lui  directement  que  je  m’adresse.  Nous  sommes  égaux,  et 
l’affaire  entre  nous  se  traite  de  puissance  à puissance.  Je  de- 
mande la  compensation  de  mes  pertes  à [celui  qui  m’a  fait 
tort,  ou  à ceux  qui  l’ont  aidé  de  leur  action,  de  leurs  conseils, 
peut-être  de  leur  négligence  : la  responsabilité  d’un  délit, 
pénal  ou  civil,  atteint  exclusivement  ceux  qui  en  sont,  à un 
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titre  quelconque,  les  auteurs.  L’Etat  n’intervient  que  pour 
présider  au  règlement  des  comptes,  prévenir  les  violences, 
stimuler  l’inertie  des  débiteurs  récalcitrants.  Il  agit  par  les 
tribunaux  judiciaires,  seuls  compétents  en  la  matière;  leur 
rôle  est  précisément  de  maintenir  la  justice  commutative 
entre  les  éléments  sociaux,  et  d’équilibrer  comme  les  termes 
d’une  équation,  ces  facteurs  équivalents  que  sont  les  per- 
sonnes humaines. 

Quand  c’est  l’État  qui  abuse  de  son  autorité  pour  entamer 
mon  domaine,  la  situation  est  plus  pénible.  Sauf  exception, 
notre  législation  n’accorde  pas  de  dommages-intérêts  à raison 
actes  de  puissance  publique.  Si  je  les  crois  illégaux,  atten- 
tatoires aux  droits  que  la  loi  me  reconnaît,  je  n’ai  d’autre  res- 
source que  d’en  poursuivre  l’annulation  devant  les  tribunaux 
administratifs.  La  compétence^judiciaire  est  ici  écartée,  parce 
qu’il  s’agit,  non  pas  de  dire  le  droit  entre  deux  intérêts  ri- 
vaux, mais  de  recevoir  la  plainte  d’un  inférieur  contre  son 
supérieur;  la  réclamation  est  portée  devant  une  autorité  de 
même  ordre  que  celle  dont  émane  la  mesure  incriminée. 
L’État,  comme  tel,  ne  se  laisse  juger  par  personne  ; il  consent 
seulement  à reviser  les  décisions  de  ses  agents  subalternes. 
Ce  système,  assez  peu  libéral,  ne  garantit  guère  les  individus 
contre  les  excès  possibles  du  pouvoir  central;  mais  c’est  un 
des  traits  essentiels  de  notre  constitution  administrative.  De- 
puis trois  siècles,  nous  vivons  sous  un  régime  d’absolutisme 
qui,  de  Louis  XIV  à Napoléon  et  à la  troisième  République,  ne 
s’est  pas  substantiellement  transformé  ; la  machine  change  de 
nom  et  de  mécanicien;  elle  garde  sa  structure  et  ses  rouages 
profonds. 

Entre  les  opérations  des  particuliers,  d’une  part,  et,  d’autre 
part,  les  actes  de  puissance  publique,  se  place  une  troisième 
catégorie  d’opérations  : la  gestion  des  biens  nationaux,  dé- 
partementaux ou  communaux,  et  la  gestion  des  grands  ser- 
vices publics  : le  maire  qui  concède  à bail  un  immeuble  muni- 
cipal, l’ingénieur  des  ponts  et  chaussées  qui  construit  une 
route  nationale  gèrent  les  intérêts  confiés  à leurs  soins.  Ces 
actes  donnent  lieu,  le  cas  échéant,  à des  indemnités,  mais 
dans  des  conditions  spéciales,  combinées  pour  protéger  les 
agents  du  pouvoir  et  les  rendre  indépendants  des  adminis- 
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très.  Notre  législation  est  ici,  très  diversement  nuancée,  c’est 
une  mosaïque  qu’il  est  impossible  d’embrasser  d’un  coup 
d’œil  synthétique.  Si  on  retient  simplement  les  principes  qui 
importent  à notre  sujet,  on  peut  dire  qu’une  distinction  capi- 
tale domine  la  matière  ; les  fautes  commises  par  les  fonctioil- 
naires  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  et  ouvrant  le  droit 
à une  indemnité  se  répartissent  en  deux  groupes  : 

Premier  groupe.  — Les  fautes  personnelles,  commises  pen- 
dant le  service  et,  peut-être,  à l’occasion  du  service,  mais  non 
pas  pour  accomplir  le  service.  Loin  de  se  résoudre  en  une 
application  maladroite  des  règles  de  l’emploi,  elles  en  consti- 
tuent la  violation,  à moins  qu’elles  n’entraînent  l’agent  sur 
un  terrain  totalement  étranger  à ses  attributions.  Exemple  : 
les  injures  qu’un  officier  public  se  permettrait  d’adresser  à 
ses  subordonnés.  Pour  ces  fautes  personnelles,  qui  n’ont  avec 
la  fonction  qu’un  rapport  occasionnel,  le  fonctionnaire  est 
traité  comme  un  simple  particulier;  ses  victimes  le  poursui- 
vent devant  les  tribunaux  judiciaires,  qui  le  déclarent  res- 
ponsable et  le  condamnent  à réparer  le  dommage  par  lui 
causé. 

Deuxième  groupe.  — Les  fautes  de  service  qui  ne  sont  qu’une 
exécution  imparfaite  et  malheureuse  du  service.  Pour  s’ac- 
quitter de  sa  mission,  le  préposé  officiel  eut  recours  à des 
procédés  incorrects  qui  ont  froissé  des  droits  individuels. 
Peut-être  s’est-il  laissé  aller  à une  imprudence,  à une  négli- 
gence; la  faute,  en  tout  cas,  n’est  que  légère.  De  pareils  acci- 
dents sont  inévitables.  L’Etat  les  considère  comme  un  élé- 
ment du  service,  regrettable,  mais  fatal.  Il  les  prend  à sa 
charge,  et  c’est  devant  les  tribunaux  administratifs  qu’on  lui 
en  demandera  compte.  Quant  au  fonctionnaire,  il  n’encourt 
qu’une  peine  disciplinaire. 

Le  départ  entre  les  fautes  personnelles,  ressortissant  aux 
cours  judiciaires,  et  les  fautes  de  service,  qui  ne  relèvent 
que  des  tribunaux  administratifs,  est  souvent  délicath  Les 
discussions  sur  ce  point  dégénèrent  vite  en  subtilités.  Pra- 
tiquement, les  incertitudes  aboutissent  au  conflit. 

Un  particulier  se  croit  lésé  par  un  agent  du  gouvernement 

1.  Dans  la  Croix  du  22  juillet,  M.  Leschevin  de  Prévoisin  donne  des 
exemples  qui  font  bien  comprendre  la  distinction. 
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dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  Estimant  qu’il  y a eu  faute 
personnelle,  il  porte  l’affaire  devant  le  tribunal  civil.  Le  pré- 
fet, protecteur-né  de  la  juridiction  administrative,  est  d’un 
avis  contraire;  il  oppose  un  déclinatoire  d' incompétence^  de- 
mandant aux  magistrats  judiciaires  de  se  dessaisir  pour  pas- 
ser la  main  à l’administration.  Si  le  tribunal  rejette  le  décli- 
natoire, le  préfet  prend  un  arrêté  de  conflit^  acte  d’autorité 
qui  s’impose  aux  juges  : ceux-ci  doivent  suspendre  leur  pro- 
cédure, et  surseoir  jusqu’au  jour  où  le  tribunal  des  conflits^ 
en  décidant  qu’il  y a eu  faute  personnelle  ou  faute  de  ser- 
vice, aura  tranché  la  question  de  compétence. 

La  théorie  s’applique  aux  instituteurs  à qui  les  pères  de 
famille  reprochent  de  violer  la  neutralité  : l’affaire  Morizot 
en  fournit  un  exemple.  Mais  c’est  précisément  ce  régime 
qu’on  propose  de  modifier. 

Aux  termes  du  projet,  lorsqu’un  père  réclamera  des  dom- 
mages-intérêts à raison  de  l’enseignement  donné  par  un  ins- 
tituteur ou  un  professeur,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  crimes 
ou  de  délits  définis  par  les  lois  pénales,  l’action  sera  dirigée 
non  pas  contre  cet  instituteur  ou  ce  professeur,  mais  contre 
l’État  représenté  par  le  préfet. 

Rien  de  changé,  d’ailleurs,  dans  les  règles  de  compétence: 
le  procès  se  déroulera  devant  les  tribunaux  judiciaires  ou 
administratifs,  selon  qu’il  y aura  faute  personnelle  ou  faute 
de  service  au  sens  classique  du  mot.  Les  juridictions  judi- 
ciaires possibles  en  première  instance  sont  le  juge  de  paix, 
ou  le  tribunal  d’arrondissement,  suivant  l’importance  du 
litige.  Si  le  demandeur  s’adresse  d’abord  au  tribunal  d’ar- 
rondissement, et  que  le  préfet  croie  la  question  du  ressort 
administratif,  il  élèvera  le  conflit  dans  les  formes  ordinaires. 

L’instituteur  pourra  être  mis  en  cause  par  le  fonctionnaire 
défendeur  : les  magistrats  apprécieront,  selon  les  anciens 
principes,  si  sa  responsabilité  est  engagée  ou  non.  Il  est,  en 
outre,  sous  le  coup  d’une  action  disciplinaire  exercée  par 
l’autorité  académique  soit  d’office  soit  à la  requête  des  pa- 
rents. Sur  la  plainte  de  ceux-ci^  l’inspecteur  d’académie  ou  le 
recteur  sont  tenus  d’ouvrir  une  enquête  et  de  leur  en  com- 
muniquer le  résultat  dans  les  deux  mois. 

Ainsi  deux  mesures  résument  le  projet  : 1®  un  recours 
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disciplinaire  est  assuré  aux  familles  ; 2®  l’action  en  dom- 
mages-intérêts, formée  contre  les  « membres  de  l’enseigne- 
ment public  »,  est  ouverte  contre  l’État, 

Eh  bien!  de  ces  deux  mesures,  la  première  est  insuffisante 
et  la  seconde  odieuse. 

L’action  disciplinaire  de  l’article  premier  est  plus  illusoire 
que  réelle.  Pour  mettre  aux  mains  des  parents  une  arme  de 
bon  aloi,  il  faudrait  les  autoriser  à saisir  directement  les  juri- 
dictions universitaires,  conseil  départemental  de  l’enseigne- 
ment primaire,  conseil  académique.  Qu’on  leur  accorde  un 
droit  de  citation  directe,  qu’à  leur  plainte,  un  procès  devant 
les  tribunaux  s’engage  nécessairement,  et  la  situation  sera 
franche  ; ils  auront  le  moyen  de  faire  valoir  leurs  griefs. 
Mais  on  les  adresse  à l’inspecteur  d’académie  ou  au  recteur, 
fonctionnaires  qui  ont  pris  part  à la  nomination  du  maître 
suspect,  à qui,  peut-être,  celui-ci  savait  plaire  par  ses  excès 
de  langage,  et  qui  s’orienteront  selon  le  vent  des  hautes 
sphères  gouvernementales;  si  d’aventure  ils  manquent  d’en- 
train à manœuvrer  dans  le  sens  ministériel,  un  télégramme, 
parti  de  Paris,  aura  vite  fait  de  leur  imposer  un  coup  de  barre 
à gauche.  Sans  doute,  ils  commenceront  une  enquête,  mais 
ils  la  conduiront  seuls,  sans  contrôle,  et  sur  la  fin  du  délai 
de  deux  mois  feront  savoir  auxintéressés  « qu’il  n’y  a pas  lieu 
de  donner  suite  à leur  plainte  ».  L’affaire  sera  enterrée,  sans 
que  l’article  premier  ait  fourni  aux  parents  de  sérieuses  ga- 
ranties contre  l’arbitraire  administratif. 

Plus  graves  sont  les  reproches  que  mérite  l’article  2. 

1®  Fait  inouï  dans  notre  droit,  ü prive  un  créancier  de  son 
débiteur  naturel.  C’est  un  échec  au  principe  que  les  hommes 
en  pleine  jouissance  de  leurs  facultés  mentales  répondent  de 
leurs  actes,  que  les  individus  sont  obligés  de  réparer  le  dom- 
mage qu’ils  ont  indûment  causé  à leurs  pairs.  L’instituteur 
ou  le  professeur,  par  des  propos  déplacés  tenus  en  classe  de- 
vant mon  enfant,  devient  mon  débiteur;  il  commet  une  faute 
personnelle,  un  délit  civil,  qui  me  donne  droit  à une  indem- 
nité, et  quand  j’actionne  le  coupable,  l’État  le  dérobe  à ma 
poursuite!  Sous  de  modestes  apparences,  on  trouble  les  no- 
tions de  justice  commutative  qui  fondent  les  rapports  des 
citoyens  entre  eux. 
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Voici  comment  l’exposé  des  motifs  justifie  cette  audace  : 

C’est...  au  nom  de  l’État  que  l’enseignement  est  donné.  C’est  lui  qui 
choisit  les  maîtres  à qui' il  délègue  ses  pouvoirs  sans  que  les  particu- 
liers aient  à intervenir  dans  cette  délégation.  Il  paraît  logique  qu’il  se 
porte  garant  de  tous  les  actes  de  ses  subordonnés. 

Fort  bien  ; mais  quelle  conclusion  s’en  dégage  ? Que  l’in- 
stituteur n’a  pas  à subir  les  suites  de  ses  fautes  personnelles  ? 
Nullement.  La  seule  conséquence  qui  résulte  des  prémisses, 
c’est  que  l’Etat  doit  « se  porter  garant  » des  faits  et  gestes 
de  l’instituteur,  c’est  qu’il  doit  se  reconnaître  caution  des 
condamnations  portées  contre  son  mandataire.  Le  raisonne- 
ment indiqué  par  M.  le  ministre  l’autorise  à augmenter  les 
sûretés  des  citoyens,  non  pas  à restreindre  la  portée  de  leur 
action. 

Le  seul  des  professeurs  de  droit  consultés  par  V Éclair  qui 
approuve  le  projet,  M.  AVeiss,  y voit  « une  application,  ou,  si 
l’on  veut,  une  extension,  de  l’article  1384  du  Gode  civil*  ». 
Ce  n’est  pas  exact.  L’article  1384  dispose  : « On  est  respon- 
sable, non  seulement  du  dommage  que  l’on  cause  par  son 
propre  fait,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé  parle  fait  des 
personnes  dont  on  doit  répondre,  ou  des  choses  que  l’on  a 
sous  sa  garde...  Les  maîtres  et  les  commettants  (sont  respon- 
sables) du  dommage  causé  par  leurs  domestiques  et  préposés 
dans  les  fonctions  auxquelles  ils  les  ont  employés.  » Cet 
article  ne  dit  pas  que,  quand  les  préposés  sont  personnelle- 
ment en  faute,  ils  échappent  à une  responsabilité  qui  retom- 
berait tout  entière  sur  leurs  commettants.  Si  donc  on  tient  à 
rester  dans  l’esprit  du  Gode  civil,  qu’on  ajoute,  nous  y con- 
sentons, à la  dette  de  l’agent  comptable,  la  dette  de  l’État  qui 
l’a  choisi  ; mais  qu’on  se  garde  bien  d’exonérer  l’agent. 

M.  Weiss  n’est  pas  plus  heureux  quand  il  invoque  l’ana- 
logie de  la  loi  du  20  juillet  1899,  qui  transporte  du  maître 
d’école  à l’État  la  responsabilité  des  dégâts  commis  par  les 
élèves.  M.  Audibert,  son  collègue,  avait  répondu  d’avance  - : 
« La  loi  de  1899  n’a  écarté  la  responsabilité  de  l’instituteur  que 
pour  certains  faits  dont  celui-ci  n’est  pas  l’auteur;  elle  n’em- 

1.  L'Éclair  du  18  juillet.  — 2.  L’Éclair  du  8 juillet. 
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pêche  pas  qu’il  puisse  lui-même  être  poursuivi  toutes  les  fois 
que  sa  faute  peut  être  établie.  » 

Le  système  du  projet  consiste  à assimiler,  pour  la  détermi- 
nation du  défendeur  à poursuivre,  les  fautes  personnelles 
aux  fautes  de  service. 

Pourvu  que  le  Gode  pénal  soit  sauf,  l’État  prend  tout  à sa 
charge.  L’instituteur  débite  en  classe  des  discours  révoltants 
de  dévergondage  et  d’impiété?  L’État  l’abrite,  le  couvre,  fait 
l’affaire  sienne  : « C’est  en  son  nom  que  l’enseignement  est 
donné  »,  en  son  nom  que  sont  servis  aux  élèves  ces  blasphèmes 
et  ces  sottises. 

Une  proposition  de  loi,  présentée  le  29juin  par  M.  Joly,  allait 
jusqu’à  supprimer  le  droit  des  parents  à une  indemnité;  il 
déclarait  purement  et  simplement  que  « les  articles  1382, 
1383  et  1384  du  Gode  civil  ne  sont  pas  applicables  aux  fonc- 
tionnaires de  l’enseignement  primaire  public,  à l’occasion  de 
l’application,  du  développement  ou  de  l’interprétation  des  pro- 
grammes, méthodes  et  règlements  édictés  par  le  Conseil 
supérieur  de  l’instruction  publique,  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions  ».  Le  projet  ministériel,  paru  le  lendemain,  est 
moins  déraisonnable,  plus  juridique  ; on  y sent  la  main  d’un 
habile  homme,  accoutumé  à la  technique  de  nos  codes.  S’il 
enlève  au  père  son  débiteur  normal,  il  lui  en  donne  un  autre  ; 
mais  cet  autre,  c’est  TEtat,  le  préfet,  et  nous  perdons  au 
change. 

2®  Le  nouveau  responsable^  substitué  au  coupable,  est  plus 
difficile  à atteindre.  L’exposé  des  motifs  a bien  soin  de  s’en 
taire  et  d’exalter  les  avantages  de  la  situation  : 

Loin  de  diminuer  les  droits  du  père  de  famille,  cette  disposition  ne 
tend  qu’à  les  fortifier,  puisqu’elle  lui  procure  la  garantie  de  l’Etat  au 
lieu  et  place  de  la  responsabilité  des  maîtres  pour  toute  condamnation 
pécuniaire  obtenue  par  lui  devant  les  tribunaux. 

Ce  n’est  qu’un  trompe-l’œil.  Les  parents  indignés  qui  de- 
mandent compte  à l’instituteur  de  son  attitude  scandaleuse 
n’en  font  pas  une  affaire  d’argent.  L’important,  pour  eux,  n’est 
pas  de  toucher  quelques  billets  de  100  francs  ; c’est  de  réduire 
au  silence  le  corrupteur  de  leurs  enfants  ; c’est  de  marquer  le 
coupablê  d’une  note  infamante,  et  d’apprendre,  à qui  voudrait 
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l’imiter,  qu’on  sait  encore  en  France  faire  respecter  Dieu  et 
Patrie.  Or,  le  projet  redouble  les  difficultés  de  l’action  judi- 
ciaire ; il  rend  la  condamnation  de  plus  en  plus  probléma- 
tique. Qu’importe  l’assurance  que  la  sentence  sera  exécutée, 
si  on  m’empêche  en  fait  d’obtenir  cette  sentence  ? Le  défen- 
deur est  l’homme  le  plus  puissant  du  département,  le  préfet. 
Sans  crainte  des  délais  ni  des  frais,  il  usera  de  tous  les  expé- 
dients de  procédure,  il  épuisera  tous  les  degrés  de  juridic- 
tion. Bien  plus,  si  j’ai  porté  la  cause  devant  le  tribunal  civil, 
il  peut,  d’autorité,  arrêter  l’instance  en  élevant  le  conflit.  Lui 
que  j’avais  assigné  pour  répondre  à ma  demande  et  subir  la 
décision  de  nos  juges  fcommuns,  il  peut,  tout  d’un  coup, 
changer  de  rôle,  revêtir  un  autre  personnage,  parler  en 
maître,  donner  au  tribunal  l’ordre  de  surseoir.  Et  ce  ne  sont 
là  que  les  procédés  avouables,  prévus  par  la  loi  même. 
Niera-t-on  les  pressions  occultes  sur, des  témoins,  peut-être 
sur  les  magistrats  ? Promesses  d’avancement,  menaces  de 
fiches  compromettantes,  que  de  ressources  aux  mains  du 
représentant  de  l’Etat  pour  infléchir  sans  bruit  le  cours  de  la 
justice  I Tout  cela  se  devine,  se  pressent;  les  pauvres  gens 
n’osent  pas  engager  la  lutte  contre  si  forte  partie  : ils  se 
croient  battus  d’avance.  Même  le  succès  les  effrayerait  : n’au- 
raient-ils  pas  à craindre  les  représailles  de  l’administration  ? 
Un  procès  avec  M.  le  préfet  ! Qui  donc  en  courrait  le 
risque?  Qu’on  le  gagne  ou  qu’on  le  perde,  c’est  la  fin  des 
faveurs  officielles,  le  commencement  probable  de  ruineuses 
tracasseries.  On  peut  être  honnête  homme  et  ne  pas  se  sentir 
la  trempe  d’un  héros  ; souvent,  le  père  de  famille  reculera 
devant  ces  perspectives.  11  ne  plaidera  donc  pas.  Mais  s’il  ne 
plaide  pas,  « il  cherchera,  dit  M.  Pillet  à se  venger  de  la  loi 
qui  lui  lie  les  mains,  sur  l’instituteur  qu’elle  protège.  Fort 
de  ses  griefs,  vrais  ou  supposés...,  il  n’aura  de  paix  que  lors- 
qu’il aura  rendu  la  vie  impossible  à son  adversaire,  et,  neuf 
fois  sur  dix,  il  réussira  parfaitement.  Chacun,  en  pareil  cas, 
prendra  parti  contre  le  maître,  d’autant  plus  volontiers  que, 
pas  plus  à la  campagne  qu’en  ville,  on  n’aime  ceux  qui  se 
placent  au-dessus  de  la  loi  commune,  S’il  en  doit  être  ainsi, 
la  loi  fera  un  piètre  cadeau  aux  instituteurs. 

1.  L’Éclair  du  18  juillet. 
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3®  Le  projet  organise^  au  profit  des  membres  de  renseigne^ 
ment  public^  une  immunité  regrettable.  Tous  les  fonctionnaires 
sont  forts,  et  tous  sont  exposés  à la  tentation  d^abuser  de  leur 
autorité.  Les  particuliers  ont  besoin  de  garanties  qui  les  pré- 
munissent contre  les  excès  possibles.  C’en  est  une,  que  de 
pouvoir  citer  le  délégué  de  l’État  à la  barre  d’un  tribunal  pour 
discuter  avec  lui  sa  conduite  et  en  faire  sanctionner  les  écarts. 
Conscient  de  sa  responsabilité,  le  fonctionnaire  se  surveille, 
et  par  crainte  d’un  procès  tient  à rester  prudent.  Il  n’est  pas 
sans  danger  pour  les  libertés  privées  de  supprimer  ou  de 
relâcher  ce  frein  de  l’arbitraire. 

L’exposé  des  motifs  insinue  que  l’Administration  a besoin, 
dans  l’espèce,  d’une  protection  spéciale. 

Il  faut  permettre  à l’autorité  préfectorale  d’apprécier,  dans  des  ma- 
tières aussi  délicates  et  légitimes  que  celles  qui  touchent  à l’enseigne- 
ment, en  particulier  à la  neutralité  scolaire,  si  les  faits  incriminés 
relèvent  bien  réellement  de  la  compétence  civile,  ou  si,  au  contraire,  il 
y a lieu  de  décliner  cette  compétence  parce  qu’il  s’agit  de  fautes  de  ser- 
vice dont  il  appartient  aux  autorités  ou  aux  juridictions  administratives 
seules  de  connaître. 

Nous  sommes  à côté  de  la  question.  Pour  que  le  préfet 
puisse  prendre  un  arrêté  de  conflit,  il  est  inutile  qu’il  soit 
défendeur  au  procès.  Ce  n’est  pas  comme  défendeur  qu’il 
élève  le  conflit,  et  son  rôle  de  partie  au  débat  ne  peut  qu’em- 
barrasser son  action  au  titre,  très  différent  et  supérieur, 
d’agent  de  la  puissance  publique.  Décidez,  si  vous  y tenez, 
que  la  préfecture  sera  avertie,  par  le  greffe  ou  le  ministère 
public,  des  actions  dirigées  contre  les  maîtres  à raison  de 
leur  enseignement,  et  bornez-vous  à cette  communication.  La 
raison  que  vous  alléguez  n’en  demande  pas  davantage. 

M.  Weiss  fait  valoir  plus  crûment  un  argument  plus  vrai. 

« L’instituteur  sans  cesse  menacé  et  traqué  par  des  associa- 
tions de  pères  de  familles,  obéissant  à des  inspirations  diffé- 
rentes et  contradictoires,  ne  jouira  d’aucune  sécurité  ; il 
tremblera  de  mécontenter  les  uns  ou  les  autres;  il  craindra 
d’être  réduit  à la  mendicité  par  les  dommages-intérêts  qui 
pourront  être  mis  à sa  charge  ; son  enseignement  perdra 
toute  originalité  ; il  se  traînera  péniblement  daus  les  sentiers 
battus...  11  importe  donc  de  le  rassurer...  » 
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Nous  y voilà  ! Il  s’agit  de  donner  à l’instituteur  la  licence 
de  tout  dire...  Et  c’est  bien  cela  qui  nous  effraye. 

Octroiera-t-on  pareille  faveur  à tous  les  fonctionnaires  ? 
Pourquoi  pas?  Les  motifs  invoqués  par  M.  le  ministre,  s’ils 
valent  quelque  chose,  commandent  cette  extension.  Son  pro- 
jet pose  un  précédent  dont  ses  successeurs,  à son  défaut,  ne 
manqueront  pas  de  demander  le  développement  logique. 
L’article  75  de  la  Constitution  de  l’an  YII  n’admettait  les 
poursuites  contre  les  agents  du  gouvernement,  pour  des  faits 
relatifs  à leurs  fonctions,  qu’en  vertu  d’une  décision  du  Gon~ 
seil  d’Etat.  Tout  le  long  du  dix-neuvième  siècle,  les  partis 
d’opposition  protestèrent  ; et  sous  le  second  Empire  les  répu- 
blicains menèrent,  contre  cette  disposition,  une  campagne  si 
violente  que  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  à peine 
installé,  se  hâta  de  l’abolir.  Généraliser  le  projet  Doumergue 
serait  rétablir  l’article  75,  non  pas  dans  son  texte,  mais  dans 
son  esprit,  et  en  aggraver  la  rigueur  ; ce  serait  dénaturer 
l’action  née  des  abus  commis  par  les  agents  officiels,  ce  serait 
paralyser  l’exercice  sous  des  entraves  aussi  gênantes  que 
l’autorisation  préalable. 

Limitera-t-on  le  nouveau  régime  aux  instituteurs? Pourquoi 
donc  leur  créer  ce  statut  privilégié?  Pourquoi  les  isoler  du 
corps  des  fonctionnaires  et  les  placer  à part  sur  un  piédestal 
intangible?  L’exposé  des  motifs  observe  que  les  questions 
d’enseignement,  et  surtout  de  neutralité,  sont  « délicates  et 
litigieuses  ».  D’accord;  c’est  une  raison  pour  surveiller,  con- 
trôler de  plus  près  le  maître  qui  évolue  sur  ce  terrain  glissant. 
Plus  qu’un  autre,  il  est  exposé  à franchir  des  limites  qu’il  est 
si  « délicat  » de  toujours  respecter,  et  plus  qu’un  autre,  pour- 
tant, il  est  tenu  à une  irréprochable  correction  : l’âme  des 
enfants  dépend  de  lui!  Le  père  est  désigné  parla  nature  pour 
exercer  avec  lui,  au-dessus  de  lui,  cette  magistrature  sacrée 
qu’est  l’éducation.  En  ami,  mais  en  ami  éclairé  et  vigilant,  en 
associé,  mais  en  associé  investi  d’un  droit  supérieur,  le  père 
collabore  avec  le  professeur;  pour  mieux  dire,  le  professeur 
est  le  lieutenant  du  père.  Il  faut  que  l’influence  paternelle 
pénètre  l’école;  il  faut  que  le  maître  ait  des  comptes  à rendre 
aux  familles,  et  qu’il  ne  cesse  jamais  de  s’en  souvenir.  Alors, 
dit  M.  Weiss,  <c  il  n’osera  pas  dire  ce  qu’il  pense;  et  ainsi, 
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la  première  leçon  qu’il  donnera  à ses  élèves  sera  une  leçon 
de  dissimulation  ».  C’est  avoir  triste  idée  des  instituteurs 
publics.  On  les  suppose  si  pervertis  qu’en  disant  ce  qu’ils 
pensent  ils  commettraient  un  délit  civil,  ils  s’exposeraient  à 
des  dommages-intérêts  ! Non,  tel  n’est  pas  le  fait  d’ensemble  : 
la  très  grande  majorité  est  supérieure  à ce  niveau.  Si  quelques- 
uns  cependant  sont  tombés  assez  bas  pour  que  le  seul  exposé 
de  leurs  opinions  intimes  soit  capable  de 'scandale,  ils  ne 
sont  pas  à leur  place  : qu’ils  s’en  aillent.  Avant  de  le  faire, 
qu’ils  aient  la  sagesse  de  se  taire.  C’est  de  ne  pas  laisser  voir 
le  fond  bourbeux  de  leur  âme  : de  pareils  hommes  ne  sont 
tolérables,  si  jamais  ils  le  sont,  qu’à  condition  de  dissimuler. 

Et  pourtant,  le  projet  n’est  rédigé  qu’en  faveur  de  ces  peu 
intéressantes  individualités.  Plus  on  le  relit  et  plus  on  s’en 
convainc.  L’article  premier  est  destiné  à faire  passer  le  second  ; 
le  second  étend  l’ombre  tutélaire  de  M.  le  préfet  sur  « la  faute 
personnelle  des  membres  de  l’enseignement  public  et  résul- 
tant de  propos  ou  d’écrits  émanant  d’eux  pendant  l’exercice 
de  leurs  fonctions,  sauf  dans  le  cas  où  ces  propos  ou  écrits 
constituent  des  crimes  ou  délits  ».  Cherchez  quelle  est  cette 
faute  personnelle,  et  vous  ne  trouverez  que  la  violation  de  la 
neutralité;  on  ne  voit  guère  d’autres  actes,  d’autres  paroles 
qui  vérifient  les  conditions  du  texte.  La  pensée  du  Gouver- 
nement est  claire  : l’Etat  assume  la  responsabilité  de  ces  leçons 
étranges  dont  la  presse  rapporte  les  échos,  où  des  instituteurs 
déblatèrent  contre  Dieu,  la  morale,  la  patrie.  Répétons-le 
après  M.  le  ministre  : « C’est  au  nom  de  l’État  que  l’ensei- 
gnement est  donné  ! » 

4®  Ainsi  on  consacre  officiellement  la  prédication  de  l’Évan- 
gile nouveau  qui  fait  de  Dieu  l’inconnaissable,  de  la  foi  une 
intolérance  et  du  patriotisme  une  superstition;  on  organise 
un  corps  de  missionnaires  qui,  dans  toute  la  France,  jusqu’au 
fond  des  campagnes,  annonceront  les  dogmes  définis  du 
Grand-Orient,  et  commenteront  les  catéchismes  internationa- 
listes ou  athées;  d’un  mot,  les  instituteurs  deviennent  un 
sacerdoce  laïque^  dont  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
sera  le  grand  prêtre. 

En  les  soustrayant  aux  attaques  des  particuliers,  en  solida 
risant  avec  eux  le  préfet  et  l’État,  le  Gouvernement  espère 
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t-il  se  concilier  leur  sympathie  et  resserrer  les  liens  qui  les 
attachent  au  pouvoir  central?  A l’heure  où  dans  leur  sein 
s’organisent  des  syndicats  qui  leur  garantiraient  un  peu  de 
liberté,  prétend-il  les  ressaisir,  étouffer  toute  velléité  d’indé- 
pendance, et  acheter  au  prix  de  quelques  âmes  d’enfants 
l’absolue  soumission  du  personnel  enseignant?  Nous  l’igno- 
rons. Le  certain,  c’est  qu’il  fait  œuvre  sectaire.  Son  projet, 
s’il  était  adopté,  compléterait  le  système  des  mesures  officielles 
ou  officieuses  — lois,  règlements  circulaires,  programmes, 
primes  à la  propagande  maçonnique  — qui,  méthodiquement, 
poursuivent  la  ruine  du  christianisme.  Il  achèverait  de  consti- 
tuer l’anticléricalisme  et  ses  adeptes  en  Église  d’État. 


H.  AUFFROY. 


UNE  DOCTRINE  MYSTIQUE  « TRADITIONNELLE  » 


La  théorie  exposée  par  M.  Saudreau  dans  divers  ouvrages^  est 
formée  de  trois  thèses  que  je  voudrais  discuter  ici  très  briève- 
ment. 

Première  thèse  : la  contemplation  n’exige  pas  de  vocation  spé- 
ciale. 

Pour  l’établir,  M.  Saudreau  s’appuie  surtout  sur  l’autorité  de 
sainte  Thérèse.  Comme  l’avis  de  la  sainte  sur  ce  point  est  évidem- 
ment variable,  j’en  ferai  abstraction.  D’ailleurs  elle  écrivait  pour 
le  Carmel  réformé.  J’observerai  seulement  que  M.  Saudreau  lu 
prête  un  texte  lorsqu’il  lui  fait  dire  (p.  186)  que  tous  les  savants 
comme  ceux  qui  lui  commandent  d’écrire  arrivent  à la  contem- 
plation (les  mots  soulignés  manquent  dans  le  texte). 

Quant  aux  longues  pages  (p.  183)  de  saint  Bernard  citées 
par  M.  Saudreau,  je  n’y  trouve  qu’un  passage  {In  cant,^  ni,  5) 
relatif  à la  question,  et  encore  est-il  trop  peu  net  pour  fournir  une 
conclusion  ferme.  On  y voit  que  l’âme,  croissant  en  grâce  et  en 
confiance^  osera  peut-être  désirer  la  contemplation,  et  le  saint 
ajoute  : « Credo  non  negatibur  sic  affecto  » ; la  condition  de 
’appel  divin  n’est-elle  pas  là  insinuée  ? Le  célèbre  texte  du  sab- 
bat spirituel  est  beaucoup  plus  précis  et  fait  nettement  échec  à la 
thèse:  « Cum  in  his  diutius  fueris  exercitatus,  roga  dari  tibi  de- 
votionis  lumen,  diem  serenissimam  et  sabbatum  mentis  in  quo 
tanquam  emeritus  miles,  in  laboribus  universis  vivas  absque  la- 
bore...  Sed  multi  tota  vita  sua 'ad  hoc  tendunt,  et  nunquam  per- 


1.  Et  en  particulier,  au  point  de  vue  polémique,  dans  Les  faits  extraordi- 
naires de  la  vie  mystique  (c’est  à ce  dernier  ouvrage  que  je  renverrai  quand 
je  citerai  seulement  la  page).  L’attaque  y est  dirigée  contre  La  pratique  de 
U oraison  mentale  du  P.  de  Maumigny  et  contre  Les  grâces  d'oraison  (5®  édit., 
1906)  du  P.  Poulain.  Il  est  regrettable  que  M.  Saudreau  n’ait  jamais  cité  que 
la  première  édition  de  La  pratique  de  l’oraison  mentale  : la  quatrième  (1907) 
aurait  fait  tomber  la  plupart  des  objections  tirées  de  sainte  Thérèse  et  de 
saint  François  de  Sales. 


256  UNE  DOCTRINE  MYSTIQUE  «:  TRADITIONNELLE  » 

tendant^.  » Sur  quoi,  M.  Saudreau  se  borne  à affirmer  qu’il  est 
insoutenable  de  voir  dans  ce  sabbat  la  contemplation  (p.  183). 
Malheureusement  Suarez,  dont  M.  Saudreau  aime  à s’autoriser, 
juge  la  chose  évidente  et  se  sert  précisément  de  ce  texte  pou 
montrer  que  Dieu  n’accorde  pas  la  contemplation  à tous  les  par- 
faits : « Non  omnibus...  perfectis  datur  ut  gradu  illo  (il  s’agit  de 
la  contemplation  quasi  habituelle,  la  seule  en  question  ici)  con- 
templationis  fruantur. ..  Unde  Bernardus,  serm.  ni  de  circum.  : 
Multi  (ait)  tota  vita  sua  ad  hoc  tendunt  -...  » La  contemplation  se 
trouve  d’ailleurs  décrite,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  termes, 
dans  un  autre  passage  également  célèbre  : a Moriatur  anima  mea 
morte  etiam(si  dicipotest)  angelorum  ut,  praesentium  memoriam 
excedens,  rerum  se  inferiorum  corporearumque  non  modo  cupi- 
ditatibus  sed  et  similitudinibus  exuat...  Talis...  excessus  aut  tan- 
tum aut  maxime  contemplatio  dicitur...  Hucusque  noli  tibi  pro- 
mittere  requiem.  Erras  si  citra  te  invenire  existimas  locum  quietis, 
secretum  solitudinis,  luminis  serenum,  habitaculum  pacis  » 

Le  P.  Dupont  enseigne  eæ  professa^  que  la  contemplation 
exige  une  vocation  divine.  Il  y revient  encore  lorsqu’il  expose 
(§  3)  les  raisons  qui  empêchent  les  hommes  adonnés  à l’oraison 
d’obtenir  la  contemplation.  Ces  raisons  sont  de  deux  sortes  : les 
unes  leur  sont  imputables,  les  autres  non,  et  l’une  de  ces  der- 
nières est  précisément  le  manque  de  vocation.  Si  M.  Saudreau 
n’avait  pas  omis  de  mentionner  ces  secondes  raisons,  peut-être 
n’aurait-il  pas  écrit  que  la  doctrine  du  P.  Dupont  est  « toute 
différente  » (p.  189)  de  celle  du  P.  de  Maumigny. 

On  voit  par  là  comment  il  faut  interpréter  cet  autre  passage  un 
peu  mêlé  : « Ce  don  d’oraison  (la  contemplation)...  ne  s’accorde 
pas  à tous  ; d’ordinaire  c’est  notre  faute,  parce  que  nous  usons 
mal  du  don  commun  qui  est  accordé  à tous...  Et  généralement, 
comme  ce  don  tout  spécial  est  une  sorte  de  grâce  gratis  data, 
Notre-Seigneur  le  donne  à qui  il  veut  et  comme  il  veut^.  » » 

Le  P.  Dupont  écrit  encore,  dans  la  Vie  du  P . Balthazar  Alçarez: 
« Il  en  est  d’autres,  bien  qu’en  petit  nombre,  que  Notre-Seigneur, 

1.  Serm.  iii  de  Circum. 

2.  De  orat.  ment.,  xi,  9. 

3.  In  cant,,  lu,  7. 

4.  Guide  spirit.,  3®  traité,  cbap.  ii,  § 1. 

5.  Ihid.,  1®^  traité,  chap.  iv,  § l. 
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par  vocation  spéciale,  élève  au  suprême  degré  d’oraison  et 
d’union  » (p.  161).  M.  Saudreau  ne  veut  voir  là  qu’une  contempla- 
tion très  élevée  (p.  188)  : le  contexte  lui  aurait  montré  qu’il  s’agit 
là  de  la  contemplation  en  général,  par  opposition  à la  méditation. 
Sans  doute,  le  P.  Dupont  rapporte  aussi  cette  exhortation  du 
P.  Alvarez  : « Ne  nous  lassons  pas  d’accourir  aux  portes  de  Dieu 
qui  sont  ouvertes  * » ; mais,  si  l’on  a soin  de  lire  les  pages  154, 
159  et  161,  on  croira  difficilement  que  la  condition  de  la  vocation 
divine  n’ait  pas  été  sous-entendue. 

Alvarez  de  Paz,  dans  un  chapitre  que  M.  Saudreau  ne  cite 
pas  2 expose  la  même  doctrine.  On  y verra  nettement  que  ce  qu’il 
appelle  coiitemplatio  inchoata  est  la  contemplation  acquise,  et 
que  ce  qu’il  appelle  contemplatio  perfecta  est  la  contemplation 
proprement  dite,  contrairement  à ce  qu’affirme  M.  Saudreau^.  A 
la  première,  dit-il,  l’âme  déjà  formée  à la  méditation  peut  s’essayer 
(ad  eam  conarî)  ; à la  seconde  jamais,  parce  qu’elle  est  un  don  de 
Dieu,  un  don  qu’on  peut  demander,  auquel  on  peut  se  disposer, 
mais  qui  n’est  pas  offert  à tous.  A la  [lumière  de  ce  chapitre  xiii 
(voir|aussi  le  chapitre  ni),  les  objections  tirées  de  deux  autres  pas- 
sages * disparaissent  de  suite  comme  celle  tirée  de  la  Vie  du  P.  Bal- 
tha Z ar  Alvarez  : la  vocation  divine  est  sous-entendue  dès  qu’il  s’agit 
de  la  contemplation  infuse.  M.  Saudreau  objecte  encore  un  passage 
du  chapitre  ni  de  la  même  partie.  On  y lit  que  la  contemplation  est 
parfois  accordée  aux  imparfaits,  et  plus  loin  : « At  communiter 
et  ut  in  plurimum  donum  contemplationis  perfectorum  est»,  en 
général  le  don  de  contemplation  n’est  accordé  qu’aux  parfaits. 
M.  Saudreau  traduit  : « En  règle  générale,  le  don  de  contempla- 
tion est  accordé  aux  parfaits.  » Inutile  d’insister. 

Quant  aux  désirs  de  la  contemplation  (je  ne  parle  ici  que  de  la 
connaissance  amoureuse,  non  des  visions  ou  des  extases)  pour 
qui  n’a  pas  reçu  de  grâces  mystiques,  on  peut  en  concevoir^j  de 
deux  sortes  : ceux  que  le  Saint-Esprit  forme  dans  l’âme  avec  la 
vocation  contemplative  et  qui  se  sentent  secrètement  exaucés, 
ceux  qui  préviennent  cette  vocation.  De  ces  derniers,  personne, 

1.  Vie,  p.  155. 

2.  T.  III,  lib.  V,  part.  II,  cap.  xiii. 

3.  Vie  d'union  à Dieu,  n°  393. 

4.  T.  II,  lib.  II,  part.  I,  cap.  xi,  et  t.  III,  lib.  I,  part.  III,  cap.  xxvii. 
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pas  même  saint  Alphonse,  quoi  qu’en  dise  M.  Saudreau  * n’a 
jamais  contesté  la  légitimité^  s’ils  sont  humbles;  mais,  précisément 
à cause  de  cette  condition,  saint  Alphonse  estime  plus  sûr  de  s’en 
abstenir.  Il  est  vrai  que  saint  Alphonse  est  disqualifié  au  compte  de 
M.  Saudreau^  pour  avoir  osé  écrire que,  dans  la  contemplation, 
l’âme  ne  mérite  pas,  parce  qu’elle  n’agit  pas.  Saint  Jean  de  la  Croix 
n’avait-il  pas  écrit  avant  lui  que  «dans  la  contemplation,  on  n’agit 
pas,  on  reçoit^  »?  Lorsque  Dieu  blesse  l’intelligence  et  la  volonté, 
suivant  l’expression  de  saint  Jean  de  laCroix^,  ces  facultés  n’exer- 
cent-elles pas  une  réaction  vitale  qui,  pour  une  part,  est  indéli- 
bérée? Les  deux  saints  ne  sont-ils  pas  excusables  de  considérer 
cette  part,  quelle  qu’elle  soit,  comme  reçue,  et  de  la  faire  seule 
rentrer  dans  la  contemplation  ? 

La  seconde  thèse  est  que  la  perfection,  c’est-à-dire  la  confor- 
mité habituelle  de  la  volonté  humaine  avec  la  volonté  divine, 
exige  des  grâces  mystiques. 

Voici  la  démonstration  (p.  179)  : cc  Nous  voyons  dans  les  grâces 
mystiques  ces  grâces  éminentes  de  lumière  et  d’amour  qui,  selon 
le  mot  de  saint  Jean  de  la  Croix,  élès>ent  üâme  à V état  de  perfec- 
tion  [Ü état  mystique^  n°60)  et  nous  croyons  en  cela  ne  faire  que  re- 
produire la  doctrine  traditionnelle.  » En  fait  d’arguments,  je  n’ai 
rien  trouvé  de  plus  dans  les  ouvrages  de  M.  Saudreau.  On  avouera 
que  c’est  peu.  Quant  b saint  Jean  de  la  Croix,  ce  n’est  pas  seule- 
ment dans  le  passage  cité,  c’est  à chaque  instant  qu’il  désigne 
simplement  par non  pas  la  perfection  en  général,  comme 
M.  Saudreau,  mais  une  forme  toute  particulière  àe 
de  l’âme  appelée  aux  plus  hauts  sommets  de  la  contemplation. 

La  thèse  ainsi  établie^  on  passe  aux  arguments  adverses.  A 
celui  du  silence  des  Exercices  sur  la  contemplation  on  oppose  la 
réponse  de  Suarez  : ils  y préparent,  le  reste  est  de  Dieu.  Malheu- 
reusement Suarez,  on  l’a  vu,  n’admet  pas  la  thèse  de  M.  Saudreau. 
Aussi  répond-il  seulement  à cette  question  anodine  : « Pourquoi 
les  Exercices  ne  parlent-ils  pas  de  la  contemplation  parmi  les 
formes  d’oraison?  » et  point  du  tout  à celle-ci  : « Comment  se 

1.  Vie  d'union,  422. 

2.  P.  181  et  Vie  d'union^  p.  564. 

3.  Praxis,  127. 

4.  Vive  flamme,  str.  iii,  § 7. 

5.  Ibid,,  § 10  (il  s’agit  là  de  la  contemplation  même  imparfaite). 
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fait-il  que  saint  Ignace,  prétendant  conduire  par  les  Exercices  à 
la  perfection,  n’insinue-t-il  pas  une  fois  que  la  contemplation  est 
un  moyen  nécessaire,  alors  surtout  qu’il  écrit  pour  le  directeur 
plus  que  pour  le  retraitant  ? » 

Restent  les  arguments  positifs.  Là  où  saint  François  de  Sales 
écrit  que  beaucoup  de  saints  n’ont  eu  d’autre  privilège  dans 
l’oraison  « que  celui  de  la  dévotion  et  ferveur  »,  et  sainte  Thé- 
rèse, que  l’union  de  conformité  s’acquiert  « sans  sortir  de  la  vie 
ordinaire  »,  M.  Saudreau  lit  seulement  « que  l’extase  n’est  pas 
nécessairement  liée  à la  sainteté  » (p.  181),  et  il  oublie  cet  autre 
passage  de  sainte  Thérèse  : « Sans  être  contemplative,  elle  (une 
religieuse)...  pourra  surpasser  les  autres  en  mérite.  » Il  y a bien 
encore  saint  Alphonse  de  Liguori  et  Alvarez  de  Paz  ; mais  nous 
avons  déjà  vu  comment  on  les  traite. 

Il  est  clair  d’ailleurs  que,  si  la  contemplation  n’est  pas  offerte 
à tous,  elle  n’est  pas  nécessaire  à la  perfection. 

La  troisième  thèse  est  que  la  contemplation,  dans  ses  degrés 
inférieurs,  est  « une  connaissance  par  espèces  intelligibles  plus 
parfaites  mais  du  même  ordre  que  nos  espèces  intelligibles  hu- 
maines^ ».  Au  point  de  vue  théorique  elle  commande  évidem- 
ment les  deux  premières.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Saudreau  l’éta- 
blisse autrement  que  par  des  citations  sans  autorité. 

Or  il  suffit  de  lire  les  chapitres  12  à 15  du  livre  n de  la  Mon^ 
tée  du  Carmel  et  la  strophe  in  de  la  la  Vwe  Flamme  dC amour  pour 
voir  que  saint  Jean  de  la  Croix  pense  exactement  le  contraire. 
D’après  lui  la  contemplation  se  distingue  de  la  méditation  comme 
la  lumière  du  jour  des  lumière  artificielles  2 ; elle  revêt  l’intellect 
« d’une  manière...  si  éloignée  de  toutes  les  formes  intelligibles  », 
qu’il  est  « incapable  de  s’en  rendre  compte...  » ; elle  « sépare 
cette  faculté  de  ses  lumières  ordinaires^  » ; et  « comme  dans 
tordre  de  la  nature^  l’âme  ne  peut  agir  par  elle-même  que  grâce 
à l’intervention  des  sens,  il  en  résulte  que,  dans  cet  état^  c’est 
Dieu  qui  agit  particulièrement  en  elle  »^. 


1.  Les  Degrés  de  la  vie  spirituelle,  3*  édition,  t.  II,  n®  25. 

2.  Montée^  ii,  15.  — Alvarez  de  Paz  oppose  la  comtemplation  à la  médita- 
tion comme  le  vol  «à  la  marche  (t.  III,  lib.  V,  part.  II,  cap.  xm). 

3.  Montée,  ii,  14. 

4.  Vive  flamme,  str.  iii,  § 5. 
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On  objecte  que  les  visions  intellectuelles  sont  très  rares.  Saint 
Jean  de  la  Croix  le  reconnaît  lui-même.  Mais  il  ajoute  aussitôt 
que  si  « diaprés  les  lois  ordinaires  ces  visions  ne  peuvent  être 
perçues  ici-bas  avec  une  évidente  clarté  »,  on  peut  du  moins  « en 
ressentir  quelques  effets  au  fond  intime  de  Tâme  par  un  certain 
amour  lumineux  accompagné  de  touches  très  délicates,  ce  qui 
rentre  dans  le  domaine  des  sentiments  spirituels  ^ ».  Et  la  con- 
templation imparfaite  rentre  dans  ce  domaine.  Gela  résulte  des 
chapitres  23  et  32  où  les  sentiments  spirituels  désignent  visible- 
ment une  forme  générale  de  communications  divines  susceptibles 
d’une  infinité  de  degrés. 

Néanmoins  la  pensée  du  saint  auteur  est,  peut-être,  que  Dieu 
se  borne,  dans  la  contemplation  inférieure,  à élever  des  espèces 
intelligibles  abstraites  des  phantasmes,  tandis  que,  dans  la  con- 
templation supérieure,  il  en  forme  de  nouvelles.  Gela  me  paraît 
ressortir  des  chapitres  17  et  23  du  livre  ii  de  la  ISluit  obscure  et 
des  strophes  xiv  et  xv  du  Cantique  spirituel^  en  particulier  de 
ce  passage  : « S’agit-il...  de  certains  goûts  de  Dieu,  etc...,  c’est 
tout  autre  chose;  d’ordinaire  ces  faveurs  se  manifestent  sous  des 
formes  sensibles  qui  permettent...  des  comparaisons...  Mais 
cette  possibilité  n’existe  plus  dans  l’état  de  contemplation  pure, 
qui  défie  toute  description  2.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point  secondaire,  il  reste  que,  pour 
saint  Jean  de  la  Groix,  la  contemplation,  même  inférieure,  est,  à 
tout  le  moins^  d’un  ordre  absolument  différent  de  celui  de  la  mé- 
ditation ou  de  l’oraison  affective.  Et  l’on  voit  combien  exactement 
le  P.  de  Maumigny  traduit  [sa  pensée  et  celle  de  [saint  Bernard 
lorsqu’il  écrit  cette  phrase  qui  inquiète  M.  Saudreau  (p.  175)  : 
« La  contemplation  imparfaite  est  un  commencement  de  langage 
angélique  ; la  contemplation  parfaite  va  beaucoup  plus  loin  et  rend 
l’émule  des  anges  3.  » 

Il  me  reste,  pour  suivre  M.  Saudreau,  à dire  un  mot  de  l’objet 
de  cette  connaissance  angélique.  Le  cas  type  est  celui  où  l’âme 

1.  Montée,  ii,  24. 

2.  Nuit,  II,  17. 

3.  Il  est  bien  entendu  que  cette  connaissance  angélique  (initiale  ou  parfaite) 
doit  être  amoureuse.  A l’exemple  de  saint  Jean  de  la  Groix,  je  prends  le  mot 
contemplation  dans  le  sens  générique  d’état  mystique  quelconque  : la  con- 
templation pourra  ainsi  être  aride  si  la  connaissance  angélique  qui  en  est  le 
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trouve  Dieu  par  la  foi  dans  \ effet  extraordinaire  qu’il  produit  en 
elle  (cet  effet  s’ajoutant  aux  autres  motifs  de  crédibilité),  et  la 
connaissance  de  Dieu  par  V effet  est  d’autant  plus  prompte  et  vive, 
elle  éclipse  d’autant  plus  dans  la  conscience  celle  de  l’effet,  que 
l’effet  est  plus  significatif  La  valeur  manifestative  d’un  effet  mys- 
tique étant  infiniment  supérieure  à celle  d’un  effet  ordinaire,  il 
est  naturel  de  comparer  la  connaissance  de  Dieu,  dans  le  second 
cas  à une  conclusion,  dans  le  premier,  l’inférence  étant  relative- 
ment négligeable,  à une  perception  sensible.  Si  d’ailleurs,  l’effet 
est  une  appréhension  intellectuelle  ^ (il  n’est  alors  ni  acte  de 
science  ni  acte  de  foi)  précédée  ou  non  d’une  espèce  impresse,  il 
est  clair  que  l’on  pourra  au  même  titre  et  a fortiori  l’appeler  con- 
naissance expérimentale.  Dans  la  souveraine  beauté  qui  s’exprime 
confusément  en  elle  et  la  ravit,  l’âme  reconnaît  son  Dieu  avec 
une  assurance  plus  ou  moins  grande  qui  fonde  partiellement  sa 
foi,  qui  même  a pu  être  capable,  dans  certains  cas,  de  la  fonder  à 
elle  seule  mieux  qae  toutes  les  manifestations  sensibles. 

Aussi  ne  puis-je  arriver  à comprendre  les  difficultés  accumu- 
lées à cet  égard  par  M.  Saudreau  (p.  101-168)  contre  le  P.  Poulain^. 
Je  crains  qu’il  n’y  ait  là  un  malentendu  perpétuel  sur  le  mot  ana- 
logie^ et  des  assertions  comme  celle-ci  : « les  attributs  que  nous 
prêtons  à Dieu  par  analogie  n’existent  pas  réellement  en  lui  » 
(p.  126)  ne  sont  pas  pour  dissiper  cette  crainte. 

Comment  expliquer  maintenant  que  M.  Saudreau  présente  avec 
tant  d’assurance  sa  doctrine  comme  traditionnelle?  Et,  quand 


fond  n’est  pas  accompagnée  de  délices  spirituelles,  mais  seulement  de  paix, 
douloureuse  si  la  paix  elle-même  a disparu.  Plus  ordinairement,  le  mot  con- 
templation est  pris  dans  le  sens  spécifique  de  connaissance  angélique  accom- 
pagnée de  délices  spirituelles.  Je  ne  serais  pas  entré  dans  cette  question  de 
terminologie,  si  M.  Saudreau  n’y  avait  pas  trouvé  matière  à difficulté  (p.  174). 

1.  Je  comprends  ici  dans  V effet  toute  coopération  indélibérée  précédant 
une  connaissance  judicative  (il  est  clair  que,  si  la  contemplation  est  béati- 
fique,  la  distinction  de  l’appréhension  et  du  jugement  disparaît).  Cet  effet  se 
produit  ordinairement  à la  fois  dans  l’intelligence  et  dans  la  volonté.  Mais 
« quelquefois  l’âme  reçoit  plus  de  connaissance  que  d’amour  et  d’autres  fois 
elle  reçoit  un  amour  dont  l’intensité  dépasse  de  beaucoup  la  mesure  de  con- 
naissance qui  lui  est  donnée  » [Vive  flamme^  str.  iii,§  10).  Saint  Jean  de  la 
Croix  assimile  la  contemplation  à la  vision  ou  à l’audition  lorsque  l’effet  est 
surtout  intellectuel,  aux  autres  perceptions  sensibles  lorsqu’il  est  surtout 
volontaire  [Montée,  ii,  23,  32). 

2.  D’autant  que  M.  Saudreau  lui-même  a une  « perception  ineffable  » de  Dieu 
(voir  par  exemple,  L’état  mystique^  p.  111  et  p.  151.) 
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j’aurai  ajouté  que,  contre  ses  trois  thèses  fondamentales,  l’accord 
du  P.  de  Maumigny  et  du  P.  Poulain  est  complet,  comment  expli- 
quer cette  phrase  : <c  Si  deux  Pères  de  la  même  compagnie,  de 
la  mèmè  province,  écrivant  en  même  temps,  ont  dans  leur  doc- 
trine mystique  des  divergences  notables,  il  nous  est  bien  permis 
de  nous  écarter  et  de  nous  rapprocher  tantôt  de  l’un,  tantôt  de 
l’autre  et  quelquefois  de  nous  séparer  des  deux,  quand  il  nous 
paraît  manifeste  que  nous  devons  le  faire  pour  nous  conformer  à 
l’enseignement  des  saints  »?  La  vérité  est  que  la  seule  divergence 
— et  combien  atténuée!  — porte  sur  le  point  tout  à fait  secon- 
daire de  l’opportunité  du  désir  de  la  contemplation  : le  P.  de 
Maumigny,  avec  saint  Alphonse,  y voit  plutôt  un  danger  pour 
l’humilité;  le  P.  Poulain,  avec  d’autres,  plutôt  un  stimulant  pour 
la  pusillanimité. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  rien  concéder  à M.  Saudreau  de  la 
théorie  qui  lui  tient  tant  à cœur.  Mais  je  me  fais  un  plaisir  de 
reconnaître  que  le  lecteur  trouvera  dans  ses  ouvrages  ample 
matière  d’instruction  et  d’édification.  Chaque  page  lui  redira  que 
le  véritable,  l’unique  chemin  de  la  perfection  est  l’entier  sacrifice 
de  soi.  De  nombreux  exemples  tirés  de  la  vie  des  contemplatifs 
lui  montreront  en  même  temps  les  illusions  à craindre  et  surtout 
lui  feront  constamment  et  intimement  sentir  combien  le  Seigneur 
est  doux.  C’est  là  l’essentiel  et  une  des  meilleures  récompenses 
pour  le  travail  et  le  zèle  du  pieux  auteur. 

Jean  de  SÉGUIER. 


BULLETIN  DE  PSYCHOLOGIE 


I.  Une  loi  de  constance  intetlectuelle.  — IL  La  neurasthénie,  trouble  orga- 
nique ou  trouble  psychique.  — lll.  Les  limites  de  la  subconscience.  Sous- 
Moi.  Duplicisme  humain.  — IV.  M.  Dwelshauvers  et  la  synthèse  mentale.  Les 
émotions  non  émotives.  — V.  La  psychologie  occultiste  et  la  mentalité  des 
occultistes.  — VI.  La  psychologie  comme  science  positive  et  comme  connais- 
sance métaphysique. 

La  vogue,  pour  le  moment,  est  au  traitement  par  Leau  de  mer. 
Naguère,  on  se  contentait  de  s’y  baigner  ou  d’en  respirer,  sur  les 
plages,  les  émanations  salines.  Aujourd’hui  on  l’absorbe  sous 
forme  d’injections  hypodermiques.  Le  procédé  est  commode  et  élé- 
gant. Il  serait  beaucoup  plus  efficace  que  les  anciennes  méthodes 
curatives.  Nombreuses  et  diverses  sont  les  maladies  dont  on  lui 
demande  le  remède  : la  tuberculose  avec  ses  variétés,  pulmonaire, 
osseuse,  cutanée,  le  cancer,  le  paludisme,  l’eczéma,  le  rachitisme, 
la  dyspepsie,  même  quelques  névroses.  Tout  est  loin  d’être  fixé 
dans  le  détail  du  traitement  ; le  dosage,  en  particulier,  reste  encore 
empirique.  Quant  au  point  de  départ,  il  a donné  lieu  à des  vues 
théoriques,  ingénieuses,  quelques-unes  contestables. 

M.  Quinton,  le  promoteur  du  nouveau  traitement,  a cru  pou- 
voir affirmer  que  la  vie  a une  origine  marine,  que  la  mer  est  le 
milieu  naturel  où  la  vie  a pris  d’abord  naissance  ; pour  rendre  à la 
cellule  affaiblie  son  activité  vitale,  il  suffira  donc  de  la  replacer 
dans  son  milieu  primitif.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  le 
milieu  liquide  où  baigne  la  cellule  vivante,  notamment  chez 
l’homme,  contient  nombre  d’éléments  qui  se  retrouvent  dans  l’eau 
de  mer  : bore,  brome,  iode,  chlorure  de  sodium,  arsenic,  etc. 
Et  les  êtres  vivants  ont  une  tendance  à maintenir  la  composition 
de  ce  milieu  interne.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de  l’homme  dans 
la  lutte  pour  la  vie,  c’est  précisément  sa  capacité  à garder  cette 
constance,  avec  celle  de  sa  température  interne,  dans  les  diverses 
conditions  d’altitude  et  de  climat. 

Cette  loi  de  constance  est  invoquée  par  Quinton  et  d’autres 
savants  en  faveur  de  l’évolutionnisme  : les  êtres  se  modifient  mor- 
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phologiquement  pour  assurer  la  constance  de  leur  milieu  vital, 
condition  de  leur  durée.  D’autres  se  sont  attachés  à la  loi  elle- 
même  et  ont  insisté  sur  ce  qu’elle  manifestait  de  fixité  dans  l’être 
vivant.  Il  n’est  pas  douteux  que,  pour  tous,  cette  loi  ne  modifie 
profondément  la  conception  évolutionniste.  Jadis,  tout  l’être 
vivant  passait  pour  être  emporté  dans  le  tourbillon  évolutif.  Au- 
jourd’hui, on  y reconnaît  la  fixité  d’un  complexus  essentiel.  Déjà, 
il  y a quelques  années,  H.  de  Vries  avait  substitué  aux  change- 
ments lents,  imperceptibles,  fruit  d’énormes  périodes  de  temps, 
les  changements  brusques  et  soudains.  Tout  n’était  donc  pas 
pour  le  mieux  dans  la  doctrine  de  l’évolution  qu’on  présentait  un 
peu  comme  définitive,  et  les  évolutionnistes  sont  peut-être  impru- 
dents de  railler  ceux  des  apologistes  catholiques  — à notre  avis, 
d’ailleurs,  naïfs  à l’excès  dans  leur  idée  de  concordisme  littéral 
entre  la  Bible  et  les  découvertes  ou  théories  scientifiques  — qui 
modifient  leurs  positions  à chaque  affirmation  nouvelle  des  savants. 
Non  plus  qu’il  n’y  a lieu  de  parler,  comme  le  fait  M.  Remy  de 
Gourmont  dans  ses  Promenades  philosophiques^^  de  « la  mala- 
dresse des  spiritualistes  » qui  triomphent  de  la  découverte  de 
cette  loi  de  constance  vitale. 

Mais  ce  n’est  pas  ce  reproche  que  nous  voulons  discuter  ici.  Il 
nous  plaît  davantage  d’emprunter  à M.  Remy  de  Gourmont  l’ex- 
posé d’une  loi  intellectuelle  qui  se  trouve  comme  parallèle  à cette 
loi  physiologique,  loi  dont  il  montre  avec  sagacité  la  manifesta- 
tion et  qu’il  appelle  loi  de  constance  intellectuelle. 

On  peut,  dans  l’intelligence,  distinguer  un  double  élément: 
la  capacité  intellectuelle  et  son  contenu.  « Si  l’on  compare  gros- 
sièrement l’intelligence  a une  éponge,  on  comprendra  fort  bien 
que  [cette  éponge  peut  être  ou  pleine  d’eau,  ou  vide,  sèche,  sans 
que  sa  capacité  soit  augmentée  ou  diminuée.  L’intelligence  hu- 
maine a,  quelque  jour,  atteint  son  maximum  de  capacité  et,  de- 
puis lors,  ce  maximum  n^a  pu  être  dépassé...  Au  lendemain  de  sa 
constitution,  la  race  blanche  était  capable  de  génie,  absolument 
dans  les  mêmes  proportions  que  de  nos  jours,  et  la  moyenne 
intellectuelle  d’une  tribu  de  l’âge  de  la  pierre  devait  être  sensi- 
blement égale  à la  moyenne  intellectuelle  d’un  village  français 

1.  Remy  de  Gourmont,  Promenades  philosophiques.  Deuxième  série.  Paris 
Société  du  Mercure  de  France^  1908.  In-12,  300  pages. 
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d’aujourd’hui...  L’encyclopédie  d’un  primitif  pouvait  tenir  en 
quelques  phrases  ; la  nôtre,  bornée  aux  éléments,  réclamerait  un 
discours  de  plusieurs  années.  Mais  l’énorme  amas  de  notions  mis 
aujourd’hui  à notre  disposition  ne  semble  pas  avoir  la  moindre 
influence  sur  l’intelligence  même.  » 

Nous  usons  d’une  foule  de  découvertes  anciennes  sans  plus  pen- 
ser à leur  valeur:  l’accoutumance  nous  lésa  rendues  banales. 
Et  cependant,  elles  témoignent  chez  nos  ancêtres  d’une  très  haute 
intelligence.  Une  des  premières  en  date  est  celle  du  feu.  Décou- 
verte admirable,  au  point  que  la  fable  l’a  regardée  comme  un  vol 
fait  à la  divinité,  découverte  qui  caractérise  en  quelque  sorte 
l’homme  ‘.jamais  on  ne  vit  animal,  même  par  imitation,  rassembler 
des  matières  sèches  pour  en  faire  un  foyer.  Avec  le  feu,  l’homme, 
non  seulement  se  chauffe  et  cuit  ses  aliments,  mais  il  s’éclaire.  Par 
là,  il  multiplie  le  temps,  se  donne  des  loisirs  et  peut  cultiver 
son  esprit.  Puis  vient  l’art  de  tailler  la  pierre  pour  en  façonner 
des  instruments  et  des  armes.  De  ces  mêmes  siècles  reculés  et 
obscurs  date  l’aiguille.  Celles  que  l’on  rencontre  en  nos  musées 
préhistoriques  sont  toutes  pareilles  aux  nôtres,  avec  un  chas  et 
très  fines,  mais  elles  sont  en  os. 

Les  ossements  gravés  et  les  peintures  murales  des  cavernes 
montrent  l’homme  familier  avec  plusieurs  animaux,  sans  doute 
domestiqués  dès  cette  époque,  tels  que  le  cheval  et  le  renne. 
Race  de  génie,  celle  qui  imagina  d’asservir  les  ongulés. 

L’art  de  la  poterie  est  une  conquête  admirable  sur  la  nature. 
« La  matière  est  réduite  en  esclavage  et  devient,  sous  les  doigts 
du  potier,  ce  que  son  maître  veut  quelle  soit.  » Le  blé,  qui  n’a 
de  valeur  qu’en  grande  quantité,  implique  la  culture.  Dans  les 
gestes  de  l’homme  qui  défriche  ou  ameublit  le  sol,  et,  incertain,  lui 
confie  un  espoir,  il  y a certes  du  génie.  « Voyez  tout  le  reste,  main- 
tenant : broyer  ces  grains  et  les  réduire  en  farine,  y mêler  de 
l’eau,  pétrir  unepâte  et  la  faire  cuire,  non  au  feu,  mais,  exactement 
comme  aujourd’hui,  sur  une  pierre  chauffée  au  feu.  Un  mouve- 
ment éternel  est  inventé  ; on  le  perfectionnera,  mais  ce  qu’il  con- 
tient d’essentiel  ne  périra  jamais.  » Il  y aurait  encore  à mentionner 
l’idée  du  levier,  la  découverte  du  cuivre,  Piuvention  du  bronze. 

Et  M.  Remy  de  Gourmont  de  conclure  : «Loin  que  le  génie  fût 
rare  parmi  les  hommes  anciens,  tout  montre  qu’il  y fleurissait  avec 
abondance.  Des  diverses  formes  de  l’intelligence,  le  génie  fut  peut- 
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être  la  plus  primitive...  Les  premiers  âges  de  l’humanité  consti- 
tuent la  période  des  grandes  inventions.  » Celles-ci  sont  anté- 
rieures à ce  que  nous  appelons  la  civilisation.  Le  génie  est 
primordial.  Il  y eut  dans  la  suite  la  poudre,  la  vapeur,  l’électricité. 
Ces  découvertes  ne  Sont  pas  plus  grandes  que  celles  que  nous 
rapportons  à la  préhistoire,  et  elles  les  supposent.  Et  qu’on  ne 
dise  pas  que  ces  grandes  découvertes  sont  l’effet  du  hasard.  Le 
hasard  ne  crée  rien.  Une  découverte,  c’est  Tœuvre  du  génie  qui 
sait  observer,  et  dans  un  fait  que  tout  le  monde  aura  vu  découvre 
ce  que  personne  n’a  remarqué.  « En  somme,  l’intelligence  fut 
toujours,  dans  son  essence,  égale  à elle-même.  » 

Voilà  delà  bonne  histoire  et  de  la  bonne  philosophie.  Pourquoi 
M.  R.  de  Gourmont  ne  s’en  tient-il  pas  à ces  faits  constatés  ? 
Pourquoi,  après  avoir  déclaré  qu’il  n’admet  que  Pévidence,  dire 
que  notre  descendance  simienne  est  aujourd’hui  avérée?  Surtout, 
pourquoi  ce  parti  pris  antireligieux?  Tout  ce  que  pensent  et  di- 
sent les  croyants  est  interprété  avec  malveillance  ; les  dogmes 
religieux  sont  présentés  comme  des  fables  puériles  destinées 
à périr.  Mais  ici  l’auteur  oublie  sa  thèse  de  la  constance  intellec- 
tuelle. Il  admet  que  l’origine  des  formes  de  pensée  « se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ».  Parlant  des  âges  anciens,  il  dit  : « Il 
fut  un  temps  oii  l’esprit  religieux,  c’était  tout  le  monde.  » Mais 
si  l’intelligence  est  toujours  pareille  à elle-même,  pourquoi,  elle, 
qui,  de  nos  jours,  voit  juste,  aurait-elle  alors  vu  mal  ? Et  ce  qui 
est  en  question,  ce  n’est  pas  quelque  application  secondaire  et 
lointaine  d’un  principe  obscur,  une  croyance  d’un  retentissement 
médiocre  dans  la  vie  humaine.  On  est  en  présence  d’une  préoccu- 
pation essentielle  de  l’humanité,  d’un  fait  mêlé  à toute  notre  vie 
morale.  L’inspiration  poétique,  dit  encore  M.  R.  de  Gourmont, 
semble  chose  primitive  et,  jusqu’à  nos  jours,  elle  n’a  varié  que 
dans  des  nuances  de  détail.  De  même,  fruit  du  génie  ou  de  la 
nature  pensante  de  l’homme,  la  croyance  en  Dieu,  l’idée  reli- 
gieuse, considérée  en  dehors  de  toute  révélation  positive,  tout 
en  s’adaptant  par  une  certaine  plasticité  à la  diversité  des  civili- 
sations, a sa  constance  qui  lui  assure  la  pérennité. 
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II 

La  neurasthénie  est-elle  un  mal  nouveau?  N’en  serait-il  pas 
de  la  neurasthénie  comme  de  l’influenza  et  de  l’appendicite,  ma- 
ladies plus  exactement  diagnostiquées  de  nos  jours  que  jadis, 
plus  fréquentes  dans  notre  civilisation  débilitante,  cependant 
maladies  aussi  vieilles,  sans  doute,  que  l’humanité  ? Mais  qu’est 
précisément  la  neurasthénie  ? 

Le  docteur  Hartenberg  ^ la  définit  « la  maladie  de  la  dépression 
nerveuse  ».  Ce  n’est  pas  une  psychose  : chez  le  neurasthénique, 
pas  de  troubles  qui  altèrent  l’intégrité  de  la  raison.  Les  fonctions 
intellectuelles  supérieures  demeurent  intactes;  dans  ses  pires 
accès,  le  malade  conserve  la  pleine  conscience  de  son  état,  et  le 
plein  contrôle  de  son  jugement.  C’est  une  altération  du  tonus 
vital  par  défaut,  non  pas  désordre.  Les  opérations  psychiques 
des  neurasthéniques  pèchent  par  manque  d’intensité,  d’ampleur, 
de  continuité,  par  insuffisance. 

La  dépression  nerveuse  détermine  certains  troubles  physiques  : 
le  système  musculaire  se  relâche,  de  même  l’appareil  digestif  et 
l’appareil  circulatoire;  il  y a diminution  des  sécrétions  et  de  la 
nutrition,  mal  de  tête,  avec  souffrance  sourde,  obtuse,  vague,  où 
se  mêlent  à la  fois  des  sensations  de  pesanteur,  de  constriction 
et  de  vide,  insomnie,  enfin,  irritabilité  vasculaire.  Plus  caracté- 
ristiques sont  les  troubles  psychiques  : au  relâchement  organique, 
répond  une  sensation  de  fatigue  et  un  sentiment  de  tristesse, 
l’émotivité  du  sujet  reflète  son  irritabilité  fonctionnelle.  Toutes 
les  opérations  cérébrales  sont  diminuées.  En  même  temps,  l’acte 
volontaire  manque  d’énergie  dans  l’impulsion , dans  l’élabora- 
tion, dans  l’exécution. 

Description  consciencieuse  let  exacte.  Cependant,  les  troubles 
volontaires  relatés  nous  paraissent  moins  uniformes.  La  volonté 
du  neurasthénique  est  capable  d’élan,  mais  l’élan  ne  se  soutient 
pas.  Quelques  médecins  vont  jusqu’à  dire  que  les  neurasthéniques 
ont  trop  de  courage;  seulement,  en  eux,  l’organisme  fléchit  sous 
l’effort  que  lui  demande  la  volonté. 

Car  nous  pensons,  avec  le  docteur  Hartenberg,  que  la  neuras- 

1.  D’’  Paul  Hartenberg,  Psychologie  des  neurasthéniques.  Paris,  Alcan, 
1908.  In-12,  248  pages. 
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thënie  est  d’origine  organique,  qu’elle  repose  sur  un  trouble 
d’abord  organique.  Sans  doute,  à l’autopsie,  on  ne  saisit  aucune 
lésion.  Mais  le  système  nerveux  paraît  manifestement  altéré,  sans 
qu’il  soit  possible  d’en  constater  l’altération  que  par  les  effets. 
Aussi,  la  plupart  des  médecins,  au  moins  en  France,  préconisent 
la  physiothérapie,  en  particulier  l’excitation  saine  de  l’alimenta- 
tion et  du  grand  air.  Pour  eux,  il  y a dans  la  neurasthénie  moins 
débilité  mentale  que  débilité  physique,  et  celle-là  est  consécu- 
tive à celle-ci.  Au  contraire,  le  docteur  Dubois  (de  Berne),  avec 
M.Rifaux,  M.  Zbinden,  M.  Déjerine,  représente  l’école  psychique, 
et  c’est  par  la  psychothérapie  qu’il  attaque  la  neurasthénie.  Il 
fait  état  de  certains  succès  obtenus  par  la  méthode  mentale.  Mais 
à cela  les  (c  somatiques  » répondent  que  la  psychothérapie  ne 
guérit  que  les  troubles  psychiques  surajoutés  aux  troubles  phy- 
siques. 

Au  total,  étant  donnée  la  nature  même  de  la  maladie,  traite- 
ment avant  tout  physique,  avec  complément  psychique. 

III 

Depuis  quelque  temps,  on  parle  beaucoup  de  subconscience. 
On  cherche  là  l’explication  de  certains  phénomènes  psychiques 
complexes,  suggestion,  automatisme,  rêve,  distraction,  et  aussi 
croyance  religieuse  et  états  mystiques.  Plusieurs  manifestent  une 
hâte  excessive  h conclure,  sans  assez  remarquer  qu’il  leur  arrive, 
en  guise  d’explication,  de  substituer  une  dénomination  à une 
autre. 

M.  Joseph  Jastrow  ^ est  plus  prudent.  Il  fait  peu  de  théorie.  Il 
préfère  décrire  et  classer.  C’est  évidemment  par  là  qu’il  convient 
de  commencer.  Au  surplus,  d’une  description  minutieuse  et  d’une 
classification  méthodique  sortent  quelques  conclusions  qui  ont 
leur  valeur. 

La  principale  est  que  le  conscient  et  le  subconscient  n’occu- 
pent pas  deux  domaines  séparés,  mais  qu’ils  sont  en  action  et 
réaction  incessante  l’un  sur  l’autre.  C’est  ce  qu’établissent  un 
certain  nombre  d’observations.  Le  conscient  a pouvoir  pour  mo- 

1.  Joseph  Jastrow,  professeur  de  psychologie  à TUniversité  de  Wisconsin, 
La  Subconscience,  traduit  de  l’anglais  par  E.  Philippi.  Paris,  Alcan,  1908. 
In-8,  xii-380  pages. 
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difier  ou  faire  cesser  une  habitude  subconsciente.  Au  commence- 
ment de  chaque  nouvelle  année,  nous  avons  une  tendance  à con- 
tinuer d’écrire  le  millésime  de  l’année  précédente;  sous  l’efFort 
de  l’attention,  cette  tendance  ne  tarde  pas  à disparaître,  et  bientôt 
naît  une  habitude  nouvelle.  Il  semble  ainsi  que  les  habitudes 
peuvent  être  partiellement  retirées  au  subconscient,  modifiées 
consciemment,  et,  une  fois  modifiées,  réadoptées  par  l’être  sub- 
conscient. Dans  les  habitudes,  par  exemple  dans  le  cas  du  pia- 
niste, on  a exagéré  le  rôle  de  l’inconscient.  Le  pianiste  garde 
l’attention  directrice  de  l’ensemble;  son  attention  qui,  d’abord, 
se  concentrait  sur  un  point,  se  répartit  d’une  façon  plus  égale 
sur  l’ensemble  des  détails  du  jeu.  En  outre,  il  reste  conscient  de 
l’exécution.  Par  contre,  une  grande  concentration  d’attention  fait 
cesser  les  mouvements  automatiques  qui  ne  requièrent  que  peu 
d’attention.  Absorbé  dans  son  travail,  l’écrivain  laisse  éteindre 
sa  pipe  ; deux  personnes  qui  causent  en  se  promenant  s’arrêtent 
quand  leur  entretien  devient  plus  captivant.  L’attitude  typique  de 
l’attention  profonde  est  une  attitude  de  mouvement  inhibé  ; les 
membres  ont  une  posture  rigide,  les  yeux,  un  regard  fixe;  on  re- 
tient sa  respiration  ; toutes  les  fonctions,  si  involontaires  soient- 
elles,  sont  réduites  au  minimum. 

Il  y a coopération  ordinaire  et  incessante  du  subconscient  et 
du  conscient.  Ainsi,  dans  la  recherche  d’un  mot,  d’une  pensée, 
d’une  citation  que  nous  voulons  nous  rappeler.  Dans  le  cours  de 
la  conversation,  un  souvenir  nous  échappe.  Nous  disons  : <c  Pa- 
tientez un  instant,  celame  reviendra»,  et  nous  continuons  àcauser. 
Bientôt,  peut-être  quelques  minutes  plus  tard,  peut-être  seule- 
ment après  plusieurs  heures,  l’idée  que  nous  cherchons  se  pré- 
sente tout  à coup  à notre  esprit  ; elle  nous  est  livrée  comme  un 
paquet  affranchi.  Elle  n’a  pu  venir  d’elle-même.  L’esprit  a dû  la 
chercher  à tâtons.  Pourtant,  durant  ce  temps,  notre  conscience 
était  occupée  d’autre  chose.  Ici,  d’ailleurs,  il  y a persistance  d’une 
sorte  de  conscience  globale  : on  a conscience  qu’on  a emma- 
gasiné dans  sa  mémoire  un  fait  dont  on  se  rappelle  les  linéaments 
généraux. 

Ainsi  — et  c’estla  seconde  conclusion  — il  n’y  a pas  lieu  d’ad- 
mettre un  moi  subliminal  tout  constitué,  fonctionnant  par  son 
activité  propre  sous  la  sphère  du  moi  supraliminal.  Encoremoins 
y a-t-il  lieu  d’attribuer  à ce  moi  subliminal  une  mystérieuse  su- 
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périorité  sur  le  moi  conscient.  Dans  la  préface  du  volume, 
M.  Pierre  Janet  raille  doucement  ceux  qui  parlent  de  génie  in- 
conscient ou  du  génie  de  Pinconscient.  A son  tour,  M.  Jastrow 
ne  peut  se  faire  à la  fiction  de  plusieurs  moi  primitifs  qui  se  se- 
raient tassés  sous  la  conscience,  tout  en  gardant  à l’état  latent 
leur  richesse  première.  Fiction  incompatible,  dit-il,  avec  les  théo- 
ries évolutionnistes.  « N’est-ce  pas  une  dérision  que  d’admettre, 
d’une  part,  que  l’évolution  a amené  peu  à peu  et  laborieuse- 
ment l’esprit  à son  état  actuel,  et  de  supposer,  d’autre  part,  que, 
pendant  cette  longue  période  de  développement,  ce  même  esprit 
a hébergé  sans  s’en  douter  un  « double  » qui  lui  a été  con- 
stamment et  qui  lui  est  encore  supérieur?  Il  serait  difficile  de 
trouver  ailleurs  une  hypothèse  scientifique  aussi  bizarre.  C’est  à 
peu  près  comme  si,  tout  en  admettant  que  les  yeux  se  sont  déve- 
loppés en  vertu  de  leur  utilité  comme  organes  de  vision,  on  pré- 
tendait qu’il  existe  quelque  part  dans  le  corps  — sous  un  pli  de 
la  peau,  par  exemple  — un  organe  qui,  grâce  à un  phénomène 
de  survivance,  peut  aujourd’hui,  dans  certaines  circonstances, 
comme  lorsque  les  yeux  sont  fermés  ou  que  l’individu  devient 
aveugle,  se  mettre  tout  à coup  à fonctionner,  et  à fonctionner  de 
telle  façon  que  l’individu  voie  mieux  au  moyen  de  cèt  organe 
qu’il  n’a  jamais  vu  au  moyen  de  ses  yeux*.  » 

Hypothèse  bizarre  dans  tout  système  scientifique.  Pourquoi 
l’homme  aurait-il  perdu  la  conscience  de  ce  moi  subliminal  et  par 
là  le  pouvoir  d’en  user  à son  gré  ? Cette  maîtrise  consciente  lui 
serait  présentement  fort  utile,  n’a  jamais  cessé  de  lui  être  fort 
utile.  Il  n’y  a donc  aucune  raison  pour  que  l’homme  ait  laissé 
amoindrir  cette  conscience,  ou  pour  que  cette  conscience  se  soit 
amoindrie  d’elle-même.  Par  une  hypothèse  analogue,  les  évolu- 
tionnistes prétendent  que  l’instinct  est  du  conscient  figé  et  cris- 
tallisé. On  leur  a montré  que  l’instinct,  surtout  l’instinct  néces- 
saire à la  vie  de  l’individu  ou  de  l’espèce,  ne  peut  être  acquis 
(l’individu  aurait  péri  avant  d’en  faire  la  conquête)  ; et  s’il  n’est 
pas  acquis,  c’est  gratuitement  qu’on  affirme  qu’il  a jamais  été 
conscient  et  soumis  à la  volonté. 

« C’est  à la  conscience  (ou  mieux  à l’initiative  consciente  et 
volontaire)  que  l’homme  doit  la  place  qu’il  occupe  dans  le  monde; 

1.  Op.  cit.,  p.  368-369. 
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c’est  par  elle  que  l’individu  développe  les  facultés  dont  il  a reçu 
le  germe  en  naissant.  » L’inconscient  n’a  de  vraie  valeur  que 
mis  en  œuvre,  organisé  par  la  conscience.  Sans  nul  doute,  il  y a 
un  subconscient  comme  parallèle  et  sous-jacent  au  conscient, 
idées  latentes,  images,  émotions  éprouvées,  engourdies  ou  dif- 
fuses, impressions  organiques,  efforts  jadis  voulus.  Mais  tout  cela 
ne  forme  que  des  lambeaux,  tout  au  plus  des  morceaux  de  séries. 
Pour  prendre  valeur,  tout  cela  a besoin  d’être  excité,  organisé, 
fécondé  parla  conscience.  Quand  le  savant  trouve  en  rêve  la  solu- 
tion vainement  cherchée  pendant  la  veille,  c’est  la  conscience  qui 
a imprimé  le  branle  à ce  travail  secret,  et  jusqu’à  quel  point  celui- 
ci  est-il  inconscient  ? Mais  combien  plus  souvent  n’arrive-t-il 
pas  qu’en  rêve  nous  croyons  avoir  résolu  tel  problème  difficile, 
composé  des  vers  merveilleux,  écrit  un  chef-d’œuvre.  Au  réveil, 
nous  vouions  reconstituer  la  précieuse  trouvaille  : ce  n’est  plus 
qu’incohérence.  Tout  s’écoule  en  poussière  ou  en  courts  filets 
sous  l’effort  de  notre  prise,  à travers  le  crible  de  la  logique.  La 
cohérence  factice,  passagère,  illusoire  du  rêve  et  de  l’inconscient 
n’est  faite  que  de  l’absence  de  logique.  Elle  s’évanouit  dès  que  la 
logique  reprend  son  action  et  son  contrôle. 

Mais  ne  contredisons-nous  pas  M.  Henri  Poincaré  ? Celui-ci 
paraît  accorder  au  subconscient  un  rôle  plus  important  dans 
V invention  mathématique^.  On  cherche,  dit-il,  la  démonstration 
d’un  théorème,  la  solution  d’une  difficulté  : poursuite  vaine.  On 
se  livre  à une  autre  occupation,  on  se  repose,  et  soudain  la  solu- 
tion désirée  apparaît  comme  dans  une  illumination  subite,  signe 
manifeste  d’un  travail  inconscient. 

Mais  M.  H.  Poincaré  fait  une  remarque  qui  a ici  son  impor- 
tance : ce  travail  inconscient  « n’est  possible  et,  en  tout  cas  fé- 
cond, que  s’il  est,  d’une  part,  précédé,  et,  d’autre  part,  suivi  d’une 

1.  Conférence  faite  à VInstitut  général  psychologique  ; voir  Bulletin  de  mai- 
juin  1908.  — Dans  une  conférence  faite  antérieurement  [Bulletin  de  mars- 
avril  1908).  M.  Emile  Boutroux,  outre  un  subconscient  expressément  inférieur, 
un  subconscient  de  déchéance,  admet,  en  termes  hésitants  et  imprécis,  un 
subconscient  dont  l’opération  serait  une  « expérience  immédiate,  une  unité 
du  faire  et  du  connaître  ».  Serait-il  téméraire  d’avancer  qu’il  semble  avoir, 
en  cette  circonstance,  quelque  peu  subi  l’influence  du  milieu  ? On  sait  que 
cet  institut  s’occupe  de  l’étude  des  forces  occultes.  Dans  son  livre  Science  et 
Religion  (Paris,  1908),  il  avait  insisté  sur  ce  que  l’inconscient  renferme  de 
déjà  vil. 
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période  de  travail  conscient  ».  Les  efforts  que  nous  jugeons  infruc- 
tueux ont  mis  en  branle  la  machine  inconsciente  ; sans  eux,  elle 
n^aurait  pas  marché  et  n’aurait  rien  produit.  Et  « les  atomes 
mathématiques  » ou  les  séries  de  quantités  ainsi  décrochées,  la 
volonté  ne  les  a point  choisies  au  hasard.  « Elle  poursuivait  un 
but  parfaitement  déterminé  ; les  atomes  mobilisés  ne  sont  donc 
pas  des  atomes  quelconques  ; ce  sont  ceux  dont  on  peut  raison- 
nablement attendre  la  solution  cherchée.  » De  plus,  le  travail 
inconscient  ne  nous  fournit  pas  « tout  fait  le  résultat  d’un  calcul 
un  peu  long,  où  l’on  n’a  qu’à  appliquer  des  règles  fixes.  On  pour- 
rait croire  que  le  moi  subliminal,  tout  automatique,  est  particuliè- 
rement apte  à ce  genre  de  travail,  qui  est,  en  quelque  sorte, 
exclusivement  mécanique...  Toutce  qu’on  peut  espérer...  dutravail 
inconscient,  ce  sont  des  points  de  départ  pour  de  semblables  cal- 
culs. Quant  aux  calculs  eux-mêmes,  il  faut  les  faire  dans  la 
seconde  période  de  travail  conscient,  celle  qui  suit  l’inspiration, 
celle  où  l’on  vérifie  les  résultats  de  cette  inspiration  et  où  l’on  en 
tire  les  conséquences.  » 

Venant  de  M.  H.  Poincaré,  ce  témoignage  a une  valeur  spéciale. 
Mais  n’établit-il  pas  la  suprématie  du  conscient  sur  l’inconscient? 

La  doctrine  exposée  par  M.  J.  Jastrow  est  aussi  celle  du  doc- 
teur Surbled,  dans  son  livre  Le  Sous-Moi  LU  se  refuse,  lui  aussi, 
à faire  du  conscient  et  de  l’inconscient  deux  personnalités,  deux 
entités  distinctes,  qui  seraient  le  plus  souvent  en  lutte  l’une 
contre  l’autre.  Proposant  de  désigner  le  subconscient  par  le  mot 
Sous-Moi^  il  s’explique  ainsi  : « Le  sous-moi  n’est  pas  séparé 
du  moi^  comme  l’indique  la  composition  même  du  mot.  11  se  rat- 
tache au  moi,  sans  se  confondre  absolument  avec  lui.  Tous  les 
deux  s’unissent,  coopèrent,  font  corps  en  quelque  sorte  dans 
l’unité  du  fonctionnement  cérébral.  C’est  de  leur  ensemble  que 
se  compose  la  personne  humaine.  Sans  doute,  celle-ci  s’accuse 
plus  fortement  dans  le  moi  conscient  et  libre.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  sous-moi  est  la  base,  le  substratum  obligé  du  moi.  » 

Idée  très  juste.  Mais  puisqu’on  demande  droit  de  cité  en  psy- 
chologie pour  ce  mot  nouveau,  nous  avouons  sans  détour  que 
nous  préférons  la  dénomination  de  Subconscient  à celle  de  Sous^ 

1.  D**  Georges  Surbled,  Le  Sous^Moi.  Paris,  Maloine,  1908.  In-12, 153  pages. 
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moi.  Celle-ci  pourrait  faire  précisément  croire,  contre  l’intention 
même  de  l’auteur,  que  le  sous-moi  forme  comme  un  tout,  une 
entité  inférieure  au  moi.  De  plus,  l’usage  delà  philosophie  tradi- 
tionnelle est  d’entendre  par  moi  l’inconscient  autant  que  le  con- 
scient, ce  qui  est  dans  l’homme  à l’état  latent  et  en  puissance 
aussi  bien  que  ce  qui  s’y  trouve  en  exercice  et  en  acte.  Le  moi 
tel  que  l’entend  le  docteur  Surbled,  c’est  le  moi  conscient,  ce 
n’est  qu’en  ce  sens  qu’on  peut  le  distinguer  du  sous-moi.  Mais  le 
moi  conscient  n’est  pas  tout  le  moi. 

D’ailleurs,  tout  le  long  de  son  livre,  l’auteur  montre  la  compé- 
nétration réciproque  du  conscient  et  du  subconscient.  Notam- 
ment, il  combat  la  doctrine  de  deux  centres  cérébraux  ou  de 
deux  systèmes  de  neurones  distincts,  l’un  présidant  au  psychisme 
supérieur  et  conscient,  l’autre  au  psychisme  inférieur  et  subcon- 
scient. Même  thèse  dans  l’ouvrage  L'Ame  et  le  Cer^eau^.  Et  les 
physiologistes  modernes  tendent  de  plus  en  plus  à la  confirmer 
en  enseignant  que  les  fonctions  intellectuelles  correspondent  à 
une  activité  complexe  du  cerveau  tout  entier,  travaillant  dans  son 
ensemble.  Les  localisations  cérébrales  sont  dominées  par  la  né- 
cessité d’un  fonctionnement  d’ensemble  de  tout  le  cerveau.  Et  à 
ce  sujet,  le  docteur  Surbled  fait  sienne  la  conclusion,  quelque 
peu  sensationnelle,  mais  appuyée  sur  des  faits  de  clinique,  par 
laquelle  le  professeur  Marie  déclare  que  la  troisième  circonvolu- 
tion frontale  gauche  ne  joue  aucun  rôle  spécial  dans  la  fonction 
du  langage.  L’intégrité  ou  la  destruction  de  cette  circonvolution 
n’influe  pas  nécessairement  sur  le  langage.  L’aphasie  dite  de 
Broca  n’est,  en  somme,  qu’une  diminution  de  l’intelligence, 
peut-être  de  la  mémoire. 

Une  observation  sommaire  fait  voir  que  l’homme  est  un  être 
symétrique,  composé  de  parties  semblables  disposées  semblable- 
ment autour  d’un  axe  commun  : deux  membres  supérieurs,  deux 
membres  inférieurs,  deux  poumons,  deux  reins,  deux  organes 
visuels  et  auditifs,  deux  hémisphères  cérébraux.  Quelques  auteurs 
ont  essayé  d’expliquer  par  la  dualité  cérébrale  les  cas  de  sugges- 
tion, d’automatisme,  de  dédoublement  de  la  personnalité.  L’expli- 
cation avait  paru  plutôt  puérile.  M.  Camille  Sabatier,  dans  son 

1.  Dr  Georges  Surbled,  L’Ame  et  le  Cerveau,  2®  édition  revue  et  augmentée. 
Paris,  Maloine,  1908.  In-8,  viii-206  pages. 
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livre  Le  Duplicisme  humain^,  la  reprend  sous  une  forme  qu’il  veut 
rendre  plus  scientifique. 

Pour  lui,  l’homme  n’est  pas  seulement  doué  d’un  organisme 
symétrique  : c’est  un  être  double,  dont  les  deux  moitiés  sont  sou- 
mises à une  vie  conjuguée.  Dans  l’état  normal,  l’être  complet  agit  ; 
dans  les  états  anormaux,  un  seul  de  ces  êtres  est  en  activité.  De  là, 
trois  sortes  d’opérations  possibles  : opérations  de  l’individualité 
de  droite,  opérations  de  l’individualité  de  gauche,  opérations  des 
deux  individualités  harmonisées  et  fondues.  Mais,  suivant  M.  Ca- 
mille Sabatier,  cette  dissociation  ou  cette  conjugaison  ne  rendrait 
pas  seulement  compte  de  notre  activité  pathologique  et  de  notre 
activité  normale.  Dans  toutes  nos  facultés,  il  y a comme  deux 
étages,  étage  inférieur  et  étage  supérieur  : attention  spontanée 
et  attention  volontaire,  abstraction  sensorielle  et  généralisation, 
imagination  reproductrice  et  imagination  constructive,  activité 
libre  et  activité  déterminée.  L’opération  imparfaite  est  celle  de 
l’individualité  de  droite  ou  de  gauche,  l’activité  parfaite  est  celle 
du  moi  complet. 

Nous  comprenons  qu’on  distingue  dans  l’homme  deux  sortes 
d’activité,  l’activité  sensible  et  l’activité  intellectuelle.  Et  dans  ce 
sens,  le  poète  disait  : « Je  sens  deux  hommes  en  moi.  » Mais 
nous  ne  comprenons  pas  que  la  distinction  de  l’activité  de  gauche 
et  de  l’activité  de  droite  explique  tout  le  mécanisme  de  nos  opé- 
rations mentales.  L’expérience  et  la  physiologie  nous  montrent 
ces  deux  activités  ou  s’additionnant  (deux  poumons)  ou  se  fusion- 
nant (double  appareil  visuel  et  double  hémisphère  cérébral).  C’est 
gratuitement  qu’on  attribuerait  telle  spécialité  à une  individualité 
et  telle  spécialité  à l’autre  ; et  leur  union  ne  paraît  pouvoir  donner 
naissance  qu’à  une  opération  plus  intense,  non  à une  opération 
d’ordre  différent. 

M.  Camille  Sabatier  laisse  entendre  par  moments  que  ces  deux 
individualités  ne  seraient  pas  égales,  l’une  correspondrait  à 

1.  Camille  Sabatier,  Le  Duplicisme  humain.  VvéïdLce  de  M.  J.-E.  Abelous, 
professeur  de  physiologie  à TUniversité  de  Toulouse.  Paris,  Alcan,  1907. 
In-12,  xvii-160  pages.  — Dans  son  dernier  volume,  Introduction  physiologique 
à V étude  de  la  philosophie  (Paris, |Alcan,  1908.  In-8,  xi-368  pages),  le  Dr  J. 
Grasset,  de  Montpellier,  reprend  une  fois  de  plus  sa  théorie  des  deux  psy- 
chismes auxquels  correspondent  deux  ordres  de  centres  nerveux.  Nous  avons 
plusieurs  fois,  ici  même,  expliqué  notre  sentiment  sur  cette  théorie,  plutôt 
figurative  qu’explicative. 
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rélément  mâle,  Tautre  à l’élément  féminin  des  'générateurs.  Sans 
doute,  il  y a en  nous  des  tendances  diverses  dont  la  source  peut 
être  dans  nos  auteurs  et  nos  ascendants.  Mais  c’est  chose  absolu- 
ment gratuite  de  rattacher,  dans  le  prétendu  duplicisme  humain^ 
une  moitié  de  l’organisme  avec  son  individualité  à un  élément 
producteur,  l’autre  moitié  à l’autre. 

Tout  cela  est  science  de  fantaisie,  avec  l’illusion  des  solutions 
faciles. 

IV 

C’est  le  sentiment  de  la  complexité  en  même  temps  que  de  l’unité 
de  la  vie  mentale  qui  donne,  par  contre,  sa  valeur  à l’étude  de 
M.  Georges  Dwelshauvers,  La  Synthèse  mentale^ , L’influence  de 
M.  Bergson  s’y  fait  nettement  sentir.  Elle  lui  a fait  rejeter  l’er- 
reur du  mécanisme  avec  son  déterminisme  organique,  et  corriger 
ce  qu’il  y a d’étroit  dans  l’intellectualisme  cartésien.  Pour  Des- 
cartes, le  conscient  seul  compte  en  psychologie,  et  le  conscient 
est,  avant  tout,  pensée.  « Si  l’on  voulait  caractériser  d’un  mot, 
dit  M.  Dwelshauvers,  la  psychologie  contemporaine  par  opposi- 
tion à celle  des  classiques  français  ou  anglais,  de  Locke  et  des 
Ecossais  comme  de  Descartes,  on  dirait  qu’elle  tend  à donner  au 
subconscient  une  plus  grande  importance  qu’à  la  conscience.  Les 
« états  transitoires  »,  les  « sentiments  de  tendances  »,  ces  faits 
très  importants  de  la  vie  psychique,  si  bien  mis  en  lumière  par 
W.  James,  n’avaient  pas  été  remarqués  par  les  psychologues  des 
siècles  précédents.  La  conception  classique  provient  de  la  domi- 
nation de  la  psychologie  par  la  logique.  La  logique  recherche 
les  rapports  entre  les  concepts  ; concepts  et  rapports  sont  pour 
elle  des  éléments  fixes  ; elle  opère  sur  la  stabilité,  sur  les  produits 
immobilisés  de  l’acte  de  pensée;  mais  ce  qui  intéresse  le  psycho- 
logue, c’est  la  vie  intérieure,  l’activité  mentale  avec  ses  états  af- 
fectifs et  ses  tendances  ; c’est  ce  qui  est  en  voie  de  formation,  le 
passage,  le  devenir  plus  que  ses  produits.  » 

D’autre  part,  M.  Dwelshauvers  semble  avoir  souci  de  vouloir 
fixer  par  quelques  jalons  la  mobilité  fluente  de  la  vie,  son  écou- 
lement où  se  complaît  M.  Bergson.  Il  en  cherche  l’unité,  la  syn- 
thèse, ce  qui  ne  peut  s’obtenir  sans  un  certain  groupement  au- 

1.  Georges  Dwelshauvers,  professeur  à TUniversité  de  Bruxelles,  La  Syn- 
thèse mentale.  Paris,  Alcan,  1908.  In-8,  276  pages. 
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tour  d’une  notion  fixe.  Il  parle  de  sujet  actif,  non  seulement  de 
conscient  mais  de  conscience.  Il  dira  bien,  il  est  vrai,  que  la  per- 
sonnalité n’est  que  la  tendance  à l’unité,  que  l’esprit,  principe 
unitaire  de  la  vie  mentale,  « n’est  pas  élément,  chose,  substance 
ou  entité  immuable;  il  est  acte  et  pur  mouvement,  mais  mouve- 
ment non  spatial,  mouvement  dynamique  et  purement  intérieur  », 
libre  d’ailleurs,  en  ce  sens  qu’il  a la  faculté  de  s’élever  au-dessus 
de  l’automatisme,  de  s’afîranchir  de  l’influence  du  milieu  et  de  la 
sujétion  de  l’organisme.  Mais  peut  être  veut-il  se  tenir  sur  le 
terrain  de  la  psychologie  expérimentale,  où  se  rencontrent  l’intro- 
spection et  l’intuition.  Il  réserve  quelque  part  les  droits  de  la 
métaphysique  (par  exemple,  p.  230).  En  tous  cas,  il  y aurait  lieu 
de  compléter  la  psychologie  dynamique  de  M.  Dwelshauvers  par 
une  psychologie  statique,  nullement  en  contradiction  avec  la  pre- 
mière, sauf  à la  dénommer,  si  l’on  veut,  métaphysique,  ou  méta- 
psychologie, ou  plus  simplement  psychologie  rationnelle. 

La  méthode  psychologique  de  l’auteur  répond  à ce  qu’il  en- 
tend par  acte  de  l’esprit.  Pour  luij  (c  l’acte  de  l’esprit  est  toujours 
un  rapport  entre  la  multiplicité  et  l’unité.  L’unité,  c’est  l’inter- 
pénétration non  spatiale,  le  dynamisme,  la  puissance  ; la  multi- 
plicité, c’est  le  déroulement  d’états  dans  le  temps  et  l’espace,  la 
dispersion,  la  diminution  de  la  réalité,  la  matière.  La  synthèse 
n’est  pas,  dans  la  vie  de  l’esprit,  une  composition  susceptible, 
par  après  coup,  d’une  analyse  qui  permette  d’en  retrouver  les  élé- 
ments. Son  caractère  propre  est  de  ne  pas  se  composer  d’élé- 
ments. Elle  est  différente,  dans  la  perception  sensible,  de  chacun 
des  états,  pris  en  particulier,  qui  provoquent  celle-ci.  » Quant  à 
l’état  affectif,  il  est  inséparable  de  notre  activité  tout  entière; 
saisi  par  la  réflexion,  il  devient  lui-même  une  idée.  La  synthèse 
consciente  du  sentiment  est  autre  chose  que  ce  dont  elle  est  syn- 
thèse. Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  opérations  de  l’esprit.  Il  y a 
interpénétration  de  l’être  humain. 

On  pourra  donc  s’aider  des  méthodes  psycho-physiques,  puis- 
qu’il y a insertion  manifeste  du  mental  dans  le  physique.  Mais  il 
ne  faudra  pas  oublier  que  « tout  tend  à prouver  que  la  vie  men- 
tale dépasse  en  richesse  l’ensemble  des  mouvements  cérébraux 
qui  l’accompagnent  ».  Par  exemple,  comment  dire  que  le  méca- 
nisme cérébral  suffise  à expliquer  les  jugements  ? S’il  en  allait 
ainsi,  « il  faudrait  que  les  idées  se  présentassent  dans  un  ordre 
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déterminé  par  les  mouvements  cérébraux  qui  leur  ont  donné 
naissance,  c’est-à-dire  dans  l’ordre  des  excitations.  Or,  le  travail 
de  la  réflexion  consiste,  le  plus  souvent,  à intervertir  l’ordre  dans 
lequel  les  termes  nous  ont  été  suggérés  par  la  sensation.  » A 
moins  qu’on  ne  dise  que  la  matière  cérébrale  a « la  capacité  d’in- 
venter, de  créer,  de  combiner  : une  semblable  théorie  romprait 
avec  toutes  les  lois  de  la  matière  ».  Ni  monisme,  ni  parallélisme 
strict.  « Le  postulat  de  la  psycho-physique,  l’existence  d’une 
quantité  intensive  dans  la  vie  mentale,  ne  semblent  pas  justifié.  Il 
n’y  a de  mesure  possible  que  là  où  je  puis  rapporter  une  quan- 
tité à une  autre  quantité  prise  pour  unité  et  me  servir  du  nombre. 
Or,  la  vie  consciente  ne  présente  pas  de  valeurs  quantitatives 
déterminables.  » 

Mais  la  vraie  méthode  sera  avant  tout  introspective,  en  particu- 
lier une  combinaison  de  la  méthode  intuitive  de  Bergson  et  de  la 
méthode  réflexive  mise  en  pratique  par  Jules  Lagneau.  L’intuition 
n’a  recours  ni  à la  décomposition  par  analyse  ni  au  raisonnement 
abstrait  ; elle  est  directe  et  synthétique,  comme  l’est  en  lui-même 
le  fait  mental  qu’elle  éclaire.  Et  elle  n’en  éclaire  pas  quelque  face 
extérieure,  elle  l’illumine  par  le  dedans.  Le  sentiment  du  moi 
n’est  formé  ni  de  la  combinaison  d’atomes  psychologiques,  ni  de 
l’application  des  principes  rationnels  au  sensible.  L’unité  véri- 
table de  l’être  vivant  est  manifestée  par  l’intuition.  Mais  l’intui- 
tion ne  saisit  que  ce  qu’il  y a d’individuel  dans  les  faits  de  con- 
science. Or  ceux-ci  présentent  certains  caractères  communs  ou 
essentiels.  Nous  avons  conscience  non  seulement  de  l’objet  perçu, 
mais  encore  de  notre  perception  même  et  de  notre  représentation. 
Au  moment  où  nous  percevons  un  objet,  celui-ci  se  fixe  en  un 
type  ou  en  une  idée  de  notre  activité  perceptive.  L’intuition 
saisit  l’objet,  la  réflexion  saisit  l’idée.  La  méthode  réflexive  est 
ainsi  un  procédé  métaphysique  et  logique. 

Tout  ceci  qui  paraît  un  peu  compliqué  revient  à dire  : la  psy- 
chologie doit  commencer  par  la  méthode  expérimentale,  surtout 
introspective,  se  poursuivre  par  la  méthode  rationnelle,  s’achever 
par  la  métaphysique  et  la  critique  L 

1.  Au  chapitre  iii  de  son  volume,  Les  Savants  et  la  Philosophie  (Paris, 
Alcan,  1908.  In-12,  179  pages),  M.  Gaston  Rageot  montre  comment,  par  une 
sorte  de  courbe  en  spirale,  la  psychologie,  partie  de  l’introspection  en  quelque 
sorte  littéraire  avec  l’école  éclectique,  est  revenue  à l’introspection  scienti- 
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A noter  la  théorie  de  l’auteur  sur  l’imagination  et  la  mémoire  : 
l’excitation  de  l’objet  provoque  dans  le  cerveau  non  une  image, 
mais  des  mouvements.  Ce  que  la  mémoire  emmagasine,  ce  sont 
non  des  éléments  représentatifs,  mais  des  habitudes  motrices.  Ce 
qui  tend  à se  reproduire,  ce  sont  des  synergies  de  mouvements, 
des  ensembles  d’innervation. 

A remarquer  encore  un  essai  de  classification  des  faits  sub- 
conscients (p.  78-89). 

Si  M.  Revault  d’Allonnes^  a,  lui  aussi,  le  sentiment  de  la  com- 
plexité de  la  vie  mentale,  il  faut  dire  qu’il  y perd  pied  lamentable- 
ment, et  tous  les  efforts  qu’il  tente  pour  se  dégager  n’aboutissent 
qu’à  le  faire  s’enliser  davantage.  Il  définit  les  inclinations  des 
systématisations  de  données  psychologiques  à évolution  lente  et 
progressive.  Mais  il  ignore  si  la  donnée  psychologique  diffère  de 
la  fonction  organique.  Il  distingue  les  inclinations  en  actives, 
intellectuelles,  émotives.  Puis  il  se  demande  s’il  y a « des  émo- 
tions indifférentes,  d’autres  tonalités  affectives  que  le  plaisir  et  la 
douleur  » ; ce  qui  revient  à se  demander  s’il  y a des  émotions 
non  émotives,  des  sentiments  dépourvus  de  tout  sentiment,  des 
mouvements  réels  quoique  totalement  neutralisés.  Il  cite  une 
malade,  Alexandrine,  qui  manquerait  de  toute  émotion  par  suite 
d’anesthésie  viscérale,  en  qui  toutes  les  inclinations  seraient  iné- 
motives : ainsi,  elle  est  indifférente  à toutes  les  affections  de 
famille.  Mais  elle-même,  parlant  de  son  inémotwitéy  dit  : II 
vaudrait  mieux  souffrir  que  d’être  ainsi.  » Elle  souffre  de  ne  pas 
souffrir  ; son  indifférence  ne  lui  est  pas  indifférente.  Il  y a mani- 
festement en  elle  plus  qu’un  souvenir  purement  intellectuel.  Ce 
dont  elle  gémit,  c’est  de  ce  que  son  émotion  n’a  pas  l’intensité, 
le  caractère,  ou  la  facilité  de  manifestation  qui  lui  était  autrefois 
habituelle.  Et  comment  dire  que  les  Stoïciens,  que  les  grands 
Conventionnels  étaient  dépourvus  de  toute  émotion?  De  toute  émo- 
tion tendre  et  humaine,  soit,  mais  certes  pas  de  la  complaisance 
en  leur  nioi  dominateur  et  superbe. 

fique  avec  l’école  clinique.  Nous  avons  déjà  signalé  [Études,  20  octobre  1906) 
ce  chapitre  publié  à part. 

1.  G,  Revault  d’Allonnes,  Les  Inclinations.  Leur  rôle  dans  la  psychologie 
des  sentiments.  Paris,  Alcan,  1908.  In-8,  228  pages. 
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V 

Pour  quelques-uns,  toute  la  psychologie  tient  dans  le  fluidisme, 
les  forces  psychiques  occultes,  le  spiritisme.  A cet  égard,  l’ouvrage 
de  M.  Ernest  Bosc,  La  Psychologie  devant  la  Science  et  les  Savants^, 
est  assez  représentatif.  Le  livre  est  à sa  troisième  édition,  et  son 
auteur  dirige  la  Revue  générale  des  sciences  psychiques.  Ce  qui 
frappe  là  comme  dans  les  ouvrages  analogues,  c’est  tout  d’abord 
l’absence  totale  de  critique  à l’égard  des  faits  et  du  témoignage 
humain.  On  accumule  les  faits  et  les  anecdotes,  les  mêmes  qui 
figurent  dans  la  plupart  des  recueils  occultistes  : aucun  n’est 
soumis  à un  examen  sévère,  à un  contrôle  sérieux.  M.  E.  Bosc 
se  débarrasse  par  une  fin  de  non-recevoir  des  objections  que 
soulèvent  les  expériences  d’Eusapia  Paladino.  Et  la  façon  dont 
on  écrit  l’histoire  ancienne  rend  fort  suspecte  la  façon  dont  on 
écrit  l’histoire  contemporaine.  M.  E.  Bosc  déclare  que  le  pape 
Innocent  VIII,  arrivé  à une  profonde  décrépitude,  imagina,  en 
1492,  de  se  faire  infuser  le  sang  de  deux  jeunes  gens,  pris  parmi 
les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux,  que  Louis  XI  buvait  du  sang 
de  jeunes  enfants  pour  se  purifier  les  humeurs  et  prolonger  sa  vie, 
que  Louis  XIII,  dans  les  derniers  mois  de  son  existence,  reçut 
par  transfusion  le  sang  d’un  jeune  soldat,  qui  en  mourut,  sans 
améliorer  en  rien  l’anémie  profonde  du  roi.  On  aimerait  à avoir 
là-dessus  quelque  documentation.  Ce  dédain  de  la  critique  s’ac- 
compagne d’un  dédain  égal  à l’égard  de  la  science  qu’on  peut 
appeler  méthodique  : la  sérumthérapie  est  condamnée  ; Pasteur 
est  taxé  d’ignorance  : les  hommes  de  science,  ce  sont  les  alchi- 
mistes du  moyen  âge  et  les  occultistes  modernes. 

Au  surplus,  on  sait  pertinemment  qu’  « il  existe  trois  mondes  : 
le  monde  physique,  le  monde  astral  et  le  monde  spirituel.  Or, 
l’homme  étant  l’image  du  monde,  du  Macrocosme.^  puisqu’il  est  un 
Microcosme est  également  composé  de  trois  éléments.  Mais  ceux-ci 
sont  doubles  dans  l’homme.  Ils  sont  dominés  par  l’essence  divine 
ou  Atma  ; après  laquelle  il  y a l’âme  spirituelle  ou  Budhi\  puis 
l’âme  animale  ou  Kama.^  et  le  corps  astral  ou  Linga  Sharira  ; 
enfin  l’âme  physique  ou  le  corps  physique,  le  corps  sthulique, 

1.  Ernest  Bosc,  La  Psychologie  devant  la  Science  et  les  Savants.  Paris, 
Daragon, 1908. In-12,  392  pages. 
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Dans  son  intégralité,  Thomme  est  donc  composé  de  sept  éléments 
ou  Principes^  qui,  même  durant  la  vie  terrestre,  peuvent  être 
séparés  artificiellement,  mais  qui  le  sont  naturellement  à la  mort.  » 

Pour  établir  cette  classification  qu’on  retrouve  chez  les  théo- 
sophes,  combien  un  petit  commencement  de  preuve  serait  pré- 
cieux! 

Mais  ne  soyons  pas  trop  exigeants  et  remercions  M.  Pierre 
Piobb  de  son  Année  occultiste  et  psychique^.  Ces  sortes  de  re- 
cueils rendent  toujours  service.  Celui-ci  nous  renseigne  à la  fois 
sur  l’état  des  études  occcultistes  et  sur  la  mentalité  des  occul- 
tistes. Parce  qu’on  aurait  réussi  à faire  éclore  dans  un  liquide 
artificiel  oii  domine  l’eau  de  mer  des  œufs  d’oursin  non  fécondés, 
ils  s’écrient  qu’on  « a créé  de  toutes  pièces  des  êtres  vivants  ». 
S’ils  accueillent  avec  quelque  réserve  les  expériences  du  docteur 
américain,  Max  Dougall,  ils  les  traitent  encore  avec  une  exces- 
sive crédulité.  Le  docteur  américain  a eu  l’idée  de  peser  le  corps 
humain  pendant  l’agonie  et  il  a pu  constater,  au  moment  de  la 
mort,  une  certaine  déperdition  de  poids.  La  première  expérience 
se  fit  sur  un  homme  mourant  de  la  tuberculose.  On  observa  son 
agonie  pendant  trois  heures  quarante  minutes.  On  avait  placé 
son  lit  sur  un  léger  appareil  de  bois,  reposant  lui-même  sur  une 
balance.  Il  parut  perdre  d’abord  environ  30  grammes  par  heure, 
mais  cette  perte  était  due  à l’évaporation  des  liquides  par  la  trans- 
piration et  la  respiration.  Aubout  de  trois  heures  quarante  minutes 
le  malade  expira,  et,  au  même  moment,  le  fléau  de  la  balance  fléchit, 
accusant  une  perte  de  poids  de  22  gr.  50.  te  Cette  perte  de  poids 
n’était  pas  due  à l’évaporation,  car  elle  fut  soudaine  et  impor- 
tante, » La  seconde  observation  porta  sur  un  homme  mourant  de 
consomption,  et  dura  quatre  heures  quinze  minutes.  Pendant 
quatre  heures,  le  poids  diminua  à raison  de  22  grammes  par 
heure.  Au  dernier  mouvement  des  muscles  faciaux,  perte  sou- 
daine de  15  grammes.  Dix-huit  minutes  après,  la  perte  était  de 
47  gr.  655.  Le  docteur  Max  Dougall  explique  cette  perte  subite 
de  poids  par  la  perte  d’une  substance  que  l’on  ne  connaît  pas,  et 
qui  pourrait  être  la  substance  de  l’âme.  Mais  alors,  demande 

1.  Pierre  Piobb,  V Année  occultiste  et  psychique»  Première  année,  1907, 
Paris,  Daragon,  1908.  In-12,  302|pages. 
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M.  P.  Piobb,  que  devient  Timmatérialité  de  Pâme  ? Ne  serait-il 
pas  mieux  de  dire,  ajoute-t-il,  que  Pâme  ou  moi  s’échappe  avec 
son  corps  astral  ou  fluidique,  et  qu’  « on  peut  supposer  que  Pastral 
est  pondérable,  de  préférence  au  moO.  Mais  ce  ne  sont  que  des 
hypothèses. 

Surtout  il  faudrait  reprendre  les  expériences,  et  s’il  y a diminu- 
tion de  poids  (?),  examiner  toutes  les  causes  possibles  de  diminu- 
tion. Jusque-là,  on  ne  peut  que  sourire  du  sérieux  de  l’auteur  à 
enregistrer  ces  nouvelles  d’Amérique.  Mais  cela  marque  bien 
la  mentalité  des  occultistes.  Ceux-ci  savent-ils  que'  ces  pesages 
d’âme  sont  renouvelés  des  Grecs?  Et  ce  qui  est  curieux,  c’est  que 
les  Grecs,  partant  d’un  préjugé  contraire,  s’attendaient  à trouver, 
et  trouvaient  de  fait,  paraît-il,  que  le  corps  augmentait  de  poids 
à la  mort,  vu  que  le  corps  n’est  plus  soulevé  par  Pâme  K 

VI 

L’ample  volume  de  M.  Abel  Rey*  sur  Les  Sciences  philoso^ 
phiquesy  leur  état  actuel^  déborde  la  psychologie.  Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  que  la  psychologie  y occupe  la  place  la  plus  consi- 
rable,  en  même  temps  qu’elle  domine  et  conduit  tout  l’ouvrage. 
Et  l’ouvrage  montre  une  connaissance  exacte  de  l’état  présent 
des  études  de  psychologie  expérimentale,  présentée  avec  lucidité 
et  méthode. 

Seulement,  il  est  permis  de  se  demander  pourquoi  l’auteur 
traite  de  la  psychologie  dans  un  volume  consacré  aux  sciences 
philosophiques.  A l’entendre,  si  pour  l’esthétique,  la  logique  et  la 
morale,  on  se  trouve  encore  souvent  en  face  de  théories  philoso- 
phiques, <(  actuellement,  on  peut  dire  que  la  question  semble 
réglée  pour  la  psychologie.  Celle-ci,  par  les  efforts  de  Stuart  Mill, 
Spencer,  Bain,  Bell,  Lewes  en  Angleterre,  Wundt  en  Allemagne, 
Taine,  Ribot  en  France,  Ward,  W.  James  en  Amérique,  s’est 
constituée  résolument  en  science  indépendante.  Pour  tous  les  sa- 
vants et  pour  la  plupart  des  philosophes,  la  psychologie  est  une 
science  expérimentale  et  positive  qui  doit,  comme  toutes  les 
sciences  positives,  se  séparer  absolument  des  spéculations  philo- 

1.  Cf.  Tertullien,  De  Anima,  vin. — Adhémar  d’Alès,  La  Théologie  de  Ter- 
tullien,  p.  117.  Paris,  Beauchesne,  1905. 

2.  A.  Rey,  Les  Sciences  philosophiques  ; leur  état  actuel,  Paris,  Ed.  Cor- 
nély,  1908.  In-8,  vi-1042  pages. 
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sophiques...  Elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  philosophie.  » 
C’est  cependant  cette  psychologie  posithe  que  M.  Rey  emploie 
quatre  cent  soixante  pages  à exposer  dans  un  livre  qu’il  veut 
philosophique.  — A notre  sentiment  aussi,  la  psychologie  expéri- 
mentale, notamment  la  psychophysiologie,  est  plutôt  une  intro- 
duction à la  philosophie  que  de  la  philosophie.  Mais  si  on  la  met 
expressément  à part  de  la  philosophie,  on  ne  doit  pas  en  parler 
dans  un  traité  philosophique  sans  s’expliquer  devant  le  lecteur. 

A la  psychologie  rationnelle^  M.  Rey  donne  une  soixantaine  de 
pages  sous  la  rubrique  : Hypothèses  métaphysiques.  Liberté  et  dé- 
terminisme, deux  hypothèses  métaphysiques,  mais  la  première  fort 
inférieure  à la  seconde.  Spiritualité  de  Lame,  hypothèse  métaphy- 
sique que  combattent  toutes  les  données  de  l’expérience.  « R n’y 
a pas  plus  de  différence  — ni  moins  — entre  les  ordres  de  faits 
naturels,  phénomènes  caloriques,  électriques,  optiques,  chi- 
miques, qu’entre  l’ordre  biologique  et  l’ordre  psychique.  Les  phé- 
nomènes doivent  tous  être  considérés  sur  le  même  plan,  et  comme 
pouvant  se  conditionner,  c’est-à-dire,  se  succéder la  succession 
étant  le  seul  sens  scientifique  des  mots  condition  ou  cause.  » 

L’hypothèse-Dieu n’est,  d’ailleurs,  pas  plus  assuré.  <c  Dieu  reste 
un  objet  dje  croyance  individuelle  et  sentimentale,  et  ne  peut,  en 
aucune  façon,  se  déduire  d’une  démonstration  rationnelle.  Dieu 
et  l’inconnaissable  sont  deux  termes  synonymes.  » 

Ainsi  liberté,  âme.  Dieu,  hypothèses  métaphysiques.  Et  de  cet 
ensemble  d’hypothèses  qui  forment  la  philosophie,  les  hypo- 
thèses métaphysiques  sont  « les  plus  aventureuses,  celles  qui 
présentent  nécessairement  la  probabilité  minimum  ». 

Quant  à l’évolution  biologique  et  psychologique,  aux  yeux  de 
M.  A.  Rey,  elle  fait  partie  de  la  science  proprement  dite,  des 
connaissances  positives.  Elle  rend  raison  de  notre  organisation 
intime.  D’où  vient  le  mécanisme  de  la  perception  extérieure  ? 
Pourquoi  la  synthèse  très  complexe  d’opérations  mentales  qu’elle 
suppose  se  fait-elle  chez  tous  les  individus  de  même  façon  ? C’est 
que  «l’organisation  de  la  perception  externe  est  celle  qui  répondait 
le  mieux  aux  intérêts  de  l’espèce  humaine,  et  elle  s’est  imposée 
peu  à peu  à toute  l’espèce.  La  perception  extérieure  nous  repré- 
sente le  résultat  des  efforts  de  l’espèce  pour  arriver  à éliminer 
des  sensations  leurs  caractères  purement  subjectifs  et  individuels, 
et  à conserver  en  le  développant  et  en  le  précisant  tout  ce  qui,  dans 
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les  sensations,  ne  dépend  pas  de  notre  constitution  particulière, 
de  notre  état  momentané,  mais  dépend  au  contraire  des  relations 
qu’elles  ont  entre  elles.  » 

Ainsi  encore  s’est  formé  le  moi.  «La  théorie  de  l’évolution  nous 
donne  l’explication  dernière  de  cette  constitution  synthétique,  et 
élimine  tout  ce  qu’elle  peut  présenter  de  mystérieux.  Les  êtres  ne 
se  sont  développés,  n’ont  vécu,  en  prenant  peu  à peu  leur  appa- 
rence actuelle,  que  grâce  à cette  coordination,  infiniment  plus 
étroite,  plus  une  que  la  synthèse  mécanique  telle  que  nous  la 
rencontrons  dans  le  monde  extérieur.  » 

En  résumé,  à la  question  : « Pourquoi  et  comment  cela  s’est-il 
fait?  » on  répond  : « Parce  que  cela  s’est  fait  ainsi.  » Gomment 
M.  Wilbur  Wright  a-t-il  accompli  sur  son  aviateur  un  vol  de 
1 heure  9 minutes  ? C’est  que  sa  machine  était  construite  préci- 
sément pour  un  vol  de  1 heure  9 minutes.  Si  elle  avait  été  moins 
ingénieusement  construite,  elle  n’aurait  pas  volé  1 heure  9 mi- 
nutes. Cette  réponse  peut  être  positive,  mais  nous  ne  voyons  pas 
ce  qu’elle  « élimine  de  mystérieux  ».  Et  puis,  il  reste  que  les 
espèces  inférieures,  comme  les  infusoires  et  les  spongiaires,  vivent 
et  se  reproduisent  avec  une  faculté  de  perception  extérieure  rudi- 
mentaire, sinon  nulle,  que  les  minéraux  subsistent  avec  une  force 
de  résistance  que  ne  connaît  pas  l’être  humain,  sans  penser  à 
s’embarrasser  d’un  moi.  Comment  tous  les  êtres  ne  sont-ils  pas 
arrivés,  depuis  l’éternité  qu’ils  évoluent,  à un  stade  uniforme?  Ce 
sont  de  ces  questions  que  le  positivisme  ne  veut  pas  entendre. 

Et  nous  le  savons,  certains  songent  à faire  du  livre  de  M.  A.  Rey, 
selon  l’intention  de  l’auteur,  le  livre  « de  lecture  complémentaire 
des  élèves  de  lycée  »,  en  même  temps  que  le  livre  « d’introduc- 
tion générale  aux  études  de  philosophie  dans  les  universités  ». 


Lucien  RO  U RE. 
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En  face  du  fait  religieux,  par  Lucien  Roure.  Paris,  Perrin, 
1908.  In-12,  vii-245  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Il  n’appartenait  peut-être  pas  aux  Etudes  de  signaler  les  pre- 
mières un  ouvrage  dont  tous  les  chapitres  ont  paru  d’abord  en 
articles  ici  même.  Mais  il  est  bien  permis  de  noter  l’unanime 
hommage  que  rendent  les  revues  à ces  pages  si  pleines  d’intérêt 
et  de  finesse. 

Les  études  sur  le  mysticisme  ont  attiré  tout  particulièrement 
l’attention.  Elles  n’ont  pas  la  prétention  de  résoudre  tels  problè- 
mes doctrinaux  et  techniques  qui  divisent  aujourd’hui  les  doc- 
teurs de  la  mystique,  mais  de  placer  le  fait  mystique  en  regard 
de  ses  contrefaçons  pathologiques  ou  de  ses  explications  rationa- 
listes : et  c’est  là  où  excelle  M.  Roure.  Maint  conférencier  trou- 
vera dans  ces  discussions  alertes  et  nourries  la  trame  de  plus 
d’une  causerie  intéressante  et  instructive  sur  un  sujet  plus  que 
jamais  aujourd’hui  à l’ordre  du  jour.  Peut-être  par  endroits 
eût-on  souhaité  une  ligne  de  démarcation  plus  nette  entre  la 
contemplation  qui  est  à la  base  de  l’état  mystique,  et  les  révé- 
lations qui  viennent  parfois  s’y  surajouter.  En  soi  la  contem- 
plation, même  la  plus  haute,  n’a  rien  d’une  révélation,  même  in- 
tellectuelle, qu’elle  dépasse  d’ailleurs  infiniment  en  excellence. 
Mais  les  révélations  intellectuelles  n’en  sont  pas  moins  un  épi- 
phénomène plus  ou  moins  fréquent,  et  quelquefois  entièrement 
dégagé  de  1’  « obscurité  » caractéristique  de  la  contemplation, 
ajoutant  par  conséquent  au  savoir  positif  du  voyant,  et,  dans  cer- 
taines conditions,  susceptibles  d’être  traduites  et  communiquées 
en  langage  humain.  C’est  peut-être  ce  qu’a  voulu  suggérer 
M.  Roure  par  sa  distinction  entre  les  lumières  sur  « des  faits 
concrets  » et  celles  qui  éclairent  des  vérités  d’ordre  spéculatif. 

Maurice  de  la  Taille. 


Les  Lois  fondamentales  de  la  monarchie  française  d’après  les 
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théoriciens  de  l’ancien  régime,  par  André  Lemaire.  In-8,  iv- 
336  pages.  Paris,  Fontemoing,  1907. 

Oq  sait  riatérêt  qui  s’attache  depuis  quelques  années  au  droit 
public  et  aux  règles  qui  le  concernent.  Les  notions  d’Etat,  de 
souveraineté,  de  constitution  écrite  ou  traditionnelle  préoccupent 
non  seulement  les  politiciens,  mais  encore  davantage  les  cher- 
cheurs et  les  érudits. 

M.  André  Lemaire  apporte  à ce  genre  d’études  une  intéres- 
sante contribution,  dans  son  ouvrage  si  richement  documenté 
sur  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie  française.  Il  nous 
entraînerait  trop  loin  d’entrer  dans  le  détail  de  l’évolution  des 
principes  français  en  matière  de  droit  public  interne  : il  faut  se 
reporter  à l’ouvrage  pour  en  suivre  le  développement.  Nous  appe- 
lons spécialement  l’attention  sur  les  sens  divers  et  les  transfor- 
mations de  ce  qu’on  a appelé  le  droit  divin  et  sur  la  notion  de 
souveraineté.  On  en  rapprochera  avec  intérêt  l’étude,  parfois 
divergente,  de  M.  Chénon. 

Sans  chercher  ici  — ce  n’est  pas  le  lieu  — de  quelle  survi- 
vance serait  possible  notre  vieille  constitution  nationale,  il  est 
intéressant  de  voir  de  quelle  modération  et  de  quels  tempéraments 
était  affectée  une  monarchie  qui  passait  pour  autoritaire  et  dont 
M.  Lemaire  a pu  écrire  en  résumé  : <c  La  monarchie  française 
dans  toute  sa  durée,  et  parce  que  telle  était  son  essence,  fut  une 
monarchie  absolue  tempérée  par  la  tradition  et  par  la  religion.  » 
M.  Weill  avait  déjà  dit,  parlant  du  seizième  siècle:  « La  royauté 
des  Valois  est  une  monarchie  absolue  tempérée  par  des  ser- 
mons. » 

Peut-être  aussi  n’est-il  pas  mauvais  de  rappeler  que  la  Consti- 
tution écrite  n’est  rien  sans  la  coutume.  Les  constitutions  révo- 
lutionnaires aussi  nombreuses  et  savantes  que  caduques  en  sont 
la  preuve.  Si  l’on  veut  un  exemple  plus  rapproché,  on  n’a  qu’à 
prendre  dans  la  constitution  qui  nous  régit  les  droits  et  pou- 
voirs du  président  de  la  République  et  à les  comparer  avec 
l’exercice  qui  en  est  fait,  pour  voir  la  différence  qui  existe  entre 
un  texte  et  ses  applications.  N’est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  le 
classique  : Quid  leges  sine  morihus  ? 

L’ouvrage  de  M.  Lemaire  sera  lu  avec  intérêt  par  ceux  que 
préoccupent  les  notions  de  droit  public  et  par  ceux  qui  goûtent 
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les  études  historiques  bien  conduites  et  fortement  documen- 
tées. . G.  François  Saint-Maur. 

Le  Service  de  renseignements  militaires  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  par  le  lieutenant-colonel  Rollin.  Paris,  Nou- 
velle  Librairie  nationale. 

Déjà  paru  dans  le  Correspondant^  le  livre  du  colonel  Rollin  y 
avait  éveillé  un  intérêt  pleinement  justifié  par  la  valeur  de  l’écrj- 
vain,  aussi  bien  que  par  le  caractère  de  l’homme. 

Un  pareil  sujet  pouvait  paraître  aride,  mais  la  facilité  de  l’auteur 
à éclairer  les  côtés  les  plus  obscurs  de  son  ancien  service,  son 
aptitude  à vivifier  le  présent  par  le  rapprochement  des  stratagèmes 
passés,  par-dessus  tout,  la  chaleur  du  patriotisme,  font  de  ce  livre 
non  seulement  œuvre  de  bonne  foi,  mais  de  foi. 

Avec  le  lieutenant-colonel  Rollin,  il  faut  admirer  ces  officiers 
qui  se  raidissent  contre  l’abandon  naïf  et  insouciant  cher  à notre 
sang  gaulois;  dédaigneux  d’une  foule  qui  n’a  d’applaudissements 
que  pour  les  panaches  et  les  poitrines  découvertes,  ils  s’en  vont, 
visière  baissée,  ces  travailleurs  inconnus  et  dédaignés,  à la 
recherche  du  défaut  de  cuirasse  d’un  adversaire  impénétrable 
sous  son  armure. 

Aussi  demanderons-nous,  avec  le  colonel,  que  le  service  de 
renseignements  demeure  sous  la  direction  d’officiers,  seuls  aptes  à 
apprécier  l’orientation  des  recherches  et  la  valeur  des  résultats. 

A notre  époque  de  réclame  et  de  déclarations  sensationnelles, 
on  appréciera  tout  particulièrement,  en  un  sujet  si  épineux,  la 
discrétion  du  colonel  sur  tout  détail  susceptible  d’êfre  utilisé  par 
l’adversaire. 

Plus  encore,  on  estimera  ce  noble  cœur  d’officier,  et  on  gardera 
confiance  en  un  pays  qui  compte  encore  tant  de  dévouements  à 

A.  B. 
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Septembre  25.  — A Toulon,  obsèques  religieuses  des  victimes  de 
l’accident  du  Latouehe-Tréville. 

26.  — Lk  Officiel  publie  le  décret  de  convocation  des  Chambres  pour 
le  13  octobre. 

— A Berlin,  clôture  du  Congrès  de  la  presse. 

27.  — Les  souverains  espagnols  passent  la  journée  à Paris,  en  route 
pour  Munich. 

— La  Cour  d’assises  de  la  Seine  condamne  au  maximum  de  la  peine 
(un  an  de  prison  et  3000  francs  d’amende)  les  antimilitaristes  Delannoy 
et  Méric,  celui-ci  fils  du  sénateur  radical-socialiste  du  Var. 

— Au  Maroc,  grave  conflit  entre  la  France  et  l’envoyé  allemand  ; ce 
dernier  aurait  favorisé  la  désertion  de  plusieurs  de  nos  légionnaires. 

— La  situation  se  tend  de  plus  en  plus  entre  la  Porte  et  la  Bulgarie, 
au  sujet  des  chemins  de  fer  orientaux. 

28.  — A Desio,  entrevue  de  MM.  Iswolsky  et  Tittoni,  qui  consacre 
l’entente  de  la  Russie  et  de  l’Italie  sur  les  grandes  questions  interna- 
tionales. 

29.  — Les  clarisses  de  Versailles,  expulsées  par  ordre  de  MM.  Cle- 
menceau et  Briand,  se  réfugient  en  Belgique. 

— Au  plateau  d’Auvours,  l’aviateur  Wilbur  Wright  bat  son  propre 
record,  par  un  vol  de  48  km.  120,  en  une  heure  sept  minutes. 

— Les  conseils  généraux  se  sont  prononcés,  en  grande  majorité, 
contre  les  agissements  de  la  C.  G.  T. 

30.  — La  Russie  propose  de  soumettre  la  question  bulgare  aux  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Berlin. 

— Une  dépêche  de  l’amiral  Berryer  confirme  les  torts  graves  de 
l’Allemagne,  dans  l’affaire  des  déserteurs  de  Casablanca. 

Octobre  1*=".  — Le  général  d’Amade  est  promu  général  de  division. 

— Les  élections  sénatoriales  sont  fixées  au  3 janvier  1909;  la  cam- 
pagne électorale  s’ouvrira  le  20  novembre. 

3.  — Un  certain  nombre  de  travailleurs  des  chemins  de  fer  d’Alger 
se  sont  mis  en  grève,  à cause  de  la  révocation  de  deux  employés  anti- 
militaristes. 

— Le  congrès  de  la  Ligue  de  l’enseignement  émet  le  vœu  que  les 
projets  Doumergue,  contre  les  droits  des  pères  de  famille,  soient  votés 
au  plus  vite. 
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— On  craint  que  les  inondations,  aux  Indes,  aient  fait  plus  de  cin- 
quante mille  victimes. 

4.  — A Nîmes,  inauguration  du  monument  élevé  à Bernard  Lazare, 
l’instigateur  de  l’affaire  Dreyfus;  le  gouvernement  fait  venir  des  troupes 
des  garnisons  voisines,  par  peur  de  violentes  manifestations. 

— A Metz  et  à Noisseville,  cérémonies  religieuses  et  manifestations 
patriotiques;  un  monument  est  élevé  à la  mémoire  des  soldats  français 
tués  à la  bataille  de  Noisseville. 

5.  — A Tirnovo,  proclamation  officielle  de  l’indépendance  de  la  Bul- 
garie. Le  prince  Ferdinand  prend  le  titre  de  tsar.  La  Question  d’ Orient 
est  rouverte. 

— Le  congrès  de  la  G.  G.  T.  s’ouvre  à Marseille.  Le  maire  l’a  exclu 
de  la  Bourse  du  travail. 

7.  — L’annexion  de  la  Bosnie  et  de  l’Herzégovine  à l’empire  d’Au- 
triche-Hongrie a été  prononcée.  On  parle  déjà  de  la  proclamation  de 
l’indépendance  de  la  Crète.  La  Serbie  s’agite  et  se  montre  très  belli- 
queuse. L’Italie  émet  des  prétentions  en  Monténégro.  Samos  veut  s’af- 
franchir. L’Autriche  s’oppose  à la  conférence  européenne. 

8.  — La  Crète  proclame  son  annexion  à la  Grèce,  ce  qui  suscitera 
les  protestations  des  puissances. 

— M.  Clemenceau  fait  une  tournée  électorale  dans  le  Var,  avec  de 
nombreux  discours. 

9.  — L’agitation  en  Serbie  et  en  Turquie  fait  craindre  la  guerre.  Le 
Monténégro  s'est  proclamé  libre  de  toute  vassalité. 

— A Paris,  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l’Institut  catholique,  est 
nommé  vicaire  général. 

— M.  Briand  édite  une  nouvelle  circulaire  sur  la  location  des  pres- 
bytères, où  il  méconnaît  les  droits  des  municipalités,  et  où  il  prescrit 
des  dispositions  illégales. 

— A Dijon,  le  congrès  radical  et  radical-socialiste  tente  des  efforts 
obstinés  pour  maintenir  le  « Bloc  » complet. 

10.  — M.  Isw^olsky  est  à Londres  pour  des  négociations  avec  les 
diverses  chancelleries  : le  projet  d’une  conférence  internationale  fait 
l’objet  des  pourparlers.  Les  esprits  sont  toujours  très  surexcités  en 
Bulgarie  et  en  Serbie.  Toutes  les  puissances  intéressées  mobilisent  des 
troupes. 

— A Lourdes,  congrès  annuel  de  la  Ligue  patriotique  des  Françaises, 
sous  la  présidence  de  Mme  la  baronne  Reille. 

— A Marseille,  la  G.  G.  T.  vote  l’ordre  du  jour  de  M.  Luquet  : « Les 
travailleurs  n’ont  pas  de  patrie.  A une  déclaration  de  guerre,  il  faut 
répondre  par  la  grève  générale  révolutionnaire.  » 

Paris,  le  25  octobre  1908. 

Le  Gérant  : René  TURPIN 


iMPRIMERIE  DE  J.  DUMOULIN,  A PARIS 


A PIE  X 


SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 


VICAIRE  DE  JÉSUS-CHRIST 


EN  SOUVENIR  DE  SON  JUBILE  SACERDOTAL 


1858-1908 


LA  RÉDACTION,  LES  LECTEURS  DES  ÉTUDUÜ. 


ÉTUDES,  5 novembre. 


CXVII.  - 11 


PIE  X,  PAPE 


Il  signe  : Pie^  évêque^  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu;  et 
nous  disons  qu’il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  Mais  savons- 
nous,  quand  nous  faisons  monter  vers  lui  cette  appellation 
loyale,  savons-nous  réellement  ce  que  nous  disons?  Ou, 
comme  ces  pièces  usées  sur  lesquelles  se  déchiffre  avec  peine 
l’effigie  originelle,  ces  mots  ont-ils  perdu  pour  nous,  à force 
de  passer,  rapides,  sur  des  lèvres  humaines,  le  sens  plein,  le 
relief  et  la  fleur[qu’ils  avaient,  quand  ih  ont  été  frappés  dans 
le  docile  métal  du  langage?  Est  vicaire  celui  qui  tient  la 
place,  vice  Principis  locum  tenens;  et,  si  le  vicaire  est  unique, 
toute  l’obéissance  que  nous  rendrions  au  maître,  au  prince, 
au  chef,  doit,  sans  marchandage,  se  mettre  au  service  de 
celui  qu’il  s’est  substitué.  Si  le  chef  reste  invisible,  son  vi- 
caire recueille,  pour  le  lui  transmettre,  l’honneur  même  qu’on 
doit  au  maître.  C’est  ici  le  fondement  solide  de  la  dévotion 
de  tous  les  bons  chrétiens  au  Saint-Père.  Qu’il  s’appelle  Pie 
ou  Léon,  qu’il  soit  glorieux  ou  persécuté,  filsMe  prince  ou  né 
d’un  pâtre, — disons  tout  : qu’il  se  conduise  en  saint  ou  en 
pécheur,  cet  homme,  Alexandre  VI  comme  Pie  V,  représente 
Jésus-Christ.  Même  dans  l’héritier  indigne,  cette  haute  di- 
gnité ne  défaut  pas.  Car,  derrière  le  pasteur  visible,  l’hom- 
mage conscient  de  tous  monte  vers  Celui  que  Pierre  appelait 
((  le  Pasteur  et  l’Évêque  de  [nos]  âmes  ^ ». 

Si  néanmoins  (et  la  Providence,  qui  mesure  les  secours 
aux  besoins,  y veille  particulièrement  depuis  un  siècle)  la 
dignité  de  vie,  l’esprit  de  foi,  la  hauteur  et  le  désintéresse- 
ment des  vues,  le  zèle  actif  et  prudent,  couronnent  par  sur- 
croît celui  qui  est  authentiquement  le  vicaire  du  Christ,  — 
l’obéissance  est  facilitée  aux  croyants,  le  respect  imposé  aux 
autres.  Ces  qualités  personnelles,  dont  à la  rigueur  notre 
religion  devrait  savoir  se  passer,  prennent  ainsi,  par  suite 
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de  la  faiblesse,  et  un  peu  des  susceptibilités  légitimes,  de 
notre  foi,  une  importance  considérable.  Il  en  est  ici  comme 
du  respect  qu’on  doit  au  prêtre,  en  tant  que  prêtre  : chacun 
sait  ce  qu’il  en  advient  quand  cet  auguste  titre  est  mal  porté. 
Pour  un  François  d’Assise,  pour  une  Catherine  de  Sienne, 
dont  l’œil  spirituel  sait  percer,  à travers  les  apparences 
grossières,  jusqu’au  divin  caractère  oblitéré,  avili,  mécon- 
naissable, réel  pourtant,  que  ces  apparences  recouvrent, 
il  y aura  des  millions  d’hésitants,  de  faibles  dans  la  foi,  de 
médiocres,  qui  feront  peser  sur  le  caractère  le  mépris  qu’ils 
ont  justement  pour  la  personne.  Au  contraire,  combien  un 
seul  Curé  d’Ars  ne  relève-t-il  pas,  aux  yeux  des  foules,  le  rôle 
et  l’idée  même  du  prêtre? 

C’est  pourquoi  l’on  ne  nous  accusera  pas,  peut-être,  de 
faire  œuvre  superflue,  si,  à l’occasion  de  son  jubilé  sacer- 
dotal, nous  essayons  de  relever  dans  la  personne  du  vicaire 
actuel  de  Jésus-Christ  quelques-unes  des  raisons  qui  rendent 
plus  aisée  à ses  fils  la  vénération  qu’ils  lui  doivent.  Il  serait 
plus  juste  de  traiter  cette  œuvre  de  prématurée,  ou  d’impos- 
sible, — le  recul  manquant  pour  organiser  les  masses,  faire 
émerger  les  sommets,  et  marquer  les  plans.  Incomplet,  sans 
doute,  et  inhabile,  cet  essai  sera  du  moins  l’acte  d’une  piété 
filiale,  le  geste  sincère  d’un  croyant. 

I 

L’œuvre  pontificale  de  Pie  X,  la  seule  que  nous  ayons  à en- 
visager ici,  peut,  en  gros,  se  classer  sous  trois  chefs  : réorga- 
nisation administrative  et  gouvernement  intérieur  de  l'Église  ; 
politique  extérieure,  surtout  française;  lutte  contre  le  moder- 
nisme. La  première  de  ces  divisions  ne  nous  retiendra  pas 
longtemps  ; non  qu’elle  soit  sans  importance,  ou  n’ait  mis  que 
médiocrement  en  lumière  les  qualités  personnelles  du  Saint- 
Père.  On  pourrait  soutenir,  au  rebours,  qu’aucune  des  parties 
de  la  tâche  acco  mplie  jusqu’ici  par  Pie  X n’a  été  moins  contes- 
tée, et,  sinon  plus  importante,  du  moins,  par  sa  continuité, 
par  les  soins  infinis  qu’elle  exige,  plus  pesante.  Mon  inten- 
tion n’est  pas,  du  reste,  ici  plus  qu’ailleurs,  d’entrer  dans  le 
détail  des  faits. 
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Qu’il  s’agisse  de  l’enseignement  du  catéchisme,  de  la  mu- 
sique d’église,  de  la  codification  du  droit  canonique,  de  la 
communion  fréquente  et  quotidienne,  de  l’organisation  des 
grands  séminaires,  des  conditions  du  mariage  religieux,  — 
que  les  décisions,  ou  directions  pontificales,  prennent  la 
forme  plus  moderne  d’encycliques,  la  forme  classique  de 
bulles,  brefs  ou  décrets,  la  forme  préférée  (peut-être  parce 
qu’elle  souligne  l’initiative  du  chef  de  l’Eglise,  et  son  indé- 
pendance à l’endroit  des  influences  étrangères)  de  Motu  pro- 
prio^  on  retrouve  dans  ces  actes  les  qualités  maîtresses  de 
Pie  X.  Ils  sont  clairs,  pratiques,  généralement  concis,  avec 
je  ne  sais  quoi  de  pressant  et  d’impérieux  qui  est  la  signa- 
ture de  l’homme  d’action.  Il  est  évident  à qui  les  lit,  plus 
encore  à qui  les  entend  lire,  que  celui  qui  les  promulgue 
prétend  être  écouté,  compris,  obéi.  Il  veut  obtenir,  il  veut 
aboutir.  Sous  la  forme,  resserrée  déjà  mais  ample  encore, 
du  grand  style  traditionnel  romain,  on  sent  une  volonté 
tendue,  énergique,  sinon  impatiente.  Les  périodes  s’abrè- 
gent, les  considérants  se  tassent,  les  clausules  s’allègent, 
tandis  que  le  dispositif  pratique  s’espace  au  contraire,  et 
descend  au  détail,  s’efforçant  d’embrasser  toutes  les  faces 
et  d’épouser  tous  les  contours  de  la  matière  en  question. 
Sous  ce  rapport,  l’encyclique  Acerho  nimis^  concernant  l’en- 
seignement de  la  doctrine  chrétienne  i,  serait  à étudier  de 
près.  La  première  partie,  d’exposition,  se  compose  d’une 
série  de  constatations,  coupées  de  réflexions  sur  la  néces- 
sité du  catéchisme  : raisons  de  fait,  raisons  d’autorité.  Suit 
un  dispositif  minutieux,  visant  l’application  immédiate, 
semé  de  chaudes  adjurations  («  qu’il  nous  soit  permis... 
Vénérables  Frères,  de  vous  adresser  la  parole  de  Moïse  : Si 
quelqiCun  est  du  parti  du  Seigneur^  quHl  se  joigne  à moi! 
Considérez...  combien  d’âmes  se  perdent  par  la  seule  igno- 
rance des  choses  divines  »);  coupant  court  aux  objections 
probables,  aux  malentendus  (valeur  du  catéchisme,  sa  diffi- 
culté : ç(  Il  est  bien  plus  aisé  de  trouver  un  orateur  parlant 
avec  abondance  et  éclat  qu’un  catéchiste  faisant  une  excel- 
lente instruction!  »).  L’on  chercherait  en  vain  dans  cette  en- 

I.  5 avril  1905.  Publiée  en  traduction  dans  les  Études^  t.  GUI,  p,  465-477. 
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cyclique,  les  larges  développements  théoriques  qu’elle  aurait 
probablement  comportés,  inspirée  par  Léon  XIII  : là  même 
ou  Pie  X prend  parti  dans  une  question  impliquant  option 
philosophique,  c’est  brièvement  et  en  vue,  semble-t-il,  du 
résultat  pratique  à atteindre  (par  exemple  dans  le  passage 
concernant  le  primat  de  l’intelligence  dans  l’étal  historique 
de  l’humanité). 

Les  mêmes  caractères  se  retrouvent,  à plus  forte  raison, 
dans  les  documents  inspirés  par  Pie  X,  et  revêtus  d’une  forme 
moins  solennelle.  Le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  du 
concile  sur  la  communion  fréquente  et  quotidienne  ^ est  d’une 
clarté,  d’une  décision  qui  ne  laisse  place  à aucune  équivoque  : 
j’oserai  dire  que  certains  commentaires  ou  gloses  obscur- 
cissent, plus  qu’ils  ne  l’expliquent,  une  pièce  si  lucide.  Docu- 
ment, dira-t-on,  indirectement  attribuable  à Pie  X ! Mais  qui 
pourrait  y méconnaître  son  esprit,  sa  résolution,  son  accent? 

D’autres  fois,  c’est  une  série  de  mesures  complétives  et 
concordantes,  se  suivant  à brefs  intervalles  et  se  renforçant 
l’une  l’autre,  comme  des  régiments  investissant  une  place  : 
celles  qui  se  réfèrent,  par  exemple,  à la  réorganisation  des 
sérninaires,  à la  formation  intellectuelle  et  spirituelle  du 
clergé.  Bref  de  rappel  des  décisions  de  Léon  XIII  sur  la  théo- 
logie, et  philosophie  scolastique  — en  particulier  sur  l’étude 
de  saint  Thomas  (23  janvier  1904);  bref  sur  les  exercices  spi- 
rituels à donner  au  clergé  (27  décembre  1904)  ; décret  portant 
réorganisation  et  perfectionnement  des  séminaires  (22  dé- 
cembre 1905)...  La  série  s’allongerait  beaucoup  si  l’on  voulait 
tout  relever,  et  elle  n’est  pas  close.  Mais  pourquoi  insister 
sur  ce  qui  est  l’évidence  même?  A moins,  peut-être,  que  ce 
soit  pour  mettre  en  relief  d’un  mot  la  portée  de  ce  travail 
intérieur,  pour  marquer  le  souci  constant,  et  plus  encore  le 
pouvoir  qu’a  l’Église  de  se  réformer  elle-même,  afin  de  pro- 
mouvoir ensuite  plus  efficacement  son  œuvre  universelle  de 
réforme  et  de  relèvement  moral. 


1.  20  décembre  1905. 
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II 

La  politique  extérieure  de  Pie  X a été  loin,  bien  entendu, 
de  se  confiner  à un  seul  pays.  Néanmoins,  ce  qu’on  peut 
appeler  sa  politique  française  occupe  dans  l’ensemble  une 
telle  place,  a décidé  de  si  grands  intérêts,  soulevé  des  passions 
si  vives,  — ajoutons  : est  si  caractéristique  de  sa  manière,  — 
qu’on  peut  s’y  borner  dans  une  revue  sommaire. 

La  séparation  de  l’Église  et  de  l’État,  en  France,  était,  dès 
longtemps,  à l’ordre  du  jour  du  parti  radical^,  dominé  lui- 
même  le  plus  souvent,  sinon  dirigé  exclusivement,  par  les 
sectes.  Au  pouvoir,  sauf  embellies  modérées,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  ce  parti  s’était  donné  pour  tâche  de  pré- 
parer la  séparation,  d’affaiblir  et  d’énerver,  en  France,  la  vie 
religieuse  à ce  point  que  la  dénonciation  du  Concordat  s’im- 
posât comme  un  dénouement  attendu,  inévitable,  presque 
automatique  — une  pelletée  de  terre  sur  un  mort.  Cette  tac- 
tique, rarement  avouée  au  début,  sinon  dans  les  réunions 
ésotériques  des  dirigeants,  a été  remarquablement  suivie.  Non 
seulement  l’unité  de  plan  a été  assurée  dès  l’abord,  les  ques- 
tions soigneusement  sériées,  les  transitions  ménagées,  — mais 
on  a fait  servir  à ce  but  antireligieux  (religieux  à rebours,  si 
l’on  veut)  toutes  les  occurrences  politiques,  toutes  les  oppor- 
tunités. C’est  ainsi  que,  des  mesures  signalées  avec  autorité 
par  Pie  X lui-même,  au  commencement  de  son  encyclique 
aux  Français  (janvier  1906),  mesures  dont  l’ensemble  apparaît 
clairement  comme  dominé  par  l’idée  « laïque  )),  un  très 
grand  nombre  a été  proposé,  soutenu,  effectué  par  des  hommes 
qui  ne  pensaient  pas,  qui  ne  voulaient  pas  aller  jusqu’à  la 
séparation  ! Ces  gallicans  ont  fait  le  jeu  des  jacobins.  A ce 
but  encore  ont  servi  les  rivalités  d’ordre  intime  qui  mirent 
aux  prises  des  catholiques  également  bien  intentionnés,  les 
divergences  politiques  aggravées,  envenimées  à dessein  par 
l’âpre  ferment  des  haines  religieuses.  Quoi  encore  ? Le  silence, 
la  pusillanimité  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  « d’affaires  » ; 
par-dessus  tout,  l’équivoque.  Équivoque  patiemment  établie 

1.  Voir  là-dessus,  entre  autres  articles  publiés  ici  même,  celui,  par  exemple, 
de  M,  A.  d’Alès,  en  février  1906. 
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et  savamment  entretenue,  entre  la  neurralité  et  l’athéisme, 
entre  la  religion  et  le  cléricalisme,  entre  l’intérêt  national  et 
celui  du  parti  au  pouvoir. 

La  campagne,  fort  habilement  menée,  eut  sa  fin  avant  le 
moment  prévu.  M.  Combes  l’avoua  lui-même  ; ce  robuste 
ouvrier  à tout  faire  se  trouva  en  face  d’une  situation  inat- 
tendue : la  lutte  conduite  par  son  prédécesseur  contre  les 
religieux,  l’exploitation,  contre  les  catholiques,  des  passions 
et  des  haines  soulevées  par  l’affaire  Dreyfus,  la  coalition  d’in- 
térêts qui  s’ensuivit,  le  rendirent  maître  de  l’heure.  Un  inci- 
dent, dont  on  s’étonne  seulement  qu’il  soit  survenu  si  tard, 
aviva  les  colères,  précipita  la  crise.  En  quelques  mois,  une 
majorité  se  trouva,  ou  plutôt  se  forma  au  Parlement,  pour 
rompre  l’alliance  séculaire  de  l’Église  avec  l’État  français. 
Était-ce  même  la  rupture?  La  suprême  habileté  du  ministre 
des  cultes,  M.  Aristide  Briand,  fut  justement  d’en  faire  douter, 
d’imposer  à sa  campagne  atroce  une  modération  qui  se  donna 
par  instants  les  dehors  du  courage.  Et  ce  fut  l’équivoque 
encore:  loi  hybride, textes  ambigus, d’une  application  impos- 
sible à prévoir,  où  voisinaient  les  articles  contradictoires  4 et 
8,  où  les  déclarations  libérales  du  début  s’achevaient  en  dis- 
positifs cauteleux  ! En  dépit  des  efforts  de  l’opposition,  qui 
fut  rarement  mieux  dirigée,  jamais  plus  éloquente,  cette  loi 
fut  votée.  (Promulgation,  le  9 décembre  1905.) 

La  mesure,  sans  doute,  était  prématurée  : l’Église  de  France 
avait  encore  trop  de  vie,  ses  chefs  de'  la  clairvoyance,  ses 
prêtres  du  zèle,  ses  fidèles  du  dévouement.  On  le  vit  au  mo- 
ment des  inventaires  : la  résistance  énergique  qu’ils  rencon- 
trèrent étonna  les  auteurs  de  la  loi,  — moins  encore  pourtant 
que  les  catholiques  eux-mêmes.  Tant  la  timidité  dans  l’action 
publique  avait  été  érigée  en  règle,  avait  passé  en  coutume  ! 
Cependant,  le  texte  de  la  loi  restait  aux  sectaires  : ils  comp- 
taient sur  lui  pour  marquer  encore  une  étape,  une  transition, 
un  régime  provisoire,  où  la  résistance  des  catholiques  fran- 
çais achevât  de  s’user  en  protestations  stériles,  en  accommo- 
dements ruineux.  On  avait,  dans  ce  but,  savamment  préparé, 
et  (si  j’ose  employer  ce  mot)  truqué  la  notion,  en  elle-même 
acceptable,  d’association  cultuelle. 

Seulement,  les  auteurs  de  la  loi  et  ses  inspirateurs  se  trou- 
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vèrent  alors  en  présence  de  Pie  X.  Le  premier  acte  de  celui- 
ci,  une  condamnation  attristée  et  solennelle  du  principe 
même  de  la  loi  [Vehementer  nos,  11  février  1906),  quelle  que 
fût  son  importance  doctrinale  et  directive,  ne  résolvait  pas 
toutes  les  difficultés.  Surtout,  il  n’engagèait  pas  les  responsa- 
bilités immédiates  : accepterait-on,  et  à quelles  conditions, 
les  associations  cultuelles,  en  essayant  de  les  rendre  cano- 
niques ? Telle  était  la  question  capitale,  qui  se  posait  avec  une 
acuité  croissante.  On  n’a  pas  oublié  les  polémiques  alimentées, 
durant  ces  mois  d’énervante  expectative,  par  la  réunion  des 
évêques  de  France,  par  la  lettre  d’un  groupe  de  catholiques 
laïques  éminents,  — plus  que  tout,  par  la  gravité  de  la  décision 
à prendre.  C’était  tout  le  patrimoine  de  l’Eglise  de  France  (l’on 
a parlé  de  400  millions  de  francs,  et  le  chiffre  est  à peine  suf- 
fisant) qui  était  en  jeu.  C’était  plus  encore  la  politique,  déjà 
passée  dans  les  mœurs,  de  l’entente,  maintenue  souvent  bien 
chèrement,  avec  l’État.  Hors  de  cette  entente,  il  semblait  à plu- 
sieurs que  le  terrain  manquerait  sous  leurs  pieds,  qu’il  n’y  eût 
ailleurs  que  sables  mouvants,  marais,  toundras.  A cette  heure 
d’angoisse,  un  égal  loyalisme,  au  service  d’une  clairvoyance 
inégale,  dictait  les  attitudes  les  plus  diverses,  proposait  les 
solutions  les  plus  opposées  F 

Pie  X attendit,  pria,  consulta,  puis  avec  une  gravité  triste, 
avec  l’énergique  et  habituelle  concision  qui  est  sa  manière 
propre,  il  dit  : ISlon  Licet.  Il  le  dit  avec  une  si  tranquille  fer- 
meté que  le  monde  en  fut  étonné,  il  le  dit  d’un  accent  tel  que 
ses  fils  les  catholiques  de  France,  même  ceux  qui,  la  veille, 
étaient  le  plus  opposés  à cette  décision,  reconnurent  la  voix 
du  Pasteur. 

Il  est  aisé,  maintenant  que  l’événement  a justifié,  dans  une 
large  mesure^  le  geste  souverain  de  Pie  X;  maintenant  que 
beaucoup  des  désastres,  réputés  imminents,  reculent  dans 
un  avenir  improbable,  maintenant  que  l’évident  et  cynique 
sectarisme  du  ministre  tentateur  éclate  aux  yeux  de  tous, 
d’accepter  de  bon  cœur  la  direction  pontificale.  Il  était  fort 
difficile,  à beaucoup  d’esprits,  même  (et  peut-être  surtout) 

1.  Oserais-je  rappeler  que  l’attitude  des  Etudes^  les  solutions  préconisées 
par  elles,  se  trouvèrent  d’accord  ensuite  avec  la  direction  venue  de  Rome  ? 
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d’esprits  raffinés  et  rompus  aux  affaires,  de  donner  cette 
acceptation,  le  10  août  1906. 

Humainement,  Pie  X eût  essayé  de  gagner  du  temps,  il 
eût  écouté  des  suggestions  venant  des  catholiques  fidèles 
(dont  plusieurs  comptaient  parmi  les  plus  sages  et  les  mieux 
informés).  Il  eût  fait,  comme  on  dit,  la  part  du  feu,  pour  sau- 
ver le  reste,  il  eût  accepté,  ou  toléré  du  moins  à Pessai,  ce 
prodige  d’équilibre  instable,  cette  équivoque  faite  associa- 
tion qu’eussent  été  des  « cultuelles  légales  et  canoniques  '>. 
Au  prix  de  mots  entendus  en  des  sens  différents,  de  silences 
gros  de  conflits,  d’arrangements  « informes  » que  chaque 
partie  eût  consentis  sans  s’engager  à fond,  l’on  aurait  eu  un 
modus  vivendi^  une  transition,  un  répit,  un  délai.  L’odieux 
des  sacrifices  à imposer  eût  été  retardé,  sinon  évité  : on  eût 
laissé  s’embrouiller  à nouveau,  au  gré  des  intérêts  du  jour, 
l’écheveau  des  solutions  dilatoires. 

Mais  la  grandeur  de  Pie  X — et  tous  ceux  que  n’aveugle 
pas  l’esprit  de  parti  l’ont  reconnu  — consiste  surtout  en  ceci 
qu’il  a vu,  qu’il  a demandé,  qu’il  a obtenu  le  sacrifice  à faire. 

Sans  intransigeance  déplacée,  sans  fermer  d’un  geste  de 
défi  des  portes  que  l’avenir  pouvait  amener  à rouvrir,  tout  en 
maintenant  futilité,  l’opportunité,  la  nécessité  morale  d’un 
accord  entre  les  deux  puissances.  Pie  X vit  que,  dans  la  cir- 
constance réelle  et  concrète,  ce  qu’on  voulait  sauver  de  cet 
accord  ne  méritait  pas  la  part  d’indépendance  qu’on  lui  eût 
sacrifiée.  Sans  afficher  un  désintéressement  impossible  et 
injuste,  et  tout  en  maintenant  les  droits  de  l’Église  de  France 
au  patrimoine  que  lui  avait  constitué  la  piété  séculaire  de  ses 
enfants.  Pie  X vit  que,  dans  la  circonstance  réelle  et  concrète, 
ce  qu’on  eût  sauvé  de  ces  biens  ne  valait  pas  la  brèche  faite 
au  principe  d’autorité  dans  l’Église.  Par  delà  les  contin- 
gences, il  vit  surtout  que  la  conservation  du  dépôt  à lui  confié 
pour  le  garder,  non  pour  l’altérer,  avait  comme  condition 
essentielle  l’unité  de  l’Église,  — unité  maintenue  par  la  hié 
rarchie,  non  par  l’État;  unité  fondée  sur  la  Pierre  hors  de 
laquelle  on  ne  bâtit  plus  pour  le  Christ.  Et  le  vicaire  du 
Christ  n’hésita  pas. 

Il  alla  plus  loin.  Quand  une  dernière  habileté,  servie  par 
des  circonstances  imprévues,  le  mit  en  demeure  de  choisir 
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entre  l’abandon  des  fondations  de  messes  pour  les  morts 
d’une  part,  et,  d’autre  part,  la  reconnaissance,  sous  une  forme 
atténuée,  larvée,  mais  enfin  reconnaissable,  du  principe  des 
cultuelles,  — Pie  X pleura  sur  la  laideur  d’âme  des  politi- 
ciens capables  de  ce  calcul,  il  prit  des  dispositions  efficaces 
pour  que  l’âme  de  nos  morts  de  France  ne  fût  pas  privée  des 
suffrages  ménagés  par  la  piété  de  leurs  proches,  — mais  il 
choisit  la  liberté  de  l’Eglise. 

On  a fait  souvent  remarquer,  et  je  l’ai  redit  ici  même  en 
rendant  compte  de  V Expansion  du  christianisme^  de  M.  Har- 
nack, qu’un  des  principaux  pas  vers  l’affranchissement  des 
esclaves  fut  fait  le  jour  où  l’Eglise  exigea  d’eux  les  vertus 
qu’elle  demandait  aux  hommes  libres.  L’égalité  en  face  du 
devoir  fut  une  première  réhabilitation  : l’esclave  cessa  dès 
lors  d’être  une  « chose  parlante  »,  celui  qui  doit  tenir  pour 
bonnes  les  indignités  même,  si  elles  sont  le  fait  du  maître*. 
L’on  pourrait  dire  aussi  peut-être,  toute  proportion  et  tout 
respect  gardés,  que  les  sacrifices  accomplis,  ou  pressentis 
par  l’Église  de  France,  l’acheminent  vers  une  liberté  plus 
haute.  Et  de  ce  renouveau  d’énergies,  de  cette  fécondité  ac- 
crue, de  ce  zèle  rajeuni,  nous  avons  vu  déjà  mieux  que  des 
promesses. 

III 

Cependant,  de  toutes  les  tâches  entreprises  jusqu’à  ce  jour 
par  Pie  X,  la  plus  éclatante,  la  plus  urgente  sans  doute,  — 
celle  aussi  peut-être  où  son  initiative  personnelle  fut  le 
moins  soutenue  de  conseils  autorisés,  — c’a  été  la  lutte  contre 
({  cette  sorte  de  protestantisme  inavoué  » qu’est,  au  jugement 
du  Temps  (ce  journal  peut  en  parler  savamment),  le  moder- 
nisme. 

Dans  son  allocution  consistoriale  du  17  avril  1907,1e  Saint- 
Père  a marqué  lui-même  qu’il  considérait  ce  danger  comme 
bien  plus  grave  pour  l’Eglise  que  la  persécution  religieuse 
qui,  à cette  heure,  sévissait  en  France.  Après  avoir  rappelé 

1.  « ...  Domo  fuistis,  credo,  liberi. 

Nunc  servitus  si  evenit  ei  vos  raorigerari  mos  bonu'st  : 

Indigna  digna  hahenda  sunt,  herus  quae  facit.  » 

Plaute,  Captivi,  ii,  2,  v.  5. 
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« les  assauts  continuels  auxquels  l’Eglise  est  en  butte  de  la 
part  de  ses  ennemis  »,  — « ne  croyez-pas,  ajoute-t-il,  Véné- 
rables Frères,  que  nous  voulions  faire  allusion  aux  événe- 
ments pourtant  si  douloureux  de  France,  parce  qu’ils  sont 
largement  compensés  par  les  plus  chères  consolations  : par 
l’admirable  union  de  ce  vénérable  épiscopat,  le  généreux 
désintéressement  du  clergé,  et  la  pieuse  fermeté  des  catho- 
liques, disposés  à tous  les  sacrifices  pour  la  sauvegarde  de 
la  foi  et  la  gloire  de  leur  patrie...  » Non,  mais  « la  guerre 
terrible  qui  fait  répéter  [à  l’Église]  : ecce...  amariludo  mea 
amarissima^  est  celle  dérivant  de  l’aberration  des  esprits, 
qui  fait  méconnaître  ses  doctrines*». 

Résumant,  il  y a quelques  années,  avant  qu’on  ne  parlât 
de  modernisme,  l’impression  finale  que  me  laissait  une  assez 
longue  étude  de  mouvement  religieux,  hors  de  l’Église,  de- 
puis Kant  : « Les  tendances,  disais-je  alors,  dans  des  pages 
que  l’on  voudra  bien  m’excuser  de  citer,  les  tendances  qui 
orientent  la  pensée  contemporaine  restent  les  mêmes  au  dé- 
but du  vingtième  siècle,  qu’au  cours  du  dix-neuvième;  — 
seulement,  elles  se  sont  fondues  en  une  série  indéfinie  de 
synthèses  instables  où  prédomine,  complétée,  et  en  partie 
neutralisée  par  les  autres,  quelqu’une  de  ces  tendances.  En 
dehors  de  l’Église,  et  saturant  l’air  même  que  nous  respi- 
rons, les  ferments  subjectwiste^  positiviste  et  évolutionniste 
continuent  d’agir  sur  les  esprits  : Kant,  Comte  et  Hegel  res- 
tent les  grands  initiateurs.  Sous  l’influence  de  ces  idées  di- 
rectrices, nos  contemporains  arrivent  à accepter  (avec  la 
méthode  positiviste,  orientée  dans  son  interprétation  du 
connaissable  par  la  notion,  étendue  à tout,  du  devenir,  de 
l’évolution),  un  agnosticisme  plus  ou  moins  complet.  Tout  in- 
tellectualisme est  dénoncé  comme  un  danger,  tout  « dogma- 
tisme » comme  une  illusion.  Même  sur  le  terrain  scienti- 
fique, et  dans  le  domaine  réputé  connaissable,  il  y a une 
tendance  marquée...  à se  défier  des  théories  universelles,  à 
voir  des  postulats  et  des  recettes  approchées  là  où  l’on  voyait 
auparavant  des  axiomes  et  des  lois.  A plus  forte  raison  en 

1.  Texte  italien,  et  traduction  française  dans  A.  Vermeerscli,  De  moder- 
îiiamo  Acta  Sanctae  Sedis,  p.  43-44.  Bruges,  1908. 
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matière  religieuse,  où  les  prétentions  à sauvegarder  l’auto- 
nomie absolue  de  la  personne  humaine,  conspirent  avec  la 
conviction  de  l’impossibilité  d’atteindre  jamais,  par  voie  in- 
tellectuelle, l’Absolu.  )) 

Puis,  après  avoir  montré  les  esprits  plus  radicaux  renon- 
çant en  bloc  à l’héritage  religieux  du  passé  : « Les  esprits 
plus  religieux,  ouverts  aux  considérations  morales  et  aux 
préoccupations  métaphysiques,  moins  fascinés  par  le  mirage 
scientifique  et  l’apparente  clarté  des  solutions  simplistes, 
demandent  aux  facultés  affectives,  au  «cœur»,  à la  volonté 
morale,  de  leur  donner  ce  que  l’esprit  (pensent-ils)  leur  re- 
fuse : une  religion,  un  christianisme...  Si  leur  préoccupation 
est  avant  ioxxi  religieuse..^  ou  ils  adoptent  le  sentimentalisme 
vaguement  teinté  de  panthéisme  de  Schleiermacher,  ou  ils 
trouvent,  après  Hegel,  dans  le  christianisme,  la  synthèse 
religieuse  parfaite  (Ed^v.  Gaird);  ou  enfin,  à l’exemple  de 
Ritschl,  de  Sabatier  et  de  Harnack,  ils  choisissent,  dans  le 
christianisme  primitif,  les  traits  qui  leur  paraissent  essentiels, 
et  conformes  à leurs  exigences  philosophiques  : cette  quin- 
tessence est  pour  eux  le  règne  de  Dieu,  la  religion  de  V esprit, 
V Évangile  de  Jésus  \ ils  s’y  attachent  non  par  voie  d’adhésion 
intellectuelle,  comme  à une  vérité  révélée  avec  autorité, 
mais  par  voie  de  choix  libre  et  de  foi  personnelle,  comme  à 
leur  vérité,  suffisante  pour  assurer  leur  vie  morale  et  reli- 
gieuse. » 

Ces  lignes,  que  j’ai  tenu  à citer  telles  quelles,  sans  les  in- 
fléchir dans  le  sens  des  événements  récents,  donnent  une 
impression  assez  juste,  me  semble-t-il  encore,  du  milieu  où 
se  développa  le  mouvement  moderniste,  et  des  idées  qui  le 
menèrent.  Mouvement  confus,  sorte  « d’anarchie  spontanée  », 
se  manifestant  sur  plusieurs  points  à la  fois,  sans  entente 
préalable,  par  des  phénomènes  similaires.  L’entente  se  fai- 
sait d’elle-même,  par  l’adoption  des  mêmes  méthodes,  par 
la  maîtrise  acceptée  des  mêmes  auteurs,  sous  l’action  de  prin- 
cipes directeurs  analogues.  Nous  n’avons  pas  à retracer  ici 
le  concours  de  circonstances  historiques  qui  favorisèrent  ces 
tendances  : hégémonie  de  la  culture  allemande  (au  sens  large 
du  mot)  telle  que  les  protestants  libéraux  la  représentaient 
surtout  ; nécessité,  ou  utilité,  pour  beaucoup  de  jeunes  clercs 
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et  prêtres,  d’aller  chercher  la  science  positive  dans  des  cen- 
tres, auprès  de  maîtres,  dominés  par  le  préjugé  criticiste  et 
évolutionniste*  ; séduction  exercée  par  la  personne,  l’érudi- 
tion, les  qualités  professionnelles  de  ces  maîtres  ; ignorance 
ou  honte  des  doctrines  traditionnelles  ; mainmise  rationaliste 
sur  les  recueils  scientifiques  les  plus  estimés. 

Nous  savons  à présent  qu’au  sein  de  cette  fermentation 
confuse,  quelques  petits  groupes  d’initiés  se  reconnurent, 
quelques  individualités  plus  fortes  arrivèrent  vite  au  terme 
logique  de  principes  plutôt  subis  d’abord  qu’acceptés.  De  là 
des  groupements  instables,  formés  d’un  noyau  de  clair- 
voyants, ayant  renoncé  déjà  de  cœur,  sinon  des  lèvres,  à la 
profession  du  christianisme  catholique  traditionnel,  et  s’ef- 
forçant de  créer  autour  d’eux  une  atmosphère,  de  susciter  des 
disciples,  d’enrôler  des  engagés  volontaires  au  service  de  la 
conception  nouvelle,  de  leur  christianisme  élargi,  libéral, 
affranchi.  Conception  nouvelle  pour  eux^  car  c’était,  au  fond, 
à peine  modifié,  vivifié  seulement  par  l’afflux  du  sentiment 
mystique  emprunté  à nos  saints,  et  par  un  besoin  de  cohé- 
sion, hérité  de  la  discipline  catholique,  — le  protestantisme 
libéral.  Le  livre  révélateur  fut  V Esquisse  d’Auguste  Sabatier  : 
qu’ils  le  voulussent  ou  non,  qu’ils  s’y  complussent  ou  s’en 
alarmassent,  les  novateurs  s’y  reconnurent. 

Des  revues  se  fondèrent  où,  peu  à peu,  sous  le  couvert  de 
pseudonymes  le  plus  souvent,  à côté  de  savants  catholiques 
d’une  autorité  incontestable,  les  directeurs  (parfois  eux- 
mêmes  insaisissables  : ceux-là  seuls  qui  y ont  écrit  savent  le 
nom  du,  ou  des  directeurs  de  la  Revue  (R histoire  et  de  litté- 
rature religieuses),  répandirent  leurs  idées.  Puis,  à mesure 
que  la  polémique  les  y força,  et  que  le  succès  croissant  le 
leur  permit,  ce  furent  des  tirés-à-part,  des  brochures,  colpor- 
tées sous  un  nom  d’emprunt,  des  livres  enfin.  De  discrets 
Mécènes  faisaient  les  frais.  Il  semble  bien  que,  au  début  du 
moins,  plusieurs  des  plus  actifs  ouvriers  du  mouvement 
croyaient  de  bonne  foi  servir  l’Église  : l’un  ou  l’autre  (bien 
qu’un  pareil  aveuglement  paraisse  extrême)  a pu  le  croire 

1.  J.-A.  Moehler  autrefois,  et  d’autres  depuis,  ont  tenté  avec  succès  une 
expérience  si  périlleuse.  Mais  c’est  que  « nécessité  n’a  pas  de  lois  », 
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jusqu’à  la  publication  de  l’encyclique.  Ce  que  tous  durent 
voir,  parmi  les  dirigeants,  c’est  le  caractère  inavouable  de 
certaines  manœuvres  : la  tactique  des  formules  anciennes 
conservées  avec  un  sens  différent,  des  professions  de  foi 
maintenues  sous  le  bénéfice  de  corrections  doctrinales  sous- 
entendues  ; la  volonté  arrêtée  de  rester  où  l’on  était,  grâce  à 
des  équivoques,  pour  faire  bénéficier  les  idées  nouvelles  du 
prestige  que  conférait  une  chaire,  un  habit,  une  réputation 
d’orthodoxie.  De  telles  attitudes  peuvent  se  réclamer  de  pré- 
cédents, arrivés  dans  certaines  fractions  de  l’école  ritsch- 
lienne^  : elles  prouveraient,  au  besoin,  à quelle  profondeur 
avait  dès  lors  pénétré,  chez  certains  modernistes,  le  virus  du 
protestantisme  libéral. 

Les  hommes  qui,  en  fait,  menaient  la  campagne,  reçurent 
un  surcroît  de  force  du  mouvement  général  de  rénovation 
qui  poussait  en  avant  les  sciences  religieuses  au  sein  de 
l’Eglise.  Ils  bénéficièrent,  durant  un  temps,  des  généreux 
efforts,  de  l’érudition,  des  travaux,  des  hardiesses  même 
d’un  groupe  considérable  de  catholiques  loyaux,  mais  pro- 
gressistes. L’habileté,  médiocrement  honnête,  des  moder- 
nistes, fut  de  faire  croire  que,  d’accord  avec  ces  catholiques 
sur  bien  des  conclusions  de  détail,  sur  des  points  particuliers 
de  méthode,  ils  l’étaient  aussi  — ou  devaient  l’être  — sur 
les  principes  directeurs,  sur  la  philosophie  première  impli- 
quée dans  tout  travail  d’esprit.  D’autre  part,  les  attaques  cou- 
rageuses, et  très  justifiées,  provoquées  par  les  excès  des 
modernistes,  ne  distinguèrent  pas  toujours  assez  entre  des 
adversaires  catholiques,  dont  certaines  conclusions  inquié- 
taient, et  ceux  qui  n’étaient  déjà  plus  des  nôtres.  Ces  confu- 
sions contribuèrent  à étendre  et  à perpétuer  l’équivoque  mo- 
derniste. Bien  des  jeunes  bonnes  volontés  adhérèrent  plus 
ou  moins  à des  revues,  à des  publications  où  ils  voyaient 
figurer  le  nom  de  catholiques  notoires,  et  traitèrent  de  fâcheux 
ceux  qui  voulaient  distinguer  entre  ceux-ci  et  les  autres. 

Qu’on  imagine,  dans  cette  fermentation,  au  milieu  de  ces 
malentendus,  entretenus  et  épaissis  par  la  perfidie  des  uns, 
l’imprudence  des  autres,  l’agitation  de  tous,  — l’éclosion  de 


1.  G.  Goyau,  L' Allemagne  religieuse,  le  Protestantisme,  p.  90  sqq. 
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ces  livres  étranges,  de  couleur  religieuse,  de  prétention 
apologétique  : VÉvangile  et  VÉglise  de  M.  Loisy,  Il  Santo 
d’Antonio  Fogazzaro,  Lex  Orandi  de  M.  Tyrrell;  qu’on  songe 
au  retentissement  donné,  dans  certains  groupes  de  catho- 
liques, à des  essais  de  philosophie  religieuse  trop  dépen- 
dants de  données  idéalistes,  ou  pragmatistes  : ici  les  volumes 
aventureux  de  Hermann  Schell,  là  les  articles  de  M.  Le  Roy... 
Attaques  virulentes;  répliques  passionnées;  questions  de 
personnes,  de  tendances,  voire  de  gloriole  nationale,  compli- 
quant le  tout  î Qu’on  réalise  l’état  d’esprit  de  jeunes  étudiants 
catholiques,  même  ecclésiastiques,  voyant  réunis  du  même 
côté  : le  succès,  la  nouveauté,  la  séduction  des  noms  reten- 
tissants, la  vertu  très  vantée  de  certains  chefs,  la  faveur  de 
presque  tous  les  grands  établissements  scientifiques  : uni- 
versités, académies,  revues.  Qu’on  calcule  l’appoint,  indirect, 
mais  efficace,  apporté  au  modernisme  par  les  livres,  les  col- 
lections, les  commentaires,  les  instruments  nécessaires^  de 
travail,  œuvre  le  plus  souvent  des  protestants  libéraux,  et 
portant  leur  empreinte.  Qu’on  se  souvienne,  enfin,  qu’il  y a 
toujours  des  progrès  à faire,  une  adaptation  aux  temps  nou- 
veaux des  vérités  anciennes,  adaptation  dont  nul  catholique 
sincère  ne  saurait,  s’il  s’occupe  de  sciences  religieuses,  se 
désintéresser  ; — et  l’on  aura,  peut-être,  une  idée  du  danger 
qui  menaçait  l’Eglise. 

L’on  aura  aussi  une  idée  de  ce  que  fut  le  geste  de  Pie  X. 
Dominant  d’assez  haut  la  science  qui  se  fait,  pour  voir  les 
grandes  lignes  et  résister  aux  entraînements,  conscient  du 
sourd  travail  de  désaffection  qui  s’opérait,  sans  presque  qu’elles 
le  sussent,  dans  nombre  d’âmes  catholiques,  voire  sacerdo- 
tales; pénétré  jusqu’à  l’anxiété  du  sentiment  de  sa  respon- 
sabilité de  chef  de  l’Église,  le  pape  vit  qu’il  fallait  parler. 
Et,  sentant  pleurer  en  lui  la  Mère  dont  on  ravissait  les  en- 
fants, il  comprit  que  n’importe  quelle  parole  ne  suffisait  plus, 
que  le  temps  des  ménagements  et  des  palliatifs  était  passé, 
qu’il  fallait  dire  une  parole  qui  fût,  au  sens  biblique  du  mot, 

1.  Un  exemple  entre  mille.  Dans  le  premier  volume  de  sa  Theologia  Biblica, 
qui  vient  de  paraître,  le  R.  P.  M.  Hetzenauer  donne  la  liste  des  Opéra  pliilo- 
logica  consultés  ; sur  quatorze  noms  cités,  pas  un  de  catholique.  (D’après  la 
Revue  biblique,  1908,  p.  604,  note  3.) 
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un  acte,  vevhum  quod^  qui  auclierit^  tiiinient  amhae  aures 
ejus. 

Et  ce  fut  la  suite  des  mesures  et  des  déclarations  doctri- 
nales qui  culminèrent  dans  l’encyclique  Pascendi  (8  septem- 
bre 1907). 

Le  mouvement  n’est  pas  achevé,  que  provoqua  cet  éton- 
nant document,  où  la  crainte,  l’indignation,  la  volonté  de 
dessiller  à tout  prix  des  yeux  enchantés  par  un  dangereux 
mirage,  communiquent  aux  matières  les  plus  abstraites,  les 
plus  élevées,  un  intérêt  poignant  et,  par  instants,  un  frémis- 
sement passionné.  Chaque  jour,  les  observateurs  du  dehors 
en  signalent  la  portée  immense,  en  escomptent  l’effet  gran- 
dissant h 

Passé  le  premier  moment  de  stupeur,  c’a  été  (n’était-ce  pas 
hier?)  dans  les  recueils  de  nuance  libérale,  une  suite  de  ré- 
criminations hautaines,  de  protestations  effarées.  L’Église 
catholique  se  suicidait,  s’emmurait  du  moins,  s’opposait  — 
et  combiefi  vainement!  — à la  science,  au  progrès,  à tout  ce 
qui  travaille  et  anime,  à la  poursuite  d’un  mieux  inconnu,  la 
race  humaine  ! De  leur  côté,  découverts  et  déconcertés  par 
cette  vigoureuse  mise  en  demeure,  soutenue  de  mesures 
efficaces,  les  novateurs  durent  s’expliquer,  au  grand  profit  de 
la  clarté,  de  la  loyauté,  au  grand  bien  de  ceux  qui  les  suivaient 
de  confiance,  sans  savoir  où  on  les  conduisait.  La  situation 
parut  nette,  les  équivoques  furent  enfin  levées. 

De  l’autre  extrémité  de  l’horizon  intellectuel,  quelques  es- 
prits puissants,  ramenés  au  catholicisme  ou  maintenus  sous 
son  influence  par  le  besoin  senti  de  l’ordre  et  l’estime  de  la 
notion  d’autorité,  saluèrent  d’un  cri  d’admiration  l’apparition 
de  l’encyclique.  Défenseur  de  la  raison,  restaurateur  des 
principes  nécessaires  de  hiérarchie,  d’unité,  de  vie  ordonnée 
et  féconde,  Pie  X apparut  à ces  sages,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  M.  Paul  Bourget,  comme  l’homme  unique  et  providen- 
tiel : unus  homo  nohis...  restituit  rem. 

Entre  ces  deux  attitudes  extrêmes,  de  réprobation  ironique 
et  d’enthousiasme  raisonné,  l’immense  masse  des  catholiques, 


1.  Voir  par  exemple  l’article  de  F.  C.  S.  Schiller  dans’le  Jiihhert- Journal  y 
d’octobre  1908. 
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qui  sentait  depuis  quelques  années  peser  sur  elle,  sans  pouvoir 
s’en  délivrer,  comme  un  brouillard  d’erreurs  subtiles,  fut  ras- 
surée et  réjouie  par  ce  rayon  clair  qui  montrait  la  voie.  A 
l’heure  où,  des  chaires  officielles,  en  travail  d’une  morale 
indépendante,  en  quête  d’un  fondement  où  pût  s’édifier  une 
vie  digne  d’être  vécue,  on  n’entendait  tomber  que  des  paroles 
découragées,  et  des  conseils  de  scepticisme,  ce  fut  un  soula- 
gement, et  comme  la  rupture  d’un  charme,  d’entendre  redire 
par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  les  paroles  anciennes,  et  les 
promesses  de  vie  éternelle. 

Cependant,  comme  particulièrement  digne  de  compassion, 
comme  juste  sujet  d’espoir  pour  l’Eglise,  il  faut  distinguer, 
dans  la  grande  armée  catholique,  un  groupe  jeune  et  ardent 
qui  se  sentit  atteint,  sinon  condamné,  par  l’encyclique.  Avec 
le  chemin  où  ils  s’engageaient,  ils  purent  croire,  un  moment, 
que  c’était  la  route  du  progrès  qui  se  fermait  devant  eux. 
Trop  avancés  pour  n’être  pas  un  peu  tentés,  disons  touchés, 
de  modernisme;  trop  attachés  à l’Eglise  pour  n’entendre  pas 
un  écho  loyal  répondre  au  fond  d’eux-mêmes  à la  voix  du 
Saint-Père;  — trop  jeunes  peut-être  pour  attendre  avec  con- 
fiance, du  temps  et  de  la  sagesse  de  l’Eglise,  les  distinctions, 
les  stimulants,  les  encouragements  nécessaires,  ceux-là  ont 
beaucoup  souffert.  Vincent  de  Lérins  a peint,  jadis,  en  traits 
ineffaçables,  le  portrait  de  ces  disciples  trop  dociles  de 
maîtres  qui  n’étaient  pas  dignes  d’eux ^ Plus  près  de  nous, 
et  dans  notre  histoire,  les  plus  nobles  esprits  de  l’école  me- 
naisienne,  un  Gerbet,  un  Lacordaire,  un  Montalembert,  ont 
rencontré  et  surmonté  pareil  obstacle.  Si  leurs  frères  d’au- 
jourd’hui ont  beaucoup  souffert,  ils  ont  aussi  beaucoup  gagné  : 
c’est  pour  eux  que  l’encyclique  Pascendi  a été  le  plus  salutaire, 
c’est  par  eux  qu’elle  sera  le  plus  efficace...  « Quelle  mysté- 
rieuse vertu  aura  toujours  le  sacrifice  ! JX’importe  sous  quelle 
forme  il  traverse  cette  terre,  dès  qu’il  vous  côtoie,  vous  voilà 
ému.  Qu’une  goutte,  une  seule  goutte  du  sang  dont  il  féconde 
éternellement  le  monde  vienne  à tomber  par  hasard  sur  votre 
cœur,  même  en  hiver,  sous  un  ciel  glacé,  une  fleur  ardente 
s’y  épanouit  » 

1.  Vincent  de  Lerins,  Commonitorium,  xx  [25],  édit.  A.  Jülicher,  p.  30-31. 

2.  Paul  de  Molènes,  Commentaires  d'un  soldat^  p.  162.  Paris,  1886. 
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Mais  c’est  trop  parler  peut-être,  et  Pie  X,  s’il  daignait 
jeter  les  yeux  sur  ces  pages,  répondrait  sans  doute  que  les 
gestes  grandioses  qu’on  vient  d’esquisser  ne  sont  pas  seule- 
ment, ni  surtout,  les  siens.  Gesta  Dei  per  Püiml  Son  pro- 
gramme du  début,  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  rappeler, 
parce  que  là  est  le  secret  de  sa  vie,  porte  qu’il  ne  veut  être, 
qu’il  ne  sera  que  l’instrument  de  Dieu  et  son  ministre  : 
((  Nihil  [nos]  esse,  nisi  Dei,  cujus  ulimur  auctoritate,  admi- 
nistres D )) 

Rien  autre!  Mais  quelle  habileté  de  diplomatie,  quel  génie 
d’organisation,  quel  prestige  de  puissance  pourrait  ajouter  à 
ce  titre  unique?  Le  ferme  et  clair  regard,  le  bon  et  (dans  ses 
authentiques  effigies)  triste  sourire  de  Pie  X,  son  front  volon- 
taire, tout  annonce  en  lui,  avec  l’expérience  de  ce  qu’il  y a 
dans  l’homme,  la  résolution  tranquille  de  mener  à bien,  au 
prix  de  tout,  l’œuvre  que  Dieu  lui  a confiée.  « Laissez, 
semble-t-il  dire  à ses  fils  dispersés  sous  tous  les  deux,  au 
savant  génial  comme  au  néophyte  à peine  évadé  de  la  geôle 
idolâtrique,  — laissez  les  grands  de  chair  s’agiter,  laissez 
brouiller  les  maîtres  d’erreur,  laissez  ceux  qui  s’en  vont, 
hélas!  partir.  Ils  ont  voulu  se  suffire;  les  leçons  du  Fils 
unique  n’étaient  plus,  songeaient-ils,  à la  mesure  de  leur  pen- 
sée. Et  voici,  sortis  du  bercail,  ils  se  sentent  mal;  ils  sont 
nus,  et  ils  ont  froid.  Écoutéz-les  : ils  ne  savent  plus  d’où  ils 
viennent,  ni  un  si  Père  veille  sur  leur  vie,  ni  si  leur  vie  même 
a un  sens  ou  un  but.  Ah  I bien-aimés,  restez  unis  au  Pasteur; 
gardez  avec  le  trésor  dont  ont  vécu  vos  pères  les  espérances 
de  ceux  qui  viendront,  la  semence  des  joies  éternelles.  Éta- 
blissez votre  vie  sur  le  fondement  hors  duquel  rien  ne  s’élève 
qui  doive  durer.  » 

Faisant  écho  à ces  paroles,  interprètes  de  nos  âmes 
filiales,  que  des  voix  innocentes,  des  voix  d’enfants,  brisent 
leur  grêle  et  pur  cristal  aux  voûtes  de  nos  églises  : Oreinus 
pro  Poiitifice  nostro  Pio!  Doininus  couservet  eum  et  vwificet 
eum  ! 

Leonce  de  grand  maison. 


1.  Encyclique  E Supremi,  de  prise  de  possession,  4 octobre  1903. 
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Le  29  juin  1908,  S.  S.  Pie  X a publié  la  bulle  Sapieati 
consilio  et  plusieurs  règlements,  qui  constituent  une  réor- 
ganisation très  importante  de  la  Curie  romaine.  C’est  un 
remaniement  complet.  Cette  réforme  sortit  tout  son  effet  à 
partir  du  3 novembre  1908.  Nous  en  donnerons  une  idée 
succincte  L 

Dans  la  Curie  romaine  (entendue  au  sens  plus  strict),  on 
distingue  les  Offices^  les  Tribunaux  et  les  Congrégations 
proprement  dites.  Les  Italiens  désignent  ces  divers  organes 
permanents  de  la  puissance  pontificale  sous  le  nom  commun 
de  Dicasleri  (Dicastères) 

Les  Offices  ont  pour  objet  l’exécution  matérielle  des  actes 
pontificaux;  ils  doivent  les  préparer,  les  rédiger  selon  une 
forme  déterminée,  et  les  expédier. 

Telles  sont  la  Chancellerie  apostolique,  la  Daterie,  la 
Chambre  apostolique  et  la  Secrétairerie  d’Etat. 

Les  Tribunaux  sont  au  nombre  de  trois  : la  Sacrée  Péni- 
tencerie  pour  le  for  interne  ; la  Piote  et  la  Signature  papale 
pour  la  justice  de  for  externe. 

Enfin,  il  y a onze  Congrégations  et  plusieurs  Commissions, 

I 

Des  Gongrrégations  romaines  en  général 

Définition,  — Les  Congrégations  sont  des  collèges  de  car- 

1.  Cette  étude  regarde  principalement  les  Congrégations  romaines, 

2,  Le  mot  grec  oixacrTiqpiov  signifie  proprement  tribunal,  cour  de  justice. 
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(linaux,  institués  par  les  Souverains  Pontifes  pour  l’examen 
et  la  décision  des  causes,  des  affaires  ecclésiastiques,  qui 
rentrent  dans  leurs  attributions  respectives. 

Division.  — Les  unes  sont  ordinaires.,  diulres  extraor- 
dinaires. 

Celles-là  sont  permanentes  ; celles-ci,  créées  en  vue  d’un 
besoin  spécial  et  transitoire,  cessent  d’exister  dès  que  leur 
objet  est  rempli.  C’est  des  premières  seulement  que  nous 
parlerons  dans  cet  article. 

Les  unes  sont  indépendantes ^ principales,  générales,  les 
dépendantes , subsidiaires , particulières . Celles-ci  sont 
rattachées  et  subordonnées  à une  congrégation  générale, 
principale  ; ce  sont  des  congrégations  annexes  ; telle,  par 
exemple,  la  congrégation  spéciale  ou  section  pour  les  affaires 
des  Rites  orientaux,  réunie  à la  Propagande;  la  Congrégation 
de  Lorette  jointe  à celle  du  Concile. 

Histoire.  — Dans  les  premiers  siècles,  les  causes  ecclé- 
siastiques plus  difficiles,  majeures,  furent  soumises  au  Saint- 
Siège.  A raison  de  sa  juridiction  suprême  et  universelle,  le 
Souverain  Pontife  aurait  pu,  à lui  seul,  les  traiter.  Pratique- 
ment, cependant,  le  Pape  prenait  le  plus  souvent  l’avis  de 
son  presbytère,  et  même,  si  l’affaire  était  grave,  réunissait  un 
concile  particulier.  De  fait,  les  synodes  romains  acquirent 
une  grande  autorité. 

Toutefois,  il  faut  favouer,  ce  mode  d’administration  était 
précaire,  difficile,  et  ne  favorisait  guère  la  prompte  expédi- 
tion des  affaires. 

Or,  à partir  du  douzième  siècle,  les  conciles  romains  de- 
venaient plus  rares,  et  les  cardinaux  commençaient  à avoir 
la  prééminence  sur  les  évêques  et  autres  prélats  supérieurs. 
Aussi,  rien  d’étonnant  à ce  que  le  collège  stable  et  perma- 
nent des  cardinaux  ait  été  appelé  à prendre  part  de  plus  en 
plus  au  gouvernement  de  l’Eglise.  En  effet,  les  affaires  ecclé- 
siastiques ardues,  plus  graves,  furent,  en  partie,  discutées 
par  le  collège  entier  des  cardinaux,  réunis  en  consistoire, 
en  partie,  confiées  à des  commissions  de  cardinaux,  établies 
spécialement  et  provisoirement  dans  ce  but. 

On  peut  dire,  à bon  droit,  que  ces  commissions  spéciales 
et  transiloires  de  cardinaux  ont  préparé  la  voie  aux  congré- 
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gâtions  proprement  dites,  qui  furent  enfin  instituées  au 
seizième  siècle. 

L’hérésie  luthérienne  venait  de  faire  spn  apparition.  Les 
papes  jugèrent  vite  la  gravité  de  la  situation.  Paul  III,  pour 
mieux  combattre  l’erreur  et  en  préserver  les  fidèles,  institua 
la  Congrégation  du  Saint-Office  ou  de  l’Inquisition. 

Cette  tentative  était  heureuse;  mais  elle  restait  isolée. 
Sixte-Quint  généralisa  cette  manière  de  procéder,  et  par  sa 
h\x\{Q  Inunensa,  du  22  janvier  1587,  institua  quinze  congréga- 
tions de  cardinaux,  chargées  de  l’expédition  des  affaires  ec- 
clésiastiques. 11  divisait  les  matières  entre  chacune  d’elles, 
et  leur  attribuait,  pour  les  traiter,  une  autorité  ordinaire  et 
convenable.  Dans  la  suite,  Clément  VllI,  Grégoire  XV,  Ur- 
bain VIII,  Clément  IX,  Pie  Vil,  établirent  d’autres  congré- 
gations. De  même,  Pie  IX,  Léon  Xlll  et  Pie  X^  firent  quel- 
ques modifications,  sans  cependant  changer  substantiellement 
la  discipline  ecclésiastique  2. 

Il  est  facile  de  le  comprendre,  bien  des  inconvénients  ré- 
sultèrent de  ces  changements. 

« Avec  le  temps,  écrit  Pie  X (const.  Sapienti)^  l’organisa- 
tion de  la  Curie  romaine,  établie  principalement  par  Sixte- 
Quint,  ne  demeura  pas  intacte.  Selon  les  circonstances  et  les 
nécessités  du  temps,  le  nombre  des  sacrées  congrégations 
s’accrut  ou  diminua;  même  la  juridiction  attribuée  à chacune 
d’elles,  tantôt  par  de  nouvelles  prescriptions  des  Souve- 
rains Pontifes,  tantôt  par  la  lente  introduction  d’un  usage 
finalement  ratifié,  subit  des  modifications.  D’où  il  est  advenu 
que  leur  juridiction  ou  compétence  respective,  n’est  plus 
aujourd’hui  connue  de  tous,  ni  logiquement  définie;  plu- 
sieurs de  ces  sacrées  congrégations  avaient  un  même  objet 
dans  leur  ressort;  quelques-unes  n’avaient  plus  que  quel- 
ques affaires  à expédier,  tandis  que  d’autres  étaient  accablées 
de  besogne. 

1.  Const.  Romanis  pontificibus  du  7 décembre  1903  ; Quae  in  Ecclesiae^  du 
23  janvier  1904;  Sacrae  Congregationi,  du  26  mai  1906. 

2.  On  ne  prétend,  bien  entendu,  dans  ce  bref  rappel  historique,  que  mettre 
le  lecteur  à même  de  suivre  l’exposé  canonique  suivant.  Détails  sur  La  fonda- 
tion et  la  compétence  ancienne  des  congrégations,  dans  G.  Goyau,  le  Vati- 
can, 2*  partie,  etc. 
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((  C’est  pour  ces  raisons  que  nombre  d’évêques  et  d’hommes 
distingués,  principalement  les  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine,  multiplièrent  les  instances  et  par  écrit  et  de  vive 
voix,  tant  auprès  de  Notre  prédécesseur,  d’heureuse  mé- 
moire, Léon  XIII,  qu’auprès  de  Nous,  pour  que  les  remèdes 
opportuns  fussent  apportés  à cet  état  de  choses. 

« Gomme  on  s’occupe  en  ce  moment  de  codifier  les  lois 
ecclésiastiques,  il  Nous  a paru  souverainement  opportun  de 
commencer  par  la  Curie  romaine,  afin  que,  organisée  suivant 
un  système  normal  et  clair  pour  tous,  elle  puisse  plus  aisé- 
ment rendre  des  services  au  Pontife  romain  et  à l’Éodise  et 

O 

leur  offrir  une  assistance  plus  parfaite. 

« En  conséquence,  après  avoir  pris  l’avis  des  cardinaux  de 
la  sainte  Église  romaine,  nous  statuons  et  décrétons  que, 
après  les  vacances  d’automne,  c’est-à-dire  à partir  du  3 no- 
vembre 1908,  en  outre  des  sacrées  congrégations  ordinaires, 
il  n’y  ait  plus  comme  Congrégations,  Tribunaux  et  Offices, 
qui  composent  la  curie  romaine  et  auxquels  est  réservé  l’exa- 
men des  affaires  de  l’Église  universelle,  que  ceux  qui  sont 
prescrits  par  la  présente  constitution,  et  que  leur  nombre, 
leur  ordre,  leur  compétence  demeurent  définis  et  constitués 
par  les  lois  qui  suivent.  » 

Constitution.  — La  constitution  des  congrégations  est  col- 
légiale. Seuls,  les  cardinaux  constituent  la  congrégation  pro- 
prement dite.  Un  d’entre  eux  remplit  la  charge  de  préfet  ; le 
Souverain  Pontife  se  la  réserve  pour  quelques  congréga- 
tions. Le  nombre  des  cardinaux  dont  est  composée  chaque 
congrégation  n’a  rien  de  bien  fixe;  il  dépend  de  la  volonté 
du  Pape. 

Un  secrétaire,  nommé  par  le  Pape,  assiste  le  préfet,  et  pré- 
pare les  affaires  à traiter. 

La  plupart  des  congrégations  ont  leurs  consulteurs  et  des 
employés  inférieurs,  subalternes. 

Les  consulteurs  émettent  leur  avis  [yotum)  dans  les  ques- 
tions plus  difficiles;  ils  ont  voix  consultative. 

Les  cardinaux,  membres  de  la  Congrégation,  ont  vote  déli-- 
hératif,  et  ils  doivent  voter  collégialement,  c’est-à-dire  que  les 
décisions  sont  prises  à la  majorité  des  voix.  Pour  qu’une  dé- 
cision soit  valide,  il  faut  qu’il  y ait  au  moins  trois  cardinaux 
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présents,  à moins  que  le  Souverain  Pontife,  par  un  induit 
spécial,  n’ait  permis  de  trancher  la  question,  même  lorsqu’il 
n’y  a que  deux  cardinaux. 

Autorité.  — Les  congrégations  .romaines  constituent  autant 
d’organes  officiels  et  permanents  du  Saint-Siège,  et  procè- 
dent au  nom  et  par  l’autorité  du  Pape  L Cependant,  elles  ont 
pouvoir  ordinaire  pour  juger  les  affaires  de  leur  compétence 
Ce  sont  elles  qui,  de  leur  autorité  propre,  rendent  les  sen- 
tences ou  les  décrets,  dont  elles  sont,  en  conséquence,  les 
auteurs  juridiquement  responsables. 

Chaque  congrégation,  pour  les  affaires  de  son  ressort, 
jouit  d’un  pouvoir  suprême,  et  tous  les  fidèles  lui  doivent 
obéissance,  sans  en  excepter  les  évêques,  les  primats  ou  les 
patriarches.  C’est  pourquoi,  de  l’univers  entier,  on  peut  tou- 
jours appeler  d’une  décision,  ou  mesure  extrajudiciaire,  d’une 
autorité  ecclésiastique  quelconque,  à une  congrégation  ro- 
maine 3.  Bien  plus,  les  congrégations  ayant  un  pouvoir  su- 
prême, leurs  sentences  ou  décrets  sont  sans  appel  proprement 
dit,  quoiqu’elles  aient  coutume  de  consentir  quelquefois  elles- 
mêmes  à la  révision  d’une  affaire,  sur  la  demande  des  inté- 
ressés. Elles  accordent,  dans  ce  cas,  « le  bénéfice  d’une 
nouvelle  audience  ». 

Cependant,  Pie  X le  déclare  formellement  dans  sa  consti- 
tution Sapienti  consilio.,  quelles  que  soient  l’autorité  et  la 
compétence  des  congrégations,  il  est  entendu  qu’elles  ne 
peuvent  rien  traiter  de  grave  et  d’extraordinaire  sans  en  avoir 
référé  au  Souverain  Pontife.  Même  observation  pour  les  tri- 
bunaux et  les  offices. 

De  plus,  toutes  les  sentences  de  grâce  ou  de  justice  doi- 
vent être  approuvées  par  le  Pape,  à l’exception  de  celles  qui 
ont  pour  objet  des  affaires,  pour  l’expédition  desquelles  les 
congrégations,  tribunaux  ou  offices,  ont  reçu  des  facultés 
spéciales  ; excepté  également  les  sentences  des  tribunaux  de 

1.  Cf.  Santi-Leitner,  1.  I,  lit.,  31,  n.  42,  p.  301. 

2.  Cf.  Fagnan,  in  2^'»'"  part.,  1.  I.  Décrétal.,  c.  Cuin  olim,  14.  De  majoritate 
et  Ohedientia,  tit.  33,  n.  63,  64  sqq.’,  Stremler,  Z?es  congrégations  romaines..., 
p.  510  sqq. 

3.  Désormais,  s’il  s’agit  d’une  sentence  judiciaire  portée  dans  lés  formes 
canoniques  strictes,  l’appel,  s’il  a lieu,  devra  se  faire  à la  S.  Rote.  (Voir 
plus  loin,  tribunal  de  la  Rote.) 
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la  Rote  et  de  la  Signature  apostolique  portées  sur  des  matières 
de  leur  compétence. 

Compétence.  — Pour  éviter  toute  confusion,  tout  retard,  les 
affaires  ont  été  réparties,  selon  leur  nature,  entre  les  diverses 
congrégations.  La  compétence  de  chaque  congrégation  s’é- 
tend donc  au  genre  d’affaires,  qui  lui  ont  été  attribuées  par 
le  Souverain  Pontife  h Avant  la  constitution  Sapientiàe  Pie  X, 
une  congrégation  pouvait  être  compétente,  pour  une  cause, 
concurremment  avec  d’autres  : c’était  la  compétence  cumu- 
lative. Pie  X a supprimé  cet  inconvénient.  Dorénavant,  cha- 
que congrégation  est  exclusivement  compétente  pour  les 
affaires  de  son  ressort;  seule  elle  peut  en  connaître.  S’il  y a 
un  doute  ou  un  conflit  à ce  sujet,  il  sera  tranché  par  la  Con- 
grégation consistoriale. 

En  ce  qui  concerne  la  compétence  des  congrégations. 
Pie  X a fait  une  autre  réforme  très  importante.  Jusqu’ici,  cer- 
taines congrégations  étaient  en  meme  temps  de  véritables 
tribunaux;  elles  avaient  pleine  autorité  pour  résoudre  les 
questions  litigieuses  et  porter  des  sentences  judiciaires  obli- 
gatoires. De  plus,  elles  étaient  cours  d’appel  : on  pouvait 
toujours  en  appeler  à une  congrégation  d’une  sentence  d’un 
tribunal  quelconque  dans  le  monde  entier. 

Dans  la  nouvelle  discipline,  il  n’en  est  plus  ainsi.  Toute 
cause  qui  devra  être  traitée  et  jugée  dans  les  formes  strictes 
d’un  procès  canonique,  tous  les  appels  proprement  dits,  bref, 
toutes  les  affaires  judiciaires  sont  réservées  aux  tribunaux. 

Les  congrégations  ne  peuvent  connaître  et  décider  d’une 
affaire  que  dans  la  ligne  disciplinaire^  c’est-à-dire,  qu’elles 
traitent  plutôt  les  questions  par  voie  administrative.  Sans 
s’astreindre  à suivre  dans  leurs  jugements  ou  sentences  le 

1.  Dans  la  discipline  ancienne,  cette  répartition  n^était  pas  tellement  rigou- 
reuse, et  il  n’y  avait  pas  entre  les  attributions  des  différentes  cpngrégations 
une  ligne  de  démarcation  si  profonde  qu’il  n’y  eût  certaines  affaires  qui 
fussent  à la  fois  du  ressort  de  plusieurs  congrégations.  Dans  ce  cas,  celle-là 
connaissait  de  l’affaire,  qui  en  avait  été  saisie  la  première.  Pour  obvier  à 
tous  les  inconvénients  et  empêcher  que  les  solliciteurs  obtinssent  d’une 
congrégation  ce  que  l’autre  leur  aurait  refusé,  le  pape  Innocent  XI,  par  sa 
constitution  Ut  occurratur,  du  4 juin  1692,  avait  défendu  expressément  de 
recourir  frauduleusement  à deux  congrégations  diver  ses,  et  annulait  d’avance 
toute  grâce  ou  rescrit  ainsi  obtenu.  (Cf.  Stremler,  Des  congrégations. 
p.  513  ; Wernz,  op.  cit.,  t.  II,  n.  654  ; Lega,  De  judic.,  t.  II,  n.  105. 
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droit  rigoureux,  elles  décident  non  ad  apices  juris,  mais  ex 
aequo  et  hono.  Voilà  pourquoi  elles  cherchent  des  moyens  de 
conciliation,  des  solutions  à l’amiable,  et  parfois  terminent 
une  affaire  difficile  par  des  mesures  de  prudence. 

Dans  l’expédition  des  affaires,  il  y a donc  une  grande  dif- 
férence entre  les  congrégations  et  les  tribunaux.  Lorsque 
le  tribunal  de  la  Rote,  par  exemple,  est  saisi  d’une  affaire,  il 
doit  la  traiter  et  la  résoudre  dans  la  forme  juridique  stricte 
[juris  ordine  servato  et  ad  apices  juris)  ; tandis  que  les  con- 
grégations visent  plutôt,  par  leurs  solutions  équitables,  l’uti- 
lité plus  ou  moins  générale  de  l’Eglise,  de  la  vie  religieuse, 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Elles  continuent,  cependant, 
à faire  fonction  de  cours  d’appel  pour  tout  jugement,  toute 
décision  qui  n’est  pas  une  sentence  judiciaire  proprement 
dite. 

On  pourra  donc  recourir  aux  congrégations  toutes  les  fois 
que,  à raison  de  la  qualité  de  la  personne,  de  la  nature  de 
la  cause,  le  juge  n’est  pas  tenu  à suivre  la  forme  juridique 
stricte,  ou  lorsqu’on  voudra  en  appeler  d’une  décision  quel- 
conque d’un  Ordinaire,  prise  sans  procédure  judiciaire,  ou 
encore  lorsque  les  deux  parties  peuvent  et  veulent  céder  de 
leur  droit  strict.  La  Rote,  au  contraire,  et  d’une  manière  gé- 
nérale, les  tribunaux  proprement  dits,  sont  incompétents  pour 
ces  mêmes  recours. 

Manière  de  procéder,  — Pour  l’expédition  des  affaires,  on 
observe  la  procédure  suivante  : 

1°  Parmi  les  affaires  de  moindre  importance,  quelques- 
unes  sont  claires,  n’exigent  aucune  discussion  ou  délibéra- 
tion préalable.  Ces  affaires  sont  expédiées  par  des  officiers 
ou  employés  de  la  secrétairerie,  qui  rédigent  un  rescrit  dans 
les  formes  voulues,  lequel  rescrit  devient  authentique  lors- 
qu’il est  contresigné  par  le  secrétaire,  le  cardinal  préfet,  et 
muni  du  sceau  de  la  congrégation  (formiter). 

2®  Cependant,  certaines  affaires,  sans  être  graves,  présen- 
tent des  difficultés  ; celles-ci  sont  remises  au  Congresso,  Ce 
Congresso  se  compose  ordinairement  du  cardinal  préfet,  du 
secrétaire,  du  sous-secrétaire  et  de  l’auditeur  de  la  congré- 
gation. 11  se  réunit  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Réguliè- 
rement, on  ne  définit  dans  ces  réunions  hebdomadaires  que 
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les  choses  de  peu  d’importance,  on  y donne  les  permissions 
d’usage  courant,  et  on  prépare  la  matière  qui  doit  être  sou- 
mise au  travail  de  la  Congrégation  générale.  Si  dans  le  cours 
d’une  discussion,  d’une  délibération,  une  affaire  a paru 
grave,  importante,  elle  est  réservée,  et  le  secrétaire  la  pré- 
sentera aux  cardinaux,  qui  la  discuteront  en  séance  plénière. 

3"  Enfin,  les  causes  graves,  majeures,  sont  traitées  par  les 
cardinaux  eux-mêmes  en  assemblée  plénière  : ce  sont  les 
séances  ordinaires  des  congrégations,  qui  ont  lieu  à peu 
près  tous  les  mois. 

Dans  les  cas  où  la  Congrégation  peut  expédier  l’affaire  en 
vertu  de  ses  pouvoirs  ordinaires,  on  met  dans  le  rescrit  cette 
clause  : Vigore  facultatum,  ou  même  simplement  Vigore^  qui 
est  le  premier  mot  de  la  phrase  consacrée,  à savoir  : Vigore 
facultatum  quibus  pollet  S.  Congrégation  conceditury  etc. 

S’il  s’agit  d’une  question  très  grave  ou  d’affaires  pour 
lesquelles  il  faut  l’assentiment  du  Souverain  Pontife,  le  secré- 
taire ou  même  le  cardinal  préfet  soumet  la  délibération  ou  la 
décision  des  cardinaux  à l’approbation  du  Souverain  Pon- 
tife, et  dans  les  rescrits,  on  ajoute  la  clause  : iE.r  audientia 
SSmi,  etc.,  ou  Facto  verho  cum  SSmo^. 

4®  Enfin,  l’approbation  du  Souverain  Pontife  est  donnée  in 
forma  communin  ou  in  forma  specifica-. 

Valeur  juridique  de  ces  différents  actes.  — Comme  on  le 
voit,  une  affaire  peut  être  expédiée  par  le  cardinal  préfet,  par 
le  Congresso n ou  par  les  cardinaux  réunis  en  assemblée  plé- 
nière. Mais  cet  acten  quelle  qu’en  soit  la  source  immédiate, 
peut-il  être  dit  un  acte  de  la  Congrégation^  peut-il  être 
attribué  à la  Congrégation  ? 

1.  La  clause  « Facto  verho  cum  » se  met  surtout  lorsqu’il  s’agit 

d’une  faveur  ou  d’une  ordonnance,  pour  lesquelles  la  Sacrée  Congrégation  est 
sûrement  incompétente,  ou  du  moins,  n^est  pas  certainement  compétente. 
Cette  approbation  du  Souverain  Pontife  prévient  tout  doute  sur  la  compé- 
tence de  la  Sacrée  Congrégation.  S’agit-il,  au  contraire,  d’un  cas  de  dispense 
exclusivement  réservée  au  Souverain  Pontife,  par  exemple  d’une  dispense 
pro  matrimonio  rato  et  non  consummato , la  Congrégation  traite  toute  l’affaire, 
et  quand  il  y a lieu  de  concéder  la  dispense,  elle  la  demande  au  Pape,  qui 
l’accorde.  On  met  alors  la  clause  : Consulendum  pro  dispensatione  in 

casu. 

2.  Nous  expliquons  plus  loin  la  nature,  les  caractères,  la  valeur  de  cette 
double  approbation  pontificale. 
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Voici  la  réponse  que  donne  Mgr  Lega  à cette  question  : 
après  avoir  distingué  les  affaires  expédiées  par  les  officiers 
de  la  secrétairerie,  le  Congresso^  et  la  Congrégation  plénière 
des  cardinaux,  il  ajoute^  : mais,  soit  dans  le  Congresso^  soit 
hors  du  Congresso,  toutes  les  affaires  sont  résolues  et  définies 
au  nom  et  par  l’autorité  de  la  Congrégation,  ou  des  cardinaux 
qui  la  constituent  ; c’est  pourquoi  tous  les  actes  contenant 
une  réponse,  une  solution,  une  décision,  sont  attribués  à 
V autorité  de  la  Congrégation^  non  du  simple  Congresso  ou  du 
cardinal  préfet.  Cette  solutionnons  paraît  juste. 

On  demande  un  privilège,  une  faveur  à la  Congrégation. 
L’affaire  est  expédiée  par  un  officier  inférieur,  qui  a l’autorité 
suffisante  pour  la  traiter,  et  cet  officier  nous  remet  un  rescrit 
contresigné  par  le  secrétaire  et  le  cardinal  préfet.  Sans  con- 
tredit, c’est  un  acte  de  la  Congrégation,  une  faveur  accordée 
par  elle. 

Une  cause  est  proposée  à la  Congrégation.  Le  cas  est  clair, 
et  la  solution  ne  fait  pas  de  doute  ; ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  une 
question  bien  importante.  La  réponse,  solution  ou  décision 
est  donnée  par  le  Congresso.  Assurément,  c’est  une  réponse 
de  la  Congrégation. 

Enfin,  c’est  une  cause  grave,  majeure;  elle  est  traitée, 
discutée,  résolue  en  congrégation  plénière  des  cardinaux; 
c’est  un  acte  de  la  Congrégation. 

Toutefois,  ces  actes,  quoique  justement  attribués  à la  Con- 
grégation, n’ont  pas  la  même  portée,  la  même  valeur.  Le 
Souverain  Pontife  écrit  des  bulles,  des  brefs,  des  encycliques, 
des  lettres  à un  prince,  des  lettres  d’approbation  à un  auteur 
pour  ses  ouvrages...  : ce  sont  des  actes  du  Souverain  Pontife, 
mais  tous  n’ont  pas  la  même  valeur,  parce  que  le  Pape  a dif- 
férentes manières  de  procéder.  De  même  ici. 

Quelle  est  donc  exactement  la  valeur  juridique  de  chacun 
de  ces  actes?  — 1®  La  question  dé  infaillibilité  ne  se  pose 
jamais,  quand  il  s’agit  d’un  acte  d’une  congrégation,  quelle 

1.  « Sed  tum  ia  congressu,  tara  extra  congressum,  omnia  resolvuntur  et 
defîniuntur  nomine  et  auctoritate  congregationis  seu  cardinaliutn  eidem  addic- 
torum  ; quare  omnia  acta,  quae  continent  negotii  definitionem,  adscribiintur 
auctoritati  congregationis...,  non  simplicis  congressus,  aut  cardinalis  prae- 
fecti.  » Lega,  De  Judiciis...,  t.  II,  n.  96,  p.  100. 
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qu’elle  soit,  eût-elle  pour  président  ou  préfet  le  Pape  lui- 
même  ; nous  disons,  tant  qu’il  s’agit  d’un  acte  de  la  Congré- 
gation. Le  privilège  de  l’infaillibilité  s’appartient  pas  aux 
Congrégations  L 

2®  Les  Congrégations  ont  pouvoir  ordinaire  pour  expédier 
les  affaires  de  leur  compétence. 

3®  Les  réponses,  concessions,  solutions,  décisions  émanant 
du  cardinal  préfet  ou  du  Congresso^  sont  données  par  voie 
administrative^  le  y ViSQVii  authentique  fait  autorité  pour  celui 
qui  le  reçoit,  et  il  faut  s’en  tenir  à la  teneur  du  rescrit  pour 
l’interprétation  du  privilège,  de  la  faveur. 

4°  Cependant,  on  peut  toujours  appeler  d’une  décision  ou 
d’un  décret  du  Congresso  à la  Congrégation  plénière  des  car- 
dinaux. Cet  appel  est  extrajudiciaire,  puisque  le  Congresso 
traite  toutes  les  affaires  par  voie  administrative 

C’est  pourquoi,  remarque  avec  raison  le  P.  Vermeersch,  il 
ne  faut  pas  citer  ces  décisions  du  Congresso  comme  des  dé- 
crets ayant  la  même  portée,  la  même  valeur  que  les  sentences 
judiciaires  ou  décrets  rendus  par  la  Congrégation  plénière 
des  cardinaux,  où  toute  l’affaire  est  traitée  dans  les  formes 
juridiques. 

5°  Restent  les  décisions  de,  la  Congrégation  plénière  qui 
sont,  par  excellence,  les  décisions  de  la  Congrégation^  parce 
qu’elles  émanent  directement  de  la  Congrégation  elle-même, 
et  possèdent  une  autorité  spéciale.  Ce  sont  celles-là  que  les 
auteurs  citent  ou  doivent  citer. 

Quelle  est  leur  valeur  juridique  ? 

Nous  avons  traité  cette  question  dans  notre  livre  sur  la 
Valeur  des  décisions  du  Saint-Siège  3. 

Nous  nous  permettons  d’y  renvoyer  le  lecteur. 

1.  Nous  traitons  celte  question  plus  loin,  à propos  de  la  valeur  des  déci- 
sions doctrinales  du  Saint-Office. 

2.  Cf.  Mgr  Lega,  De  Judiciis...,  t.  II,  n.  112  in  fine  p.  128. 

3.  Cf.  Clîoupin,  Valeur  des'décisions  doctrinales  et  disciplinaires  du  Saint- 
Siège...  Paris,  G.  Beauchesne,  1907. 
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II 

« 

Congrégations  spéciales 

La  première  dans  l’ordre  des  temps  et  par  l’importance 
de  ses  attributions,  est  la  Sacrée  Congrégation  du  Saint- 
Office  ou  de  l’Inquisition.  Nous  ne  faisons  que  la  mentionner 
ici.  Nous  avons  également  traité  ce  sujet  dans  notre  livre 
précité  L 

2°  T>\x  Consistoire  et  de  la  Sacrée  Congrégation  consistoriale. 

A)  Consistoire.  — D’après  la  discipline  actuelle  de  l’Église, 
on  appelle  Consistoire  la  réunion  solennelle  de  tout  le  Sacré 
Collège  des  cardinaux  en  présence  du  Souverain  Pontife, 
pour  traiter  de  quelque  affaire  de  très  grave  importance. 

On  distingue  les  consistoires  extraordinaires., publics.,  et  les 
consistoires  ordinaires.,  secrets. 

Aux  consistoires  publics,  extraordinaires,  sont  admis,  outre 
les  cardinaux,  certains  prélats,  des  princes  séculiers,  des 
ambassadeurs,  des  ministres  d’État,  des  magistrats  civils  ; 
tandis  qu’aux  consistoires  secrets,  ordinaires,  il  n’y  a que  les 
cardinaux.  ^ 

Autrefois,  les  consistoires  avaient  lieu  régulièrement,  à 
des  époques  fixées,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  c’est  pour 
cela  qu’on  les  appelle  ordinaires  ; et  c’était  le  conseil  du 
Souverain  Pontife.  Aujourd’hui,  il  y a sans  doute,  chaque 
année,  quelques  consistoires  ; mais  le  Pape  les  convoque 
quand  il  le  juge  à propos. 

Pratiquement,  dans  les  consistoires  publics,  il  n’y  a pas  de 
discussion  ou  de  délibération  sur  une  question  ; on  n’y  traite 
pas  les  affaires,  mais  le  Souverain  Pontife  profite  de  ces  cir- 
constances solennelles  pour  prononcer  quelque  allocution 
sur  une  question  vitale,  intéressant  l’Église  ou  une  nation  ; 
il  impose  le  chapeau  aux  cardinaux  créés  dans  un  consistoire 
secret  ; il  préconise  les  évêques. 

1.  La  Congrégation  du  Saint-Office  garde  substantiellement  toutes  ses 
attributions  ; toutefois,  la  question  des  indulgences  lui  est  dévolue;  ce  qui 
concerne  les  jeûnes,  abstinences  appartient  désormais  à la  Congrégation  du 
Concile. 
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Dans  les  consistoires  secrets  ont  lieu  les  créations  de  car- 
dinaux, les  nominations  aux  évêchés^  aux  offices  consisto- 
riaux, les  translations  d’évêques,  les  concessions  de  palliums, 
les  circonscriptions,  divisions  ou  unions  de  diocèses,  les  dé- 
putations de  légats  a latere...  Le  Souverain  Pontife  profite 
également  de  cette  circonstance  pour  prononcer  quelque  so- 
lennelle allocution  sur  une  affaire  ecclésiastique  très  grave, 
ou  pour  consulter  les  cardinaux  sur  une  question  de  très 
grande  importance. 

B)  Congrégation  consistoriale.  — Comme  nous  l’avons  fait 
observer,  dans  les  consistoires,  il  n’y  a pas  de  discussion,  Ae 
délibération  proprement  dite.  Mais,  évidemment,  les  actes  so- 
lennels accomplis  dans  les  consistoires  ont  été  préparés  à 
l’avance;  ils  ont  été  préablement  examinés,  discutés.  Ce  soin 
est  généralement  confié  à la  Sacrée  Congrégation  consis- 
toriale, établie  par  Sixte-Quint  (const.  Immensa)^  à moins  que 
le  Souverain  Pontife  n’ait  remis  ce  travail  à une  Congrégation 
particulière,  ou  à la  Sacrée  Congrégation  des  affaires  ecclé- 
siastiques extraordinaires. 

Pie  X vient  de  donner  à cette  Congrégation  une  nouvelle 
et  très  grande  importance.  D’après  la  constitution  Sapienti 
consilio^  cette  Congrégation  comprend  deux  parties  distinctes  : 

« A la  première  il  appartient,  non  seulement  de  préparer 
ce  qui  doit  être  traité  en  consistoire,  mais  en  outre  d’établir 
dans  les  pays  qui  ne  sont  pas  soumis  à la  Propagande  les  nou- 
veaux diocèses  et  les  chapitres,  tant  ceux  des  églises  cathé- 
drales que  les  collégiaux;  dediviser  les  diocèses  déjà  établis; 
d’élire  les  évêques,  les  administrateursapostoliques,  les  coad- 
juteurs et  auxiliaires  des  évêques;  d’instruire  les  examens 
ou  procès  canoniques  sur  les  candidats,  et,  une  fois  instruits, 
de  les  discuter  scrupuleusement,  d’éprouver  la  doctrine  des 
candidats.  Mais  si  les  hommes  à élire  ou  les  diocèses  à éta- 
blir ou  à diviser  n’appartiennent  pas  à Pllalie,  ce  sont  les  ser- 
vices de  l’Office  des  affaires  publiques,  soit  la  Secrétairerie 
d’Etat,  qui  recevront  eux-mêmes  les  documents,  établiront 
la  ((  position  » et  la  soumettront  à la  Congrégation  consisto- 
riale. 

La  deuxième  partie  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
gouvernement  de  tous  les  diocèses,  à l’exception  de  ceux  qui 
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sont  soumis  à la  Congrégation  de  la  Propagande.  Ils  dépen- 
daient jusqu’ici  des  Congrégations  des  Évêques  et  du  Concile, 
et  sont  maintenant  attribués  à la  Congrégation  consistoriale. 
C’est  donc  à la  Congrégation  consistoriale  qu’il  appartiendra 
désormais  de  veiller  sur  l’accomplissement  plus  ou  moins 
fidèle  des  obligations  auxquelles  sont  tenus  les  Ordinaires  ; de 
connaître  des  rapports  écrits  par  les  évêques  sur  l’état  de  leurs 
diocèses;  de  prescrire  les  visites  apostoliques,  de  les  exa- 
miner une  fois  terminées,  et,  après  un  exposé  précis  de  la  si- 
tuation qui,  chaque  fois,  devra  être  présenté  au  Saint-Siège, 
d’ordonner  les  mesures  nécessaires  ou  opportunes.  A cette 
Congrégation,  enfin,  est  confié  tout  ce  qui  concerne  la  direc- 
tion, la  discipline,  l’administration  temporelle  et  les  études  des 
séminaires. 

C’est  aussi  à cette  Congrégation  que  reviendra,  en  cas  de 
conflit  de  juridiction,  le  droit  de  résoudre  les  doutes  sur  la 
compétence  des  Sacrées  Congrégations. 

Le  Souverain  Pontife  continue  de  présider  ce  sacré  Conseil. 
En  seront  toujours  membres  d’office  le  cardinal  secrétaire 
du  Saint-Office  etle  cardinal  secrétaire  d’État,  outre  ceux  qu’il 
plaira  au  Pape  d’y  ajouter. 

Ilyaura  un  cardinal  secrétairechoisi  à cet  effet  par  le  Souve- 
rain Pontife,  et,  distinct  de  lui,  un  prélat  nommé  assesseur^ 
qui  remplira  les  fonctions  de  secrétaire  du  Sacré  Collège  des 
cardinaux,  et,  sous  ses  ordres,  des  officiers  en  nombre  suf- 
fisant. 

Les  consulteurs  de  cette  Congrégation  seront  l’assesseur 
du  Saint-Office  et  le  secrétaire  de  la  Congrégation  des  affai- 
res ecclésiastiques  extraordinaires,  tant  qu’ils  garderont  ces 
charges;  d’autres  leur  seront  adjoints,  au  choix  du  Souverain 
Pontife.  (Const.  Sapienti.) 


{A  suivre,) 


r.uciEN  CH  O U PIN. 
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5 août.  — « Magdebourg!  » Vers  cinq  heures  du  matin,  cet 
appel  et  un  brusque  arrêt  du  Schnellzug  (rapide)  de  Cologne 
nous  réveillent  en  sursaut.  Pendant  la  nuit,  les  noms  d’autres 
villes,  Goslar,  Halberstadt,  plus  ou  moins  célèbres  dans  les 
annales  de  la  Germanie  médiévale  et  moderne,  ont  retenti, 
accompagnésdubruitde  portièresfermées,  de  voyageurs  arri- 
vant en  coup  de  vent.  Voici  Potsdam  I Nous  approchons  de  Ber- 
lin : paysage  monotone  et  plat,  succession  de  pinaies  souffre- 
teuses, de  lagunes,  de  maigres  pâturages.  Gela  rappelle  la  Hol- 
lande, moins  les  innombrables  canaux  et  les  grasses  prairies 
des  polders.  Vers  les  huit  heures,  nous  aboutissons  à Ber- 
lin par  le  Potsdamer  Bahnhof.  A la  sortie,  un  policier  nous 
remet  une  plaque  de  cuivre  portant  le  numéro  de  notre  fia- 
cre. Nous  sommes  bien  dans  l’empire  de  la  discipline.  « Hier 
ist  nichts  erlaiibt.,  es  wird  nur  kommandiert  : Ici  nous  ne 
connaissons  pas  de  permissions,  mais  seulement  des  or- 
dres ! ))  Gomment  ne  pas  se  rappeler  cette  réponse,  faite  au 
premier  ministre  hollandais  Kuyper,  demandant  à un  chef  de 
gare  allemand  s’il  lui  était  permis  de  monter  dans  un  train 
en  partance? 

Dans  la  matinée,  nous  prenons  le  chemin  de  la  Chambre 
des  députés  prussiens  [Abgeordtieteiihaus)^  pour  nous  faire 
inscrire  au  bureau  du  congrès.  Gomme  nous  approchions, 
un  monsieur  nous  accoste.  C’est  une  connaissance  faite  en 

1.  Ou  le  quatrième,  si  on  le  considère  comme  faisant  suite  au  congrès 
d’histoire  diplomatique  (La  Haye,  1898),  et  à celui  d’histoire  comparée 
(Paris,  1900). 

Études,  5 novembre. 
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Syrie,  le  docteur  Sobernheim,  membre  lui-même  du  bureau 
delà  première  section.  Très  complaisamment,  il  revient  sur 
ses  pas,  nous  conduit  à travers  les  interminables  salles  de 
V Abgeordnetenhaus  et  nous  aide  à remplir  les  formalités  pré- 
liminaires. La  tâche  n’est  pas  facile  à un  non-initié.  Nous 
recevons  l’insigne  de  membre,  — devantjcette  tête  de  Minerve 
sur  cuivre  toutes  les  portes  s’ouvriront,  — plus  un  stock  d'im- 
primés: superbe  plan  de  Berlin  et  des  environs,  un  guide  de 
cinq  cents  pages,  composé  à l’intention  des  congressistes,  le 
premier  numéro  du  journal  du  congrès^  Kongress-Tageblatt,  la 
liste  des  membres  avec  leurs  adresses,  plus  une  série  de  publi- 
cations : celles-ci  doivent  nous  orienter  à travers  les  musées 
et  les  expositions  particulières,  organisées  pendant  notre 
séjour  dans  la  Haupt-und-Residenzstadt.  Le  grand  plan  de 
Berlin  fait  songer  à la  nation  cartographique  par  excel- 
lence— une  exposition  de  cartes  occupe  précisément  les  corri- 
dors de  la  Chambre.  Mais  j’ai  pu  toucher  du  doigt  le  côté  pra- 
tique de  cette  précaution.  Gomment,  sans  ce  précieux  indi- 
cateur fort  bien  exécuté,  retrouver,  dans  une  agglomération 
de  deux  millions  d’habitants,  les  musées,  les  bibliothèques,  les 
adresses  des  collègues  berlinois,  aussi  hospitaliers  pour  nous 
que  le  furentle  professeur  E.  Sachau  et  le  docteur  Sobernheim? 
Vraiment  le  comité  organisateur  a tout  prévu  et  fait  grande- 
ment les  choses.  Salué  au  passage  à travers  V Abgeordneten- 
haus M.  Maspéro,  une  connaissance  du  Caire,  cc  Quelle  mé- 
tamorphose! Gomment  vous  reconnaître?  » Nous  sommes  en 
clergymen,  le  P.  Cheikho  et  moi. 

A la  première  section,  celle  d’histoire  orientale  et  la  nôtre, 
accueil  on  ne  peut  plus  amical  de  la  part  de  ces  messieurs  du 
bureau.  On  se  félicite  de  se  rencontrer  après  de  longues 
années  de  relations  épistolaires.  Il  nous  est  donné  de  consta- 
ter en  quelle  estime  ces  savants  tiennent  la  Faculté  orientale 
de  Beyrouth.  Survient  le  professeur  Sachau,  président  de  la 
section  : « Vous  êtes  mon  hôte  pour  tel  jour;  depuis  un  mois 
je  vous  ai  envoyé  une  invitation  ! » Du  Caire  l’invitation  est 
heureusement  revenue  pendant  mon  séjour  à Berlin. 

Le  soir,  à huit  heures  et  demie,  au  Reichstag,  première  réu- 
nion sans  cérémonie,  zwanglose,  comme  s’exprime  le  pro- 
gramme. Plus  de  neuf  cents  congressistes  se  pressent  sous  la 
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haute  coupole  des  Pas  perdus.  Nous  éprouvons  de  la  peine  à 
nous  retrouver  dans  cette  foule  cosmopolite.  Nos  hôtes  mani- 
festent plutôt  une  certaine  déception  : ils  avaient,  paraît-il, 
escompté  une  affluence  autrement  considérable.  Nous  serrons 
la  main  à MM.  Gumont,  Audollent,  Becker,  Hartmann,  Vol- 
1ers,  Van  Berchem,  Zettersteen,  prince  Gaetani,  aux  égypto- 
logues Legrain  et  Gapart.  Nous  croisons  Harnack,  s’avançant 
d’un  air  conquérant,  le  toupet  crânement  ramené  en  arrière. 
Un  des  présidents  du  comité  organisateur,  le  professeur  Ed. 
Meyer,  essaye,  mais  sans  succès,  de  faire  entendre  un  discours 
de  bienvenue  ; seule  la  musique  du  2®  régiment  de  la  garde  par- 
vient à dominer  le  bruit  des  conversations  et  des  reconnais- 
sances particulières.  Nous  nous  hâtons  de  rentrer  pour  répa- 
rer la  nuit  d’insomnie  du  Schnellzug.  A la  sortie,  une  pluie 
battante  nous  accueille  : nous  nous  sauvons  dans  la  voiture 
de  M. Gumont;  puis  un  train  nous  dépose  près  de  la  Nieder~ 
wallstrasse,  où  nous  avons  élu  domicile.  Tel  fut  notre  pre- 
mier contact  avec  Berlin  et  avec  le  congrès  d’histoire. 

6 août.  — Avant  la  réunion  d’ouverture,  visite  au  bureau 
de  poste  installé  pour  nous  à la  Ghambre.  A dix  heures,  on  se 
retrouve  dans  la  grande  salle  de  la  Philharmonie,  Bernbur-- 
gerstrasse.  Elle  ne  tarde  pas  à se  remplir  ; dans  l’assistance, 
un  certain  nombre  de  dames  prenant  part  au  congrès,  ou 
femmes  des  professeurs  berlinois.  Ges  dernières,  organisées 
en  Damenkomitee.^  se  tiennent  à la  disposition  des  congres- 
sistes féminins.  Quand  le  bureau  a pris  place  sur  l’estrade, 
le  prince  Frédéric-Léopold,  représentant  l’empereur,  fait  son 
entrée,  suivi  de  plusieurs  ministres  prussiens  et  du  bourg- 
mestre de  Berlin.  Le  président  du  congrès,  docteur  Reinhold 
Koser,  ouvre  la  séance  par  la  lecture  d’un  télégramme  ^ de 
l’empereur,  regrettant  de  se  voir  empêché  de  suivre  person- 
nellement nos  travaux  et  nous  souhaitant  bon  succès.  De  son 
côté,  le  prince  de  Bülow  nous  envoie  ses  salutations  télégra- 
phiques. Alors  le  ministre  Von  Bethmann  Hollweg  ^ ouvre 
la  série  des  allocutions  officielles.  Après  un  souvenir  consacré 
au  précédent  congrès  international  d’histoire,  tenu  à Rome 
en  1903  : « Berlin,  ajoute-t-il,  pourra  vous  paraître  jeune  avec 

1.  Expédié  du  Hohenzolleni  devant  Arcona. 

2.  Chargé  de  V intérim  à la  chancellerie  de  l’empire. 
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ses  édifices  auxquels  le  pâle  soleil  du  nord  n’a  pas  encore 
octroyé  cette  féerie,  empruntée  aux  souvenirs  d’une  histoire 
longue  et  mouvementée.  Vous  voici  réunis  dans  Tarène  de  la 
science,  comme  membres  d’une  grande  communauté  intel- 
lectuelle. Puissent  vos  efforts,  la  culture  d’un  même  idéal, 
apporter  à l’humanité  une  riche  moisson  de  résultats  ! Ce 
vœu,  je  vous  l’adresse  au  nom  du  peuple  allemand.  » 

Après  le  ministre,  le  bourgmestre  docteur  Reicke  nous 
souhaite  la  bienvenue  au  nom  de  la  ville  de  Berlin.  La  haran- 
gue italienne  du  sénateur  P.  del  Giudice  rappelle  de  nouveau 
le  premier  congrès  de  Rome.  Puis  c’est  le  tour  de  M.  Mas- 
péro : il  parle  au  nom  de  l’Institut  de  France,  des  Académies 
et  des  corps  savants,  représentés  au  congrès.  « Les  savants, 
observe  le  distingué  directeur  du  service  des  antiquités 
d’Égypte,  n’ont  pas  toujours  été  aussi  voyageurs  que  nous 
le  sommes  : ils  correspondaient  plus  qu’ils  ne  se  visitaient 
et  il  suffisait  à la  plupart  de  s’entretenir  par  la  poste.  Les 
congrès  mettent  face  à face  des  gens  qui  naguère  seraient 
probablement  demeurés  toute  leur  vie  lettre  à lettre,  et  les 
rendant  familiers  l’un  à l’autre,  ils  leur  apprennent  souvent  à 
aimer  l’homme,  quand  ils  se  seraient  contentés  de  juger 
l’érudit...  Les  quelques  jours  passés  ensemble  dans  une  com- 
munauté de  travaux  et  de  divertissements  ont  plus  fait  pour 
lier  que  des  mois  et  des  mois  de  commerce  épistolaire.  Car, 
où  l’intelligence  seule  fonctionnait  auparavant,  quelque  chose 
de  moins  sec  est  entré  en  jeu;  des  amitiés  positives  se  sont 
nouées,  où  il  n^y  avait  eu  que  des  confraternités  un  peu  abs- 
traites ; et  l’action  de  ces  sympathies  ne  s’arrête  pas  aux  limites 
du  monde  scientifique.  Les  gouvernements  tiennent  à honneur 
de  bien  accueillir  les  hôtes  de  leurs  savants;  la  population  de 
la  ville  s’intéresse  à leurs  séances  et  leur  prodigue  ses  dis- 
tractions. Tant  qu’enfîn  le  dernier  discours  prononcé  et  le 
dernier  invité  parti,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  promoteurs 
de  la  réunion  qui  se  les  rappellent  avec  plaisir,  le  peuple  lui- 
même  leur  garde  un  sentiment  de  bienveillance,  qui  ne  s’ap- 
plique point  qu’à  leur  personne,  mais  qui  s’étend  aux  nations 
auxquelles  ils  appartenaient.  » A une  époque  d’entente  cor- 
diale, comme  la  nôtre,  impossible  de  faire  plus  finement  res- 
sortir l’utilité  des  congrès. 


DES  SCIENCES  HISTORIQUES  A BERLIN 


325 


A la  fin  de  ces  discours  on  procéda  à la  conslitulion  du 
bureau.  On  nomme  par  acclamation  celui  du  comité  organi- 
sateur, puis  des  présidents  d’honneur  furent  choisis  parmi  les 
savants  des  pays  représentés  \ 

L’après-midi  commence  le  travail  des  sections  particu- 
lières. En  voici  le  dénombrement  : i''  Histoire  de  V Orient;  La 
Grèce  et  Rome  ; 3®  Histoire  politique  du  moyen  âge  et  de  la 
période  moderne;  4®  Histoire  de  la  civilisation  et  des  idées 
(Kultur-uhd  Geistesgeschichte)  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes ^ avec  une  subdivision  pour  Vliistoire  des  sciences 
naturelles  ; 5°  Histoire  du  droit  et  des  institutions  économiques  ; 
6**  Histoire  ecclésiastique;  7®  Archéologie^  histoire  de  Vart 
médiéval  et  moderne Sciences  historiques  auxiliaires  (A/- 
chives  et  bibliothèques  y Chronologie^  Diplomatique  ^ Epigra^ 
phie^  Généalogie^  Géographie  historique^  Héraldique^  Numis- 
matique^ Paléographie,  S phr  a gis  tique]. 

Membre  de  la  section  orientale,  nous  en  avons  suivi  toutes 
les  séances;  exceptionnellement,  il  nous  a été  donné  d’as- 
sister à celles  des  autres  sections,  fonctionnant  parallèlement. 
Par  Porganisation  de  la  première  section,  par  la  nature  de 
ses  travaux,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  marche  des 
autres.  Gomme  la  préparation,  la  direction  de  notre  section 
avait  été  confiée  au  docteur  Ed.  Sachau,  directeur  du  sé- 
minaire des  langues  orientales,  conseiller  supérieur  intime 
du  gouvernement(Geheimer  Ober-Regierungsrat),  professeur 
à l’Université  de  Berlin  : une  personnalité  fort  en  vue  ! On 
s’en  aperçoit  aux  empressements  de  tout  un  bataillon  de  Pri- 
vatdozenten,  évoluant  autour  de  ce  centre  d’attraction.  Figure 
d’ailleurs  ouverte  et  bienveillante!  Sans  trop  se  mettre  en 
avant,  M.  Sachau  a rondement  conduit  la  section  confiée  à 
son  initiative.  Pour  lui,  le  titre  de  Sectionsleiter  n’a  pas  été 
un  vain  mot. 

Chaque  jour,  on  nommait  un  vice-président  chargé  de  di- 
riger les  discussions.  Le  premier  jour,  on  choisit  le  prince 
L.  Gaetani  di  Teano.  Généralement,  les  érudits  débutent  par 
des  œuvres  de  détail.  Inconnu  parmi  les  orientalistes,  il  y a 
une  demi-douzaine  d’années,  le  prince  s’est  révélé  par  une 


1.  Maspéro  pour  la  France. 
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œuvre  vraiment  monumentale  : les  trois  premiers  volumes 
in-4  des  Annali  deWIslam  ; phénomène  trop  rare  pour  ne  pas 
être  signalé.  Cette  nomination  rendait  en  même  temps  hom- 
mage aux  savants  étrangers.  Le  Congrès  ne  s’est  pas  départi 
de  cette  délicate  attention  : distinguer  la  science  non  alle- 
mande ! Dans  le  même  esprit,  les  professeurs  berlinois  ont  gé- 
néreusement renoncé  au  droit  de  prendre  la  parole.  Après  la 
constitution  du  bureau,  le  professeur  C.  H.  Becker  (Heidel- 
berg) traita  du  Développement  économique  de  V Égypte  au 
début  de  la  période  arabe^.  Ce  jeune  savant  s’est  fait  une 
spécialité  de  cette  question,  encore  si  peu  étudiée,  comme 
tout  ce  qui  touche  à l’économie  de  l’empire  arabe.  Pour  les 
annales  de  l’Islam,  plus  que  partout  ailleurs,  nous  en  sommes 
encore  à rhistoire-bataille.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  appe- 
lant la  communication  de  Becker  une  des  plus  originales  pré- 
sentées à la  première  section.  Après  lui,  le  savant  américain, 
G.  Reisner,  nous  entretient  des  Tombes  royales  de  la  qua~ 
trième  dynastie  d! Egypte.  Des  projections  accompagnèrent 
cette  conférence  d’un  intérêt  principalement  archéologique. 
Puis  le  P.  L.  Gheikho,  chancelier  de  la  Faculté  orientale  de 
Beyrouth,  présenta  les  derniers  ouvrages  — plusieurs  por- 
tent sa  signature  — • sortis  de  V Imprimerie  catholique  de  Bey- 
routh. Le  professeur  Sachau  en  profita  pour  faire  l’éloge  de 
l’Université  Saint-Joseph.  Ces  manifestations,  d’une  inspira- 
tion si  indépendante,  paraissent  de  bon  augure  pour  l’avenir 
des  Mélanges  et  de  la  jeune  Faculté  orientale.  Nos  collègues 
ne  tarissent  pas  d’éloges  pour  ces  courageuses  entreprises. 

Dans  le  programme  des  autres  sections  nous  remarquons 
les  communications  suivantes  : E.  Pais  (Rome)  : VÊpoque  et 
la  rédaction  des  douze  Tables;  Grenfell  (Oxford)  : Fouilles 
pour  la  découverte  de  papyrus  à Oxyrrynchus ; Münch  (Ber- 
lin) : la  Théorie  de  l’éducation  des  princes  à travers  les  siècles; 
Otto  Fischer  (Breslau)  : But  et  méthode  de  V enseignement  dans 
V histoire  du  droit;  Harnack  : Commentaire  d' Aponius  sur  le 
Cantique  des  cantiques^  cinquième  siècle  : Découverte 


1.  Nous  traduirons  toujours  les  titres  des  communications  allemandes.  Le 
toponyme  à côté  du  nom  du  conférencier  indique  la  ville  universitaire,  où  il 
professe. 
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de  couvents  byzantins  et  de  peintures  murales  dans  le  mont 
Latmos  près  de  Milet, 

7 août.  — M.  Maspéro  préside  la  première  section.  Le  pro- 
fesseur Sellin  (Vienne)  expose  avec  précision  les  Résultats  des 
dernières  fouilles  en  Palestine  pour  Cliistoire  préisraélite  de 
la  contrée,  A mon  tour,  je  lis  un  mémoire  : le  Triumvirat 
dÛAhoû  Bahr-  Omar  “Ab  ou  ^Obaida  et  la  succession  de  Maho- 
met. J’y  explique  par  une  entente  secrète  entre  ces  trois  per- 
sonnages l’accaparement  du  califat  par  les  deux  premiers 
successeurs  du  prophète.  La  peste  de  ‘Amwas  empêcha  Aboû 
^Obaida  de  leur  succéder,  selon  le  plan  du  triumvirat.  Pen- 
dant ce  temps,  dans  les  autres  sections,  on  fait  les  communi- 
cations suivantes  : Von  Stern  (Odessa)  : la  Colonisation 
grecque  sur  la  rive  nord  de  la  mer  Noire  ; Th.  Ashby  (Rome)  : 
les  Anciens  Aqueducs  de  Rome;  Marck  (Hambourg)  : la  Jeu- 
nesse de  Bismarck  ; Haskins  (Amérique)  : la  Normandie  sous 
Guillaume  le  Conquérant  ; A.  Olrik  (Copenhague)  : Lois  épiques 
de  la  poésie  populaire  ; Fonahn  (Christiania)  : Iwti.,  le  médecin 
des  Pharaons  ; Riccobono  (Palerme)  : Influenza  del  Cristia- 
nismo  sulla  codificazione  Giustinianea.  Dans  la  section  d’his- 
toire ecclésiastique,  dirigée  par  Harnack,  le  docteur  Loofs 
(Halle  a.  S.)  parla  du  Synode  de  Sardique  545,  Mgr  Wilpert 
(Rome)  des  Mosaïques  de  Sainte-Marie-Majeure . 

A la  réunion  générale  de  l’après-midi,  M.  Maspéro  nous 
entretient  de  Ce  qui  se  fait  en  Égypte  pour  sauver  les  monu- 
ments historiques.  Dans  une  langue  claire  et  d’une  élégante 
précision,  l’éloquent  conférencier  nous  initia  au  secret  de 
cette  étonnante  conservation  de  l’époque  pharaonique  ; il 
montra  comment  avaient  été  formées  les  merveilleuses  collec- 
tions du  musée  égyptien  du  Caire.  Le  principal  mérite  dans 
cette  œuvre  appartient  incontestablement  à Mariette  et  aux 
savants  français.  En  écoutant,  l’auditoire  éprouvait  l’impres- 
sion que  l’exposé  renfermait  une  lacune  voulue  : l’orateur 
ayant  passé  sous  silence  sa  part  dans  ce  sauvetage  de  l’anti- 
quité. Aux  applaudissements  de  tous,  le  professeur  von  W^ila- 
mowitz  se  chargea  de  le  rappeler.  Puisque,  dans  la  Turquie 
nouvelle,  lèvent  est  aux  réformes,  elle  ferait  sagement  de  co- 
pier l’organisation  du  service  égyptien.  Les  gouvernements 
étrangers  y collaborent  fraternellement  avec  celui  du  khé- 
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dive.  Les  intérêts  de  la  science,  des  musées  européens  se 
trouvent  sauvegardés,  sans  détriment  pour  le  musée  du 
Caire.  Cette  intelligente  combinaison  arrêterait  le  gaspillage 
archéologique  d’un  des  pays  les  plus  riches  en  monuments 
anciens,  et  comptant  parmi  ses  provinces  des  contrées  d’un 
intérêt  capital  pour  l’histoire  de  l’humanité  : comme  la  Baby- 
lonie  et  la  Syro-Palestine.  Après  Maspéro,  Heiberg  (Copen- 
hague) nous  entretient  à' Archimède  à la  lumière  cVun  écrit 
récemment  découvert^  publié,  traduit  et  commenté  par  le  sa- 
vant danois. 

En  rentrant  à l’hôtel,  je  trouve  une  invitation  pour  une 
soi rée  à la  chancellerie  de  l’empire  allemand.  La  veille  au  soir, 
les  membres  de  notre  section  s’étaient  donné  rendez-vous  à 
la  brasserie  Althayern.  Ce  monument  mérite  d’être 

visité,  si  l’on  veut  comprendre  un  des  organismes  de  la  vie 
sociale  en  Allemagne.  C’est,  paraît-il,  la  reproduction  d’une 
des  grandes  basseries  de  Munich,  sans  en  excepter  une  gra- 
cieuse image  de  la  Vierge.  On  y trouve  de  tout  : buvettes, 
restaurant,  jardins,  salles  de  société.  Comme  je  m’étonnais  de 
l’animation  régnant  partout  : « C’est  pourtant  la  morte-sai- 
son )),  observa  mon  voisin. 

Ces  réunions,  comme  les  fêtes,  organisées  pendant  le  con- 
grès*, fournissent  à ces  travailleurs  venus  de  si  loin  l’occa- 
sion de  lier  connaissance,  d’échanger  leurs  idées.  C’est  là  un 
des  côtés  les  plus  pratiques  des  congrès  scientifiques;  il  s’y 
fait  de  bonne  besogne  inter  pocula.  Un  article  du  programme 
avait  insisté  sur  l’opportunité  de  se  rencontrer  fréquemment 
à la  Restauration^  buvette-salle  à manger  de  V Ahgeordneteii’^ 
haus.  Le  reste  de  la  journée,  tiraillés  entre  les  amphithéâtres 
et  les  salles  des  sections,  nous  nous  retrouvions  à la  Restau- 
ration vers  l’heure  de  midi,  seule  relâche  prévue  parle  règle- 
ment entre  neuf  et  quatre  heures.  On  y discutait,  sans  pré- 
occupation du  protocole  des  séances.  Dans  ces  libres  palabres 
avec  des  savants  comme  Caetani,  Hartmann,  Van  Berchem, 
Vollers,  Becker,  Andersson^,  j’ai  plus  appris  que  pendant 


1.  On  a donné  entre  autres  une  représentation  allemande  d’une  comédie  de 
Ménandre  ; je  n’y  ai  pas  assisté. 

2.  Le  très  distingué  bibliothécaire  de  l’Université  d’Upsala. 
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des  journées  de  recherches  dans  les  bibliothèques.  C’est  donc 
une  heureuse  inspiration  de  multiplier  ces  occasions  de  ren- 
contre. Nos  confrères  allemands  continuent  à nous  entourer 
de  prévenances.  Les  invitations  officielles  — Âl  faut  le  remar- 
quer — vont  avant  tout  aux  congressistes  étrangers.  Parmi 
ces  prévenances,  j’ai  cru  pouvoir  démêler  une  véritable  co- 
quetterie à l’égard  des  savants  français.  Avec  ces  derniers, 
on  souhaiterait,  semble-t-il,  plus  qu’une  entente  scientifique. 
Plusieurs,  pourtant,  après  s’être  annoncés  et  fait  inscrire,  ont 
renoncé  à venir  à Berlin.  Gela  nous  a privés  des  communica- 
tions de  savants  comme  H.  Omont,  H.  Holleaux  (Athènes), 
R.  Gagnat.  Les  Allemands  n’ont  pas  manqué  de  s’en  aperce- 
voir, tout  en  évitant  d’insister  sur  cette  abstention,  rendue 
plus  significative  par  l’empressement  des  historiens  français 
à paraître  au  congrès  de  Rome  : on  en  comptait  quarante- 
quatre,  dont  douze  membres  de  l’Institut  I Leur  initiative  fit 
alors  choisir  Berlin  comme  siège  du  futur  congrès.  A la 
séance  générale  d’aujourd’hui,  on  a lu  un  télégramme  en  ré- 
ponse à celui  du  congrès;  la  signature  portait  Wilhelm 
I (mperator)  R (ex). 

Samedi^  8 août.  — A la  première  section,  la  conférence  du 
professeur  Gunkel  (Giessen),  Parallèles  égyptiens  à V Ancien 
Testament,  souleva  d’assez  vives  contradictions.  L’orateur 
avait  abordé  un  dé  ces  thèmes  nuageux,  véritable  collection 
de  points  d’interrogation,  Fragezeichen  — c’est  le  terme  em- 
ployé par  lui.  On  lui  opposa,  avec  autant  de  raison,  de  nom- 
breux parallèles  babyloniens  et  même  arabes.  Pourquoi  n’a- 
t-on  pas  parlé  de  parallèles  indiens  et  chinois  ? Avec  de  la 
bonne  volonté,  on  peut  en  trouver  dans  toutes  les  littératures, 
l’esprit  humain  étant  sensiblement  le  même  sous  toutes  les 
latitudes.  Gela  prouve  tout  et  rien.  Gunkel  ne  paraît  pas  s’en 
être  douté.  Il  a eu  le  bon  sens  de  ne  pas  tirer  de  conclusion 
ferme  ; mais  alors  pourquoi  nous  avoir  fait  perdre  une  heure  ? 
Ensuite,  le  docteur  Borchardt  (Gaire)  parla,  avec  accompa- 
gnement de  projections,  des  Tombes  de  la  cinquième  dynastie 
cT après  les  fouilles  d^ Ahoûsir.  Dans  les  autres  sections,  on 
discuta  un  Plan  pour  une  nouvelle  collection  des  fragments 
d'historiens  grecs  (Jacoby-Kiel).  M.  Audollent  parla  des  Ta- 
bellæ  defixionum,  une  matière  où  la  compétence  du  savant 
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professeur  de  Clermont-Ferrand  est  reconnue.  D’autres  com- 
munications eurent  pour  sujet  : Bismarck  et  la  formation  de 
la  confédération  de  V Allemagne  du  Nord  (Busch-Tubingue)  ; 
la  Hollande  et  V empire  avant  la  période  bourguignonne  (Blok- 
Leiden)  ; les  Traits  orientaux  dans  la  légende  de  Hamlet 
(Schick-Munich)  ; Une  bihliotheca  Neerlandica  manuscripta 
(de  Vreese-Gand)  ; le  Corpus  des  reliefs  de  sarcophages  (Ro- 
bert-Halle) ; r Interprétation  des  reliefs  de  la  colonne  trajane 
(H.  St.  Jones-Oxford)  ; la  Question  des  œuvres  de  jeunesse  des 
frères  Van  Eyck  (Hulin  de  Loo-Gand). 

A la  réunion  générale  de  l’après-midi,  la  conférence  de 
M.  Gumont  formait  la  principale  attraction.  Les  nombreux  au- 
diteurs durent,  par  deux  heures  d’attente,  payer  le  plaisir  d’en- 
tendre l’auteur  des  Mystères  deMithra,  Le  second  des  orateurs 
inscrits  avant  lui,  un  Suédois,  dans  son  panégyrique  de  Gus- 
tave-Adolphe (en  prononçant  ce  nom,  tout  vrai  Suédois  abdique 
son  libre  arbitre),  se  permit  des  comparaisons  déplaisantes 
pour  le  catholicisme.  A ces  inconvénients  s’en  ajoutait  un 
autre  : cette  vaste  salle  de  la  Philharmonie^  construite  pour 
des  auditions  musicales,  ne  vaut  rien  pour  la  parole  humaine. 
Force  fut  donc  à M.  Gumont  d’abréger  sa  communication  sur 
la  religion  astrologique^  laquelle  vers  le  déclin  du  Haut-Em- 
pire faillit  devenir  religion  officielle.  L’heure  très  avancée  ne 
nous  permit  pas  de  participer  à la  visite  du  Kaiser  Friedrich 
Muséum^  abritant  la  magnifique  façade  du  château  désertique 
de  Machattâ  (Transjordanie),  un  cadeau  du  sultan  à Guil- 
laume II.  Gontretemps  regrettable,  la  visite  organisée  pour 
nous  étant  faite  sous  la  conduite  du  professeur  Sarre,  dont 
j’aurais  voulu  entendre  les  explications.  J’ai  revu  plus  tard  ce 
superbe  monument,  si  intéressant  pour  l’histoire  arabe,  si^ 
comme  j’ai  essayé  de  le  démontrer  au  congrès  de  Gopenhague, 
il  faut  en  faire  honneur  aux  Omaiyades.  J’ai  eu  le  plaisir  de 
voir  le  Guide  de  Berlin,  imprimé  à notre  intention,  patronner 
cette  explication,  depuis  longtemps  déjà  proposée  par  le 
Machriq  de  Beyrouth.  Au  rez-de-chaussée  du  même  musée,  se 
trouve  exposée  une  riche  collection  d’art  musulman,  en  bonne 
partie  rapportée  par  M.  Sarîre.  Sous  plus  d’un  rapport,  elle 
dépasse  en  importance  le  musée  arabe  du  Gaire. 

Berlin,  ville  moderne  sans  caractère,  sans  monuments 
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anciens,  avec  des  rues  droites,  aux  noms  ne  disant  rien  à 
Tesprit,  comme  Wilhelmstrasse^  Friedrichstrasse^  Prinz  AU 
brechtstrasse^  Berlin  reprend  l’avantage  par  la  multiplicité, 
par  la  richesse  et  l’intelligente  organisation  de  ses  musées. 
Nombre  des  trésors  qu’on  y trouve  accumulés  sont  dus  à la 
libéralité  de  particuliers.  L’Etat  allemand  encourage  cette 
munificence  privée  en  accordant  aux  mécènes  des  titres  hono- 
rifiques. Tout  le  monde,  avant  tout  les  savants,  trouve  son 
avantage  à cette  combinaison.  Gela  explique  comment,  une  des 
dernières  parmi  les  grandes  capitales  à commencer  ses  col- 
lections artistiques,  Berlin  est  arrivé  à conquérir  une  aussi 
belle  position.  Certains  de  ces  musées,  d’ailleurs  récents,  se 
trouvent  tellement  encombrés  qu’il  faut  songer  à les  agrandir. 
Toutes  ces  collections  nous  demeurèrent  libéralement  ou- 
vertes : chaque  après-midi,  à des  heures  déterminées,  sous 
la  conduite  d’un  spécialiste,  on  y organisa  pour  nous  des 
visites  du  plus  haut  intérêt.  Pour  augmenter  l’utilité  de  ces 
promenades,  on  avait  imprimé  à notre  usage  des  guides  et  des 
aperçus  spéciaux.  Ce  n’a  pas  été  un  des  avantages  les  moins 
appréciables  de  ce  congrès  si  remarquablement  organisé. 
Malheureusement,  la  durée  des  séances  générales  a fréquem- 
ment annulé  le  bénéfice  de  cette  intelligente  disposition.  Le 
futur  congrès  d’histoire  devra  tenir  compte  de  cette  critique. 

Lundis  10  août.  — Mauvaise  matinée  ! Elle  débute  par  une 
extraordinaire  conférence  du  professeur  Haupt,  un  Allemand, 
mais  très  américanisé, de  la  Or,  comme  on  le 

lui  fît  remarquer  assez  durement,  l’orateur  parla  de  tout, 
excepté  de  son  sujet.  D’après  Haupt,  les  Galiléens,  avant  tous 
le  Christ,  seraient  des  Aryas  ! La  descendance  de  David, 
comme  l’enregistrent  les  Évangiles  canoniques,  serait  une 
concession  au  messianisme  des  pharisiens.  De  ces  stupéfiantes 
assertions  empruntées  à H.  St.  Chamberlain  et  à G.  de  La- 
font,  mais  non  pas  rajeunies,  Haupt  s’est,  d’ailleurs,  gardé 
de  fournir  des  preuves.  Car  on  ne  peut  considérer  comme 
telles  des  rapprochements  arbitraires,  d’audacieuses  affirma- 
tions, débitées  avec  un  aplomb  imperturbable.  La  section  ne 
s’en  est  pas  contentée.  Sur  ce  terrain  de  l’ethnographie 
syrienne,  où  le  professeur  américain  s’était  imprudemment 
fourvoyé,  j’aurais  voulu  poser  certaines  questions;  mais 
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j’étais  pressé  d’assister  à d’autres  sections,  où  m’appelaient 
des  sujets  plus  intéressants.  J’ai,  malheureusement,  perdu 
mon  temps  à errer  d’amphithéâtre  en  amphithéâtre,  l’ordre  du 
jour  ayant  été  modifié  par  suite  de  circonstances  imprévues. 

Signalons,  parmi  les  sujets  traités  ce  matin,  Lambros 
(Athènes)  : V Ancienne  Histoire  grecque  dans  les  auteurs  by- 
zantins; Carter  : Romos,  Roinulus,  Reinus,  une  question  de 
priorité^;  Murko  (Graz)  : la  Poésie  épique  populaire  chez  les 
musulmans  de  Bosnie;  Pirenne  (Gand)  : la  Formation  et  le 
Développement  des  institutions  centrales  de  V Etat  bourguignon  ^ 
remarquable  comme  tous  les  travaux  historiques  du  profes- 
seur gantois;  E.  de  Hinojosa  y Naveros  (Madrid)  : V Elément 
germanique  dans  le  droit  espagnol{en  français)  ; Jülicher  (Mar- 
burg)  : une  prétendue  lettre  de  saint  Jean  Chrysostome, 

A la  place  de  Mgr  Duchesne,  empêché  d’assister  au  con- 
grès, M.  Pernot  a résumé  la  communication  annoncée  du 
directeur  de  l’école  de  Rome  : la  Prise  de  possession  du  sol 
romain  par  le  christianisme. 

Parmi  les  présidents  d’honneur,  j’aurais  dû  signaler  M.  Da- 
vid Jayne  Hill,  historien  et  ministre  des  États-Unis  à Berlin^. 
Ce  diplomate  s’est  donné  beaucoup  de  mouvement  pendant 
le  congrès.  A la  séance  générale,  il  a annoncé  la  générosité 
d’un  citoyen  de  Saint-Louis(Missouri)  : un  cadeau  de  50000  dol- 
lars au  musée  d’art  allemand  de  l’Université  d’Harvard  (Amé- 
rique) ! Cette  nouvelle  donne  lieu  à une  petite  manifestation 
américano-germanique.  Le  professeur  Rostowzew  (Péters- 
bourg)  traite  de  V Histoire  du  colonat  romain  et  le  prince  Cae- 
tani  de  Studio  storico  deU  Islam,  La  conférence,  traduite 
en  allemand,  avait  été  préalablement  distribuée  aux  auditeurs. 
La  compétence  de  l’illustre  patricien,  le  désintéressement 
avec  lequel  il  consacre  sa  vie  et  sa  fortune  à des  études  aussi 
ardues,  n’ont  pas  peu  contribué  à lui  assurer,  au  sein  du  con- 
grès, la  sympathie  générale.  C’est  un  signe  des  temps  et  nous 
le  notons  pour  l’avenir  des  études  islamiques  ; les  conclusions 
très  neuves  du  prince  de  Teano  marquent  une  avance  fort 

1.  Les  Romains  auraient  emprunté  aux  Grecs  leurs  ancêtres  éponymes. 

2.  A une  des  réunions  générales,  il  a développé  ce  thème  ; The  ethical  fane- 
iion  of  the  hisiorian. 
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considérable  sur  les  travaux  de  Sprenger  et  de  Muir,  toujours 
cités  faute  de  mieux. 

Mardis  11  août.  — A la  séance  de  la  première  section,  le 
clou  fut  la  conférence  avec  projections  du  docteur  von  Lecoq 
(Berlin)  sur  V expédition  prussienne  au  Turkestan  chinois. 
C’est  la  révélation  d’un  monde  nouveau,  de  civilisations  in- 
soupçonnées. Le  courageux  explorateur  fît  passer  sous  nos 
yeux  l’architecture  fantastique  de  ces  lointaines  et  déserti- 
ques régions,  d’où  lui  et  ses  collaborateurs  ont  rapporté  des 
documents,  des  trésors  artistiques  d’une  valeur  incalculable: 
peintures  murales,  manuscrits  nestoriens,  ouïgours,  mani- 
chéens; photographies,  relevés  de  monuments;  esquisses 
géographiques,  etc.  Ils  sont  déposés,  en  attendant  mieux, 
dans  une  salle  du  musée  d’ethnographie,  oùj’ai  pu  les  admit 
rer  en  compagnie  du  docteur  B.  Moritz,  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque khédiviale.  Quelles  perspectives  cette  collection 
ouvre  sur  l’avenir,  surtout  quand  on  aura  achevé  le  déchiffre- 
ment et  l’interprétation  de  ces  documents  revêches,  véritable 
crux  palaeologoruni  ! Le  manichéisme  verra  ajouter  un  im- 
portant chapitre  à son  histoire  encore  si  mystérieuse.  Dès 
maintenant,  nous  entrevoyons  une  civilisation  très  spéciale, 
où  les  influences  hellénistiques  les  croyances  bouddhistes, 
chrétiennes,  manichéennes,  voisinent,  se  compénètrent  et 
arrivent  à créer  un  milieu  auquel,  pour  ma  part,  je  Reconnais 
rien  d’analogue. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  je  cours  à la  section  d’ar- 
chéologie, assister  à la  communication  du  professeur  F.  Sarre, 
sur  les  ruines  de  Rasdfa-Sergiopolis  et  Halabiya-Zenobia. 
Illustrée  par  des  projections  fort  réussies,  c’est  jusqu’ici  la 
plus  complète  monographie  consacrée  à Sergiopolis  ^ ; une 
importante  contribution  à l’histoire  monumentale  du  désert 
de  la  Syrie  septentrionale,  pendant  la  première  partie  du 
moyen  âge  ; un  nouveau  dossier,  versé  au  débat  sur  l’ori- 
gine de  Farchitecture  chrétienne.  Rom  oder  Orient?  On 
prend  à rêver  devant  une  pareille  effloraison  artistique,  dans 


1.  On  croit  les  reconnaître  dans  certaines  figures  bouddhiques  que  le  doc- 
teur Lecoq  a fait  passer  sous  nos  yeux. 

2.  Entre  l’Euphrate  et  Palmyre. 
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une  région  si  déshéritée  que  sa  désolation  Pavait  jusqu’ici 
protégée  contre  toute  sérieuse  tentative  d’exploration.  L’ar- 
chéologie, l’histoire  de  Part  chrétien  profiteront  grandement 
de  la  publication  des  documents  rapportés  par  M.  Sarre  de 
sa  fructueuse  exploration  dans  la  Syro-Mésopotamie.  Mal- 
heureusement, cette  publication  ne  s’annonce  pas  comme 
prochaine.  C’est  le  regret  exprimé  par  de  nombreux  congres- 
sistes. Je  ne  puis  que  m’y  associer,  Rasâfa  ayant]  joué  un 
rôle  assez  important  sous  les  Omaijades. 

Mercredi^  12  août.  — En  nous  dirigeant  ce  matin  vers  la 
Kœniggraetzerstrasse^  où  se  réunit  notre  section,  nous  nous 
demandions  si  nous  entendrions  la  communication  inscrite 
au  nom  du  baron  Carra  de  Vaux  : le  Calife  Hakem^  un  cas  de 
psychologie  morbide, jugé  par  des  Orientaux  à la  section, 

on  ignorait  encore  s’il  se  trouvait  à Berlin.  Voici  le  titre  de 
certains  mémoires,  lus  pendant  cette  matinée  : Perdrizet 
(Nancy)  : Recherches  archéologiques  en  Macédoine  première; 
Fabricius  (F ribourg-en-Brisgau)  : Recherches  relatives  au  limes 
germanique  ; Kehr  et  Brackman  : Plan  cVune  Germania  sa- 
cra^ ; Spahn  (Strasbourg)  : la  Presse  comme  source  dliistoire 
contemporaine  et  les  moyens  actuels  de  Vexploiter  ; G.  des 
Marez  (Bruxelles)  : Associations  professionnelles  en  Belgique 
au  moyen  âge  ; W^rede  (Marbourg)  : Atlas  linguistique  de 
Vempire  allemand. 

L’après-midi  fut  consacré  à la  dernière  réunion  générale. 
Sir  William  Ramsay  y a développé  : The  chur ch  organisation 
in  Lycaonia  from  the  fourth  century  to  the  eleventh  as  illus^ 
trated  hy  epigraphy . La  faiblesse  vocale  du  savant  conféren- 
cier n’a  pas  permis  de  suivre  les  développements  de  cette 
thèse  fort  remarquable.  Ce  mémoire  achevait  le  programme 
du  congrès  historique.  Le  temps  de  conclure  avait  sonné. 
Avant  tout,  il  fallait  décider  où  se  tiendrait  dans  cinq  ans 
la  troisième  réunion.  D’un  air  assez  indifférent,  presque  en- 
nuyé, le  président  Koser  annonça  avoir  reçu  à cet  effet  une 
invitation,  émanant  du  gouvernement  hellénique.  Mais  il  ju- 

1.  En  voici  les  grandes  lignes  : littérature,  sources  historiques,  archives, 
bibliothèques;  histoire  de  chaque  diocèse,  liste  des  évêques;  extension  et  sub- 
divisions géographiques,  chapitre  de  la  cathédrale,  monastères,  etc. 
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geait  plus  opportun  de  choisir  une  ville  anglaise.  Aussitôt  on 
vit  se  lever  sir  John  Rhys  (Oxford)  et  sir  Percy  Gardner 
(Oxford).  Au  nom  de  tous  les  savants,  des  Universités  et 
des  corps  scientifiques  anglais,  représentés  à Berlin,  ils  invi- 
tèrent le  congrès  international  à se  réunir  en  1913  à Londres 
(Oxford-Cambridge).  La  British  Academy  formerait  en  son 
sein  le  comité  organisateur.  Tous  les  deux  célébrèrent  Ber- 
lin comme  la  ville  de  Tordre,  de  l’intelligence  ; à la  présidence, 
au  comité  local,  à l’Université,  à la  ville,  au  gouvernement,  à 
l’empereur,  ils  adressèrent  les  remerciements  des  congres- 
sistes pour  la  cordiale  hospitalité  reçue  pendant  cette  se- 
maine de  travail  en  commun.  Si,  conclurent-ils,  nous  nous  con- 
tentons de  peu  de  mots,  nous  trouverons  comme  excuse  avec 
Shakespeare  <c  my  poverty  and  not  my 

L’invitation  fut  votée  par  acclamation.  Il  faut  s’en  féliciter 
pour  l’avenir  des  congrès  d’histoire.  La  première  rencontre 
des  historiens  à Rome  ne  fut  pas  fort  heureuse,  on  s’en  sou- 
vient. Leur  réunion  à Athènes  eût  été  fatale.  Pour  un  con- 
grès de  cette  importance, — celui  de  Berlin  compta  plus  d’un 
millier  de  membres  présents,  — il  faut  un  centre  facilement 
accessible,  disposant  de  nombreuses  et  vastes  salles  pour  les 
travaux  des  sections;  il  faut  un  fort  état-major  de  savants ^ 
pour  former  le  comité  d’organisation  et  de  direction,  pour 
servir  de  centre  d’attraction;  un  gouvernement,  une  munici- 
palité disposés  à faire  des  sacrifices  pour  accueillir  digne- 
ment les  hôtes  étrangers.  Gomment  trouver  à Athènes  la 
réunion  de  ces  avantages  ? Le  programme  d’une  réunion,  em- 
brassant les  divers  domaines  de  l’érudition  historique,  dépasse 
de  beaucoup  la  capacité  scientifique  de  la  capitale  grecque. 
Ajoutons  : un  congrès  ne  peut  se  tenir  en  Grèce  que  pendant 
les  vacances  de  Pâques.  Or,  à cette  époque,  nombre  de  savants 
ne  peuvent  trouver  les  loisirs  nécessaires  pour  un  pareil  dé- 
placement. On  a donc  bien  fait  d’écarter  l’invitation  helléni- 
que. A Copenhague,  le  professeur  Lambros  reviendra  à la 
charge  et  cette  fois  avec  plus  de  succès.  Je  n’ai  pas  à discu- 
ter si  l’orientalisme  pourra  s’en  féliciter. 


1.  Il  a fait  défaut  à Copenhague. 
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* 

« * 

Et  maintenant,  quel  jugement  d’ensemble  porter  sur  ces  as- 
sises de  l’érudition  historique  ? 

Au  sujet  de  la  préparation,  il  faut,  je  crois,  exprimer  son  ad-! 
miration.  Organisées  par  un  comité  directeur,  réunion  de  spé- 
cialistes de  l’Université  de  Berlin,  assistés  chacun  d’un  batail- 
lon de  Prwatdozenten,  admirablement  disciplinés,  elles  doi- 
vent en  grande  partie  à cette  composition  d’avoir  pu  établir 
la  vitalité  des  congrès  d’histoire.  Au  lieu  de  prospectus,  lan- 
cés sans  discernement,  directement  les  chefs  de  sections  ont 
écrit  aux  savants  les  plus  en  vue  dans  les  branches  variées  des 
disciplines  historiques.  Cette  mesure  leur  valut  non  seule- 
ment le  concours  d’hommes  de  valeur,  elle  écarta  les  contri- 
butions d’amateurs  ou  de  vulgarisateurs  dilettanti.  Gela  au- 
rait suffi  pour  assurer  le  succès  du  congrès  de  Berlin.  Les 
organisateurs  ont  fait  plus  : ils  ont  obtenu  le  concours  très 
efficace  des  autorités  municipales  et  du  gouvernement  alle- 
mand. Ce  dernier  a mis  à notre  disposition  la  plus  entière  les 
salles  du  Reichstag,  de  la  Chambre  des  députés,  du  Sénat, 
les  amphithéâtres  des  grands  musées,  il  a facilité  l’accès  des 
archives,  des  bibliothèques,  des  collections  publiques.  Le 
parcours  gratuit  sur  les  tramv^^ays  — comme  à Copenhague,  — 
une  réduction  sur  les  voies  ferrées  ^ auraient  eu  également 
leur  charme.  Mais  on  ne  peut  exiger  tous  les  avantages.  Pen- 
dant une  semaine,  toute  une  légion  de  savants,  avec  la  meil- 
leure grâce,  se  sont  faits  nos  ciceroni,  parfois  nos  drogmans. 
Une  cocarde  particulière  signalait  les  congressistes  parlant 
une  des  quatre  langues  admises  pour  les  discussions,  outre 
Lallemand,  l’anglais,  le  français,  l’italien.  Chose  singulière, 
personne  n’a  senti  le  besoin  d’user  du  latin,  faculté  égale- 
ment accordée.^Je  ne  sais  si  le  futur  congrès  d’histoire  pourra 
assurer  la  réunion  de  pareils  avantages.  L’exemple  de  Berlin 
ne  pourra  que  provoquer  Lémulation. 

J’ai  déjà  donné  mon  opinion  sur  la  valeur  générale  des  com- 
munications présentées;  onencompta  plus  de  cent  cinquante  I 

1.  De  40  à 60  p.  100,  comme  pour  le  congrès  de  Rome. 
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Exceptionnellement,  certaines  séances  particulières  ont  été 
plutôt  vides.  A celle  d’histoire  orientale,  — je  la  cite  pour 
l’avoir  suivie  de  près,  — on  a lu  trop  de  journaux  de  famille^ 
initiant  merveilleusement  à la  marche  des  opérations  techni- 
ques, collections  de  menus  faits  n’appelant  aucune  discussion. 
Un  temps  précieux  a été  absorbé  par  ces  dissertations  isolées, 
sans  lien  organique  entre  elles.  Les  auteurs  auraient  pu  se 
contenter  de  présenter  les  conclusions  les  plus  neuves,  de 
nature  à éclairer  les  recherches  des  savants  de  cabinet.  Aux 
autres  sections,  on  a fort  heureusement  multiplié  les  commu- 
nications d’intérêt  général,  de  méthode  historique.  Rappelons 
celle  du  professeur  K.  Lamprecht  sur  les  travaux  du  sémi- 
naire historique,  fondé  par  lui  à l’Université  de  Leipzig  : un 
véritable  manifeste  de  chef  d’école  où  bien  des  points  mé- 
riteraient d’être  pris  en  considération.  A la  section  d’histoire 
du  droit, onademêmelonguement  discuté  les  questions  de  mé- 
thode. Avec  un  programme  aussi  étendu  que  le  nôtre,  — toute 
l’histoire  du  monde,  — l’obligation  s’imposait  de  circonscrire 
le  domaine  des  recherches,  de  prévenir  l’objection  toute  na- 
turelle d’avoir  trop  embrassé. 

Une  erreur  plus  grave  a été  la  multiplicité  et  la  durée  des 
réunions  générales  : longues  et  froides  harangues,  débi- 
tées par  de  respectables  vétérans  de  l’érudition,  mais  inca- 
pables de  lutter  contre  l’acoustique  défectueuse  de  la  Phil- 
harmonie. Pourquoi  certains  de  ces  pontifes  de  la  science 
nous  ont-ils  forcés  d’opter  entre  leurs  doctes  élucubrations 
et  la  visite  des  musées  ? 

Bien  des  raisons  militaient,  j’en  conviens,  contre  la  publica- 
tion par  le  comité  des  mémoires  présentés  Mais  on  garde  le 
droit  de  trouver  insuffisante  la  rédaction  des  comptes  rendus 
protocolaires,  publiés  chaque  jour  en  quatre  langues  dans  le 
Kongress-Tageblatt.  On  y mentionne  seulement  le  titre  de  la 
communication,  avec  le  nom  des  savants  ayant  pris  part  à la 
discussion.  Un  court  résumé,  un  status  quæstionis.^  l’indica- 
tion des  conclusions  principales  eussent  été  bien  accueillis 
par  les  congressistes  mis  dans  l’impossibilité  de  suivre  les 

1 . Sur  sa  méthode,  cf.  Revue  de  synthèse  historique,  octobre  1907,  p.  237-239, 

2.  Les  actes  du  congrès  de  Rome  ont  été  publiés  en  1907. 
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séances  parallèles.  Un  titre,  je  le  comparerais  volontiers  à 
une  face,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  à une  façade;  cela  se  tient. 
Or,  si  l’on  rencontre  des  visages  expressifs,  des  façades  ori- 
ginales, combien  d’autres  n’apprennent  rien  au  passant  ! Sur 
dix  titres,  huit  sont  mal  choisis  ou  insuffisants.  Dans  ces  con- 
ditions, comment  se  rendre  compte  de  rensemble  du  congrès, 
des  progrès,  des  théories  nouvelles  dont  on  lui  sera  redeva- 
ble? Pourquoi  ne  pas  en  avoir  assuré  la  primeur  aux  savants 
de  bonne  volonté,  accourus  à Berlin  ? 

Voilà  certains  desiderata  qu’on  pourrait  formuler  dans 
l’intérêt  des  futures  réunions.  Le  congrès  de  Berlin  avait 
assumé  la  lourde  mission  de  prouver  que  l’institution  des  con- 
grès historiques  ne  se  heurtait  à aucune  impossibilité  intrin- 
sèque; que,  venus  longtemps  après  les  réunions  internatio- 
nales des  orientalistes  ^ ils  pouvaient,  comme  elles,  se  pro- 
mettre la  réussite,  servir  de  trait  d’union  entre  les  travailleurs 
voués  aux  mêmes  recherches.  Ce  résultat  a été  pleinement 
atteint.  Les  futurs  congrès  d’histoire  ne  pourront  mieux  faire 
que  de  copier  l’organisation  de  Berlin.  D’ici  à cinq  ans,  le 
comité  anglais  aura  le  temps  voulu  pour  perfectionner  le  méca- 
nisme. Quod  Deus  hene  vortat  ! 

H.  LAMMENS. 

1.  La  quinzième  s’est  tenue  à Copenhague  du  13  au  20  août. 


SAINT  GYPRIEN  ET  LA  PAPAUTÉ 

D'APRÈS  UN  OUVRAGE  RÉGENT 


Il  y aurait  quelque  indiscrétion  à parler  encore,  dans  les 
Études,  soit  de  la  méthode,  soit  de  l’esprit  général  du  récent 
volume  de  M.  l’abbé  Joseph  Turmel  : Histoire  du  dogme  et  de 
la  papauté  : des  origines  à la  fin  du  quatrième  siècle^.  Tous 
nos  lecteurs  gardent  fidèlement  le  souvenir  des  redoutables 
critiques  adressées  àcet  ouvrage  par  M.  Eugène  Portalié, 
avec  l’aujorité  d’un  maître  aussi  renseigné  sur  l’histoire  des 
dogmes  que  sur  la  théologie  spéculative^. 

Beaucoup  plus  restreint  sera  l’objet  de  notre  petit  travail. 
Nous  voudrions  examiner,  textes  en  main,  les  conclusions 
de  M.  Turmel  dans  un  problème  caractéristique  : saint  Gy- 
prien  et  le  dogme  de  la  papauté.  La  question  est  capitale  par 
rapport  au  sujet  du  volume,  puisqu’elle  évoque  la  plus  re- 
tentissante et  la  plus  dramatique  des  controverses  anténi- 
céennes  où  la  primauté  romaine  ait  été  mise  en  cause.  De 
plus,  nous  choisissons,  à coup  sûr,  le  terrain  où  M.  Turmel 
trouve  les  facilités  les  plus  heureuses  de  se  livrer  à son  plai- 
sir favori  : plaisir  qui,  visiblement,  consiste  à mettre  en  re- 
lief les  textes  embarrassants  pour  les  théologiens. 

Aux  rapports  de  saint  Gyprien  avec  la  papauté,  M.  Turmel 
consacre  deux  chapitres  et  demi,  soit  quatre-vingts  pages  : 
environ  le  sixième  du  volume  (p.  97-177). 

Le  débat  entre  l’évêque  de  Garthage  et  le  pape  Étienne  au 
sujet  du  baptême  conféré  par  les  hérétiques,  est,  comme  il 
convenait,  analysé  avec  détail  et  longuement  commenté 
(chap.  V,  p.  135-177).  On  regrette,  à ce  propos,  de  ne  trou- 
ver, parmi  tant  de  références  bibliographiques,  aucune  men- 
tion du  savant  travail  de  notre  collaborateur,  M.  Adhémar 


1.  Paris,  Picard,  1908.  In-16  de  492  pages. 

2.  Études,  20  août  et  5 septembre  1908,  t.  CXVI,  p,  525-538  et  605-617- 
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d’Alès  ; la  Question  baptismale  au  temps  de  saint  Cyprien. 
M.  Turmel  aurait  pu  tirer  profit  de  cette  étude,  pleine  d’éru- 
dition et  de  loyauté  ^ 

Toutefois,  ce  n’est  pas  sur  la  question  baptismale  que 
nous  voudrions  suivre  aujourd’hui  M.  Turmel.  En  effet,  cette 
controverse  ne  modifia  pas  les  doctrines  de  l’évéque  de 
Carthage  au  sujet  de  la  papauté.  Sans  doute,  la  lutte  fut 
chaude.  Rien,  à vrai  dire,  ne  permet  d’affirmer  que  saint 
Gyprien  ait  jamais  voulu  et  pensé  accomplir  une  rupture 
définitive  et  formelle  avec  le  siège  de  Rome.  Pour  quelque 
temps,  néanmoins,  il  y eut  une  brouille  fort  sérieuse,  dont 
l’occasion  immédiate  était  disciplinaire,  et  dont  la  cause  pro- 
fonde était  doctrinale.  Dans  ce  conflit  entre  deux  intransi- 
geances contradictoires,  le  choc  fut  violent.  Mais,  quand  le 
docteur  de  Carthage  revendique  alors  sa  pleine  indépen- 
dance en  face  des  ordres  venus  du  pape,  il  ne  fait  qu’appli- 
quer, sans  beaucoup  de  commentaires,  les  principes  memes 
qu’il  a précédemment  développés,  qu’il  a toujours  proclamés 
sur  la  constitution  de  l’Église.  M.  Turmel  nous  paraît  être, 
à ce  point  de  vue,  parfaitement  dans  le  vrai.  C’est  donc  le 
langage  antérieur  de  saint  Cyprien  qu’il  faut  surtout  exami- 
ner pour  connaître,  avec  quelque  précision  et  quelque  détail, 
sa  doctrine  au  sujet  du  pontificat  romain.  Tel  est  l’objet  du 
quatrième  chapitre  de  M.  Turmel:  Saint  Cyprien  et  la  papauté 
avant  la  controverse  baptismale  (p.  102-134). 

L’auteur  examine  et  discute  les  documents  capitaux  : livre 
De  catholicæ  Ecclesiæ  unitate^  correspondance  relative  au 
schisme  de  Félicissime,  au  novatianisme,  à l’affaire  de  Mar- 
cien  d’Arles  ; après  quoi,  il  montre  quelle  conception  de 
l’Église  catholique  et  du  siège  de  Rome  aurait  eue  saint 
Gyprien. 

L’évêque  de  Carthage  accordait,  selon  M.  Turmel,  une  es- 
time particulière  à l’Église  romaine.  « Il  ne  pouvait  nier  ni 
la  réalité  présente,  ni  les  faits  passés;  il  ne  pouvait  contester 
ni  l’importance  prépondérante  du  siège  de  Rome  au  troisième 
siècle,  ni  son  rôle  historique  dans  la  fondation  des  Églises 
d’Occident.  » (P.  132.)  Mais  cette  situation  enviable,  résultant 

1.  Revue  des  questions  historiques,  avril  1907,  t.  LXXXI,  p.  353-400.  Cf. 
surtout,  p,  387-391. 
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des  circonstances,  n’aurait  pas  été,  aux  yeux  de  Gyprien, 
l’héritage  d’une  prérogative  conférée  par  le  Christ  à saint 
Pierre.  En  effet,  le  texte  célèbre  Tu  es  Petrus  et  les  textes 
parallèles  n’auraient  signifié  autre  chose  que  le  droit  divin 
de  l’épiscopat,  n’auraient  ainsi  réservé  nul  privilège  à saint 
Pierre,  et  n’auraient  comporté  aucune  application  spéciale 
à l’évêque  de  Rome.  Dès  lors,  « sur  quel  fondement  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  appuiera-t-il  son  autorité,  si  le  texte 
lu  es  Petrus  lui  est  ravi  pour  être  adjugé  à l’épiscopat  ? Et 
de  quel  droit  imposera-t-il  sa  volonté  en  dehors  de  Rome, 
s’il  n’a  reçu  en  partage,  comme  tous  les  autres  évêques, 
qu’une  portion  du  troupeau  du  Christ,  si  chacun  de  ses  col- 
lègues ne  doit  rendre  compte  de  son  administration  qu’à 
Dieu  , et  si  l’union  des  esprits  et  des  cœurs  est  le  seul  moyen 
institué  par  Dieu  pour  maintenir  la  cohésion  dans  le  corps 
épiscopal  ? On  ne  voit  guère  comment  donner  à ces  problèmes 
une  solution  de  tout  point  conforme  au  principe  de  la  primauté 
pontificale.  » (P.  134.) 

L’exégèse  classique  du  Tu  es  Petrus  n’aurait  été  inaugurée 
que  pendant  la  controverse  baptismale,  et  par  l’adversaire 
même  de  saint  Gyprien,  le  pape  Étienne  : « Etienne,  le  pre- 
mier, nous  le  savons  par  Firmilien,  a employé  le  Tu  es  Petrus 
au  service  de  la  primauté  du  pape...  En  faisant  appel  au  Tu 
es  Petrus^  il  a donné  à l’autorité  du  siège  apostolique  la  plus 
célèbre  de  ses  bases  scripturaires  ; il  s’est  acquis  une  place 
considérable  dans  l’histoire  du  dogme  de  la  papauté.  » 
(P.  176-177.) 

Quant  au  grand  docteur  africain,  « le  dogme  de  l’épisco- 
pat lui  a,  dès  l’origine,  voilé  plus  ou  moins  complètement 
le  dogme  de  la  papauté  » (p.  174.  Cf.  p.  133). 

« 

« 4> 

A notre  humble  avis,  M.  Turmel  ne  met  ici  en  valeur  qu’un 
seul  aspect  du  problème. 

Oui  ou  non,  l’Église  romaine  avait-elle,  aux  yeux  de  saint 
Gyprien,  une  prérogative  spéciale,  appuyée  sur  FÉvangile, 
et,  en  particulier,  sur  le  Tu  es  Petrus  ? Tel  paraît  être  le 
nœud  de  la  question. 
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Dans  la  lettre  fougueuse  et  passionnée  qu’un  ardent  con- 
tradicteur du  pape  Etienne,  l’évêque  Firmilien  de  Gésarée 
(Cappadoce),  écrivit,  en  256,  à son  collègue  Gyprien,  on 
trouve  un  témoignage  éclatant  des  hautes  revendications  de 
l’évêque  de  Rome  : a 11  se  proclame  héritier,  par  succession, 
de  la  chaire  de  Pierre  : Per  successionem  hahere  cathedram 
Pétri  se  prædicat.  » « 11  se  glorifie  de  son  siège  épiscopal  et 
affirme  qu’il  possède  la  succession  de  Pierre,  sur  qui  furent 
établis  les  fondements  de  l’Eglise  : De  episcopatus  sut  loco 
gloriatui\  et  se  successionem  Pétri  tenere  contendit^  super  quem 
fundamenta  Ecclesiæ  collocata  sunt  (Hartel,  t.  11,  p.  821) ^ » 

Que  saint  Gyprien  n’ait  pas  tiré  du  texte  Tu  es  Petrus  un 
argument  aussi  formel  et  catégorique  en  faveur  de  la  pri- 
mauté romaine,  lui  qui,  nulle  part,  ne  consacre  à cet  objet 
une  démonstration  directe,  on  ne  peut  en  disconvenir.  Mais 
que  saint  Gyrien  n’ait  pas  vu  et  n’ait  pas  donné  à entendre 
que  le  texte  Tu  es  Petrus  regarde  particulièrement  les  évêques 
de  Rome  ; qu’il  n’y  ait  trouvé,  au  contraire,  comme  le  dit 
M.  Turmel  (p.  105-114,  131-134,  176),  que  la  charte  générale 
de  l’épiscopat  catholique,  voilà  qui  est  plus  contestable. 

Onze  fois,  au  moins,  saint  Gyprien  allègue  le  texte  Tu  es 
Petrus,  Or,  dans  un  seul  cas,  il  se  contente  de  conclure  uni- 
quement au  droit  divin  de  chaque  évêque.  Dans  les  dix  autres 
cas,  il  conclut,  en  outre,  à l’unité  nécessaire  de  tout  le  corps 
épiscopal  : unité  qui  a pour  symbole  et  pour  centre  l’apôtre 
Pierre,  super  quem  ædificata  est  Ecclesia. 

Malgré  le  fédéralisme  ecclésiastique  le  plus  accentué,  cette 
conception  de  l’unité  fondée  sur  Pierre  comporte  inévitable- 
ment, pour  Pierre^  d’abord,  une  place  à part  entre  les  apôtres, 
puis,  au  même  titre,  pour  l évêque  de  Rome,,  une  place  à part 
entre  les  évêques,  si,  d’après  Gyprien,  l’évêque  de  Rome  est 
le  « successeur  de  Pierre  ». 

1.  Guilelmus  Hartel,  S.  Thasci  Cæcilii  Cy priant  opéra  omnia.  Vienne, 
1868-1881.  3 volumes  in-8.  Pour  dater  chacune  des  œuvres,  nous  adopterons 
la  chronologie  de  M.  Paul  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  V Afrique  chré- 
tienne. Tome  II,  Saint  Gyprien  et  son  temps.  Paris,  1902.  In-8.  Cf.  p.  243-258. 
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» « 

Le  droit  divin  de  chaque  évêque  est  revendiqué  par  le  doc- 
teur de  Carthage,  au  nom  du  texte  Tu  es  Petrus^  dans  la 
lettre  33  écrite  vers  la  fin  de  l’année  250.  Les  circonstances 
historiques  rendent  aisément  compte  du  point  de  vue.  En 
pleine  querelle  des  lapsi^  l’évêque  saint  Gyprien  avise  les 
prêtres  et  les  diacres  de  son  Église  qu’à  lui  seul  appartient 
le  droit  de  trancher  la  question.  Le  pouvoir  divin  de  gou- 
verner l’Église,  pouvoir  que  Pierre,  le  premier,  reçut  en  dé- 
pôt, a,  en  effet,  pour  seuls  héritiers  légitimes  les  évêques, 
successeurs  des  apôtres,  et  non  pas  les  ministres  de  rang 
inférieur^ 

C’est  principalement  dans  le  livre  De  catholicæ Ecclesiæuni^ 
tate^  datant  du  printemps  de  251,  que  la  solidarité  de  tout  le 
corps  épiscopal  est  établie  par  le  Tu  es  Petrus.  Traduisons  le 
texte  primitif  de  saint  Gyprien  : « Le  Seigneur  parle  à Pierre  : 
Je  te  dis^  déclare-t-il,  que  tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise^  et  les  puissances  des  enfers  ne  la  vaincront 
pas.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux^  et  ce  que 
tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux^  et  ce  que  tu 
auras  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux.  Sur  un  seul, 
il  édifie  l’Église.'Sans  doute,  après  la  résurrection,  il  accorde 
à tous  les  apôtres  une  puissance  égale,  et  dit  : Comme  mon 
Père  m'a  envoyé^  moi  aussi  je  vous  envoie.  Recevez  V Esprit 
Saint.  A qui  vous  remettrez  les  péchés  ils  seront  remis  \ à qui 
vous  les  aurez  retenus.,  ils  seront  retenus.  Cependant,  pour 
manifester  l’unité,  il  a établi  par  son  autorité  l’origine  de 
cette  unité,  en  la  faisant  descendre  d’un  seul.  Oui,  les  autres 
apôtres  étaient  cela  même  qu’était  Pierre,  pourvus  d’une 
égale  participation  d’honneur  et  de  puissance.  Mais  le  point 
de  départ,  c’est  l’unité,  pour  que  l’Église  du  Christ  apparaisse 
[vraiment]  une...  Cette  unité,  nous  devons  la  garder  ferme- 
ment etla  revendiquer,  nous  surtout,  les  évêques,  qui  prési- 
dons en  l’Église];  afin  de  prouver  que  l’épiscopat,  lui  aussi, 
est  un  et  sans  division...  L’épiscopat  est  unique,  et  tous  [les 


1.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p,  565. 
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évêques]  en  détiennent  solidairement  leur  part.  L’Église  est 
une,  bien  que  s'étendant  et  se  multipliant  au  loin  par  le  pro- 
grès de  sa  fécondité.  » Viennent  alors  les  belles  images  lit- 
téraires des  rayons  qui  émanent  du  même  soleil;  des  rameaux 
qui  poussent  de  la  même  tige  ; des  ruisseaux  qui  coulent  de 
la  même  source.  L’unité  résulte  de  la  commune  origine.  Es- 
sayez de  séparer  le  rayon  de  son  foyer,  ou  encore  de  couper 
le  ruisseau  de  la  source  et  la  branche  de  la  racine:  le  rayon 
s’évanouira,  le  ruisseau  se  desséchera,  la  branche  pourrira. 
Ainsi  en  ira-t-il  de  quiconque  oubliera  la  solidarité  néces- 
saire du  corps  épiscopal,  de  quiconque  abandonnera  l’unité 
de  l’Église  L 

Le  Tu  es  Petrus  est  donc  à la  base  de  toute  celte  doctrine. 
A vrai  dire,  saint  Gyprien  diminue  singulièrement  la  valeur 
des  paroles  concernant  Géphas.  Affirmer  que  le  Quorum  re- 
miseritis  peccata  confère  à tous  les  apôtres  le  même  hon- 
neur et  le  même  pouvoir  que  le  Tu  es  Petrus  avait  d’abord 
promis  à Pierre,  non  seulement  ce  n’est  pas  devancer  le  dé- 
veloppement futur  de  la  tradition  dogmatique,  mais  c’est 
contredire  l’exégèse  purement  critique  des  Évangiles.  Tou- 
tefois, Gyprien  admet,  en  vertu  du  Tu  es  Petrus,  que  Pierre 
fut  d’abord  l’unique  dépositaire  du  pouvoir  épiscopal,  et  de- 
meure, à ce  titre,  le  symbole  permanent  de  l’unité  catholique. 
G’est  lui  reconnaître,  malgré  tout,  une  situation  exception- 
nelle parmi  les  apôtres.  Les  autres  allusions  du  docteur 
africain  au  Tu  es  Petrus  mettent  en  spécial  relief  ce  rang  pri- 
vilégié de  Pierre. 

A l’époque  même  du  De  catholicæ  Ecjclesiæ  unitate,  se 
rapporte  la  lettre  43,  qui  a pour  destinataires  tous  les  fidèles 
de  Garthage,  lors  du  schisme  de  Félicissime.  Saint  Gyprien 
leur  inculque  l’obligation  de  s’attacher  à l’unité  catholique: 
Deus  unus  est,  et  Christus  unus,  et  luia  Ecclesia,  et  cathedra 
una,  super  Petruin,  Domini  voce,fundata^. 

La  lettre  59,  à Gornelius,  datant  de  252,  et  la  lettre  66,  à 
Florentins,  datant  de  254,  rappellent  toutes  deux  la  désertion 
de  beaucoup  de  disciples  après  le  sermon  eucharistique  de 

1.  Hartel,  op,  cit.,  t.  I,  p,  212-214. 

2.  Idid.,  t.  II,  p.  594. 
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Jésus  à Gapharnaüm,  et  la  touchante  protestation  de  Pierre: 
((  Seigneur,  à qui  donc  irions-nous?  C’est  vous  qui  avez  les 
paroles  de  la  vie  éternelle.  » Dans  le  premier  document,  la 
parole  de  Géphas  est  introduite  en  ces  termes:  Petrus  tamen^ 
super  quem  ædificata  ah  eodem  Domino  fuerat  Ecclesia^ 
luius  pvo  oninihiLS  loquens^  et  Eccleslæ  voce  respoiidens^  ait^. 
Dans  le  second  document,  Gyprien  commente  ainsi  la  réponse 
de  Géphas  : Loquitur  illic  Petrus^  super  quem  ædificata  fue^ 
rat  Ecclesia^  Ecclesiæ  nomine  docens,  et  ostendens  quia^  et  si 
contumax  ac  superba  ohaudire  nolentium  multitude  discedat, 
Ecclesia  tamen  a Christo  non  recedit"^'. 

Passons  à la  controverse  baptismale.  En  255,  la  lettre  70 
propose  Pargument  cher  à saint  Gyprien  : le  baptême  des 
hérétiques  est  nul,  quando  et  haptisma  unum  sit,  et  spiritus 
sanctus  unus^  et  una  Ecclesia  a Christo  Domino  Nostro^  su- 
per Petro^  origine  unitatis  et  ratione,  fundata  Dans  la 
lettre  71,  à Quintus,  datant  de  la  même  année,  traitant  du 
même  sujet,  le  différend  d'Antioche,  entre  Pierre  et  Paul, 
est  rappelé  de  la  façon  suivante  : Nam  nec  Petrus^  quem  prC 
muni  Dominuselegit^  et  super  quem  ædificavit  Ecclesiam  suam, 
cinn  secum  Paulus  de  circumeisione  postmodum  disceptaret^ 
vindicavit  sibi  aliquid  insolenter,  aut  adroganter  assumpsit^ 
ut  diceret  se  primatum  tenere^  et  obtemperari  a novellis  etpos- 
teris  sibi  potins  oportere  * ... 

La  fameuse  lettre  73,  à Jubaïanus,  écrite  en  256,  développe 
avec  énergie  cette  idée  que  la  véritable  Église  hiérarchique 
est  la  seule  dépositaire  des  moyens  de  salut.  Nam  Petro  pri- 
mum  Dominus^  super  quem  ædificavit  Ecclesiam^  et  unde 
unitatis  originem  instituit  et  osiendit^  potestatem  istam  dédit 
ut  id  solveretur  quod  ille  solvisset.  Après  la  Résurrection,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  fut  étendu  au  collège  apostolique 
tout  entier^.  A qui  donc  devra  courir  celui  qui  cherche  la 
fontaine  de  vie  : à une  secte  hérétique  ou  à la  véritable 
Eglise?  an  ad  Ecclesiam^  quæ  unaest^  et  super  unurn^  qui  et 
claves  ejus  accepit^  Domini  voce  fundata  est^. 

1.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  674.  — 2.  Ihid.^  t.  I,  p.  732-733. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  769.  — 4.  Ibid  , t.  II,  p.  773. 

5.  Ibid  , l.  II,  p.  783.  — 6.  Ibid.,  t.  II,  p.  786. 
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Après  tant  d’extraits  des  Lettres^  mentionnons  deux  opus- 
cules du  docteur  de  Carthage. 

Le  De  hahitu  virginum^  écrit  en  249,  au  début  de  Pépisco- 
pat  de  Gyprien,  rappelle  les  exemples  de  sainte  pauvreté  que 
donna  Pierre,  d’après  les  Actes  des  apôtres  : « Pierre  lui- 
même  — à qui  le  Seigneur  confia  ses  brebis  pour  les  con- 
duire et  les  garder,  et  sur  qui  [le  Christ]  a bâti  et  fondé 
l’Eglise  — répond  qu’il  n’a  ni  or  ni  argent.  Mais  c’est  de  la 
grâce  du  Christ  qu’il  déclare  être  riche;  c’est  de  la  foi  et  de 
la  puissance  du  même  [Christ]  qu’il  déclare  être  opulent;  par 
elles,  il  fera  beaucoup  de  merveilles,  et  jusqu’au  miracle  ; 
par  elles,  il  surabondera  de  biens  spirituels,  accordés  en  vue 
de  la  gloire.  » Ici,  la  prérogative  de  Pierre  est  catégorique- 
ment exprimée  : Petrus  etiam^  cui  oves  suas  Dominus  pas- 
ceiidas  tuendasque  commendat^  super  quem  posuit  etfunda- 
vit  Ecclesiam 

Le  traité  Ad  Fortunatum^  de  exhoratione  martyrii^  écrit  à 
l’automne  de  257,  moins  d’une  année  avant  le  martyre  même 
de  Gyprien,  voit,  dans  les  sept  Eglises  auxquelles  Paul  adressa 
des  épîtres  et  dans  les  sept  Eglises  de  \ Apocalypse^  l’image 
des  communautés  chrétiennes  de  tout  l’univers.  Gomme  les 
sept  frères  martyrs  du  second  livre  Macchabées  fidèles 
de  chaque  Eglise  doivent  être  dans  la  disposition  d’offrir  au 
Père  céleste  le  témoignage  de  leur  sang.  « Avec  les  sept  en- 
fants, est  étroitement  unie  leur  mère,  origine  et  racine  com- 
mune [l’Eglise  universelle],  qui  enfanta  les  sept  Eglises,  et 
qui,  déjà,  la  première  et  l’unique,  avait  été  fondée  sur  la 
pierre  par  la  voix  du  Seigneur.  » La  série  des  allusions  de 
Gyprien  au  Tu  es  Petrus  est  couronnée,  de  la  sorte,  par  une 
allégorie  émouvante  de  l’unité  catholique,  ipsa prima  et  una, 
super  petram^  Domini  voce^  fundata^.  Et,  d’après  tous  ces 
textes,  l’unité  catholique  est  représentée  par  l’apôtre  Pierre; 
elle  ne  se  conçoit  pas  autrement  que  dans  la  conjonction  avec 
l’apôtre  Pierre. 

1.  Hartel,  op.  cii.^  t.  I,  p.  194. 

2.  Ihid.,  t.  I,  p.  338. 
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* « ! : 

Symbole  permanent  et  nécessaire  de  l’unité  de  TÉglise, 
Pierre  conserve  donc  réellement,  aux  yeux  de  saint  Gyprien, 
et  en  vertu  du  Tu  es  Petrus,  une  place  à part  entre  les 
apôtres.  Or,  dans  le  même  sens  et  pour  le  même  motif,  on 
doit  en  dire  autant  de  l’évêque  de  Rome  parmi  les  autres 
évêques  de  la  catholicité. 

Assurément,  Gyprien  se  représente  l’Église  comme  une 
fédération  épiscopale,  et  non  pas  comme  une  monarchie. 
Aucun  évêque,  selon  lui,  n’est,  à proprement  parler ^ le  « su- 
périeur » des  autres;  et  chaque  évêque  ne  doit  compte  de 
son  administration  qu’à  Dieu  seul.  Le  docteur  de  Garthage 
n’a  pas  attendu  la  controverse  baptismale  pour  s’expliquer 
sur  ce  point  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Mais  il  re- 
connaît à l’évêque  de  Rome  une  situation  tout  exceptionnelle 
dans  la  fédération  épiscopale. 

En  effet,  il  parle  à mainte  reprise  des  schismatiques  nova- 
tiens,  qui  étaient  originairement  un  groupe  de  Romains  en 
révolte  contre  leur  évêque  légitime.  Ges  hommes,  déclare 
Gyprien,  ont  ainsi  rompu  avec  la  communion  catholique;  ils 
ont  renié  le  principe  même  de  l’unité  de  l’Église.  Nous  lisons 
dans  la  lettre  45  au  pape  Gornelius,  datant  de  251  : Diversæ 
partis  obstinata  et  inflexihilis  pertinacia^  non  tantum  radicis 
etmatris  sinum  atque  complexum  recusavit^  sedetiam ^ gliscente 
et  in  pejus  recrudescente  discordia^  episcopum  sibi  constituit^ 
et^  contra  sacramentuin  semel  traditum  dwinæ  dispositionis 
et  catholicæ  unitatis^  adulterum  et  contrarium  cap  ut  extra 
Ecclesiam  fecit^.  Dans  la  lettre  48,  adressée,  peu  de  temps 
après,  au  même  pape  Gornelius,  Gyprien  affirme  énergique- 
ment ses  dispositions  hostiles  au  schisme  : Ut  Ecclesiæ  ca-- 
tholicæ  matricem  et  radicem  agnoscerent  ac  tenerent ut  et 
universi  collegæ  no stri  et  communie ationein  tuam^  — id  est  ca- 
tholicæ Ecclesiæ  unitatem  pariter  et  caritatem^  — probarent 
firmiter  ac  tenerent'^.  Même  pensée,  même  expression,  dans 
la  lettre  55,  à Antonianus,  écrite,  elle  aussi,  en  251  : Scrijjsisti 

1.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  600. — 2.  Ibid.,  t.  II,  p.  607. 
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etiam  ut  exeinplum  earumdem  litlerarum  ad  Cornelium,  col- 
legam  nostrum,  transmitterem  ; ut^  deposita  o/nni  sollicitu- 
dine^jam  sciret  te  secuin^  — hoc  est  ciim  catholica  Ecclesia^ 
— communie are"^.  Cinq  ans  plus  tard,  au  plus  fort  de  la  con- 
troverse baptismale,  la  lettre  73,  à Jubaianus,  dira  encore  : 
Nos  autem  qui  Ecclesiae  unius  caput  et  radicem  tenemus.. 
par  opposition  aux  schismatiques  novatiens^.  Bref,  pour  saint 
Gyprien,  la  communion  de  l’évêque  légitime  de  Rome  est 
identique  à la  communion  catholique  elle-même. 

Il  y a plus  encore.  Lorsqu’un  évêque,  se  rendant  coupable 
d’hérésie  ou  de  schisme,  aura  brisé  l’unité,  rompu  la  solida- 
rité nécessaire  du  corps  des  pasteurs,  il  devra  être  déposé 
par  les  autres  évêques  de  la  province  ; et,  aussitôt  après,  son 
siège  épiscopal  sera  pourvu  régulièrement  d’un  nouveau 
titulaire.  Mais,  en  cas  de  doute,  d’hésitation,  de  retard,  qui 
donc  pourra  donner  aux  évêques  de  la  province  un  avis  déci- 
sif et  procurer  efficacement  la  solution  du  conflit  ? Sera-ce 
tout  évêque  ayant  le  degré  voulu  d’ascendant  personnel? 
Sera-ce  le  titulaire  de  l’un  quelconque  des  grands  sièges  de  la 
chrétienté  ? — Ce  sera  l’évêque  de  Rome,  et  lui  seul,  répond 
catégoriquement  saint  Gyprien.  Tel  est,  en  particulier,  l’objet 
de  la  lettre  68,  écrite  au  pape  Étienne,  vers  la  fin  de  l’an- 
née 254. 

L’évêque  d’Arles,  Marcien,  est  coupable  de  novatianisme 
obstiné,  c’est-à-dire  de  schisme  et  d’hérésie.  Les  évêques  de 
Gaule  n’osent  pourtant  pas  encore  procéder  à sa  déposition. 
Ils  attendent  un  mot  d’ordre  plus  autorisé  ; ils  s’adressent 
au  pape  Étienne.  De  Rome,  la  réponse  tarde  malheureuse- 
ment à venir.  L’évêque  de  Lyon,  Faustin,  écrit  alors,  coup 
sur  coup,  deux  lettres  à son  illustre  et  puissant  collègue 
Gyprien,  pour  obtenir  un  concours  efficace.  L’évêque  africain 
juge  que  la  déposition  immédiate  de  Marcien  est  chose  néces- 
saire. Mais  il  ne  prend  pas  sur  lui  de  conseiller  à Faustin  et 
aux  évêques  de  Gaule  d’y  procéder  sans  retard.  G’est  au  pape 
Étienne  qu’il  s’adresse  : il  le  presse  vivement  de  prendre 
enfin  la  décision  énergique  commandée  parles  ci  rconstances, 
et  que  lui  seul  peut  donner  : Quaproptej\  facere  te  oportet 


1.  Hartel,  op.  cit^j  t.  II,  p.  624,  — 2.  Ibid.,  t.  II,  p.  779. 
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plenissimas  litteras  ad  coepiscopos  nostros^  in  Gallia  consti- 
tiitos^  ne  ultra  Marcianum^pervicacem  et  superbiun  et  divinæ 
pietatis  ac  fraternæ  salutis  inimicuin^  collegio  nostvo  insultare 
patiantur.  Et  plus  loin  : Dirigantuv  in  provinciam^  et  ad  pie- 
beni  Arelate  consistenteni  a te\  litteræ  quibus^  abstento  Mar- 
ciaiio^  alius  in  loco  ejus  substituatur^ . Après  la  déposition 
de  l’hérétique,  c’est  au  pape  Etienne  que  sera  notifiée,  de  plein 
droit,  la  nomination  du  nouvel  évêque  d’Arles  ; et  c’est  Étienne 
qui  en  avisera  officiellement  l’évêque  de  Carthage  : Significa 
plane  nobis  quisin  locuin  Marciani^  Arelate  ^fuerit  substitut  us  ^ 
ut  sciamus  ad  queni  fratres  nostros  dirigere  et  cui  scribere 
debeamus^.  Saint  Gyprien  ne  pouvait  marquer  plus  clairement 
que  l’évêque  de  Rome  était,  à ses  yeux,  le  centre  nécessaire 
de  la  communion  catholique  et  le  président  très  effeclif  de  la 
fédération  épiscopale. 

* «e 

Mais  à quel  titre  l’évêque  de  Rome  possède-t-il  cette  situa- 
tion exceptionnelle  dans  l’Église  de  Dieu?  Quelle  est  l’ori- 
gine de  la  haute  prérogative  que  le  docteur  de  Carthage  attri- 
bue à son  ((  frère  » et  « collègue  » de  Rome?  Nous  allons  être 
renseignés  sur  ce  point  par  la  lettre  57,  écrite  au  pape  Cor- 
nélius, pendant  l’été  de  252. 

Les  fauteurs  du  schisme  de  Félicissime,  en  révolte  contre 
l’évêque  Gyprien,  se  sont  rendus  à Rome.  Ils  ont  tenté  de  se 
faire  recevoir  à la  communion  ecclésiastique  par  le  pape 
Cornélius,  comme  représentants  légitimes  de  l’Église  cartha- 
ginoise. D’abord,  on  les  a éconduits.  Mais  ensuite  la  résolu- 
tion de  Cornélius  a paru  fléchir,  devant  la  menace  de  cer- 
taines divulgations  scandaleuses  au  sujet  de  la  chrétienté 
d’Afrique.  Gyprien  écrit  alors  au  pape  un  long  mémoire,  pour 
se  plaindre  d’une  telle  faiblesse  envers  les  schismatiques  et 
d’un  tel  manquement  à la  solidarité  pastorale.  Il  fait  observer, 
en  outre,  que,  si  les  révoltés  veulent  se  réconcilier  avec  la 
hiérarchie  légitime,  ce  n’est  pas  à Rome  qu’ils  doivent  obtenir 
le  pardon,  mais  sur  le  lieu  même  de  leur  faute  et  devant  leur 


1.  Harlel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  744-745.-  2.  Ibid,,  t.  II,  p.  748-749. 
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propre  évêque.  Le  but  de  cette  lettre  n’est  donc  pas,  à coup 
sûr,  d’exalter  la  chaire  romaine!  Et  pourtant,  voici  comment 
Gyprien  explique  la  tentative  des  schismatiques  carthaginois  : 
ils  cherchent  à éluder  la  sentence  de  l’épiscopat  d’Afrique  ; 
ils  cherchent  donc  à entrer  dans  la  communion  de  Rome  pour 
obtenir,  par  le  fait  même,  la  communion  de  l’Église  univer- 
selle. Textuellement  : ils  osent  bien  s’adresser  « à la  chaire 
de  Pierre  et  à la  première  Église,  d’où  procède  l’unité  sacer- 
dotale : Ad  Pétri  cathedram  et  ad  Ecclesiam  principalem^ 
unde  unitas  s acer dot alis  exorta  est^.  » 

Une  chose,  d’abord,  est  à noter  : le  sens  naturel  de  l’expres- 
sion, renforcé  par  le  contexte  de  la  phrase  et  le  parallélisme 
des  textes  précédemment  cités,  rend  indubitable  que  \ unitas 
sacerdotalis  désigne  bien  la  communion  catholique  tout  en- 
tière, et  non  pas,  selon  l’étrange  hypothèse  de  M.  Tunnel 
(p.  89,  122),  ((  le  corps  épiscopal  d’Afrique  ».  Mais  nous  avons 
à signaler  une  autre  expression  bien  plus  importante. 

Cathedra  Petri^  ou  encore  : locus  Petri-^  voilà  le  titre  de 
l’Église  de  Rome  à son  rang  exceptionnel  à'Ecclesia  principa- 
lis.  Et  c’est  ici  que  nous  rencontrons,  dans  la  doctrine  de 
saint  Gyprien,  une  application  toute  spéciale  du  Tu  es  Petrus 
au  siège  romain,  à la  succession  romaine.  En  effet,  la  pré- 
rogative que  le  Tu  es  Petrus,  d’après  le  docteur  de  Garthage, 
accordait  à l’apôtre  Pierre,  se  retrouve  identique  chez 
l’évêque  de  Rome,  au  témoignage  du  même  Gyprien  ; et  pré- 
cisément identique,  parce  que  l’évêque  de  Rome  est  le  « suc- 
cesseur de  Pierre  ». 

Selon  Gyprien,  le  Tu  es  Petrus  nous  oblige,  malgré  l’éga- 
lité fondamentale  entre  les  apôtres,  à reconnaître  Pierre 
comme  le  premier  de  tous  et  comme  le  symbole  permanent 
de  l’unité  catholique. 

Selon  Gyprien,  et  malgré  l’égalité  fondamentale  entre  les 
évêques,  le  successeur  de  Pierre  est,  comme  tel,  centre  né- 
cessaire de  la  communion  catholique  et  président  de  la  fédé 
ration  épiscopale^. 

1.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  683. 

2.  Lettre  55.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  630. 

3.  Le  présent  travail  était  déjà  rédigé,  lorsque  nous  avons  eu  la  surprise 
de  constater  que  nous  étions,  sur  ce  point,  en  parfait  accord  avec  un  colla- 
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C’est  appliquer  déjà  le  Tu  es  Petrus  au  siège  de  Rome  non 
moins  clairement  que  l’appliquera  bientôt  le  pape  Etienne, 
d’après  Firmilien  : « Il  se  proclame  héritier,  par  succession, 
de  la  chaire  de  Pierre...  Il  se  glorifie  de  son  siège  épiscopal 
et  affirme  qu’il  possède  la  succession  de  Pierre,  sur  qui 
furent  établis  les  fondements  de  l’Eglise  h » 

Assurément,  bien  différente  est,  chez  saint  Gyprien  et  chez 
le  pape  Etienne,  la  conception  des  droits  de  l’Eglise  de 
Rome. 

Nous  venons  de  le  voir  : pour  le  docteur  de  Carthage,  le 
siège  romain  est  le  centre  nécessaire  de  l’unité;  sa  commu- 
nion est  la  communion  même  de  l’Eglise  catholique.  En 
outre,  quand  un  évêque  paraît  avoir  déjà  rompu  la  solidarité 
pastorale,  par  le  schisme  ou  l’hérésie,  — la  cause  offrant 
néanmoins  quelque  doute  encore,  — c’est  le  seul  évêque  de 
Rome  qui  possède  qualité  pour  procurer  efficacement  la  dé- 
position. Mais  là  s’arrêtent  les  prérogatives  du  siège  romain. 
Entre  évêques  orthodoxes,  l’égalité  demeure  intangible  ; 
chacun  est  maître  chez  soi  ; nul  n’est  proprement  le  « supé- 
rieur » des  autres;  nul  ne  peut  intervenir  souverainement 
dans  le  diocèse  d’autrui.  Gyprien  n’a  pas  manqué  une  occa- 
sion de  le  faire  sentir  à son  « frère  » et  « collègue  » de  Rome  : 
soit,  par  exemple,  lors  du  schisme  de  Félicissime;  soit  à 
propos  des  évêques  espagnols,  Basilides  et  Martial^;  soit, 
principalement,  au  cours  de  la  retentissante  querelle  sur  le 
baptême  des  hérétiques. 

Le  pape  Etienne,  de  son  côté,  juge  que  lui-même,  évêque 
de  Rome  et  successeur  de  Pierre,  est  autre  chose  encore  que 
le  centre  nécessaire  de  l’unité  catholique  et  le  président  de 
la  fédération  épiscopale.  Il  se  regarde,  en  effet,  comme  le 
chef  de  l’Église,  pouvant  imposer  aux  autres  évêques  ortho- 
doxes de  véritables  préceptes,  gravement  obligatoires  en 
tout  lieu.  Telle,  par  exemple,  la  décision  célèbre  sur  la  vali- 


borateur  mystérieux  de  M.  Turmel,  à la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses ; Jean  Delarochelle.  Cet  écrivain  ne  doit  pourtant  pas  être  suspect 
de  parti  pris  confessionnel  ou  de  préoccupations  apologétiques.  Cf.  Vidée  de 
V Eglise  dans  saint  Gyprien.  Tome  I de  la  Revue  susdite,  1896,  p.  523, 

1.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  821. 

2,  Lettre  67.  Hartel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  735-743. 
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dité  qu’on  doit  reconnaître  au  baptême  conféré  par  les  héré- 
tiques : ISiJiil  innovetur  nisi  quod  traditum  est^. 

Il  est  facile  de  voir  combien  la  conception  du  pape  Étienne, 
au  sujet  de  la  primauté  romaine,  cadre  mieux  que  la  concep- 
tion du  docteur  de  Carthage  avec  les  textes  scripturaires.  Bien 
plus,  la  doctrine  même  de  Cyprien  contenait  implicitement, 
et  malgré  son  auteur,  les  propres  conclusions  du  pape  Étienne. 
Si  l’évêque  de  Rome  est,  en  effet,  le  centre  véritable  et  néces- 
saire de  la  communion  catholique,  et  s’il  impose  un  précepte 
à tel  autre  évêque,  sous  peine  de  rupture  définitive,  cet  évêque 
devra  obéir  au  pontife  de  Rome,  ou  bien  renoncer  à la  com- 
munion catholique.  Du  concept  de  « centre  de  l’unité  »,  ré- 
sulte donc  inévitablement  la  « primauté  de  juridiction  »;  et 
saint  Cyprien  nous  aura  transmis,  par  conséquent,  le  prin- 
cipe traditionnel  de  la  doctrine  que  lui-même  a si  fort  com- 
battue^. 

C’est  parce  que  le  docteur  de  Carthage  ne  tira  pas  les 
conclusions  normales  de  ce  principe  que  la  controverse  du 
baptême  des  hérétiques  le  conduisit  à une  véritable  impasse  : 
résister  obtinément  à l’évêque  de  Rome,  sans  prétendre  ac- 
complir une  rupture  définitive  etformelle.  Situation  illogique, 
mais  résultant  d’un  conflit  entre  deux  doctrines  mal  harmo- 
nisées ensemble  : primauté  romaine  et  pleine  indépendance 
épiscopale. 

D’ailleurs,  Étienne  et  Cyprien  ne  discutent  nullement  sur 
l’application  du  Tu  es  Petrus  à l’évêque  de  Rome.  La  diver- 
gence porte,  au  contraire,  sur  les  prérogatives  conférées  à 
Pierre  lui-même  par  le  Tu  es  Petrus.  D’après  Étienne,  Jésus- 
Christ,  en  faisant  de  Pierre  le  fondement  de  l’Église,  lui  a 
communiqué  les  pouvoirs  suprêmes  d’un  supérieur  et  d’un 
chef.  D’après  Cyprien,  Jésus-Christ,  qui  a donné  un  égal  pou- 
voir à Pierre  et  aux  autres  pasteurs,  a néanmoins  choisi  Pierre 
comme  symbole  permanent  de  l’unité.  Mais,  d’après  Cyprien, 
autant  que  d’après  Étienne,  l’Église  de  Rome  est  bien  la 
cathedra  Pétri.,  l’évêque  de  Rome  est  bien  l’héritier  des  préro- 
gatives de  Pierre.  Cyprien,  clans  sa  conception  fédérale  de 

1.  Hartel,  op.  cit,,  t.  II,  p.  799. 

2.  Ici  encore,  nous  nous  rencontrons  avec  Jean  Delarochelle,  ihid.y 
p.  531,  532. 
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l’Eglise,  tout  comme  Étienne,  dans  sa  conception  monar- 
chique, attribue  à l’évéque  de  Rome  la  mesure  même  de  pou- 
voirs que  le  Tu  es  Petrus  accordait  à Pierre. 


* 

* ♦ 

On  sait  que  plusieurs  manuscrits  du  De  catholicæ  Eccle^ 
siæ  unitate  donnent  la  leçon  suivante  du  passage  fameux  que 
nous  avons  cité  plus  haut  : « Le  Seigneur  parle  à Pierre  : Je 
te  dis^  déclare-t-il,  que  tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre^  je  hâ^ 
tirai  mon  Église^  et  les  puissances  des  enfers  ne  la  vaincront 
pas.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux,  et  ce  que 
tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et  que  ce  tu  au- 
ras  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux.  Et  au  même 
[Pierre],  après  la  Résurrection,  il  dit  : Pais  mes  brebis.  Sur 
lui  seul,  il  édifie  son  Église,  et  à lui  [à  Pierre]  il  confie  la  con- 
duite de  ses  brebis.  Sans  doute,  après  la  Résurrection,  il  ac- 
corde à tous  les  apôtres  une  puissance  égale,  et  dit  : Comme 
mon  père  m'^a  envoyé,  moi  aussi  je  vous  envoie.  Recevez  TEs- 
prit  Saint.  A qui  vous  remettrez  les  péchés,  ils  seront  remis',  à 
qui  vous  les  aurez  retenus,  ils  seront  retenus.  Cependant,  pour 
manifester  l’unité,  il  a établi  par  son  autorité  l’origine  de 
cette  unité,  en  la  faisant  descendre  d’un  seul.  Oui,  les  autres 
apôtres  étaient  cela  même  qu’était  Pierre,  pourvus  d’une 
égale  participation  d’honneur  et  de  puissance.  Mais  le  point 
de  départ,  c’est  l’unité;  la  primauté  est  donnée  a Pierre; 
pour  que  l’Église  du  Christ  apparaisse  [vraiment]  une,  avec 
UNE  CHAIRE  UNIQUE  : ...Comment  peut-il  se  flatter  d’être  encore 
dans  l’Église,  celui  qui  désobéit  et  qui  résiste  à l’Église, 
celui  qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre,  sur  qui  a été  fondée 
l’Église  1 ? » 

Le  R.  P.  dom  Chapman  pense  que  cette  retouche  du  texte 
primitif  est  l’œuvre  de  saint  Cyprien  lui-même.  La  rédaction 
originale  se  rapporte  au  schisme  africain  de  Félicissime,  et 
met,  par  suite,  en  relief  la  nécessité  d’être  uni  à la  hiérarchie 
légitime,  au  corps  des  pasteurs  catholiques.  Mais  la  seconde 


1.  Migne,  />.  Z.,  t.  IV,  col.  498-501. 


Études,  5 novembre. 
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se  rapporterait  au  schisme  romain  que  fut  le  novatianisme, 
et  mettrait,  par  suite,  en  relief  la  nécessité  d'être  uni  avec  la 
véritable  chaire  de  Pierre^  avec  le  successeur  authentique  de 
Pierre,  avec  Tévêque  légitime  de  Rome,  centre  obligatoire 
de  l’Église  universelle.  Ainsi,  la  différence  des  temps  ren- 
drait compte  de  la  modification  des  formules*. 

Cette  hypothèse  est  .vraiment  plausible,  et  a été  reconnue 
pour  telle  par  des  juges  fort  exigeants  : parmi  les  catho- 
liques, M.  Jules  Lebreton^,  M.  Louis  Saltet^;  parmi  les  pro- 
testants libéraux, M.  Harnack^.  Néanmoins,  M.  T urm  elest  d’un 
avis  tout  contraire  (p.  109,  110)^.  Quoi  qu’il  en  soit,  ni  dans 
le  fond,  ni  dans  la  forme,  le  fragment  interpolé  ne  contient 
un  iota  qui  ne  réponde  exactement  à la  doctrine  certaine  et 
connue  de  saint  Gyprien. 

Les  textes  que  nous  avons  reproduits  ne  permettent  aucun 
doute  : la  chaire  de  Rome  est,  pour  le  docteur  de  Carthage, 
la  chaire  même  de  Pierre;  l’évêque  de  Rome  est  l’héritier 
des  prérogatives  accordées  à Pierre  par  le  Tu  es  Petrus,  En 
conséquence,  l’évêque  de  Rome  est,  non  pas,  sans  doute,  le 
supérieur  et  le  chef  des  autres  évêques , mais  au  moins,  le 
président  effectif  de  la  fédération  épiscopale  et  le  centre  né- 
cessaire de  la  communion  catholique.  Sous  bien  des  formes, 
Gyprien  a exprimé  la  même  doctrine  que  le  correcteur  mys- 
térieux du  De  catholicæ  Ecclesiæ  unitate  : comment  peut-il 
se  flatter  d’être  encore  dans  l’Église,  celui  qui  rompt  défini- 
tivement avec  le  légitime  évêque  de  Rome;  c’est-à-dire  qui 
abandonne  Pierre,  le  fondement  même  de  l’Église?  La  pen- 


1.  D.Jean  Chapman,  les  Interpolations  dans  le  traité  de  saint  Gyprien  sur 
Vunité  de  VÉglise.  Dans  la  Revue  bénédictine,  1902,  t.  XIX,  p.  246-254,  357- 
373.  Tome  XX  (1903),  p.  26-51.  Cf.  Journal  of  théologie  al  studies,  1903-1904, 
vol.  V,  p.  432-436  et  634-636. 

2.  Jules  Lebreton,  Theses  ex  universa  Theologia,  Laval,  1904.  Prop.  228, 
p.  45-46.  Puis  ; VÉglise  et  la  Papauté  d* après  M.  Guignehert  dans  la  Revue 
pratique  d'apologétique,  1908,  t.  VI,  p,  251,  note. 

3.  Louis  Saltet,  les  Réordinations.  Etude  sur  le  sacrement  de  Vordre, 
p.  14  et  15.  Paris,  1907.  In-8.  Cf.  A.  d’Alès,  article  cité,  p.  393. 

4.  Adolf  Harnack.  Compte  rendu  sur  les  articles  susdits  de  dom  Chapman, 
dans  la  Theologische  Literaturzeitung,  1903,  n.  9,, col.  262-263.  Puis  : Zum 
ürsprung  des  sog.  2 Clemensbriefs,  dans  la  Zeitschrift  fur  die  neutestament- 
liche  Wissenschaft,  1905,  p,  71. 

5.  Déjà  en  1904,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  XXXIX,  p.  286-288. 
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sée  du  docteur  de  Carthage  est,  à ce  point  de  vue,  réelle- 
ment incontestable. 


; , j», 

Voilà  pourquoi  M.  Turmel  ne  nous  semble  pas  être  dans 
le  vrai  lorsqu’il  affirme  que  c’est  le  pape  Etienne,  qui,  le  pre- 
mier, appliqua  le  Tu  es  Petrus  à la  primauté  romaine,  tandis 
que  saint  Gyprien  n’aurait  conclu  autre  chose,  du  même 
texte,  que  l’origine  divine  de  l’épiscopat. 

Voilà  surtout  pourquoi  M.  Turmel  ne  nous  semble  montrer 
qu’un  aspect  de  la  question,  lorsqu’il  déclare,  sans  y mettre 
plus  de  nuances,  que  les  actes  et  les  paroles  du  docteur  de 
Carthage  en  cette  matières  sont  inconciliables  avec  la  notion 
exacte  de  la  primauté  du  pape  » ; ou  lorsque  le  même  écrivain 
résume  ainsi  la  doctrine  de  saint  Gyprien  sur  la  chaire  de 
Rome  : « Le  dogme  de  l’épiscopat  lui  a,  dès  l’origine,  voilé 
plus  ou  moins  complètement  le  dogme  de  la  papauté.  » 
(P.  173,  174.) 

Par  suite  d’une  conception  étrange  de  l’impartialité,  M.  T ur- 
mel  a donné  le  maximum  de  relief  aux  textes  de  Gyprien 
qui  feraient  objection  contre  la  prérogative  pontificale,  tandis 
que  les  textes  affirmatifs  ont  été  comme  submergés  parmi 
des  commentaires  qui  les  atténuent  ouïes  éludent.  Et  ce  sont 
les  textes  défavorables  qui,  presque  seuls,  ont  influé  sur 
les  conclusions. 

Saint  Gyprien,  répétons-le,  n’a  pas  vu  dans  l’évêque  de 
Rome  le  chef  proprement  dit  de  toute  l’Église  et  l’évêque  des 
évêques.  11  a considéré  l’Église  comme  une  fédération  et 
non  pas  comme  une  monarchie.  Sous  ce  rapport,  « le  dogme 
de  l’épiscopat  lui  a voilé  plus  ou  moins  complètement  le 
dogme  de  la  papauté  ». 

Mais,  d’autre  part,  saint  Gyprien  regarde  le  siège  de  Pierre 
comme  le  centre  obligatoire  de  l’unité  catholique.  La  com- 
munion de  V Ecclesiaprincipalis  nécessairement 

identique  à la  communion  de  l’Église  universelle.  A vrai 
dire,  c’est  là  beaucoup  plus  qu’une  simple  préséance  d’hon- 
neur; c’est  là  un  élément  capital  de  la  primauté  romaine;  et 
les  conclusions  logiques  en  sont  décisives. 
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Sous  ce  rapport,  le  docteur  de  Carthage  rend  donc  au 
dogme  de  la  papauté  un  témoignage  péremptoire.  On  ne  s’en 
apercevrait  guère  à lire  M.  Turmel*. 

Pareille  lacune  est,  croyons-nous,  de  conséquence,  dans  un 
livre  qui  a pour  titre  : Histoire  du  dogme  de  la  papauté. 

Yves  de  la  B RI  ÈRE. 

1.  Aussi  un  théologien  respectable,  M.  l’abbé  Dubois,  a-t-il  été  induit  en 
erreur  sur  le  problème  patristique  qui  nous  occupe,  uniquement  pour  avoir 
eu  trop  grande  confiance  en  M.  Turmel.  [Revue  du  clergé  français,  15  août 
1908,  t.  LV,  p.  456,  457.)  M.  Dubois,  croyant  incontestables  les  assertions  de 
la  récente  Histoire  du  dogme  de  la  papauté,  a révoqué  en  doute  les  positions 
parfaitement  justifiées  de  M,  Godet,  dans  l’article  Cyprien  [saint),  du  Dic- 
tionnaire de  théologie  catholique,  t.  III,  col.  2467-2469. 
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Les  hantises  du  diable  à la  Wartbourg*  ^ 

Deuxième  articlè. 

Plus  graves  et  plus  troublantes  aussi  pour  Luther,  les 
causes  d’angoisse  qu’il  trouvait  en  dehors  de  lui  et  dont  la 
principale  fut  son  œuvre  même. 

Lorsque,  sous  le  chêne  dépouillé  de  Wittemberg,  le  15  dé- 
cembre  1520,  Martin  Luther,  pour  répondre  à l’excommuni- 
cation du  pape,  brûlait  publiquement  la  bulle  de  Léon  X,  il 
ne  prévoyait  pas,  sans  doute,  de  quelle  conflagration  pour 
l’Allemagne  cet  acte  allait  être  le  symbole.  Trois  mois  plus 
tard,  devant  la  tournure  sombre  que  prirent  les  événements, 
il  n’était  plus  possible  de  se  méprendre  sur  le  caractère  de  la 
partie  engagée  : ce  n’était  pas  une  réformation  qu’il  s’agissait 
d’accomplir  en  douceur,  c’était  une  révolution  qui  menaçait 
dans  son  existence  même  l’ordre  social  tout  entier. 

L’auteur  responsable  de  cette  immense  agitation  ne  s’y 
trompa  point.  Dès  la  première  heure,  il  mesura  l’étendue  du 
désastre  qu’il  avait  préparé,  et  il  en  fut  comme  atterré,  anéanti. 
Vainement  essaya-t-il  d’enrayer  le  mal, de  conjurer  le  fléau: 
trop  faible  et  trop  orgueilleux  pour  se  dégager  et  revenir  en 
arrière,  il  finit,  non  sans  luttes  violentes  avec  lui-même,  par 
se  jeter  à corps  perdu  dans  la  mêlée.  Mais  le  trouble  de  sa 
conscience  fut  si  profond,  et  sur  ses  nerfs  ébranlés  le  contre- 
coup fut  tel,  qu’il  eut,  dès  lors,  la  sensation  aiguë  de  voir 
s’appesantir  sur  lui  la  malédiction,  d’être  voué  aux  puissances 
du  mal,  et  le  monde  revêtit  aussitôt  à ses  yeux  un  aspect 
satanique. 

Dès  le  premier  contact  avec  ses  partisans,  le  moine  révolté 
pressentit  tristement  ce  que  serait  pour  lui  l’avenir,  et  ce 


1.  Voir  Études^  20  octobre,  p.  160. 
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qu’il  avait  pu  voir,  à Worms  et  sur  sa  route,  des  préludes 
de  la  Réforme  n’était  point  fait  pour  dissiper  ses  inquiétudes 
ou  calmer  ses  frayeurs. 

Jusqu’alors  les  discussions  exégétiques  de  Luther  et  ses 
diatribes  contre  l’Église  n’avaient  guère  ému  que  les  théo- 
logiens et  les  humanistes  : l’Allemagne  écoutait,  attendait 
anxieuse,  mais  toujours  catholique  de  cœur  et  de  fait.  Au  mois 
d’août  1520,  le  Manifeste  a la  noblesse  allemande^  jetant  à 
tous  les  vents  le  mot  de  liberté  et  laissant  entrevoir  le  par- 
tage des  biens  ecclésiastiques,  avait  excité  bien  des  cupidités 
et  remuait  déjà  les  passions  populaires.  Cependant,  il  ne  pa- 
raissait point  que  la  tranquillité  publique  fût  menacée  ; l’em- 
pereur venait  pour  ainsi  dire  sans  armes  à la  diète  de  Worms, 
et  bien  des  hommes  renommés  pour  leur  science  et  solide- 
ment chrétiens  restaient  favorables  à Luther.  On  espérait  tou- 
jours que  le  moine  allait  se  rétracter  et  que  tout  rentrerait 
dans  l’ordre. 

Mais  Hutten  et  sa  bande  veillaient.  Des  émissaires  gagés 
excitaient  le  peuple  ; des  imprimeries  clandestines  semaient 
partout  les  pamphlets  et  les  excitations  au  pillage.  Une 
immense  agitation,  au  moment  de  la  diète  de  Worms,  s’em- 
para soudain  de  l’Allemagne.  Quand  le  docteur  Martin  Luther 
partit  de  Wittemberg,  le  2 avril,  pour  se  rendre  à la  convoca 
lion  de  l’empereur,  les  foules  se  pressaient  pour  le  voir  et 
l’entendre,  mais  quelles  foules  ! A Erfurt,  la  ville  « se  cou- 
ronnait comme  aux  grands  jours  de  fêtes  ».  Le  recteur  de  l’Uni- 
versité, accompagné  de  quarante  professeurs  et  suivi  d’une 
multitude  exultante,  s’avançait  à la  rencontre  du  « héros  » à 
une  distance  de  trois  milles  hors  des  murs.  Luther,  dans  un 
discours  véhément,  reprenait  son  thème  habituel  contre  le 
papisme  et  fustigeait  ce  clergé  cruel  <c  qui  mène  les  brebis 
au  pâturage  à peu  près  comme  les  bouchers,  la  veille  de  Pâ- 
ques,-conduisent  les  moutons  à l’abreuvoir^  ».  Le  lendemain, 
cette  même  populace,  entraînée  par  les  étudiants  de  l’Univer- 
sité, envahissait  la  demeure  des  chanoines,  pillant  caves  et 
greniers,  brisant  les  meubles,  arrachant  les  boiseries,  pous- 
sant des  cris  de  mort  contre  les  prêtres.  Luther  déplorait  ces 

1.  S'àmmt,  Werke,  t.  XVII,  p.  103. 
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violences  sauvages  et,  de  la  Wartbourg,  il  s’en  plaint  encore 
à Mélanchthon  ^ Mais  à qui  pouvait-il  en  faire  remonter  la 
responsabilité,  sinon  à lui-même,  à lui  seul? 

A Worms,  c’était  l’effervescence  et  l’anarchie,  c’était 
Pémeute  qui  grondait  dans  la  rue.  Continuellement  excitée 
par  les  discours  des  luthériens  qui  faisaient  de  leur  chef  un 
nouveau  Moïse,  un  autre  saint  Paul,  un  docteur  plus  grand 
qu’Augustin,  la  foule  ne  se  contenait  plus  ; assassinats  et 
pendaisons  ne  se  comptaient  plus. 

Les  cris  de:  Vive  Luther  ! A mort  le  légat  ! se  croisaient 
au  milieu  des  disputes  et  des  batailles.  Les  rumeurs  les  plus 
sinistres  circulaient.  Sickingen,  avec  ses  chevaliers,  était  le 
maître  de  l’Allemagne,  et  chaque  jour  on  s’attendait  à un  coup 
de  main  hardi  à une  confiscation  des  biens  du  clergé,  à une 
révolution  que  ne  pouvaient  conjurer  un  empereur  sans  sol- 
dats ni  des  prélats  trembleurs,  qui  se  laissaient,  au  dire  du 
légat,  « circonvenir  comme  des  lapins^».  Hutten  menaçait 
brutalement  les  princes  de  l’Église,  l’empereur  lui-même. 
Il  annonçait  solennellement  qu’il  allait  descendre  de  son 
château  d’Ebernsbourg  pour  « préparer  la  ruine  et  la  mort  * ». 
Ce  qu'il  voulait  surtout,  c’était  rendre  du  cœur  à Luther. 

Hutten,  qui  connaissait  son  homme,  craignait  bien  que  le 
moine  ne  fléchît  dans  sa  constance,  malgré  ses  belles  pro- 
messes 5,  et  il  s’efforçait,  directement  ou  indirectement,  par  ses 
proclamations  et  par  ses  lettres,  de  ranimer  son  courage®. 

1.  De  Wette,  t.  II,  p.  7 sqq.  Lettre  du  11  mai  1521. 

2.  « Tenez-vous  loin  des  sources  limpides,  pourceaux  impurs  I Évacuez 
le  sanctuaire,  trafiquants  sans  foi  ! Ne  sentez-vous  pas  le  souffle  de  la  liberté 
qui  passe  ? Ne  voyez-vous  pas  que  les  hommes,  las  du  régime  présent,  cher- 
chent à en  établir  un  nouveau?  Je  pousserai,  j’aiguillonnerai,  j’éperonnerai, 
j’entraînerai  vers  la  liberté...  » (E.  Bocking,  Ulrici  Hutteni  Opera^  t.  II, 
p.  l\.sqq.)  Luther  parlait  de  mettre  sur  pied  cent  mille  hommes  pour  marcher 
contre  le  pape.  Cf.  Janssen.  op,  cit.,  p.  165. 

3.  Friedrich,  op.  cit.,  p.  127. 

4.  Ibid.^  p.  126  sqq,  — Voir  dans  Janssen,  t.  II,  p.  164  sqq.^  les  rapports 
d’Aleandre  et  le  témoignage  de  Dietrich  Butzbach. 

5.  Bocking,  op.  cit. y t.  II,  p.  34.  Cf.  de  Wette,  t.  II,  p.  9.  Lettre  de  Luther 
à Mélanchthon. 

6.  ((  Prends  courage  et  sois  fort  ! Tu  vois  les  grandes  choses  qui  dépen- 
dent de  toi  ! Je  m’attacherai  à toi  jusqu’au  dernier  souffle,  si  tu  restes  fidèle 
à toi-même.  Je  tenterai  même  pour  notre  cause  les  choses  les  plus  effroyables, 
car  j’espère  que  le  temps  est  venu  où  le  Seigneur  va  nettoyer  sa  vigne. 
(Bocking,  op.  cit.,  p.  55.) 
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Luther,  après  un  instant  d’hésitation,  ayant  repris  son  atti- 
tude de  bravade  et  de  révolte,  nous  avons  dit  sous  quelle 
influence,  une  déclaration  de  l’empereur  lui  interdit  de  prê- 
cher à l’avenir  et  de  séduire  le  peuple.  Aussitôt  fut  affiché 
sur  les  murs  de  l’hôtel  de  ville  un  placard  portant  ces  mots 
menaçants:  « Nous  sommes  quatre  cents  nobles  conjurés; 
nous  nous  sommes  unis  et  nous  avons  fait  serment  de  ne  pas 
abandonner  Luther  le  Juste.  » Et  les  quatre  cents  conjurés 
jetaient  aux  paysans  l’appel  à la  révolte  avec  leur  cri  de  ral- 
liement aux  jours  de  révolution:  Bundschuhl  Bundschuh^  ! 

De  ce  jour,  19  avril,  la  guerre  sociale  était  proclamée  par 
les  nobles  comme  la  guerre  religieuse  avait  été  proclamée  la 
veille  par  Luther.  Désormais  les  deux  causes  étaient  liées 
l’une  à l’autre  et  n’en  formaient  plus  qu’une.  Le  pacte  était 
scellé;  Luther  se  constituait  le  prisonnier  des  siens,  il  ne 
s’appartenait  plus. 

* 

« « 

Tous  ces  événements  que  rien  ne  faisait  prévoir  avec  quel- 
que certitude,  s’étaient  déroulés  avec  une  rapidité  extrême. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Luther,  mis  au  ban  de  l’empire, 
arrivaità  la  Wartbourg.  On  s’explique  sans  peine  son  trouble, 
ses  angoisses,  son  ébranlement  nerveux,  et  c’est,  pour  la  cri- 
tique, prendre  une  peine  bien  inutile  que  d’en  chercher  ail- 
leurs les  raisons,  comme  c’est  un  procédé  quelque  peu  étrange 
de  négliger  ce  naturel  enchaînement  des  effets  à leur  cause. 

Lui'inême  était  si  agité  à Worms  qu’il  apparut  à la  diète,  dit 
expressément  l’édit  impérial,  « comme  s’il  eût  été  le  démon 
en  personne  caché  sous  un  froc  de  moine  ^ ». 

La  rupture  avec  l’Église  était  cette  fois  consommée,  rup- 
ture éclatante,  haineuse,  irrémédiable.  Luther  allait  entrer 
dans  une  période  toute  nouvelle  de  son  activité,  passer  sou- 
dainement à l’application  de  ses  néfastes  principes,  porter 

1,  « Les  paysans  rebelles  prenaient  pour  se  reconnaître  un  mot  d’ordre  et 
une  enseigne.  L’enseigne  était  une  bande  d’étoffe,  moitié  bleue,  moitié  blanche, 
avec  la  figure  de  Jésus  crucifié  au  milieu,  et  au-dessous  du  Christ,  un  soulier 
lacé  (Bundschuh)  ; à la  botte  du  reître  ils  opposaient  le  gros  soulier  du 
laboureur,  armé  à la  semelle  de  gros  clous.  » (Gf.  Janssen,  t.  II,  p.  171,  note.) 

2.  Kuhn,  op.  cit.y  p.  444. 
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lui-même  la  démolition  et  la  ruine  dans  les  instilulions  de 
l’Église  qu’il  avait  jusqu’alors  respectée.  11  est  curieux 
d’observer  que  la  crise  d’âme  dont  il  souffrait  ne  fit  que  re- 
doubler de  violence  à mesure  qu’il  avançait  dans  son  œuvre, 
et  si  le  séjour  du  réformateur  à la  Wartbourg  est  célèbre  par 
ses  luttes  intérieures  et  les  assauts  redoublés  qu’il  eut  à sup- 
porter contre  le  diable,  il  ne  l’est  pas  moins  par  les  coups  re- 
tentissants et  terribles  qu’il  a portés  à l’Église,  mais  dont  il 
recevait  lui-même,  rudement,  le  contre-coup. 

Aucun  effort  des  historiens  protestants  ne  parviendra  ja- 
mais à dissocier,  dans  la  vie  de  Luther,  ces  deux  termes  accou- 
plés jadis  par  Jean  de  Meung  en  son  poème  : œuvre  de  mort, 
remords. 

La  preuve  directe  que  Luther  ne  franchissait  pas  sans 
appréhensions  ni  remords  le  pas  décisif,  se  trouve  dans  sa 
correspondance  de  cette  époque  avec  ses  plus  inlimes  amis, 
Mélanchthon  et  Spalatin,  dont  il  subissait  l’influence  bien 
plus  qu’il  ne  leur  imposait  la  sienne.  Au  fond,  Luther  était 
un  timide,  un  irrésolu;  orgueilleux  et  colère,  il  n’avait  de 
hardiesse  que  dans  ses  emportements;  hors  de  là,  il  était 
mené  bien  plus  qu’il  ne  menait  ; il  allait  là  où  il  ne  voulait 
pas  aller,  et  c’est  en  se  cabrant,  c’est  en  s’effrayant  qu’il  avan- 
çait toujours  plus,  entraîné  fatalement  sur  la  pente,  excité 
aussi  parles  coups  defouet  de  ses  amis.  Ainsi  put  s’accomplir 
à la  Wartbourg,  en  quelques  mois,  l’œuvre  de  destruction  à 
laquelle  il  ne  semble  pas  qu’il  eût  songé  effectivement  avant 
d’être  arrêté  sous  le  hêtre  d’Alstenstein  et  confiné  « dans  sa 
Pathmos».  Successivement,  il  abolit  la  confession,  la  messe, 
le  célibat  des  prêtres,  les  vœux  de  religion,  toutes  les  gran- 
des institutions  du  catholicisme;  c’est  à la  Wartbourg  que 
l’Église  protestante  fut  appelée  à la  vie,  mais  non  pas  sans 
tribulations  ni  douleur. 

Lorsque  il  s’installait  au  Ritterhaus,  le  4 mai  1521,  Luther 
était  encore  moine  et  entendait  rester  moine.  «Quoique  sans 
la  tonsure  ni  l’habit,  je  suis  vraiment  moine  »,  écrit-il  à Mé- 
lanchlhon  sur  un  ton  plaisant  L II  disait  encore  la  messe  dans 


1.  De  Welle,  t.  II,  p.  11,  Lettre  du  26  mai. 
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la  chapelle  du  château,  devant  les  images  de  la  Vierge  et  des 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Son  unique  souci  paraît  être  sa  tra- 
duction de  la  Bible  et  la  rédaction  d’un  traité  populaire  sur 
la  liberté  de  la  confession  auriculaire  Les  troubles  d’Erfurt 
le  préoccupent  vivement; il  les  blâme  avec  énergie  et  déclare 
que  les  fauteurs  de  ces  violences  ne  sont  pas  des  siens^  ! En 
même  temps  l’avenir  l’inquiète:  il  a peur  de  ne  pas  réussir, 
et  dans  son  désespoir  il  se  compare  au  figuier  de  l’Évangile. 

Le  26  mai,  lui  arrive  au  château  la  nouvelle  que  le  prévôt  de 
la  collégiale  de  Kemberg,  Bernard  de  Feldkirch,  venait  de  se 
marier^.  Le  fait  surprend  beaucoup  Luther,  qui  n’approuve  ni 
ne  désapprouve.  « Je  n’en  reviens  pas  de  ce  mariage,  écrit-il  à 
Mélanchthon.  En  voilà  un  qui  n’a  peur  de  rien  et  qui  va  vite 
en  besogne  dans  tout  ce  grand  tumulte.  Que  le  bon  Dieu  le 
conduise  et  mette  des  condiments  dans  sa  salade,  ce  qui  arri- 
vera bien  sans  que  j’y  aille  de  mes  prières.  » Toutefois,  il  lui 
envoie  ses  salutations,  en  ajoutant  : « Je  crains  qu’il  ne  lui 
en  survienne  misère.  Mais,  au  fait,  s’il  a la  foi,  le  bon  Dieu  est 
là  pourtous^.  ))  En  même  temps,  on  lui  annonce  que  le  curé 
d’Hirsfeld  a pris  femme  à son  tour.  « O fils  d’Adam  î » se  con- 
tente d’observer  Luther,  avec  une  pointe  d’ironie.  En  re- 
vanche, Mélanchthon  et  les  théologiens  de  Wittemberg  sont 
triomphants  et  poussent  vigoureusement  leur  campagne 
contre  le  célibat  des  prêtres  et  des  religieux.  Luther  combat 
leurs  conclusions.  « Non,  pour  les  moines,  ce  n’est  pas  la 
même  chose.  Il  y a le  vœu.  Le  sacerdoce,  à l’origine,  était 
libre,  mais  le  religieux  se  lie  volontairement  lui-même.  Tous 
les  témoignages  de  l’Ancien  Testament  invoqués  en  faveur 
de  l’abolition  des  vœux  me  laissent  absolument  insensible, 
car  il  est  impossible  de  les  appliquer  à ce  vœu  de  chasteté^.  » 

Le  6 août,  il  revient  sur  ce  sujet  : «Bon  Dieu!  écrit-il  à Spa- 

1.  Le  17  avril,  Luther  avait  encore  entendu  la  confession  du  chevalier  Jean 
de  Minkwitz  et  lui  avait  donné  la  communion.  Kostlin,  op.  cit.,  p.  410. 

2.  De  Wette,  t.  II,  p.  8.  Lettre  à Mélanchthon.  26  mai,  p.  31;  à Spalatin, 
15  juillet. 

3.  Walsch,  par  une  traduction  fautive  du  mot  cameracensis,  le  nomme 
vt  von  Cambray  ». 

4.  De  Wette,  t.  II,  p.  9 et  11.  Lettre  du  26  mai. 

5.  Ibid.,  p.  36.  Lettre  à Mélanchthon, [1®'‘  août.  Luther  concède  seulement 
que  les  vœux  faits  avant  l’âge  de  vingt  ans  ne  sont  pas  valides. 
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latin,  nos  amis  de  Wittemberg  donneront  aussi  des  femmes 
aux  moines  ? Ce  n’est  pas  à moi  qu'ils  en  administreront 
une  ! » Le  15,  il  reconnaît  que  l’idée  est  excellenle,  mais  il 
demande  qu’on  y mette  force  prudence.  Il  craint  l’opinion  et 
les  remords  des  consciences.  Cependant  son  intention  est 
de  travailler  au  succès  de  l’affaire  C Peu  à peu,  l’évolution 
s’opère.  A la  date  du  1®^  novembre,  en  félicitant  Nie.  Gerbel, 
d’un  mariage  « qui  l’honore  » et  en  lui  contant  ses  luttes  avec 
les  démons  : « Rien  n’est  plus  odieux  pour  moi  à entendre, 
ajoute-t-il,  que  le  nom  de  moniale,  de  moine,  de  prêtre;  je 
considère  le  mariage  comme  un  paradis.  » Le  11  novembre, 
il  décide  d’abolir  les  vœux  de  religion,  et,  le  22  novembre,  il 
transmet  à Spalatin  sa  décision  suprême  : « A partir  de  ce  jour, 
le  vœu  monastique  est  condamné  2.  » 

Ainsi  s’opérait  lentement,  dans  l’âme  de  Luther,  sa  dé- 
chéance religieuse  et,  sous  la  pression  des  circonstances,  sa 
déchéance  morale.  11  passe  des  semaines  sans  dire  un  mot  de 
prière,  en  butte  à mille  tentations  auxquelles  il  se  laisse  aller, 
et  il  s’en  excuse  et  il  légitime,  en  vertu  de  ses  principes,  son 
état  : « Pèche,  pèche  hardiment,  ose-t-il  écrire  à Mélanchthon, 
mais  confie-toi  plus  hardiment  encore  et  réjouis-toi  dans  le 
Christ,  qui  est  le  vainqueur  du  péché...  Il  nous  faut  bien 
pécher  pendant  que  nous  y sommes.  Cette  vie  n’est  pas  la 
demeure  de  la  justice...  Prie  fortement,  car  tu  es  un  très 
fort  pécheur  2.  » Il  est  impossible  de  s’y  méprendre  : le  mal 
qui  le  ronge  n’est  pas  ailleurs  qu’en  lui-même. 

C’est  en  vain  qu’il  s’insurge  contre  la  logique  des  choses 
et  s’efforce  de  s’opposer  aux  conséquences  que  ses  amis 
tirent  de  ses  principes.  La  Réforme  s’opère  en  dehors  de 
Luther,  comme  malgré  lui,  et  bien  loin  d’être  « l’homme  pro- 
videntiel » dont  le  génie  inspiré  d’en  haut  est  venu  régénérer 
l’Église,  il  est  à la  remorque  de  ses  disciples,  ne  faisant  que 
sanctionner  des  mesures  déjà  prises  à son  insu  ou  qu’il  désap- 


1.  De  Welle,  t.  II,  p.  42.  Lettre  du  15  août, 

2.  Ibid.,  p.  89  à Gerbel,  novembre;  p.  92  et  106,  à Spalatin,  11  et 
22  novembre. 

3.  Ibid.,  p.  37,  1*^  août  1521. 
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prouve*.  Partout  les  événements  se  précipitent  et  Pen- 
traînent.  A Wittemberg,  en  son  propre  couvent,  le  prédica- 
teur ordinaire,  Gabriel  Zwilling,  s’élève  contre  les  vœux  et 
condamne  comme  immoral  l’état  monastique.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  treize  religieux  augustins  quittent 
ensemble  le  monastère  et  s’établissent  en  ville,  les  uns  comme 
garçons  de  magasin,  un  autre  comme  menuisier,  plusieurs 
comme  étudiants.  Luther  blâme  vivement  cette  sortie  en 
masse.  « Nos  moines,  écrit-il  à Spalatin,  sortent  du  couvent 
pour  le  même  motif  qui  les  y a fait  entrer.  Ils  ne  connaissent 
que  leur  ventre  et  les  libertés  de  la  chair.  Mieux  vaut  encore 
qu’ils  se  perdent  dehors  que  dedans.  » 

Mais  les  nouvelles  devenant  de  plus  en  plus  mauvaises, 
l’inquiétude  le  prend  et,  un  beau  jour  de  la  fin  du  mois,  il 
part  de  laWartbourg  en  équipage  de  chevalier,  traverse  auda- 
cieusement Leipzig  et  les  Etats  du  duc  Georges,  et  tombe 
inopinément  au  milieu  de  ses  amis  de  Wittemberg.  «N’osant 
descendre  au  couvent, il  logea  chez  Amsdorf  et  s’enquit  delà 
situation,  prenant  plaisir  à se  montrer  aux  siens  dans  son  bel 
accoutrement,  avec  sa  grande  barbe,  et  les  réconfortant  tous 
par  sa  forte  et  joyeuse  parole^.  » Trois  jours  plus  tard,  le  bruit 
de  sa  présence  s’étant  répandu  dans  la  ville,  il  se  remettait 
précipitamment  en  route  et  regagnait  la  Wartbourg.  » 

Il  avait  pu,  sur  place,  se  renseigner  et  documenterà  loisir, 
et  ce  qu’il  avait  appris  n’était  pas  de  nature  à rasséréner  son 
âme.  Quelques  jours  avant  son  arrivée,  avaient  éclaté  à Wit- 
temberg des  désordres  qui  rappelaient  ceux  d’Erfurt.  Des 
prêtres  qui  voulaient  dire  la  messe  à l’église  de  la  paroisse 
avaient  été  injuriés,  bousculés  à l’autel,  chassés  dehors  par 
des  groupes  d’étudiants  et  d’ouvriers.  Les  chanoines  de  la 
collégiale  voyaient  leurs  fenêtres  voler  en  éclats  sous  une 
grêle  de  pierre;  les  capucins  étaient  menacés  dans  leur  cou- 
vent. Luther  qui  craignait  pour  l’avenir  de  l’Allemagne  et  qui 
avait  prévu,  à brève  échéance,  « une  sombre  tragédie  ^ », 

1.  Cf.  G.  Kawerau,  Luthers  Bückkehr  von  der  Warthurg  zu  Wittenherg, 
p,  8 sqq. 

2.  Kuhn,  op.  cit.,  p.  41.  Luther  profita  de  la  circonstance  pour  commander 
à Lucas  Cranach  son  portrait  en  chevalier.  Kaw^erau,  op.  cit.,  p.  21. 

3.  De  Wetle,  t.  II,  p.  51.  Lettre  à Spalatin,  9 septembre. 
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rédigea  aussitôt  son  Exhortation  à tous  les  chrétiens  de  se 
garder  de  la  révolte  et  de  la  sédition^  qui  parut  le  19  janvier 
suivant.  Il  tentait  cette  fois,  mais  en  vain,  de  faire  appel  au 
principe  d’autorité  après  l’avoir  lui-même  foulé  aux  pieds. 

Mais  impuissant  désormais  à réprimer  les  passions,  à conte- 
nir le  mouvement  qu’il  a déchaîné,  Luther,  à Wittemberg,  ne 
compte  déjà  plus.  Le  jour  de  Noël,  Garlstadt,  archidiacre  de 
la  collégiale,  introduit  de  sa  propre  initiative  la  communion 
sous  les  deux  espèces  et,  devant  une  assistance  de  deux  niille 
personnes,  célèbre  la  messe  en  habit  civil.  Zwilling,  son 
vicaire,  prêche  en  costume  d’étudiant  et  donne  la  Gène  à des 
enfants  de  dix  ans.  Le  peuple  prend  lui-même  sur  l’autel  le 
pain  consacré  et  le  calice  et,  sans  être  à jeun,  communie  sous 
les  deux  espèces.  La  messe  se  dit  en  allemand.  Les  Augustins 
suppriment  l’adoration  du  saint  Sacrement,  enlèvent  de  leur 
église  les  autels  latéraux,  brisent  les  statues,  brûlent  les 
saintes  huiles.  Garlstadt  annonce  lui-même  ses  fiançailles 
avec  une  jeune  fille  du  pays;  bientôt  c’est  le  prévôt  de  la 
collégiale.  Juste  Jonas,  qui  se  marie;  puis  un  troisième  cha- 
noine, Dolch,  qui  épouse  sa  cuisinière.  La  Réforme  s’établit 
d’elle-même,  sans  que  Luther  soit  consulté  en  rien  — ce  qui  le 
blesse,  l’irrite  au  plus  haut  point  ^ — et  sous  une  forme  révo- 
lutionnaire qu’il  blâme  énergiquement,  en  criant  à la  brutalité, 
au  scandale. 

Aussi  accuse-t-il  le  diable  de  tous  ces  méfaits;  il  « entend 
rugir  Satan  » et  tremble  à la  pensée  des  maux  qui  vont  être 
déchaînés  sur  l’Allemagne  2.  G’est  sur  ces  entrefaites  qu’il 
revient  à Wittemberg,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1522, 
prendre  la  direction  du  mouvement  qui  allait  l’emporter  lui- 
même,  de  plus  en  plus,  dans  la  tourmente. 

Mais  il  gardait  avec  lui  ses  tristesses  et  ses  angoisses,  la 
violence  de  ses  luttes  intérieures  et  les  hantises  de  Satan. 
Vainement s’efforçait-il  de  faire  au  dehors  bonne  contenance; 

1.  « Suivez-moi  : je  suis  le  premier  auquel  Dieu  ait  révélé  ses  desseins, 
c’estmoi  qui  ai  reçu  de  Dieu  lapremière  inspiration  de  vous  prêcher  son  Évan- 
gile. Vous  ne  deviez  pas  faire  un  coup  pareil  sans  mon  ordre,  sans  m’avoir 
au  préalable  consulté.  » {Werke^  Erlangen,  t.  XXVIII,  p.  204  sqq,) 

2.  De  Welle,  t.  Il,  p.  222. 
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il  n’arrivait  pas  à dominer  le  trouble  morbide  de  son  esprit. 
« Parce  que,  dans  mon  extérieur,  j’affecte  souvent  un  air 
joyeux,  bien  des  gens  s’imaginent  que  je  ne  marche  que  sur 
des  roses.  Dieu  sait  pourtant  dans  quel  état  je  suis  la  plupart 
du  temps  M» 

Au  moment  même  où  il  quitte  la  Wartbourg,  le  5 mars  1522, 
décrit  à Frédéric  de  Saxe  avec  la  plus  imperturbable  audace  : 
((  Votre  Grâce  n’ignore  point,  ou,  si  elle  l’ignore,  elle  pourra 
l’apprendre  ici,  que  je  n’ai  pas  reçu  des  hommes,  mais  uni- 
quement du  ciel,  par  l’entremise  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  l’Evangile  que  j’annonce.  En  sorte  qu’il  m’eût  été  loi- 
sible, comme  dorénavant  je  le  veux  faire,  de  me  vanter  d’être 
et  de  m’intituler  en  effet  serviteur  et  évangéliste  de  Dieu 2.  » 
Mais  Luther  donne  lui-même  la  note  juste  'lorsque,  revenant 
sur  le  passé,  il  s’appesantit  sur  ses  angoisses.  « Oh  ! j’en  ai  vu 
d’horribles  visages,  de  hideux  fantômes  ! Au  milieu  de  si 
atroces  visions,  je  me  suis  souvent  demandé  si  j’avais  encore 
une  parcelle  de  cœur  dans  mon  corps  ^ » Le  trouble  cérébral 
dont  il  était  alors  saisi  le  portait  jusqu’au  suicide.  C’est  lui- 
même  qui  l’avoue.  Un  prédicant  racontait  un  jour  devant  lui 
qu’il  avait  failli,  sous  la  suggestion  du  diable,  se  couper  la 
gorge  avec  un  couteau  qu’il  tenait  à la  main,  Luther  s’écria 
aussitôt:  « Cela  aussi  m’est  arrivé  fort  souvent.  Et  la  violence 
de  cette  pensée  de  suicide,  devant  le  couteau  qui  brillait 
dans  ma  main,  était  si  forte  que  je  ne  pouvais  plus  prononcer 
un  mot  de  prière.  Le  diable  alors  me  chassait  de  ma  chambre^.  » 

4> 

* * 

Les  historiens  protestants  ont  affecfé  jusqu’ici  de  traiter 
négligemment  cet  aspect,  si  curieux  pourtant  et  si  plein  d’en- 
seignements, de  la  vie  de  Luther.  11  leur  déplaît  étrange- 
ment que  ((  l’homme  divin  » ait  pu  être  à ce  point  l’homme 

1.  De  Wette,  t.  IV,  p.  188.  Lettre  à Melanchthon. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  139.  « Ma  doctrine  ne  peut  être  jugée  par  personne,  même 
par  les  anges,  car  je  suis  certain  de  sa  vérité  ; par  elle  je  prétends,  être 
votre  juge  et  celui  des  anges  eux-mêmes,  comme  dit  saint  Paul.»  [Werke,  Erlan 
gen,  t.  XXYIII,  p.  142  sqq. 

3.  Ibid.,  t.  LX,  p.  108. 

4.  Jbid.,  p.  61. 
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du  diable  et  leur  nervosité  est  grande  de  voir  les  historiens 
catholiques  mettre  à nul  Tâme  du  héros^. 

On  cherche  vainement  dans  leurs  ouvrages  une  étude  sui- 
vie et  détaillée  de  ses  hésitations,  de  ses  anxiétés,  de  ses 
reculs,  de  ses  violences  et  de  ses  faiblesses;  Thistoire  de  ses 
luttes  contre  les  esprits  infernaux,  réduite  à quelques  textes 
fort  bénignement  interprétés,  n’est  plus  qu’un  épisode  insi- 
gnifiant du  séjour  à la  Wartbourg,  très  explicable  d’ailleurs 
par  ce  fait  que  Luther  n’avait  pas  encore  dépouillé  toute  sa 
mentalité  catholique.  C’est  par  un  reste  de  romanisme  que  le 
réformateur  voyait  ainsi  Satan  le  harceler  et  qu’il  lui  attri- 
buait un  pouvoir  en  quelque  sorte  illimité  sur  la  conduite 
des  affaires  humaines^. 

Il  est  à remarquer,  au  contraire,  que  les  idées  de  Luther  sur 
la  puissance  occulte  du  démon  étaient  encore,  avant  son  arri- 
vée à la  Wartbourg  et  son  apostasie  définitive,  exactement 
contenues  dans  les  limites  de  la  doctrine  traditionnelle  et 
que,  plus  sa  rupture  avec  l’Eglise  devint  complète,  irrémé- 
diable, plus  aussi  le  rôle  du  diable  prit  à ses  yeux  une  impor- 
tance prépondérante  dans  la  marche  des  événements,  comme 
si  Satan  était  vraiment  le  roi  du  monde  et  s’enrichissait,  dans 
la  communauté  lulhérienne,  de  la  part  ravie  à Dieu. 

En  1520,  dans  ses  Brèves  Formules  de  catéchisme ^ Luther 
pose  encore  comme  principe,  conformément  aux  croyances 
catholiques,  que  c’est  un  péché  contre  le  premier  comman- 
dement d’attribuer  au  démon  l’insuccès  des  entreprises,  l’in- 
fortune de  sa  destinée^.  En  1529,  paraît  le  Grand  Catéchisme^ 
et  cette  fois,  Luther,  par  un  renversement  étrange  de  toutes 
ses  conceptions  premières,  lui  attribue  un  pouvoir  en  quelque 
sorte  illimité  sur  le  monde,  sur  les  hommes  non  moins  que 
sur  les  choses.  « C’est  le  démon  qui  suscite  les  querelles, 
les  assassinats,  les  séditions,  les  guerres,  le  tonnerre  et  la 

1.  « Devant  une  si  féconde  activité  mêlée  dès  lors  à toute  l’histoire  du 

monde,  les  calomnies  et  les  injures  des  adversaires  demeurentjsans  effet.  Les 
chiens  aboient,  la  caravane  passe.  » (Hausrath,  Zefce/i,  t.  II,  p.  501.) 

C’est  la  seule  réponse  courante  faite  par  les  critiques  luthériens  aux  réquisi- 
toires si  solidement  documentés  de  Doüinger,  de  Janssen,  de  Pastor,  de 
Denifle,  de  Paulus,  de  Grisar. 

2.  Kuhn,  l.  III,  p.  333. 

3.  Opéra,  Weimar,  t,  VI,  p.  600. 
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grêle;  c^est  lui  qui  fait  périr  les  récoltes  et  les  bestiaux,  qui 
répand  dans  Pair  les  poisons.  Le  diable  menace  sans  cesse  la 
vie  des  chrétiens;  il  assouvit  sa  rage  en  faisant  pleuvoir  sur 
eux  à torrents  les  malheurs  et  les  fléaux.  De  là  vient  que  tant 
de  misérables  périssent,  les  uns  étranglés,  les  autres  fous. 
C’est  lui  qui  attire  auprès  des  rivières  les  enfants,  lui  qui  pré- 
pare les  chutes  mortelles  L » 

Aussi  était-ce  jusqu'alors  un  problème  ardu  pour  la  cri- 
tique de  concilier  entre  elles  ces  opinions  extrêmes  du  grand 
et  du  petit  Catéchisme.  Comment  Luther  a-t-il  pu  passer 
brusquement  de  l’une  à l’autre?  A quelle  époque,  sous  Tin- 
fluence  de  quelles  causes,  et  par  quel  secret  travail  sa  pen- 
sée en  est-elle  venue  à se  charger  ainsi  de  nuages  et  de 
fantômes?  Faute  de  documents  décisifs,  Lôschke,  en  1900, 
déclarait  encore  insoluble  cette  énigme^.  C’était  oublier  un 
peu  vite  les  luttes  de  la  Wartbourg. 

Heureusement  denombreuxtextesinédits  sontvenusdepuis 
combler  les  lacunes,  dissiper  les  obscurités,  établir  les  points 
de  repère.  L’édition  des  Propos  de  publiée  par  E.  Kroker 
en  1903,  a rendu  d’éminents  services,  et,  tout  récemment,  le 
dernier  volume  de  la  Correspondance  de  Luther,  édité  par 
Kawerau,  a fourni  d’intéressants  détails  sur  la  pensée  du 
réformateur  touchant  les  maléfices  et  les  prestiges  diabo- 
liques^. Mais  c’est  au  tome  XXIX  des  Œuvres  de  Luther,  que 
se  rencontrent  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus 
autorisés.  Les  éditeurs  de  Weimar  ont  eu  la  bonne  fortune  — 
après  tant  de  déboires  — de  mettre  au  jour  le  texte  de  quatre- 
vingt-un  sermons  prêchés  par  Luther  à Wittemberg,  en 
Tabsence  du  curé  Bugenhagen,  précisément  au  cours  de  cette 
année  1529,  où  paraissait  le  Grand  Catéchisme,  Ce  dernier 
ouvrage  trouve  donc  en  maint  passage  des  Sermons  un  com- 
mentaire authentique  et  nous  pouvons  juger,  notamment, 
quelle  emprise  avaient  à cette  date,  sur  les  préoccupations 
de  Luther,  le  monde  et  les  influences  sataniques. 

Le  13  juin  de  cette  année,  le  prédicateur,  en  guise  de  péro- 

1.  Opéra,  Wittemberg,  t.  IV,  p.  60. 

2.  Lôschke,  M.  Luther,  p.  37.  Berlin,  1900.  • 

3.  G.  Kawerau,  LiUhers  Briefwechsel,  t.  XI,  p.  16  sqq.  Lettres  de  Luther 
à André  Ebert. 
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raison,  juge  opportun  de  mettre  en  garde  ses  auditeurs  contre 
l’usage  ((  des  bains  froids  ».  Pourquoi  cette  solennelle  recom- 
mandation ? C'est  afin,  dit-il,  d’échapper  aux  maléfices  dressés 
sur  les  bords  de  l’Elbe  par  le  diable.  « En  même  temps  que 
la  connaissance  de  Dieu,  vous  devez  acquérir  encore  celle 
des  pièges  du  démon.  Aussi  soyez  prudents,  et  abstenez-vous 
des  bains  froids  durant  Tété.  Car  le  diable  habite  les  étangs 
et  les  rivières;  partout  il  nous  environne  de  sortilèges  pour 
nous  nuire,  car  il  ne  s’endort  jamais.  Jadis  il  employait  les 
elfes  à leurrer  les  hommes;  aujourd’hui,  il  vise  à nous 
entraîner,  de-ci  de-là,  secrètement  à notre  perte.  Et  certes 
n’avons-nous  pas  vu  tous  les  ans  des  malheureux  trouver  la 
mort  dans  l’Elbe?  Que  chacun  veille  avec  soin  sur  les  siens  : 
ne  sortez  pas  seuls,  ne  vous  baignez  pas  seuls  ou  faites-le  à 
la  maison.  C’est  mon  devoir  de  vous  avertir  b » Quinze  jours 
plus  tard,  dans  son  sermon  pour  le  quatrième  dimanche  après 
la  Trinité,  toujours  obsédé  par  l’appréhension  du  diable, 
Luther  exhorte  ses  paroissiens  à la  prière  : « Vous  voyez 
comme  il  fait  rage,  et  partout!  Inondations,  tempêtes... 
Comme  il  lui  serait  bon  de  nous  perdre!  Oui,  s’il  le  pouvait, 
il  ne  manquerait  pas  de  nous  ravir  le  soleil  L » 

Les  sorcières,  ces  « filles  du  diable  »,  lui  causèrent  égale- 
ment, cette  année-là,  de  graves  difficultés.  Luther  leur  attri- 
bue le  même  génie  malfaisant  qu’à  Satan  leur  père;  il  sait,  à 
n’en  pas  douter,  le  mal  qu’elles  font;  mais  les  mégères  lui 
échappent.  Ah!  s’il  les  connaissait!  De  son  mieux,  il  s’em- 
ploie à les  découvrir;  il  incite  ses  ouailles  à prier  dans  ce 
but.  Peine  perdue  : les  sorcières,  dans  l’ombre,  se  dissi- 
mulent et  rient,  insaisissables  comme  leur  maître.  « Je  dois 
avertir  certains  d’entre  vous  qu’il  y a ici  un  grand  nombre  de 
ces  « faiseurs  de  temps  »,  qui  ne  se  contentent  pas  de  voler 
le  lait,  mais  qui  prennent  à tâche  de  molester  les  gens.  Si 
elles  ne  tournent  pas  à résipiscence,  nous  aurons  soin  de  les 
envoyer  au  bourreau  ! » Seulement,  pour  cela,  il  eût  fallu  les 
connaître.  Puis  s'animant,  comme  si  quelqu’une  de  ces  sor- 
cières maudites  fût  présente  dans  l’assemblée  : « Non,  pas  de 

1.  Predigt  ani  3 Sonntag  nach  Trinitatis,  Weimar,  t.  XXIX,  p.  401. 

2.  Predigt  am  5 Sonntag  nach  Trinitatisy  ibid.,  p.  443. 
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répit  dans  nos  prières!  Il  faudra  bien  qu’on  te  découvre  et 
qu’on  t’applique  au  chevalet!  Nous  en  avons  vu  d’autres  de 
ces  bonnes  pièces  du  diable,  et  que  nous  avons  dépecées*  ! » 

Luther  terminait  ainsi  son  prône  du  15  août  1529.  Le 
dimanche  suivant,  douzième  après  la  Trinité,  au  prêche  du 
soir,  il  essayait  d'agir  en  vertu  de  son  autorité  spirituelle 
dans  une  solennelle  manifestation  et  fulminait  contre  quelques 
sorcières  une  excommunication  retentissante.  Était-il  parvenu 
à les  découvrir  ? Avait-il  quelque  nom  à prononcer?  Le  diacre 
de  Wittemberg,  Georges  Rorer,  qui  a consigné  le  fait,  déclare 
simplement  que  ce  fut  la  première  excommunication  pro- 
noncée par  le  docteur  Martin  Luther  2. 

Il  ne  paraît  point  que  Martin  Luther  ait  réussi  dans  ses 
anathèmes.  Trois  semaines  plus  tard,  nouvelle  exhortation, 
plus  pressante  et  plus  étrange,  à prier  contre  les  sorcières, 
car  elles  ne  cessent  point  de  mettre  sens  dessus  dessous  la 
ville  de  Wittemberg.  Le  diable,  dit-il,  leur  a donné  pouvoir 
pour  le  mal.  Cependant,  il  faut  un  grain  de  raison  et  ne  point 
attribuer  à leurs  sortilèges  toutes  les  maladies  qui  ont  cours, 
universellement.  Il  en  est  de  naturelles  ; mais  combien  d’autres 
à mettre  sur  le  compte  des  maléfices  ! Quand  on  voit,  d’un 
abcès,  sortir  des  charbons,  par  exemple,  ou  des  cheveux,  ou 
des  armes,  et  autres  choses  semblables,  comme  il  a pu  le 
constater  lui-même,  de  ses  yeux,  chez  la  femme  du  baron  de 
Mansfeld,  force  est  bien  de  reconnaître  que  le  mal  n’est  rien 
moins  que  naturel.  Rien  à faire  alors  : plus  on  le  soigne,  ce 
mal,  plus  il  empire.  Aussi  est-il  urgent  de  prier  contre  les 
sorcières  afin  qu’on  les  découvre  et  qu’elles  expient  dans  la 
torture  leurs  forfaits  3. 

A prier  ainsi  contre  les  sorcières  de  Wittemberg,  Luther  per- 
dit sa  peine.  D’ailleurs,  les  paroissiens  de  Bugenhagen  avaient- 
ils  la  conscience  assez  nette,  l’âme  assez  fervente  pour  gagner 
le  ciel  à leur  cause  et  lutter  avec  quelque  chance  de  succès 
contre  les  diables  déchaînés  ? Les  sermons  mêmes  de  Luther 
nous  donnent  lieu  d'en  douter  grandement.  Car  ce  sont  des 

1.  Am  12  Sonntag  nach  Trinitatis,  Weimar,  t.  XXIX,  p,  520  sqq^ 

2.  Am  13  Sonntag  nach  Trinitatis,  ibid.,  p.  539. 

3.  Am  46  Sonntag  nach  Trinitatis,  ihid.,  p.  557. 
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plaintes  incessantes  sur  l’état  déplorable  où  s’est  ravalée  la 
vie  morale  et  sociale  depuis  la  prédication  du  nouvel  Evan- 
gile, dans  cette  capitale,  si  heureusement  privilégiée,  du 
protestantisme.  Encore  l’œuvre  du  diable,  cette  dépravation 
effrénée,  que  rien  ne  peut  contenir  et  dont  Luther  lui-même, 
plus  que  personne,  est  écœuré.  On  sait  qu’il  exprima  souvent, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  l’insurmontable  dégoût  que  lui  causaient 
le  libertinage  et  l’irréligion  des  Wittembergeois.  Son  dessein 
était  pris  de  ne  plus  rester  au  milieu  d’eux,  de  se  condamner 
à un  exil  volontaire.  « Loin  de  moi  cette  Sodome  ! écrivait-il 
à sa  chère  Catherine,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1545. 
Vivons  en  nomades  et  mendions,  s’il  le  faut,  notre  pain  de 
porte  en  porte,  plutôt  que  de  passer  nos  derniers  jours  dans 
les  tortures  que  nous  fait  éprouver  la  vue  de  tant  de  désordres 
et  de  scandales  L » Il  ne  fallut  rien  moins  que  l’intervention 
de  l’électeur  pour  arrêter  net  ce  projet. 

Etce  n’était  point  découragement  subit,  impulsion  brusque 
de  nerfs  ébranlés,  caprice  de  malade  boudeur.  Déjà,  en  1528, 
Luther  accusait  Satan  de  détourner  de  l’Évangile  « les  per- 
sonnes même  les  meilleures  ^ ».  « Plus  on  prêche  l’Évangile  et 
plus  on  le  propage,  plus  aussi  les  choses  empirent^.  » Et  il 
prophétisait  que  le  démon  dont  il  avait  délivré  l’Allemagne 
allait  être  remplacé  « par  sept  autres  démons,  pires  que  le 
premier  ^ ». 

En  chaire,  face  à face  avec  ses  prosélytes,  son  indignation 
déborde,  éclate  en  invectives.  La  licence  des  rues,  la  gros- 
sièreté sans  nom  des  mœurs  ont  manifestement  exaspéré 
« l’homme  de  Dieu  »,  et  sa  plainte  s’exhale  dans  le  prône 
pour  le  troisième  dimanche  de  Carême,  en  vocables  toni- 
truants dont  on  appréciera  diversement  l’énergie  toute 
saxonne.  Certes,  ce  n’est  plus,  cette  fois,  l’antique  et  chré- 
tienne appellation  : Mes  frères^  qui  revient  onctueusement 
sur  ses  lèvres,  cc  Gros  rustauds,  c...  que  vous  êtes,  — yr 
grobeii  Fiulczeii  uncl  sew  — respectez-vous  au  moins  devant 
les  honnêtes  gens  !»  — cc  J’en  ai  assez  ! Je  n’en  veux  plus  du 

1.  De  Wette,  t.  V,  p.  753. 

2.  Opéra,  t.  VIII,  p.  2816. 

3.  KirchenpostilLe,  ibid.,  t.  XII,  p.  2120. 

1.  Auslegung  des  Juangelium  Johannis,  ibid.,  t.  VIII,  p.  1012. 


372 


LUTHER  INTIME 


soin  des  pourceaux!  Et  si  je  ne  puis  faire  en  sorte  de  ne  plus 
habiter  au  milieu  d’eux,  du  moins  ne  serai-je  plus  leur 
porcher!  » Qu’avaient  donc  fait  ces  gens,  pour  irriter  à ce 
point  leur  apôtre  ? Luther  le  dit...  à la  Luther,  en  des  termes 
qiEon  ne  saurait  décemment  lui  reprendre,  mais  que  lui 
rendaient,  paraît-il,  monnaie  pour  pièce,  ses  ouailles.  Car 
lui-même  se  plaint  de  recueillir  parfois,  en  retour  de  ses 
admonestations,  des  horions  dans  la  rue.  On  conçoit  sa  colère 
de  trouver  si  peu  de  crédit  et  de  respect,  auprès  des  siens. 
« Ces  gens-là  ! Des  pourceaux  que  je  ne  puis  supporter  ! Des 
chiens  qu’il  faut  que  je  livre  au  bourreau,  oui,  à l’évêque  de 
Brandebourg  et  à son  official  ! Impossible  à moi  de  continuer 
à garder  ces  c...  qui  n’ont  d’autres  soucis  que  la  liberté  de 
la  chair.  C’est  moi  qui  vous  les  enlèverai  de  devant  vous,  les 
perles,  pour  vous  laisser  les  dragues  1 II  faudra  que  je  vous 
ramène  à la  tyrannie  du  pape.  Vous  êtes  ingrats  pour  vos 
docteurs.  Ce  n’est  pas  vous  qui  leur  donnerez  même  une 
obole  ^ ! » 

La  rapacité  croissante  des  Wittembergeois  chagrinait  spé- 
cialement son  humeur  et  l’inutilité  de  ses  doléances  le  rem- 
plissait d’amertume.  « Vous  avez  une  façon  de  faire,  vous 
autres,  gens  de  Wittemberg,  qui  est  à vous  et  qui  oblige 
à payer  deux  fois  ce  qu’on  vous  achète.  Il  vous  plaît,  à part 
vous,  d’être  des  voleurs,  des  voleurs  de  grand  chemin  ; eh 
bien,  soit  ! Oui,  d’ignobles  mauvais  sujets,  des  coquins,  — 
Schàndliche  b'dse  diebe  undbbsewichter . S’il  fallait  vous  pendre 
tous,  où  trouver  assez  de  cordes  ? » Telle  est  l’application 
faite  à ses  auditeurs  par  « l’homme  divin  » de  ce  texte  : « Nul 
ne  peut  servir  deux  maîtres  » Mais  il  ne  lui  réussissait  point 
de  gourmander,  même  avec  cette  véhémence.  « Je  vous  ai 
traités  de  voleurs,  de  coquins.  Voilà  qui  n’a  pas  amélioré  la 
situation  ^ 1 » Et  découvrant  tristement  le  fond  de  sa  pensée  : 
« Ah  ! l’on  ne  vous  a que  trop  parlé  de  la  liberté  de  l’Evan- 
gile ! » 

Ce  désespérant  résultat,  le  docteur  Martin  Luther,  franche- 

1.  Predigt  ani  Sonntag  Oculi,  loc.  cit.,  p.  83. 

2.  Am  15  Sonntag  nach  Trinitatis^  ibid,,  p.  548. 

3.  Am  22  Sonntag  nach  Trinitatis^  p.  592. 
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ment,  n’aurait-il  pu  le  prévoir  ? Et  n’eût-il  pas  été  mieux 
venu  de  s’en  prendre  à d’autres  qu’à  Satan? 

* 

* m 

Le  démon  de  la  Wartbourg  continuait  ainsi  à tenir  la  pre- 
mière place  dans  les  préoccupations  de  Luther,  et  plus  le  ré- 
formateur avance  dans  la  vie  et  complète  son  œuvre,  plus  les 
obsessions  deviennent  redoutables.  « Je  le  connais,  et  il  me 
connaît  »,  disait-il  souvent,  en  parlant  du  diable,  et  il  rappe- 
lait en  détail  ses  colloques  avec  lui  Peu  à peu  il  en  vint  à 
ne  plus  attribuer  qu’à  l’intervention  diabolique,  directement, 
tous  les  événement  malheureux  : « C’est  le  démon  qui  engen- 
dre et  qui  développe  tous  les  maux  ; il  se  mêle  de  tout  et  ne 
cesse  de  nous  dresser  des  embûches  » Rien  ne  résiste  à ce 
pouvoir  malfaisant:  « Le  diable  est  doué  d’une  telle  puissance 
qu’avec  une  feuille  d’arbre  il  peut  donner  la  mort.  Il  a en  sa 
possession  plus  de  drogues,  plus  de  fioles  remplies  de  poi- 
sons que  tous  les  apothicaires  du  monde.  Le  démon  menace 
sans  cesse  notre  vie  par  des  moyens  à lui.  C’est  lui  quiem- 
poisonne  l’atmosphère  » Et  Luther  n’oubliait  point  d’attri- 
buer lui-même  à Satan  tous  les  maux  dont  il  souffrait:  « La 
maladie  qui  m’étreint,  ces  vertiges,  ces  étourdissements  ne 
sont  pas  naturels.  Maître  Satan  exerce  sur  moi  sa  malice  par 
la  sorcellerie.  » Ces  diableries,  il  les  voyait  partout.  « Dans 
les  bois,  sont  logés  en  foule  les  démons.  Les  eaux,  les  dé- 
serts, les  endroits  humides  et  marécageux  en  sont  remplis. 
Plusieurs  se  cachent  dans  les  nuages  épais  et  noirs.  Les  dé- 
mons font  le  temps  à leur  gré,  éclairs,  grêle  et  tonnerre  ; ils 
empoisonnent  les  prairies.  En  temps  de  peste,  l’haleine  du 
diable  pénétre  les  maisons.  Ce  qu’il  atteint,  il  l’emporte... 
Nombre  de  sourds,  d’aveugles,  de  boiteux  ne  sont  infirmes 
que  par  la  malice  du  diable  » 

De  ce  contact  permanent  avec  le  diable,  le  malheureux  ne 
trouvait  aucun  moyen  de  se  libérer,  surtout  la  nuit,  et  ses 

1.  H.  Grisar,  Ein  Grimdprohlem  ans  Luthers  Seelenlehen^  dans  Litera^ 
rische  Beilage  der  Kolnischen  Volkszeitung^  1905,  p.  311. 

2.  Fôrstemann,  Dr.  Martin  Luthers  Tischreden,  t.  III,  p.  27. 

3.  Ibid.^  p.  60. 
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souffrances  étaient  horribles.  « Je  suppose,  écrivait-il  à 
Haussmann,  que  ce  n’est  pas  un  démon  ordinaire,  mais  le 
prince  de  l’enfer  qui  s’est  levé,  tant  sa  force  est  grande,  tant 
il  est  bien  armé  de  la  Bible,  que  si  je  n’avais  recours  à des 
paroles  étrangères,  ma  connaissance  de  l’Ecriture  n’y  saurait 
suffire  b » 

En  1527,  ses  angoisses  augmentent  jusqu’à  mettre  sa  vie 
en  danger.  Il  sent  les  sueurs  de  l’agonie  l’inonder.  « J’avais 
presque  entièrement  perdu  Jésus-Christ,  écrit-il  plus  tarda 
Mélanchthon,  et  j’étais  ballotté  parmi  les  tempêtes  et  les  flots 
du  désespoir  et  du  blasphème  contre  Dieu.  » A Justus  Menius, 
il  fait  entendre  les  mêmes  plaintes  : « Ce  n’était  pas  le  corps 
seulement  qui  était  malade,  mais  bien  plus  encore  l’esprit, 
tant  j’étais  et  suis  encore  torturé  par  Satan  » 

Le  29  décembre  1527,  il  se  sent  lié  avec  de  fortes  cordes  et 
entraîné  par  Satan  aux  abîmes. 

Après  quelques  jours  de  répit,  il  retombe,  le  12  février  1528, 
« aux  mains  du  diable^  » et  demande  à Amsdorf  de  l’en  tirer. 

L’année  suivante,  à Gobourg,  le  diable  revient  à la  charge, 
((  lui  donnant  de  temps  à autre  un  tel  bonjour  qu’il  eût  pré- 
féré encore  le  supporter  des  nuits  entières  ». 

Son  remède,  c’est  « de  boire  un  coup  de  plus,  de  s’amu- 
ser, de  dire  des  gaudrioles,  et  de  faire  quelque  bon  péché  en 
haine  de  Satan,  pour  lui  témoigner  son  mépris.  On  est  perdu, 
si  on  se  tourmente  pour  des  riens,  si  on  a trop  peur  de  pé- 
cher. Aussi,  que  le  diable  vienne  te  dire  : allons,  ne  bois 
pas  I Fais  en  sorte  de  lui  répondre  : oui,  raison  de  plus  pour 
boire  et  un  bon  coup.  Tu  t’y  opposes  ? Je  boirai  et  dru,  in 
nomine  Christi.  Il  faut  toujours  faire  le  contraire  de  ce  que 
défend  Satan.  » Luther  recommande,  comme  un  dérivatif  ex- 
cellent, la  pensée  du  plaisir  ou  un  violent  accès  de  colère  b 

Mais  au  milieu  même  de  ses  plaisirs  et  des  plus  innocentes 
distractions  apparaissait  aussitôt  la  figure  diabolique  s’achar- 
nant à tourmenter  sa  victime,  sans  lui  laisser  un  instant  de 
répit.  Luther  affectait  alors  la  gaieté  et  chantait  : « Mes 

1.  De  Wette,  t.  III,  p.  222. 

2.  Ibid.^  p.  189  sqq, 

3.  Cf.  De  Wette,  t.  III,  p*  194,  210,  222,  225  249,  426,  443. 

4.  De  Wette,  t.  IV,  p.  188. 
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chansons  font  joliment  mal  au  diable,  disait-il  alors  ; il  se 
rit  de  nos  impatiences  et  de  nos  ave^  ! » Faible  remède  en  vé- 
rité contre  un  si  grand  mal  ; Satan  se  riait-il  moins  des  chan- 
sons ? 

Aussi  Pangoisse  ne  devait  point  finir  et  les  dernières  années 
apparaissent,  dans  la  pénombre  du  foyer,  lugubres  de  tristesse. 
« Vieux,  décrépit,  languissant,  fatigué,  froid,  ne  voyant  plus 
que  d^un  œil^  »,  surtout  ne  voyant  rien  de  gai  ni  de  réconfor- 
tant, Luther  n’a  plus  qu’un  souci  au  cœur,  celui  d’en  finir 
promptement  avec  la  vie.  Sa  maison  s’emplit  de  bruits  mysté- 
rieux qui  effraient  ses  amis.  Lui-même  reconnaît  la  voix  de 
Satan  qui  lui  annonce  sa  mort.  Dans  les  moindres  détails  de 
ses  journées,  lors  de  son  dernier  voyage  à Eisleben,  il  note  les 
embûches  de  son  vieil  ennemi  3.  Et  dans  l’effroi  toujours  plus 
grand,  dansla  désespérance  plus  amère,  Martin  Luther  s’ache- 
mine ainsi  vers  la  tombe  sous  l’escorte  de  Satan.  Le  démon  de 
la  Wartbourg  ne  l’avait  pas  quitté. 

1.  A,  Lauterbach,  Tagehuch  auf  das  Jahr  p.  109.  Cf.  p.  129,  143,  156. 

2.  De  Wette,  t.  V,  p,  777.  Lettre  à Jacques  Probst. 

3.  Voir  particulièrement  les  lettres  qu71  écrit  d’Eisleben  à sa  femme 
quelques  jours  avant  sa  mort. 

« A la  sainte  et  très  soigneuse  dame^Catherine  Luther,  doctoresse,  dàme  de 
Zülsdorf  à Wittemberg,  ma  gracieuse  et  chère  épouse. 

« Grâce  et  paix  en  Christ.  Très  sainte  madame  la  doctoresse,  nous  vous 
remercions  înhnimentde  cette  grande  sollicitude  pour  nous,  qui  vous  trouble 
le  sommeil  ; car  depuis  le  temps  où  vous  avez  commencé  à veiller  sur  nous, 
le  feu  nous  a presque  consumés  dans  notre  logis,  une  énorme  pierre  a 
failli  nous  écraser  comme  dans  un  piège  à rats.  Quelques  jours  durant,  le 
plâtre  et  la  chaux  nous  ruisselèrent  sur  la  tête  dans  notre  cabinet  ; nous 
chargeâmes  des  ouvriers  d’examiner  la  chose,  et  à peine  y eurent-ils  touché 
qu’une  énorme  pierre,  épaisse  des  deux  mains,  tomba  subitement.  Heureuse- 
ment que  les  saints  Anges  nous  ont  protégés  ! Je  crains  en  vérité  que  si  tu 
continues  à t’inquiéter,  la  terre  ne  vienne  à nous  engloutir.  Est-ce  ainsi  que 
tu  as  appris  ton  catéchisme  et  ta  foi  ? Prie,  et  laisse  Dieu  y pourvoir.  N’est-il 
pas  écrit  ; « Jette  tes  soucis  sur  le  Seigneur,  car  il  prend  soin  de  toi.  » Nous 
sommes,  grâce  à lui,  frais  et  bien  portants...  Je  te  recommande  à Dieu.  Nous 
voudrions  en  avoir  fini  et  revenir  à la  maison,  si  Dieu  le  veut.  Amen,  amen, 
amen.  Le  jour  de  sainte  Scholastique.  De  votre  sainteté,  le  très  obéissant 
serviteur,  Martin  Luther.’»  De  Wette,  t.  V,  p.  789.  Lettre  du  10  février.  Cf. 
Kuhn,  t.  III,  p.  366  sqq. 
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Quand  les  historiens  protestants  s^obstinent  à nous  montrer 
dans  Luther  un  libérateur  des  consciences,  quand  ils  vantent 
la  sérénité  de  son  esprit  et  l’intrépidité  de  son  âme,  et  qu’ils 
s’autorisent  de  ce  grand  exemple  pour  découvrir  dans  les 
origines  de  la  Réforme  un  retour  à « l’heureuse  liberté  de 
l’Evangilo  »,  il  apparaît  nettement  que  leur  bonne  foi  a été 
surprise  et  qu’ils  n’ont  point  lu  fous  les  discours  ni  toutes 
les  lettres  du  réformateur^.  Il  est  avéré,  au  contraire,  que  la 
crise  violente  dont  souffrait  Luther  était  une  crise  de  con- 
science provoquée  par  sa  rupture  même  avec  l’Eglise,  qu’elle 
prit  dès  le/  début  une  forme  aiguë  qui  confinait  — c’est  le 
moins  qu’on  puisse  dire  — à l’hallucinalion,  que  la  paix  de 
l’âme  l’abandonna  pour  jamais  et  que,  finalement,  en  se  ré- 
voltant contre  Dieu,  il  n’avait  fait  que  changer  de  maître. 

Ce  point  d’histoire  méritait  d’être  éclairci  : à lui  seul  il 
suffit  à montrer,  suivant  le  mot  du  D'  Paulus,  que  la  biogra- 
phie de  Luther  est  encore  à écrire. 

Paul  BERNARD, 

* 

1.  Voir  notamment  les  conclusions  de  Kostlin,  t.  II,  p.  555,  d’Hausrath, 
t.  II,  p.  501.  Naturellement  les  historiens  français  se  sont  inspirés  de  ces 
appréciations.  Luther  « a retrouvé  et  mis  en  lumière  la  plus  haute  pensée  du 
christianisme,  la  certitude  de  l’amour  divin  et  du  salut  de  l'homme,  l’union 
non  seulement  possible,  mais  effective,  de  la  créature  pécheresse  avec  le 
Dieu  saint,  source  de  toute  liberté  et  de  toute  joie  ».  Kuhn,  t.  XIV,  p.  390.  Ce 
qu’il  convient  de  mettre  surtout  en  lumière,  c’est  sa  « personnalité  religieuse, 
avec  les  qualités  dominantes  qui  la  constituent,  sa  foi,  puisée  aux  pures 
sources  bibliques,  qui,  après  avoir  traversé  le  creuset  de  l’épreuve,  se  montra 
si  forte,  si  humble,  si  consciente  d’elle-même,  si  naïve  dans  son  héroïsme,  et 
qui  fut  comme  coulée  en  bronze  dans  les  moules  de  son  expérience  chré- 
tienne ; son  courage  moral,  qui  fut  sa  foi  elle-même  se  prolongeant  dans  sa 
vie  ; sa  sérénité,  qui  fut  encore  sa  foi  dans  son  pur  rayonnement.  » J.  Monod^ 
Luther  jusqu  en  1520 y p.  30, 
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Avant  de  faire  voyager  le  lecteur  à travers  nos  paysages 
d’Islande,  qu’on  me  permette  un  souvenir  personnel  de  ma 
première  jeunesse.  C’est  une  chose  dont  l’impression  restera 
à jamais  gravée  dans  ma  mémoire. 

Un  matin,  je  fus  soudain  réveillé  par  une  lueur  effrayante, 
couleur  de  sang,  qui  inondait  ma  chambre.  Tout  était  en  feu. 
Stupéfait,  je  saute  de  mon  lit  et  me  précipite  vers  la  fenêtre. 
« Miséricorde!  m’écriai-je,  en  regardant  : qu’y  a-t-il  ? » Le 
ciel  entier  était  en  flamme.  Je  m'élance  hors  de  ma  chambre 
et  sors  de  la  maison.  Quel  est  mon  étonnement  de  voir  l’hori- 
zon vers  le  sud  comme  une  masse  de  feu,  immense,  terrible, 
une  mer  empourprée  sans  fin!  Saisi  d’une  émotion  indicible, 
je  contemplais  ce  spectacle  sans  m’apercevoir  du  froid  qui 
me  glaçait,  étant  à peine  vêtu. 

Tout  ce  que  j’avais  appris  de  la  Bible  et  de  l’Edda  sur  la 
fin  du  monde  me  vint  à l’esprit  avec  une  clarté  terrifiante. 
La  vision  de  la  dernière  lutte  des  dieux,  le  sanglant  Bagnarœkr, 
ainsi  que  quelques  souvenirs  de  l’Apocalypse  de  saint  Jean 
faisaient  dans  ma  tête  comme  un  chaos  confus.  La  lueur  était 
toujours  aussi  ardente.  Tout  était  d’un  rouge  sombre,  intense 
et  d’un  calme  sinistre.  Aucune  ressemblance  avec  un  coucher 
de  soleil.  Les  teintes  en  étaient  trop  profondes.  On  eût  plu- 
tôt dit  une  haute  chaîne  de  montagnes  couverte  de  forêts 
embrasées. 

Quand  je  fus  calmé  un  peu  de  mon  effroi,  je  retournai  silen- 
cieux vers  les  miens.  J’écoutai  avidement  les  propos  qu’on 
échangeait  et  je  compris  qu’il  était  question  de  « feu  de  terre  ». 
Un  des  nombreux  volcans  de  l’intérieur  de  l’île,  situé  à près 
de  200  kilomètres  de  chez  nous,  était  entré  en  activité.  C’était 
la  première  fois  que  j’étais  témoin  oculaire  de  cette  scène 
magique  et  imposante,  une  éruption  volcanique  en  Islande  ; 
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et,  dès  ce  jour,  je  conçus  un  respect  mêlé  de  crainte  pour 
les  puissances  captives  des  profondeurs  de  mon  île  natale. 
Il  me  semblait  que  la  terre  qui  me  portait  n’était  qu’une 
croûte  mince  — et  réellement  il  en  était  ainsi  — ; et  je  m’éton- 
nais de  n’être  pas  englouti  dans  cet  ardent  abîme. 

De  cette  éruption,  je  ne  vis  rien  de  plus,  la  propriété  de 
mon  père  étant  trop  éloignée  du  lieu  fatal.  Mais  des  surprises 
semblables  et  d’autres  m’attendaient,  telles  que  des  pluies  de 
cendres,  tremblements  de  terre  ou  inondations  d’eau  chaude, 
des  phénomènes  sont  quotidiens  dans  l’île  classique  des 
volcans.  A cet  égard,  l’Islande  est  un  des  pays  les  plus  re- 
marquables du  globe  terrestre.  Selon  les  géologues,  elle  est 
la  terre  la  plus  volcanique  du  monde  entier. 

Parmi  nos  lecteurs,  il  y en  a peut-être  qui  s’imaginent  que 
l’Hécla  est  le  seul  volcan  de  l’Islande.  Ils  doivent  savoir 
qu’il  existe  dans  l’île  plus  de  cent  montagnes  volcaniques, 
immenses,  gigantesques,  dont  plusieurs  sont  plus  grandes,  et 
ont  des  éruptions  bien  plus  effroyables  que  celles  de  l’Hécla. 

Il  y existe  plus  de  deux  mille  cratères.  Un  de  ces  gouffres, 
celui  d’Askja,  est  si  énorme  qu’il  pourrait  contenir  non  seule- 
ment la  ville  de  Copenhague,  mais  encore  les  deux  autres  capi- 
tales du  nord,  Stockholm  et  Christiania  ; son  diamètre  est  de 
10  kilomètres.  L’île  de  Guernesey  pourrait  donc  presque  y 
entrer. 

L’Islande  a été  le  théâtre  des  plus  grandes  éruptions  con- 
nues dans  l’histoire  de  l’univers.  On  voit  des  fleuves  de  lave 
fondue,  rouge  et  brûlante,  aussi  larges  que  la  Gironde.  Ima- 
ginons un  fleuve  de  feu  dont  le  lit  occuperait  la  distance 
entre  Paris  et  Fontainebleau.  Le  groupe  de  volcans  qui  vomis- 
sait, il  y a un  peu  plus  d’un  siècle,  cette  énorme  masse  de 
lave,  a une  hauteur  de  1 200  mètres  et  une  superficie  égale  à 
celle  des  îles  Baléares. 

Ce  qu’il  a de  plus  remarquable  dans  la  nature  islandaise, 
c’est  que  les  éléments  contraires,  la  glace  et  le  feu,  se  livrent 
une  guerre  éternelle,  une  lutte  de  géants. 

Presque  chaque  hiver,  le  pays  est  entouré  d’une  infinité 
d’icebergs  flottant  autour  des  côtes  rocheuses,  de  couleur 
sombre,  dont  les  pics  surplombent  la  mer,  tandis  qu’à  l’inté- 
rieur le  feu  éclate  en  mille  endroits.  Dans  l’île  même,  le  feu 
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et  la  glace  luttent  comme  à bras-le-corps,  et  c'est  là  le  spec- 
tacle le  plus  grandiose.  Des  masses  de  glace  colossales,  des 
J'ôklar  ou  glaciers,  couvrent  les  volcans  dont  les  feux  gron- 
dent encore.  Glaciers  énormes.  Ainsi  le  plus  grand  glacier 
d’Islande  et  du  monde  entier,  le  Vatna-Jdkull,  aune  superficie 
de  1 500  kilomètres  : les  plus  énormes  glaciers  de  la  Suisse 
ne  sont  que  jouets  à côté  de.  ceux-là. 

Les  glaces  s’amassent  sur  les  volcans  à peine  refroidis.  Puis 
soudain,  à la  chaleur  intense  produite  par  l’éruption,  les 
glaces  sont  converties  en  eau  bouillante,  et  la  quantité 
effrayante  d^eau  que  rejette  le  volcan,  gelé  quelques  minutes 
auparavant,  inonde  la  campagne.  Le  torrent  charrie  tout  ce 
qu’il  rencontre,  maisons,  habitants,  plantations.  Le  sol  même 
où  passe  le  fléau  dévastateur  est  emporté  ; seul  reste  le  roc 
aride.  Aux  irruptions  d'eau  succèdent  les  flots  de  la  lave  et 
des  pluies  de  cendres  ardentes. 

Des  fontaines  d’eau  bouillante  jaillissent  en  maints  en- 
droits, ce  sont  les  geysers.  Le  plus  grand  de  ces  geysers 
lance  un  jet  de  1 mètre  d’épaisseur  à une  hauteur  de  100  pieds. 

Qu’il  me  soit  permis  maintenant  de  raconter  quelques[inci- 
dents  d’un  voyage  que  j’ai  fait,  il  y a quelques  années,  à 
cheval,  seul  moyen  de  locomotion  possible  dans  ce  pays  peu 
exploré  qu’est  l’île  des  volcans. 

Au  pays  des  volcans 

Nous  nous  étions  embarqués  à Copenhague.  Après  une  tra- 
versée de  douze  jours,  nous  entrâmes  dans  le  superbe  et 
merveilleux  port  de  Reykjavik. 

Il  y a deux  ou  trois  ans,  courut  le  bruit  étrange  que  les 
Russes  convoitaient  Reykjavik  comme  station  navale,  à cause 
de  l’excellent  état  du  port,  toujours  libre  de  glace  et  très 
profond.  On  sembla  prendre  la  chose  au  sérieux,  et  le  gou- 
vernement anglais  commença  à s’en  occuper  d’une  manière 
officielle.  Au  Parlement,  on  lit  la  proposition  de  construire 
des  forteresses  sur  la  côte  occidentale  de  l’Ecosse,  la  flotte 
russe  pouvant  atteindre  les  eaux  anglaises  en  trois  ou 
quatre  jours.  Ce  projet  parait  oublié,  peut-être  n’est-il  que 
retardé. 
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Je  quittai  Reykjavik  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  pour  me 
rendre  dans  l’intérieur  de  l’île. 

Le  temps  était  très  beau  et  le  soleil  nous  chauffait  de  ses 
ardents  rayons.  Nous  étions  quatre  compagnons  de  voyage. 
Deux  d’entre  nous  étant  indigènes  connaissaient  parfaitement 
la  région.  Nous  possédions  chacun  un  excellent  petit  cheval 
islandais,  que  nous  avions  acquis  pour  la  modeste  somme  de 
70  francs  ; et  nous  galopions  sur  ces  bonnes  petites  bêtes  à 
travers  des  plaines  immenses  de  lave  parsemées  de  volcans 
aux  cratères  fumants  et  de  fontaines  dont  les  eaux  bouil- 
lantes jaillissaient. 

Nous  passions  souvent  sur  un  sol  de  formation  étrange, 
qui  brûlait  les  pieds  çà  et  là,  et  qui  envoyait  de  ses  crevasses 
des  jets  de  vapeur.  Ceux-ci  s’en  échappaient  en  sifflant  comme 
la  sirène  stridente  et  prolongée  d’une  gigantesque  machine  à 
vapeur.  Pour  nous  reposer  de  nos  fatigues,  nous  trouvions 
parfois  de  délicieuses  vallées,  où  l’air  était  parfumé  des  eni- 
vrantes senteurs  des  fleurs  de  fjatl.  Là  régnait  une  existence 
douce,  facile,  abondante. 

Vrais  tableaux  d’idylles.  Dans  les  prairies,  travaillaient  ces 
hommes  d’Islande,  aux  mœurs  pures,  aux  types  souvent  remar- 
quables ; des  enfants  florissants  de  santé  et  de  gaieté  jouaient 
et  se  roulaient  dans  l’herbe  épaisse  ; d’autres  galopaient  sur 
leurs  petits  poneys  dans  la  campagne.  Le  voyage,  dans  ce 
pays  presque  inconnu,  est  charmant  avec  cet  étrange  assem- 
blage de  glace  et  de  feu,  de  prairies  verdoyantes  et  de  landes 
brûlées.  Et  puis  ce  peuple,  le  seul  qui  parle  encore  aujour- 
d’hui la  langue  primitive,  forte  et  sonore,  de  nos  glorieux 
pères,  ce  peuple,  gardien  jaloux  de  nos  vieilles  et  précieuses 
traditions,  est  le  seul  quigarde  maintenantl’espritdes  Vikings, 
l’esprit  du  lointain  passé. 

Le  cratère  sans  fond 

Dans  les  premiers  jours  du  voyage,  nous  traversâmes  un 
champ  de  lave.  Le  temps  était  radieux,  l’air  pur  et  embaumé. 
Nous  jouissions  d’une  douce  température  de  20”.  Tout  à 
coup,  nous  voyons  devant  nous,  un  peu  à gauche,  une  petite 
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élévation  de  forme  imprécise.  Me  tournant  vers  un  de  mes 
compagnons  islandais,  je  lui  en  demandai  l’explication.  « Vous 
serez  étonné,  me  dit-il,  quand  vous  le  verrez  de  près.  G^est 
le  célèbre  cratère  sans  fond  dont  vous  avez  sans  doute  en- 
tendu parler.  » 

J’avouai  que  cette  merveille  m’était  inconnue. 

a Alors,  il  faut  voir  ce  que  vous  ne  trouverez  en  aucun 
autre  pays.  — ^Le  cratère  sans  fond,  répétai-je,  un  trou  peut-il 
être  sans  fond  ? -r-  Il  en  est  pourtant  ainsi,  l’ouverture  se  pro- 
longe perpendiculairement  et  à l’infini.  » Je  le  regardai  d’un 
air  sceptique,  n^étant  pas  convaincu  du  sérieux  de  son  dire. 
Il  poursuivit  en  s’animant  : « Vous  en  aurez  bientôt  l’évi- 
dence. Nous  pouvons  y jeter  de  grandes  pierres,  tant  que 
vous  voudrez,  et  jamais  nous  n’entendrons  le  bruit  de  leur 
chute.  » 

Nous  descendîmes  de  nos  chevaux  qui  commencèrent  im- 
médiatement à brouter  les  brins  d'herbe  qui  poussaient  dans 
les  crevasses  de  la  lave  ; et  nous  montâmes  sur  le  petit  pla- 
teau. Là,  dans  le  roc  dur,  se  trouvait  une  ouverture  semblable 
à un  puits  de  quelques  pieds  de  diamètre. 

Je  regardai  par-dessus  le  bord,  rien  que  des  ténèbres  im- 
pénétrables ! Sans  fond  ! Cette  pensée  me  faisait  frémir. 
« Laissez-m’en  faire  l’expérience  moi-même  »,  dis-je.  Nous 
prîmes  quelques  lourdes  pierres  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’homme.  La  première  que  je  jetai  dans  le  cratère  heurta  et 
fit  résonneries  parois;  le  bruit  s’affaiblit  de  plus  en  plus, 
puis  silence  complet,  le  son  de  la  chute  sur  le  fond  ne  parvint 
pas  à nos  oreilles.  Je  lançai  une  seconde  pierre,  même  résul- 
tat ; cet  abîme  serait-il  donc  vraiment  insondable?  Je  réussis 
ensuite  à faire  tomber  quelques  pierres  à plomb  dans  le 
goufïre  sans  qu’elles  en  touchassent  les  murs,  et  elles  s’y 
enfonçaient  dans  un  silence  lugubre. 

Quelles  dimensions  énormes  prenait  dans  mon  esprit  cette 
ouverture  ! Elle  devenait  une  gueule  béante,  formidable,  — 
la  porte  d’entrée  des  enfers.  Que  pouvait  être  ce  sépulcre? 
Les  ténèbres  en  gardaient  jalousement  le  secret.  Et  quels 
beaux  contes  aurait  inventés  Hans  Christian  Andersen  avec 
son  incomparable  imagination!  Que  de  princes  et  de  prin- 
cesses n’aurait-il  pas  fait  passer  par  ce  chemin  mystérieux! 
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Que  de  monstres,  que  de  chimères  ailées,  que  d’ogres  aux 
grands  yeux  ronds  et  luisants  ! 

Mais,  en  avant  ! Il  nous  reste  d’autres  choses  à voir. 

Le  feu  souterrain  nous  procure  un  bon  dîner  chaud 

Du  champ  au  cratère  sans  fond,  nous  continuons  pendant 
quelques  heures  notre  course  sans  interruption. 

Les  secousses  que  nous  avions  subies  sur  nos  ardents 
petits  coursiers  avaient  produit  sur  nous  leur  effet  naturel  : 
nous  étions  affamés  ; et  notre  plus  grand  souci  était  de  trouver 
un  lieu  pour  nous  reposer  et  y préparer  notre  repas. 

Au  milieu  du  désert  où  nous  nous  trouvions,  il  n’était  ques- 
tion ni  de  ferme,  ni  d’auberge  ; il  s’agissait  simplement  de 
trouver  un  terrain  pourvu  d’un  peu  d’herbe  que  nos  che- 
vaux pussent  brouter  pendant  la  halte.  Tout  à coup,  nous 
voyons  droit  devant  nous,  à environ  10  kilomètres,  une 
douzaine  de  maisons  qui  semblent  en  feu.  Des  colonnes  de 
fumée  blanche  montent  dans  l’air,  poussées  par  le  vent  d’est. 

« Qu’y  a-t-il  encore,  dis-je  à mon  guide  islandais,  d’où 
vient  cette  fumée  ? — Ce  n’est  pas  de  la  fumée,  répliqua-t-il, 
c’est  la  vapeur,  qui  s’échappe  des  fontaines  chaudes  très  nom- 
breuses dans  ces  régions.  » 

A mesure  que  nous  approchons,  nous  voyons  plus  claire- 
ment les  jets  de  vapeur  qui  sortent  des  puits  chauds,  lancés 
par  une  force  invisible.  Un  peu  à droite,  un  grand  lac  ; à 
gauche,  une  haute  chaîne  de  montagnes.  Quel  paysage  étrange 
et  merveilleux  ! Tout  autour  de  nous,  des  glaciers  étince- 
lants de  blancheur,  avec  leurs  amoncellements  effrayants  de 
neige  et  de  glace,  et,  tout  près,  l’eau  bouillante,  le  sol  litté- 
ralement en  feu. 

Malgré  le  voisinage  lugubre,  nous  décidons  de  nous  arrêter 
sur  les  bords  d’une  source.  Un  bizarre  désir  de  préparer  un 
dîner  chaud  à l’aide  du  feu  volcanique  était  la  principale;  rai- 
son de  cette  détermination.  Bientôt,  nous  arrivons  à la  grande 
cuisine  de  vapeur  chauffée  par  d’énormes  fourneaux.  Là, 
nous  débarrassons  nos  montures,  tout  écumantes,  des  selles, 
valises  et  autres  fardeaux,  afin  que  ces  bonnes  bêtes  puissent 
se  reposer  de  leurs  fatigues,  tandis  que  nous  choisissons 
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pour  campement  les  revers  d’un  cratère  plein  d’une  eau 
claire  et  limpide  comme  du  cristal. 

L’eau  était  pure  et  saine  à l’égal  des  sources  suisses,  ayant 
été  filtrée  et  purifiée  dui'ant  son  passage  à travers  les  gise- 
ments de  lave.  La  température  était  celle  de  l’ébullition.  Les 
eaux,  en  grondant,  jaillissaient  d’une  manière  continue  dans 
la  chaudière  gigantesque,  dont  elles  inondaient  les  bords. 
Ouvrant  alors  nos  sacs,  nous  en  retirons  les  provisions  que 
nous  plaçons  non  loin  de  la  source. 

Voici  le  menu  de  notre  pique-nique. 

Pour  commencer,  un  consommé  chaud.  J’avais  acheté  à 
Édimbourg  diverses  boîtes  en  fer-blanc  hermétiquement 
closes,  qui  contenaient  toutes  les  substances  d’une  bonne 
soupe  fortifiante  : extrait  de  viande,  viande  coupée,  légu- 
mes, etc.  Appelons  ce  premier  plat,  soupe  à la  tortue  ou  potage 
jardinière.  Nous  l’accommodons  ainsi  : quelques  cuillerées 
de  la  préparation  sont  versées  dans  un  récipient  en  fer-blanc 
préalablement  rempli  d’eau  bouillante.  Un  de  nous  le  tient 
immergé  dans  la  source,  tandis  qu’un  autre  en  agite  le  con- 
tenu avec  une  cuiller.  Deux  minutes  suffisent  pour  la  cuisson 
qui  n’aurait  pas  été  mieux  réussie  par  le  meilleur  cordon 
bleu. 

Pendant  que  nous  savourons  notre  potage,  notre  deuxième 
plat  se  prépare  à l’aide  du  feu  naturel.  Nous  avons  attaché 
un  fil  de  fer  à une  nouvelle  boîte  sur  laquelle  est  peint  en 
grosses  lettres  rouges,  Boiled  mutton.  Nous  l’enfonçons  éga- 
lement dans  l’eau,  pour  que,  notre  soupe  finie,  l’excellent 
gigot  anglais  soit  prêt  à être  servi. 

Il  nous  reste  encore  un  mets,  très  rare  dans  ce  pays,  des 
œufs  à la  coque.  A Reykjavik,  je  m’étais  procuré  quelques 
œufs  frais,  enveloppés  chacun  dans  du  coton,  tous  rangés 
dans  une  boîte.  Après  trois  minutes  sous  l’eau,  ils  étaient 
prêts. 

Un  de  nous  réclama  du  café  qui  nous  manquait;  en  com- 
pensation, nous  lui  offrons  une  tasse  de  cacao  Van  Houten.  La 
préparation  de  cette  boisson  demande  juste  une  minute.  Nous 
remplissons  nos  tasses  d’eau,  en  y ajoutant  une  cuillerée  de 
la  poudre,  et  ce  breuvage  était  vraiment  digne  de  nos  plus 
distingués  hôtels. 
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Si  quelqu'un  demande  comment  nous  pouvions  boire  une 
eau  dans  laquelle  nous  avions  plongé  des  récipients  de  toute 
sorte,  je  répondrai  que  ces  sources,  coulant  et  se  renouve- 
lant sans  cesse,  conservent  toujours  la  plus  grande  limpidité. 

Notre  repas  terminé,  nous  lavons  dans  ces  mêmes  eaux  tous 
nos  ustensiles  de  ménage,  assiettes,  cuillers,  couteaux,  etc. 
Et  une  fois  propre,  nous  empaquetons  le  tout  et  le  fermons 
dans  nos  malles.  Ainsi  le  feu  volcanique  nous  procure  bon 
dîner  et  vaisselle  nette. 

Nos  chevaux  partent  sans  laisser  de  trace 

Une  surprise  désagréable,  et  qui  aurait  pu  avoir  les  pires 
conséquences,  nous  attendait  à la  fin  de  notre  festin. 

Avant  le  repas,  nous  avions  laissé  nos  chevaux  dans  un 
petit  vallon  à environ  400  mètres  de  la  source.  La  docilité  de 
nos  montures  avait  été  jusque-là  irréprochable,  et  une  tenta- 
tive de  fuite  de  leur  part  était  loin  de  notre  pensée.  Nous 
nous  étions  leurrés.  Quand  nous  vînmes  vers  eux,  ils  avaient 
tous  déserté,  et  aucun  indice  ne  nous  laissait  supposer  de 
quel  côté  ils  avaient  pu  se  diriger  : ce  fut  un  moment  d’an- 
goisse. Que  devenir  dans  ces  vastes  landes  sans  nos  cour- 
siers ? Gomment  traverser  ces  immenses  mers  de  glace?  De 
telles  courses  ne  peuvent  s’effectuer  que  sur  le  dos  d’un  cheval 
parfaitement  habitué. 

Situation  d’autant  plus  critique  que  nous  étions  chargés  de 
bagages. 

Nos  regards  se  portent  désespérément  de  tous  côtés  : nous 
ne  voyons  rien.  Inquiets,  nous  nous  interrogeons^  chacun 
comprenant  la  gravité  de  la  situation. 

Un  de  nos  compagnons  islandais,  dit  enfin,  en  montrant  la 
direction  du  sud-est  : « Ils  ont  certainement  pris  cette  voie. 
Un  grand  pré  verdoyant  s’étend  de  ce  côté.  — Le  siffle- 
ment et  le  bruit  des  sources,  continua-t-il,  les  ont  sans  doute 
effrayés.  Et  attirés  par  le  beau  pâturage,  ils  y ont  dirigé  leur 
course.  » 

En  effet,  nos  yeux  distinguent  peu  à peu  quelques  points 
noirs  : ce  doit  être  nos  chevaux. 
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Pendant  notre  paisible  repas,  ils  avaient  franchi  tous  les 
obstacles,  pierres  et  rochers,  pour  se  procurer  un  meilleur 
dîner.  C’était  assez  naturel,  mais  la  surprise  n’en  restait  pas 
moins  pour  nous  peu  agréable.  On  décida  qu’un  de  nous 
resterait  près  des  bagages,  tandis  que  les  autres  iraient  à la 
recherche  des  fugitifs. 

Ce  fut  une  course  aussi  longue  que  fatigante  à travers  les 
terres  incultes,  sans  aucune  trace  de  chemin.  Nous  devions 
sauter  par-dessus  des  monceaux  de  lave  dont  la  vallée  était  par- 
semée. Épuisés  de  fatigue,  nous  atteignîmes  enfin  la  grande 
plaine,  objet  de  convoitises.  Là  une  autre  difficulté  surgit. 
Nos  déserteurs  nous  avaient  à peine  entendus,  que  cessant 
de  brouter,  ils  levèrent  la  tête,  nous  regardèrent  un  instant 
fixement,  puis  se  groupant  et  secouant  leurs  crinières  comme 
pour  se  concerter,  soudain  ils  firent  une  rapide  volte-face  et 
partirent  au  galop. 

Leur  intention  était  évidemment  de  nous  délaisser  pour 
toujours;  ils  avaient  senti  qu’il  valait  mieux  vivre  indépen- 
dants dans  une  prairie  luxuriante  que  dans  la  servitude, 
condamnés  à porter  leurs  maîtres  à travers  les  déserts. 

Notre  embarras  était  extrême.  Deux  d’entre  nous  parlaient 
de  courir  après  eux,  comme  fait  le  joueur  de  football  après  la 
balle.  Mais  notre  ami  islandais  s’opposa  à ce  projet,  et  d’un 
air  très  sérieux,  il  nous  dit  ; « Nous  sommes  en  un  grand  péril, 
ne  l’aggravons  pas  par  une  imprudence  qui  aurait  peut-être 
des  suites  funestes.  Il  se  pourrait  que  nous  perdissions  nos 
chevaux.  La  nuit  s’avance  et  le  brouillard  s’épaissit.  L’unique 
moyen  de  les  attraper  est  la  ruse.  » 

Nous  suivons  un  moment  nos  bêtes  du  regard,  pendant 
qu’elles  s’éloignent  de  plus  en  plus.  Tout  à coup,  elles  s’ar- 
rêtent, nous  observent,  puis  elles  recommencent  à paître  à 
400  mètres  de  nous. 

Nous  tînmes  alors  un  conseil  de  guerre  sous  la  présidence 
de  notre  Islandais.  Il  exposa  son  plan  en  ces  termes  : « Le 
danger  qui  nous  menace  est  que  nos  chevaux  s’enfuient  à 
l’intérieur  du  pays,  où  nous  ne  les  retrouverons  jamais,  ou 
encore  qu’ils  s’éloignent  assez  pour  que  le  brouillard,  deve- 
nant à chaque  instant  plus  épais,  les  cache  entièrement.  Il 
faut  les  cerner.  Un  de  nous  ira  vers  le  sud,  en  décrivant  un 
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grand  cercle,  un  autre  exécutera  la  même  manœuvre  dans  la 
direction  opposée,  et  un  troisième  restera  ici.  Ayant  formé 
ainsi  un  triangle  autour  des  animaux,  nous  approcherons 
doucement,  avec  mille  précautions,  afin  de  ne  pas  attirer  leur 
attention.  S’ils  se  tournent  vers  nous,  il  faudra  nous  coucher 
dans  l’herbe  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  leur  quiétude. 
Continuons  alors  à avancer,  et  une  fois  à la  portée  de  la  voix, 
sifflons  tous  ensemble  et  le  plus  fort  possible.  » Il  nous  en 
apprit  la  manière  : de  longues  notes  traînantes,  un  sifflement 
uniforme. 

Je  savais  depuis  mon  enfance  que  c’était  le  moyen  employé 
pour  attraper  les  chevaux  sauvages. 

La  manœuvre  fut  exécutée  à merveille.  Aussitôt  que  les 
chevaux  nous  aperçurent,  ils  s’agitèrent.  Nous  nous  cou- 
châmes dans  la  haute  herbe  et  ils  redevinrent  tranquilles.  Peu 
à peu,  nous  arrivâmes  assez  près  pour  être  entendus.  Le  mo- 
ment était  venu  de  nous  servir  de  la  flûte  enchantée.  Et  voici 
que  les  notes  magiques  semblent  paralyser  leurs  mouve- 
ments ; ils  restent  cloués  sur  place,  les  oreilles  dressées,  regar- 
dant devant  eux  immobiles  et  médusés.  La  tension  de  tous 
leurs  muscles  est  visible.  Si  les  sons  s’arrêtent  un  instant, 
leur  tranquillité  immédiatement  prend  fin.  Il  faut  user  con- 
stamment du  charme  pour  les  tenir  captifs. 

Nous  choisîmes  pour  victime  celui  qui  nous  semblait  être 
le  chef  de  la  troupe.  Lui  prisonnier,  les  autres  suivraient  et 
se  laisseraient  prendre  sans  résistance.  Nous  nous  appro- 
châmes donc  de  lui,  toujours  chantant,  les  bras  ouverts,  dou- 
cement, pour  ne  pas  l’effrayer.  Et  enfin  nous  pouvons  le  saisir 
par  sa  crinière  épaisse.  La  victoire  était  à nous. 

Quel  soulagement!  Quelle  joie  de  rentrer  en  possession  de 
nos  chevaux  ! 

Nous  eûmes  bientôt  une  idée  exacte  du  danger  couru. 

Le  brouillard  était  maintenant  devenu  si  dense  que  les 
geysers  étaient  complètement  cachés  à nos  yeux.  Dans  le 
cas  où  notre  chasse  aux  chevaux  eût  échouée,  il  nous  aurait 
été  impossible,  cette  nuit,  de  retrouver  notre  route. 

Tous  nos  poneys  capturés,  nous  les  montâmes,  et  après 
une  course  folle,  nous  revînmes  à notre  compagnon  qui  at- 
tendait notre  retour  avec  une  anxiété  bien  naturelle.  En 
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dépit  du  brouillard  et  des  ténèbres,  nous  étions  arrivés  aux 
fontaines  à une  allure  très  rapide,  au  risque  de  tomber  dans 
les  sources  chaudes.  Nos  valises  bouclées  et  nos  chevaux 
sellés,  nous  poussâmes  en  avant.  Mais  cet  accident  nous  avait 
tant  retardés  que  ce  ne  fut  que  vers  les  trois  heures  du  ma- 
tin que  nous  parvînmes  à la  ferme  où,  selon  notre  itinéraire, 
nous  aurions  dû  passer  la  nuit.  Nos  hôtes,  comme  partout 
dans  ce  pays  hospitalier,  nous  reçurent  à bras  ouverts,  nous 
firent  échanger  nos  vêtements  mouillés  contre  des  vêtements 
secs,  nous  préparèrent  un  excellent  repas  et  nous  conduisi- 
rent finalement  à nos  chambres,  où,  durant  de  longues  heures, 
nous  dormîmes  du  sommeil  du  juste.  Les  pieds  de  nos  cour- 
siers avaient  été  liés  de  grosses  cordes  pour  rendre  impos- 
sible toute  tentative  de  fuite.  Il  me  répugnait  bien  de  leur 
imposer  une  pénitence  si  dure.  J’aurais  aimé  les  laisser 
jouir  sans  entraves  de  leur  liberté  dans  la  prairie  où  on  les 
menait  paître. 

Un  bain  dans  une  source  bouillante 

Cuire  des  aliments  à une  fontaine  chaude  est  une  chose 
assez  compréhensible;  mais  comment  se  plonger  soi-même 
sans  dommage  dans  de  l’eau  bouillante  ? Nous  le  fîmes  cepen- 
dant le  lendemain.  Le  feu  volcanique,  qui  nous  avait  aidé  à 
préparer  un  si  bon  dîner,  nous  a aussi  offert  les  jouissances 
d’un  bain  chaud. 

On  raconte  que  l’homme  le  plus  célèbre  et  le  plus  riche 
d’Islande,  Shorri  Sturlusson,  avait  autrefois  établi  des  thermes 
dans  son  manoir  seigneurial  de  Reykholt.  Il  avait  installé  dans 
son  palais  luxueux  de  grandes  salles  avec  d’immenses  bassins 
à eau  chaude,  tiède  et  froide,  et  l’eau  y arrivait  des  sources 
par  de  longs  aqueducs.  Ce  ne  fut  ni  dans  ces  établissements 
de  jadis,  ni  dans  leurs  ruines,  que  ce  plaisir  nous  était  ré- 
servé, mais  au  grand  air,  et  dans  la  source  même. 

Le  jour  où  nous  quittâmes  la  ferme  et  nos  charmants  hôtes 
qui  nous  avaient  accordé  une  hospitalité  de  vingt-quatre 
heures,  nous  entreprîmes  l’ascension  des  hautes  montagnes 
dont  nous  avions,  la  veille,  aperçu  les  sommets  lointains  se 
détachant  comme  des  silhouettes  bleues  sur  l’horizon  nord. 
Dans  l’après-midi,  nous  arrivâmes  à une  vallée  riante  et  rela- 
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tivement  fertile,  au  milieu  des  glaciers  resplendissants.  Il 
faisait  froid,  et  un  fort  vent  'septentrional  nous  pénétrait. 
Qui  aurait  imaginé  qu’un  bain  d’une  température  délicieuse 
nous  avait  été  préparé  en  cet  endroit? 

Naguère,  un  habitant  du  pays  avait  découvert  là-haut  une 
source  d’eau  bouillante.  Elle  avait  à peine  deux  pieds  de  dia- 
mètre, mais  l’eau  en  sortait  abondamment.  Ce  petit  geyser 
était  par  bonheur  situé  dans  un  vallon  allongé.  Sur  la  pente 
de  la  montagne  descendait  une  cascade.  L’homme,  qui  com- 
prenait qu’il  pouvait  tirer  parti  de  ces  avantages  naturels,  eut 
l’idée  d’installer  dans  la  vallée  encadrée  de  glaciers  un  bassin 
de  natation.  A trente  à quarante  pieds  au-dessous  de  la  source, 
il  fit  élever  une  digue  de  terre  et  de  pierre  qui  traversait  le 
vallon.  Il  n’y  avait  qu’à  ramasser  les  matériaux  sur  place.  Il 
fit  ensuite  dévier  le  cours  du  torrent  dans  la  direction  de  la 
piscine,  préalablement  construite  entre  la  digue  et  la  source. 
Le  bassin  fut  rempli  de  l’eau  fraîche  et  limpide  du  ruisseau, 
tandis  que  le  geyser  lui  fournissait  l’eau  chaude.  Ces  eaux 
mélangées  donnaient  la  température  voulue. 

L’établissement  achevé,  les  jeunes  gens  du  pays  furent 
invités  pour  un  prix  très  modéré  à suivre  un  cours  de  nata- 
tion. On  répondit  à l’appel  du  directeur  avec  enthousiasmé. 
Son  premier  cours  comptait  une  trentaine  d’élèves,  qui  vivaient 
avec  leur  maître  dans  des  tentes  dressées  près  de  la  source. 
Le  cours  fut  dirigé  avec  entrain  et  persévérance.  Tous  na- 
geaient comme  des  phoques  au  bout  de  trois  semaines. 

Nous  saisîmes  avec  empressement  cette  bonne  occasion 
de  prendre  un  bain  chaud  malgré  la  fraîcheur  du  temps.  L’eau 
avait  une  température  de  25  à 30°.  11  fallait  cependant  se  garder 
d^aller  trop  près  de  la  source  qui  jaillissait  sous  la  surface 
de  l’eau,  au  bord  de  la  piscine.  De  ce  côté,  la  chaleur  était  si 
intense  qu’il  y avait  danger  d’être  ébouillanté. 

Au  sortir  du  bain,  nous  éprouvâmes  un  bien-être  tel  que 
nous  résolûmes  de  procurer  ce  même  plaisir  à nos  bonnes 
bêtes.  A cause  du  renouvellement  constant  des  eaux,  les 
animaux  peuvent,  sans  inconvénient  pour  les  hommes,  se 
plonger  dans  la  même  piscine.  Débarrassés  de  leur  harnais, 
ils  y entraient  d’eux-mêmes  et  ils  montraient  leur  joie  par 
des  gambades  risibles  à voir. 
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Le  système  hygiénique  de  nos  chevaux 

Nos  poneys,  dociles  comme  des  chiens  et  obéissant  au 
signe  de  leurs  maîtres,  sortirent  de  la  piscine  aussitôt  que 
nous  leur  donnâmes  le  signal  de  la  retraite.  Puis  ils  se  livrè- 
rent à des  exercices  hygiéniques  selon  un  système  qui  leur 
est  propre.  Ceux  qui  s’intéressent  aux  différentes  méthodes 
de  la  gymnastique  et  du  massage  aimeraient  peut-être  à con- 
naître celle  des  poneys  islandais.  A juger  de  leur  sanlé  et  de 
leur  force  incomparables,  leur  système  ne  semble  pas  à dédai- 
gner : ils  seraient  même  de  véritables  maîtres  dans  cette 
branche  du  savoir. 

Ils  commencent  par  secouer  l’eau,  avec  une  violence  qui  la 
fait  jaillir  au  loin.  Viennent  alors  des  exercices  de  massage, 
ayant  évidemment  le  même  but  que  les  vigoureuses  frictions 
que  les  baigneurs  se  donnent. 

Les  chevaux  se  couchent  d’abord  sur  le  côté  droit,  s’agi- 
tent pendant  quelques  instants,  puis  se  retournent  brusque- 
ment sur  le  dos,  et  se  tiennent  ainsi,  les  quatre  pieds  dans 
l’air,  les  genoux  raides,  selon  toutes  les  règles  de  la  gymnas- 
tique. Ils  se  roulent  et  se  frottent  d’un  côté  pendant  cinq  mi- 
nutes. Puis  vient  le  tour  du  côté  gauche  où  les  mêmes  mou- 
vements se  répètent.  Alors  ils  se  relèvent,  se  secouent  de 
nouveau,  s’étirent  et  se  mettent  deux  à deux  pour  l’exercice 
final. 

Ils  se  pincent  maintenant  la  peau  entre  eux  avec  les  dents, 
donnant  au  massage  de  leur  épiderme  des  soins  très  spé- 
ciaux. Celte  opération  se  fait  sans  un  moment  d’interruption. 
Ils  travaillent  principalement,  chez  leur  camarade,  les  parties 
du  corps  les  moins  accessibles  à leurs  propres  dents.  Ils  se 
mordent  avec  énergie,  ils  se  pincent  avec  une  évidente  satis- 
faction. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  chaque  paire  de  che- 
vaux s’imite  à l’envi.  Où  l’un  mord,  l’autre  fait  de  même,  où 
l’un  s’arrête,  l’autre  en  fait  autant.  On  peut  compter  jusqu’à 
deux  cenis  petites  morsures  dans  une  minute. 

Après  s’être  ainsi  mordillés  d’après  toutes  les  règles  de 
l’art,  ils  s’arrêtent  court  et  attendent  immobiles  qu’on  les 
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seîîe  de  nouveau.  Nous  hâtâmes  les  préparatifs  du  départ.  Et 
bientôt  nous  reprenions  notre  course  effrénée,  laissant  der- 
rière nous  glaciers,  volcans  brûlants,  sources  bouillantes, 
cratères  éteints  et  torrents  impétueux. 

Les  grandes  éruptions 

Des  cent  sept  volcans  d’Islande,  l’Hécla  est  le  plus  connu, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  grand. 

îl  s’élève  à environ  1 500  mètres.  La  cime  en  est  presque  tou- 
jours couverte  d’un  bonnet  de  neiges,  d’où  son  nom  d’Hécla  : 
Hécla  en  islandais  signifie  casquette  ou  bonnet. 

Il  y a eu,  dans  les  temps  historiques,  vingt  et  une  érup- 
tions. La  première  eut  lieu  en  1104,  la  dernière  en  1878.  Le 
plus  court  repos  du  volcan  a été  de  six  ans,  le  plus  long  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

De  toutes  les  éruptions,  celle  de  1845-1846  a été  la  mieux 
décrite,  et  elle  nous  donnera  un  tableau  fidèle  des  éruptions 
caractéristiques  de  l’île. 

L’hiver  de  1844-1845  fut  extraordinairement  doux.  En 
avril,  la  terre  était  déjà  couverte  de  verdure  et  de  fleurs.  Le  ' 
printemps  et  l’été  répondirent  à l’étrangeté  de  l’hiver  : la  cha- 
leur fut  si  intense  que,  de  mémoire  d’homme,  on  ne  se  sou- 
venait pas  d’une  température  si  élevée,  et,  chose  étonnante, 
aucune  pluie  ne  tombait,  bien  que  le  ciel  fût  souvent  couvert. 

Ce  temps  anormal  commençait  à inquiéter  quelques  per- 
sonnes. On  savait,  dans  cette  terre  de  volcans,  que  des  signes 
analogues  avaient  présagé  la  plupart  des  grandes  éruptions. 
Les  vieux  se  rappelaient  encore  l’hiver  et  l’été  avant  la  ter- 
rible érruption  des  volcans  de  Skaptar  en  1783,  où  la  chaleur 
n’était  pas  moins  accablante.  On  attendait  avec  une  fiévreuse 
anxiété  quelque  chose  de  sinistre.  Dans  ce  pays,  qui  n’est 
qu’un  seul  volcan,  la  catastrophe  pouvait  se  produire  au  nord 
comme  au  sud,  à l’est  comme  à l’ouest 

Un  bruit  circula  tout  à coup  : la  neige  amoncelée  sur  les 
flancs  du  mont  venait  de  se  fondre.  Quelques-uns  se  tranquil- 
lisaient, disant  que  la  quantité  de  neige  tombée  pendant  l’hiver 
était  moindre  que  celle  des  autres  années.  L’attention,  cepen- 
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dant,  se  portait  toujours  vers  l’Hécla.  Le  4 et  le  5 août,  il  fut 
constaté  dans  toutes  les  fermes  une  diminution  sensible  du 
lait  des  vaches  et  des  brebis.  Dès  lors,  les  bêtes  laitières  ne 
donnaient  que  le  tiers  de  la  production  journalière,  présage 
d’éruption.  Les  savants  attribuent  ce  fait  anormal  aux  acides 
gazeux  qu’exhale  la  terre.  Enfin,  tous  les  geyzers,  si  nom- 
breux autour  de  l’Hécla,  s’enflèrent  au  point  de  faire  naître  de 
nouvelles  sources.  D’aucuns,  cependant,  n’attachaient  qu’une 
médiocre  importance  à ce  pronostic  qu’ils  considéraient  meme 
comme  un  fait  favorable;  la  chaleur  souterraine  s’ouvrait  de 
nouvelles  issues.  Les  autres,  moins  optimistes,  craignaient 
que  l’accroissement  d’activité  des  fontaines  ne  fût  un  signe 
certain  de  l’approche  du  feu.  Les  plus  incrédules  soutenaient 
que  toutes  les  catastrophes  de  ce  genre  avaient  été  annon- 
cées par  des  tremblements  de  terre,  dont  il  n’y  avait  encore 
eu  aucun  indice. 

Le  22  août,  la  pluie  succéda  à la  sécheresse  si  prolongée, 
et  elle  tomba  presque  sans  trêve  jusqu’à  la  fin  du  mois.  Le 
1**“  septembre,  la  pluie  ayant  subitement  cessé,  le  temps  devint 
lourd  et  calme.  C’était  le  calme  avant  la  grande  tempête.  An 
matin  du  2 septembre,  ni  l’Hécla  ni  les  montagnes  voisines 
n’étaient  visibles  à travers  les  nuages  épais  et  noirs  qui  les 
enveloppaient. 

Soudain,  vers  les  neuf  heures,  la  scène  terriblement  drama- 
tique s’ouvrit  : elle  devait  durer  sept  mois.  Un  bruit  sourd, 
qui  semblait  venir  des  hautes  montagnes  de  l’est,  en  annonça 
l’ouverture.  Des  vibrations  étranges  se  faisaient  simultané- 
ment sentir  dans  toute  la  croûte  de  la  terre.  Les  coups  et  les 
grondements  se  répétaient.  Le  majestueux  spectacle  était 
commencé.  Quelques  rares  personnes  refusaient  de  croire 
à l’imminence  du  danger,  sous  prétexte  que  le  bruit  prove- 
nait peut-être  d’un  orage  au  milieu  des  fjall  situés  au 
levant.  Ce  roulement  lugubre  n’avait  cependant  aucune  ana- 
logie avec  celui  du  tonnerre.  Les  coups  étaient  devenus, 
après  un  quart  d’heure,  si  forts  et  se  succédaient  avec  une 
régularité  si  horrible  que  le  doute  n’était  plus  possible,  et 
tous  eurent  la  certitude  de  l’effervescence  de  l’Hécla. 

Les  yeux  pleins  d’angoisse  se  tournaient  vers  le  volcan 
enseveli  dans  ses  nuages  impénétrables.  Vers  les  dix  heures. 
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une  colonne  de  ténèbres  s’éleva  au-dessus  du  mont,  au-des- 
sus des  nuages  mêmes  qui  entouraient  le  volcan,  et  en  même 
temps  les  airs  retentissaient  d’un  fracas  assourdissant.  De  ce 
nuage,  qui  couvrait  maintenant  le  ciel  entier,  commença  à 
tomber,  à onze  heures,  une  pluie  d’un  gris  jaunâtre  mélangée 
d’une  infinité  de  scories  grosses  comme  des  petits  pois.  Une 
nuit  épaisse  succéda  au  jour  : on  ne  voyait  rien  à dix  centi- 
mètres devant  soi.  Des  lumières  apparaissaient  aux  fenêtres 
de  chaque  maison,  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  campagne 
pouvaient  à peine  regagner  leur  demeure. 

Une  heure  après,  le  jour  reparut  comme  l’aube  succède  à la 
nuit.  Le  sable  continua  à tomber  durant  une  heure,  jusqu’à  ce 
qu’une  couche  de  3 centimètres  d’épaisseur  couvrît  la  terre. 

Vint  ensuite  une  pluie  de  gravier  volcanique,  d’abord  noir, 
puis  d’un  gris  d’acier  un  peu  luisant.  Cette  pluie  continua 
toute  l’après-midi.  Peu  à peu,  elle  fut  remplacée  par  une 
pluie  de  cendre  noire,  qui  tomba  toute  la  nuit  sans  inter- 
ruption. 

Au  matin  du  3 septembre,  la  couche  de  toutes  ces  poussières 
successives  couvrait  le  sol  d’une  épaisseur  de  7 centimètres. 

Les  grondements  souterrains  se  faisaient  toujours  entendre 
avec  autant  de  force  et  de  régularité.  Sans  être  extrêmes  au- 
tour du  volcan,  ils  étaient  perçus  dans  l’île  entière,  et  jusque 
dans  les  îles  à 300  kilomètres  de  l’Islande. 

Dans  les  régions  éloignées,  où  l’éruption  n’était  pas  con- 
nue, ces  grondements  firent  naître  les  suppositions  les  plus 
diverses.  Dans  la  ferme  de  Kirkjuvogr,  on  crut,  malgré  la 
durée  du  bruit,  qu’ils  provenaient  d’une  canonnade  à Reykja- 
vik. A Stapi,  au  sud  du  Snafells-Jokull,  on  les  attribua  aux 
efforts  d’une  baleine  échouée  contre  un  rocher.  Un  croiseur 
français,  qui  se  trouvait  alors  amarré  à l’île  de,  Grimsby,  à 
300  kilomètres  du  mont,  crut  à des  manœuvres  de  tir. 

Le  3 septembre,  à midi,  il  se  produisit  deux  ébranlements 
d’une  violence  telle  que  des  habitants  furent  renversés  les 
uns  sur  les  autres.  Le  bruit,  cependant,  s’évanouit  peu  à peu, 
puis  il  recommença  quelques  minutes  après. 

Les  nuages  dispersés,  le  volcan  reparut  vers  les  trois  heures, 
et  l’on  put  voir  une  colonne  de  cendre  noire  qui  s’élevait 
perpendiculairement  au-dessus  de  la  montagne.  Malgré  le 
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vent  qui  soufflait  en  rafale,  la  colonne  montait  toujours,  des 
éclairs  éblouissants  la  sillonnaient  de  toutes  parts,  et,  en 
dépit  de  son  immense  hauteur,  on  pouvait  distinctement  voir 
que  son  sommet  penchait  vers  l’est. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’au  soir.  Les  roulements  aug- 
mentèrent au  moment  du  crépuscule,  quand,  à sept  heures  et 
demie,  un  bruit  formidable,  surpassant  en  violence  tous  les 
autres,  se  fit  entendre  comme  des  milliers  de  coups  de  ton- 
nerre simultanés.  Il  semblait  que  l’effondrement  du  ciel  et 
de  la  terre  fût  proche.  Les  chiens,  terrifiés,  se  mirent  à hurler  ; 
nombre  d^entre  eux  s’enfuirent  au  loin  et  ne  revinrent  que 
quelques  semaines  après. 

Ce  fut  le  prélude  d’une  phase  nouvelle.  La  gueule  béante 
et  enflammée  du  cratère  fut  visible  au  même  instant.  Tout 
l’horizon  en  était  embrasé.  Dans  l’ouverture  géante,  se  heur- 
taient en  tournoyant  d’immenses  blocs  de  pierre.  Au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  le  volcan  apparut  fendu  de  haut  en 
bas,  et  à travers  cette  gigantesque  crevasse,  se  voyait  le  con- 
tenu de  la  montagne  toute  en  feu!  Cette  raie  lumineuse  était 
le  fleuve  de  lave  en  fusion,  qui  débordait  de  la  cime  de 
l’Hécla  pour  inonder  la  plaine  ouest. 

Les  cours  d’eau  furent  remplis  de  pierres  et  de  blocs  de 
lave,  au  point  qu’en  plusieurs  endroits  ils  sortirent  de  leur 
lit.  Les  eaux  des  glaciers  devinrent  si  chaudes  qu’on  ne  pou- 
vait y tenir  la  main  ; et  le  Testri  Ranga,  un  grand  fleuve  pois- 
sonneux, déversa  ses  eaux  bouillantes  sur  tout  le  pays,  dé- 
posant, çà  et  là,  des  quantités  de  saumons  à demi  cuits. 

Des  masses  de  cendre  vomies  par  l’Hécla  furent  portées 
par  la  tempête  sur  l’Atlantique,  et  en  si  grande  masse,  qu’un 
vaisseau  qui  se  trouvait,  le  3 et  le  4 septembre  à 450  kilo- 
mètres de  l’Islande,  près  des  îles  de  Shetland  et  des  Orcades, 
fut  surpris  par  une  épaisse  pluie  de  cendre.  Toutes  ces  îles 
en  furent  couvertes. 

Dès  les  premiers  jours  de  l’éruption,  on  voyait  de  longues 
files  de  brebis  affolées,  bêlant  de  terreur,  fuir  des  hauteurs 
vers  les  lieux  peuplés,  leur  toison  noircie,  à moitié  brûlée  ; 
plusieurs  avaient  reçu  de  graves  blessures.  Celles  qui,  par 
malheur,  étaient  restées  en  arrière,  ne  revinrent  que  quelques 
semaines  après,  la  plupart  épuisées,  la  laine  presque  entière- 
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ment  brûlée,  les  pattes  ensanglantées,  coupées  par  les  pierres 
de  lave.  D’autres  étaient  si  faibles  qu’elles  pouvaient  à peine 
se  traîner  au  logis  où  il  fallut  les  transporter  à dos  de  che- 
val. Ne  pouvant  se  tenir,  sur  leurs  pauvres  pattes,  on  les  vit 
longtemps  brouter  l’herbe  à genoux. 

De  plus  fortes  masses  de  lave  se  frayèrent  bientôt  un  pas- 
sage, couvrant  le  sol  d’immenses  taches  rouges,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à se  durcir. 

Ceci  rendait  l’approche  du  fleuve  excessivement  dange- 
reuse. A 3 mètres,  il  était  impossible  de  supporter  la  chaleur 
qui  se  dégageait  de  la  lave  ; des  vêtements  mouillés  se  sé- 
chaient instantanément;  et  une  longue  barre  de  fer  enfoncée 
dans  la  matière  fondue  fut  rougie  en  deux  minutes. 

La  vitesse  du  courant  qui  descendait  dans  la  plaine  était 
de  65  mètres  par  vingt-quatre  heures,  plus  tard  elle  atteignit 
400  mètres.  L’épaisseur  au  bord  variait  de  20  à 40  mètres. 

La  cendre  qui  continuait  à tomber  détruisit  en  partie  les 
prés  et  les  fourrages.  Tout  le  bétail  affolé  errait  dans  les 
champs,  comme  en  hiver  quand  la  terre  est  couverte  de 
neige. 

Le  14  et  le  15  septembre,  l’épouvante  s’accrut  encore  par 
un  fracas  terrible  d’un  nouveau  genre.  Les  détonations  se 
succédaient  à une  minute  d’intervalle.  Elles  étaient  d’une 
violence  telle  qu’à  30  kilomètres  à l’entour  les  gens  se  cou- 
vraient la  tête  de  serviettes  pour  en  supporter  le  bruit. 
Chaque  détonation  était  suivie  d’un  énorme  jet  de  cendre 
noire,  alterné  de  nuages  de  vapeur  blanche. 

Les  détonations  continuèrent  jusqu’au  18  septembre,  sans 
aucune  modification,  sauf  que  les  cendres  du  15  septembre 
furent  accompagnées  d’une  odeur  infecte.  Mais,  le  18  sep- 
tembre, nouveau  changement. 

Un  immense  nuage  noir  s’éleva  vers  le  nord  du  ciel;  il 
prit  la  direction  sud,  s’approcha  de  plus  en  plus  du  volcan, 
Jusqu’à  ce  qu’il  rencontrât  la  colonne  de  cendre.  A leur  choc, 
retentirent  deux  violents  coups  de  tonnerre,  dont  les  échos 
furent  répétés  par  les  montagnes  voisines.  La  nuit  suivante, 
il  fut  impossible  de  fermer  l’œil  à cause  du  vacarme  qui  con- 
tinua sans  répit  pendant  trente-six  heures. 

L’éruption  se  maintint,  variant  de  force,  jusqu’au  mois 
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d’avril  de  l’année  suivante.  Le  sinistre  spectacle  avait  duré 
sept  longs  mois. 

Heureusement,  aucune  vie  humaine  ne  fui  perdue,  aucun 
domicile  détruit;  une  ferme  seule  dut  être  évacuée  à cause 
du  voisinage  dangereux.  La  peste,  cependant,  se  déclara 
parmi  les  brebis,  les  champs  ayant  été  fort  endommagés  par 
la  cendre  vénéneuse. 

Autres  éruptions  de  l’Hécla 

La  plupart  des  éruptions  précédentes  de  l’Hécla  ont  été 
beaucoup  plus  violentes  que  celles  de  1845-1846,  et  elles 
furent  accompagnées  de  forts  tremblements  de  terre. 

Celui  qui  accompagna  l’éruption  de  1294  fut  si  terrible  que 
des  crevasses  se  formèrent  dans  le  sol,  les  maisons  furent 
détruites  et  beaucoup  d’hommes  périrent. 

A l’éruption  de  1300,  l’Hécla  se  fendit  dé  haut  en  bas.  De 
grands  blocs  de  roche  tournoyaient  au-dessus  du  sommet. 
On  aurait  pu  les  comparer  à un  horrible  essaim  d’abeilles  ou 
encore  aux  étincelles  qui  s’élèvent  et  s’éparpillent  d’un  bâ- 
cher sur  la  montagne. 

Le  choc  de  ces  masses  se  faisait  entendre  aux  extrémités  les 
plus  éloignées  du  pays.  Le  10  juillet,  dans  le  Nordland,  à 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  l’Hécla,  les  communica- 
tions furent  interrompues  par  suite  des  ténèbres. 

A l’éruption  de  1341,  les  cinq  communes  environnantes 
furent  complètement  dévastées.  Ceux  qui  osaient  s’approcher 
de  la  montagne  entendirent  comme  un  rocher  heurtant  contre 
les  parois  de  la  montagne.  Un  tremblement  de  terre  suivit 
cette  éruption. 

En  1436,  dix-huit  fermes  furent  détruites  en  quelques 
heures. 

En  1554,  les  secousses  furent  si  fortes,  qu’il  fut  nécessaire 
d’abandonner  les  maisons  et  de  dresser  des  tentes. 

En  1597,  on  entendit  pendant  douze  jours  des  détonations 
semblables  à des  coups  de  canon,  et  à une  distance  d’environ 
500  kilomètres.  On  voyait  s’élever  du  mont  à la  fois  jusqu’à 
dix-huit  colonnes  de  feu. 

En  1636,  les  pierres  furent  lancées  par  milliers  dans  les 
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pays  voisins;  elles  étaient,  en  grosseur,  comparables  à des 
maisons.  Pendant  des  semaines,  les  secousses  du  sol,  les 
éclairs  et  le  tonnerre  ne  cessèrent  pas.  Treize  cratères  étaient 
en  activité. 

En  1766,  la  pluie  de  sable  fut  si  abondante  que  les  terres 
près  du  mont  furent  couvertes  d’une  couche  de  sable  volca- 
nique, épaisse  de  60  centimètres.  A 300  kilomètres,  elle  me- 
surait encore  30  centimètres.  Cette  fois,  on  vit  dix-huit  piliers 
de  feu.  La  colonne  de  cendre  mesurait  plus  de  5 000  mètres. 
La  cendre  noire  fut  portée  par  le  vent  jusqu’aux  Orcarles,  où 
les  habitants  furent  stupéfaits,  un  beau  matin,  de  voir  leurs 
îles  couvertes  d’une  couche  noire,  qu’ils  prirent  pour  de  la 
neige  d’une  nouvelle  couleur. 

D’autres  volcans  d’Islande  ont  eu,  dans  les  temps  histo- 
riques, des  éruptions  terribles.  Ainsi  le  Kalia  en  eut  douze  de 
900  à 1860.  L’activité  de  PAskja,  en  1875,  fut  si  intense  que  de 

cendre  en  tomba  à Stockholm  deux  jours  après. 

Mais  une  éruption  sans  exemple  en  Islande  est  celle  du 
Skaptar-Jokull,  en  1783. 

A côté  de  celle-ci,  les  éruptions  du  Vésuve,  de  l’Etna  et  de 
THécla  ne  sont  que  des  jeux  d’enfants.  Le  volcan  qui  donna 
ce  magnifique  spectacle  était  non  seulement  une  montagne 
de  feu,  mais  un  jôkull  ou  glacier.  Avant  l’éruption,  une  robe 
blanche  et  immaculée  de  glace  et  de  neige  le  recouvrait.  En 
1783,  il  fit  soudain  éclater  cette  enveloppe  df  glace  qu’il 
projeta  autour  de  lui  en  énormes  blocs.  L’érupt*  commença 
au  mois  de  mai.  On  vit  d’abord  se  former  issus  des 

glaciers,  une  infinité  de  nuages  bleus  et  légers.  Le  8 juin,  un 
violent  tremblement  de  terre  se  fit  sentir,  suivi  d’un  spec- 
tacle sans  égal.  Jusqu’au  10  juin,  on  vit  monter  dans  le  ciel,  à 
perte  de  vue,  des  colonnes  de  feu.  Sous  leur  action,  ce  dé- 
sert de  glace  et  de  neige  se  transforma  en  une  mer  de 
flammes. 

Le  fleuve  Skaptar,  qui  prend  sa  source  dans  les  glaciers,  dé- 
versa pendant  quelques  jours  ses  eaux  bouillantes  et  trou- 
blées; cela  jusqu’à  complet  épuisement.  Le  grand  fleuve  avait 
disparu. 

Deux  jours  après,  coula  de  la  montagne  un  fleuve  de  lave 
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enflammée,  d’une  longueur  de  80  kilomètres.  Ce  fleuve  tra- 
versa, dans  son  parcours,  de  grands  lacs,  dont  les  eaux,  sif- 
flant et  bouillonnant  avec  un  bruit  terrible,  furent  aussitôt 
transformées  en  vapeur.  Le  lit  profond  du  Skaptar,  dont  la 
lave  avait  chassé  les  eaux,  devint  un  fleuve  embrasé  qui,  en 
tombant  d’un  rocher,  formait  une  cascade  de  feu. 

La  configuration  du  pays  se  modifia  et  devint  telle  qu’on 
la  voit  aujourd’hui.  Là  où  se  montraient  des  lacs  ou  des 
fleuves,  des  vallées  riantes  ou  des  collines  vertes,  apparut 
une  vaste  lande  de  lave,  plate,  jaune  et  déserte.  L’épaisseur 
de  la  lave  variait  de  25  à 180  mètres. 

Vers  la  fin  d’août,  un  fort  tremblement  de  terre  mit  fin  à 
cette  éruption.  Cette  fois  encore,  les  cendres  furent  portées 
en  masses  considérables  jusque  par-delà  l’océan,  sur  le  con- 
tinent européen.  Le  célèbre  géomètre,  le  professeur  Thorod- 
sen,  fut  chargé,  par  le  gouvernement  danois,  d’examiner  le 
théâtre  de  l’éruption.  Il  y découvrit  cent  cratères. 

Cette  catastrophe  amena  la  mort  de  vingt-huit  mille  che- 
vaux, de  dix-huit  mille  têtes  de  gros  bétail  et  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  brebis.  La  mer  elle-même  fut  comme  empoi- 
sonnée par  la  quantité  de  matières  volcaniques.  Les  poissons 
morts,  rejetés  par  le  flot,  recouvraient  le  rivage.  Enfin,  un 
quart  de  la  population  de  Tîle  mourut  par  suite  de  l’éruption. 

Ici  se  termine  notre  trop  court  récit  concernant  l’Ile  de 
Feu,  ce  merveilleux  pays  des  volcans. 


JÔN  SVENSSON. 
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UNE  COLONIE  JUIVE 

PRÈS  DE  LA  PREMIÈRE  CATARACTE  DU  NIL  AU  V‘  SIÈCLE  AVANT  J.-C. 


Le  sol  de  la  vieille  Egypte  n’a  pas  fini  de  nous  ménager  des 
surprises.  La  plus  récente,  et  non  la  moindre,  nous  vient  de 
l’extrémité  méridionale  du  pays.  Près  de  la  première  cataracte  du 
Nil,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  est  assise  la  petite  ville  d’Assouan, 
dont  le  nom  a été  beaucoup  prononcé,  dans  les  dernières  années, 
à l’occasion  du  barrage  que  les  Anglais  ont  construit  près  de  là 
pour  régler  l’inondation  annuelle  du  Nil.  La  localité  est  fort 
ancienne  et  surtout  célèbre  sous  son  nom  grec  Syène,  On  ne  peut 
prononcer  ce  nom  sans  rappeler,  entre  autres  choses,  le  beau  granit 
rose  dit  syénite,  que  les  carrières  du  voisinage  fournissaient  déjà 
aux  premiers  pharaons  pour  leurs  obélisques,  leurs  chapelles  mo- 
nolithes, leurs  statues  colossales,  etc.  Par  suite  de  sa  position  à la 
frontière  de  l’Egypte  et  de  la  Nubie,  Syène-Assouan  a toujours  été 
ün  grand  marché,  où  affluaient  les  produits  de  l’Afrique  tropicale  : 
le  nom  égyptien  Swn,  d’où  dérivent  les  noms  grec  et  arabe, 
signifie,  en  effet,  (c  marché  )).  Mais  cette  position  a aussi  obligé 
tous  les  maîtres  successifs  de  la  vallée  du  Nil  à faire  de  la  ville 
une  forteresse,  pour  fermer  l’entrée  de  leur  riche  domaine  aux 
incursions  des  tribus  sauvages  du  Soudan.  La  forteresse  com- 
merçante avait,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  une  sœur  jumelle  dans 
l’île  d’Eléphantine.  Située  juste  en  face,  à 150  mètres  des  quais 
d’Assouan,  cette  île  a 1 500  mètres  de  long  et  500  mètres  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Le  centre  de  sa  population  était  autrefois 
vers  son  extrémité  sud,  où  un  monticule  factice  indique  des 
ruines  assez  considérables.  C’est  là  que  le  musée  de  Berlin  fait 
faire  des  fouilles  depuis  trois  ans  ; la  France,  d’où  étaient  venues 
les  premières  indications  sur  l’intérêt  de  ce  terrain  d’exploration, 
y a envoyé  aussi  ses  chercheurs  depuis  deux  ans.  Il  y a donc  là, 
comme  on  l’a  dit,  une  nouvelle  lutte  des  deux  nations,  ardente, 
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quoique  pacifique.  Qui  arrachera  le  plus  de  secrets  à ces  décombres 
des  vieux  âges  ? Jusqu^à  présent,  la  Providence,  s’il  ne  faut  pas  dire 
le  hasard  des  fouilles,  a singulièrement  avantagé  les  Allemands. 
Les  papyrus  juifs  qu’ils  ont  déterrés  en  1907  ont  causé,  parmi 
les  savants,  un  émoi  tel  qu’on  n’en  avait  pas  connu  depuis  long- 
temps. Mais  remontons  à l’origine  des  découvertes. 

Notre  Académie  des  Inscriptions  a inséré  dans  ses  Mémoires^ 
le  fac-similé  et  un  essai  de  traduction  d’un  texte  araméen  sur 
papyrus,  que  lui  avait  présentés,  en  1903,  M.  Julius  Euting, 
l’orientaliste  bien  connu.  Le  document  original,  qui  appartient 
maintenant  à la  bibliothèque  de  Strasbourg,  avait  été  acquis  à 
Louqsor.  Il  est  daté  de  la  « quatorzième  année  du  règne  de  Da- 
rius »,  et  renferme  une  plainte  adressée  à une  autorité  supérieure 
perse,  sur  des  actes  de  rébellion  et  de  violence  commis  par  des 
prêtres  égyptiens,  dans  une  forteresse  du  sud  de  l’Egypte.  Ces 
maigres  données,  que  M.  Euting  avait  pu  saisir  dans  l’état  frag- 
mentaire de  la  pièce,  furent  considérablement  enrichies  par  l’éru- 
dition perspicace  de  M.  Glermont-Ganneau  L’éminent  palesti- 
nologue  reconnut  d’abord  le  nom  de  la  forteresse  dont  il  était 
question  dans  le  texte  ; c’était  Yêb^  et  il  devina  que  ce  nom,  tran- 
scrivant l’égyptien  Abu^  « éléphant  »,  désignait  Éléphantine.  Il  vit, 
avec  non  moins  de  pénétration,  que  les  auteurs  de  la  plainte 
contre  les  prêtres  de  Khnoub  (ce  nom  fut  aussi  reconnu  par 
M.  Glermont-Ganneau,  et  c’est  celui  du  dieu  qui  est  particulière- 
ment honoré  à Eléphantine),  ne  pouvaient  être  que  des  Juifs. 
Toutes  ces  conjectures  ont  été,  depuis,  brillamment  confirmées. 
En  même  temps  qu’il  les  émettait,  M.  Glermont-Ganneau  montrait 
l’intérêt  qu’il  y avait  à entreprendre  des  fouilles  méthodiques 
dans  les  ruines  d’Eléphantine.  Il  n’a  pas  tenu  à lui  que  la  France 
n’eût  l’honneur  des  trouvailles  sensationnelles  qui  suivirent.  Mais 
il  fallait  de  l’argent,  et  notre  gouvernement,  pour  en  donner,  eût 
dû  rogner  sur  le  budget  de  ses  écoles  d’athéisme  et  d’antipatrio- 
tisme. L’étranger  a mieux  écouté  M.  Glermont-Ganneau. 

Au  printemps  de  1904,  vint  au  jour,  pour  la  première  fois,  un 
lot  considérable  de  papyrus  araméens  bien  conservés.  D’après  un 

1.  Mémoires  des  savants  étrangers ^ 1^®  série,  t.  VII. 

2.  Voir  son  Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  VI,  p.  221  sqq. 
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premier  récit,  ils  auraient  été  trouvés  enfermés  dans  une  cassette 
de  bois,  que  des  ouvriers  déterrèrent  en  creusant  pour  l’établis- 
sement d’un  petit  chemin  de  fer  à Assouan  .Mais  on  n’a  pas  con- 
jecturé sans  fondement  qu’ils  avaient  été  recueillis  plutôt  à Élé- 
phantine,  qui  est,  en  tout  cas,  leur  lieu  d’origine  primitif.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  papyrus,  au  nombre  de  dix,  furent  acquis  par 
M.  Robert  Mond  et  lady  William  Cecil,  qui  s’empressèrent  géné- 
reusement de  les  livrer  aux  savants.  Ils  ont  été  publiés  en  splen- 
dides fac-similés,  avec  transcription  en  caractères  hébreux  carrés, 
traduction,  introduction  et  notes,  par  MM.  Sayce  et  Gowley  *.Les 
spécialistes  ont  ainsi  pu  les  étudier  à l’aise,  et  il  n’y  ont  pas 
manqué.  Faciles  à lire  (car  ils  ont  peu  souffert  du  temps  et  ils  sont 
écrits,  sauf  les  signatures,  par  des  scribes  professionnels),  ces 
documents  ne  conservent  plus  guère  d’obscurités  au  point  de  vue 
de  la  langue  ; au  point  de  vue  de  l’histoire,  ils  nous  apprennent 
beaucoup,  mais  nous  posent  aussi  des  énigmes  que  d’autres  dé- 
couvertes pourront  seules  résoudre. 

Les  onze  pièces,  dont  dix  sont  très  soigneusement  datées,  ap- 
partiennent toutes  au  temps  où  l’Egypte  formait  une  province  de 
l’empire  perse;  leurs  dates  s’échelonnent  de  l’an  471  à l’an  411 
avant  Jésus-Christ.  Ce  qui  les  rend  surtout  intéressantes,  c’est 
que  toutes  sont  de  provenance  juive  et  nous  renseignent  sur  les 
affaires  d’une  colonie  juive,  établie  dans  l’île  d’Eléphantine  au 
moins  depuis  le  règne  de  Cambyse  (529-521). 

Par  là,  d’abord,  les  intuitions  géniales  de  M.  Clermont-Gan- 
neau,  concernant  le  papyrus  Euting,  sont  élevées  à la  certitude. 
Mais  il  y a bien  mieux.  Tous  ces  papyrus  sont  des  actes  légaux, 
relatifs  à des  transferts  de  propriété,  des  ventes,  achats  ou  échanges 
de  terrains,  des  conventions  à l’occasion  de  mariages,  des  quit- 
tances, des  prêts  d’argent.  Comme  on  l’a  observé,  « quelque 
limitée  que  soit  cette  matière,  elle  fournit  une  abondante  illustra- 
lion  de  la  façon  dont  le  Juif  s’adaptait  aux  circonstances  et,  en 
même  temps,  maintenait  sa  distinction  raciale;  par  le  fait,  nous 
avons  ici  l’attestation  directe  la  plus  ancienne  des  qualités  qui 
ont  toujours  caractérisé  les  Juifs  depuis  qu’a  commencé  leur  dis- 

1.  Aramaic  Papyri  discovered  at  Assuan.  Londres,  1906.  In-folio,  79  pages, 
27  fascimilés.  La  publication  comprend  encore  un  onzième  papyrus,  qui  dut 
faire  partie  de  la  collection,  mais  acquis  séparément  par  la  bibliothèque 
Bodléienne  d’Oxford. 
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persion*.  » Ces  juifs  d’Éléphantine  s’accommodaient,  manifeste- 
ment, très  bien  de  leur  séjour  en  Haute-Egypte  et  de  la  domination 
perse  ; tout  indique  qu’ils  faisaient  « de  bonnes  affaires  » dans  le 
commerce  ou  Tindustrie.  Ils  se  conformaient  à la  législation  perse  : 
celle-ci,  à la  vérité,  s’inspirait  des  anciennes  lois  babyloniennes, 
où  les  Juifs  pouvaient  généralement  reconnaître  les  leurs  propres  ; 
mais  ils  y trouvaient  aussi  des  différences.  Les  formalités  légales 
exigées  pour  les  transactions  sont  à remarquer  : date  précise  des 
actes,  signatures  de  témoins,  etc.,  cela  rappelle  bien  Babylone, 
et  cela  contribue  singulièrement  à la  valeur  de  ces  papyrus.  Voici 
des  points  plus  importants.  Ces  documents  montrent  les  femmes 
en  possession  d’une  grande  indépendance  : elles  peuvent  posséder 
et  transmettre  une  propriété,  ester  en  justice  et  y prêter  serment, 
contracter  de  plein  droit.  En  matière  de  divorce,  la  femme  est 
sur  le  même  pied  que  le  mari,  qui  n’a  pas,  ici,  le  pouvoir  souve- 
rain quelui  accordait  la  loi  juive  ; demandé  par  l’époux  ou  l’épouse, 
le  divorc-e  n’est  valide  que  s’il  est  prononcé  publiquement,  devant 
<(  l’assemblée  ».  Outre  ces  usages  et  d’autres,  les  Juifs  d’Eléphan- 
tine  en  ont  parfois  adopté  de  moins  tolérables  : ainsi  on  lit,  dans 
un  des  papyrus,  que  la  dame  Mibtahyah  a prêté  devant  la  déesse 
Sati  le  serment  requis  pour  la  validité  de  l’acte.  On  apprend 
aussi  que  cette  même  Juive,  qui  faisait  en  gros  le  commerce  des 
matériaux  de  construction,  épousa  en  secondes  noces  un  Egyptien, 
qui  « construisait  pour  le  roi  » ; mais  il  semble  que  le  mari  se  fit 
prosélyte. 

En  général,  ces  immigrés  hébreux  devaient  éviter  le  mariage 
avec  les  indigènes.  Leur  attention  à maintenir  leur  séparation 
ressort  de  leurs  noms,  qui  restent  bien  décidément  hébreux,  à 
travers  les  trois  générations  qui  passent  devant  nous  dans  ces 
papyrus.  D’ailleurs,  les  actes  les  qualifient  expressément  Juifs 
(Jehoûdî)^  mais  aussi  Araméens  ou  Hébreux,  ces  deux  derniers 
noms,  toutefois,  ayant  un  sens  plus  général,  qui  englobe  d’autres 
Sémites. 

Beaucoup  de  noms  sont  composés  avec  le  nom  de  Dieu  Yah^ 
abrégé  de  Yhv  ; aucun  avec  ou  ^Elôhtm,  Le  nom  incommuni- 
cable se  présente  aussi  à part  sous  les  formes  Yhsf  (4  fois)  et  Yhh 
(1  fois),  et  se  prononçait  probablement  Yahô, 

1.  G.-A.  Gooke,  The  Assuan  Papyri,  dans  The  Journal  of  theoLogical  stu- 
dieSf  july  1907,  p.  617. 
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On  croyait,  jusqu’à  présent,  que  les  Juifs  de  cette  époque, 
c’est-à-dire  après  la  captivité  de  Babylone,  évitaient  de  prononcer 
le  nom  incommunicable,  et  le  remplaçaient  par  ^Elôhîrn, 

Les  papyrus  nous  ont  fait  une  autre  révélation  plus  surprenante. 
Par  leur  nature  même,  ils  ne  parlent  guère  de  religion,  mais 
cependant  ils  nous  apprennent  qu’il  y avait  à Eléphantine,  en 
belle  place,  au  bord  delà  « route  royale  «,  un  sanctuaire  de  Yaho. 
Tant  qu’on  n’a  eu  que  les  papyrus  Sayce-Gowley,  on  a pu  hési- 
siter  sur  la  signification  précise  du  mot  "^agorâ^  désignant  ce 
sanctuaire,  et  l’on  a pu  penser  qu’il  ne  s’agissait  que  d’un  autel^ 
ce  qui  serait  déjà  pour  étonner,  d’ailleurs.  Mais  les  papyrus  trou- 
vés par  M.  Rubensohn,  en  1907,  ne  permettent  plus  de  douter 
qu’il  n’y  ait  eu,  en  l’honneur  de  Yahô,  quelque  chose  d’analogue 
aux  temples  égyptiens,  qui  reçoivent  le  même  nom.  Voici  com- 
ment s’est  faite  cette  nouvelle  découverte,  qui  offre  encore  plus 
d’intérêt  que  la  précédente. 

Depuis  deux  ans,  nous  l’avons  dit,  la  France  et  l’Allemagne 
rivalisent  d’ardeur  à fouiller  la  colline  de  décombres  d’Eléphan- 
tine  : le  but  est  surtout  la  conquête  des  papyrus  que  doit  recéler 
ce  sol  mystérieux.  Une  ligne  marquée  par  des  poteaux  divise  la 
colline  en  deux  sections  : à l’ouest,  la  concession  allemande  ; à 
Lest,  les  Français.  Malheureusement  pour  nous,  il  semble  bien 
que  ce  n’est  pas  à nos  fouilleurs  qu’est  échue  la  meilleure  part. 

D’ailleurs  les  Allemands  ont  sur  nous  un  an  d’avance.  M.  Gler- 
mont-Ganneau  n’ayant  pu  obtenir  les  ressources  nécessaires,  avant 
l’hiver  de  1906-1907,  où  il  a inauguré  les  fouilles  françaises  L 

M.  O.  Rubensohn,  qui  dirigeait  les  fouilles  allemandes,  après 
une  première  campagne  sur  laquelle  on  n’a  pas  de  détails,  mais 
qu’on  dit  avoir  été  déjà  très  fructueuse,  dans  l’hiver  de  1905-1906, 
a terminé  celle  de  1906-1907  par  une  prise  magnifique.  Un  pot  de 
terre,  trouvé  dans  les  débris  d’une  maison,  lui  a livré  un  lot  de 
papyrus  araméens,  dont  trois  ont  été  publiés,  avec  la  promptitude 
due  à leur  importance,  par  M.  Edouard  Sachau,  l’un  des  plus 

1.  « Les  fonds  ont  été  fournis  par  TAcadémie  des  inscriptions,  le  minis- 
tère de  l’instruction  publique,  et  surtout  par  M.  Edmond  de  Rothschild.  » 
R.  P.  Lagrange,  lettre  écrite  d’Éléphantine,  le  1®^  mars  1908,  dans  la  Revue 
hibliquey  1908,  p.  261,  note  1, 


LES  PAPYRUS  ARAMÉENS  D’ÉLÉPHANTINE 


403 


illustres  aramaïsants  d’Allemague  ^ D’autres  orientalistes  se  sont 
déjà  mis  à étudier  et  à commenter  ces  pièces,  qui  ont  justifié  am- 
plement l’intérêt  qu’on  leur  prête. 

Elles  se  composent  d’une  copie  ou  de  la  minute  d’une  lettre 
écrite  par  les  Juifs  d’Eléphantine  à Bagohi,  gouverneur  de  la  Judée 
pour  le  roi  de  Perse  ; puis  d’un  duplicata,  avec  variantes,  de  cette 
lettre  ; enfin  d’un  mémorandum  de  la  réponse  reçue. 

Voici  les  parties  essentielles  de  la  lettre  des  Juifs 

A notre  seigneur  Bagohi,  gouverneur  de  Judée,  tes  serviteurs  Yedoniah  et 
ses  collègues,  prêtres  dans  la  cité  de  Yêb.  Que  le  Dieu  du  ciel  accroisse  en 
tout  temps  la  prospérité  de  notre  seigneur,  et  qu’il  t’établisse  en  faveur  au- 
près du  roi  Darius  et  des  fils  de  la  cour  mille  fois  plus  encore  que  mainte- 
nant, pt  qu’il  te  donne  une  longue  vie,  et  sois  heureux  et  stable  en  tout 
temps.  Maintenant  ton  serviteur  Yedoniah  et  ses  collègues  s’expriment  ainsi  : 
Dans  le  mois  de  Tammouz  de  l’an  14  du  roi  Darius,  lorsque  Archam  était 
sorti  et  s^était  rendu  auprès  du  roi,  les  prêtres  du  dieu  Khnoub  de  la  cité 
de  Yêb  (firent)  accord  avec  Widrang,  qui  en  était  parthadac  (gouverneur  ?), 
en  ces  termes  : Le  sanctuaire  du  dieu  lahô  dans  la  cité  de  Yêb  qu’on  l’enlève 
de  là!  Ensuite  ce  Widrang  détestable  a écrit  une  lettre  à Naphiân  son  fils, 
qui  était  chef  de  troupes  dans  la  cité  de  Syène,  de  cette  sorte  ; Ce  sanctuaire 
de  la  cité  de  Yêb,  qu’on  le  détruise  ! Ensuite  Naphiân  a conduit  des  Egyp- 
tiens avec  d’autres  troupes  ; ils  sont  venus  à la  cité  de  Yêb  avec  leurs  armes  ; 
ils  sont  arrivés  à ce  sanctuaire  et  l’ont  détruit  jusqu’au  sol  ; ils  ont  brisé  les 
colonnes  de  pierre  qu’il  y avait  là  ; même  les  cinq  portes  construites  en 
pierre  de  taille,  qui  étaient  dans  ce  sanctuaire,  iis  les  ont  détruites,  et  ils 
ont  enlevé  leurs  vantaux  et  les  armatures  de  ces  vantaux  en  bronze  ; et  la 
toiture  en  bois  de  cèdre,  avec  le  reste  de  la  décoration  et  les  autres  choses 
qu’il  y avait  là,  ils  l’ont  brûlé  dans  le  feu;  et  les  coupes  d’or  et  d’argent  et 
tout  ce  qu’il  y avait  dans  ce  sanctnaire,  ils  l’ont  pris  et  se  le  sont  approprié. 

Or,  dès  le  temps  du  roi  d’Egypte,  nos  pères  ont  bâti  ce  sanctuaire  dans 
la  cité  de  Yêb  ; et,  lorsque  Cambyse  est  arrivé  en  Egypte,  il  a trouvé  ce 
sanctuaire  bâti,  et  tous  les  sanctuaires  des  dieux  de  l’Égypte  ont  été  ren- 
versés, et  personne  n’a  rien  dégradé  à ce  sanctuaire.  Et  après  que  tout  cela 
fut  accompli,  nous,  avec  nos  femmes  et  nos  enfants,  nous  avons  revêtu  des 
sacs  et  nous  avons  jeûné  et  prié  lahô,  le  Dieu  du  ciel,  qui  nous  a vengés  de 
ce  Widrang...  Tous  les  biens  qu’il  avait  acquis  ont  péri,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  voulu  du  mal  à ce  sanctuaire  ont  été  tuées...  Or,  avant  cela, 
au  temps  où  ce  mal  nous  fut  fait,  nous  envoyâmes  une  lettre  à notre  sei- 
gneur, et  aussi  à lehokhanân,  le  grand  prêtre,  et  à ses  collègues  les  prêtres 
de  Jérusalem,  et  à Ostan,  le  frère  d’Anani,  et  aux  principaux  des  Juifs  ; il 
ne  nous  ont  pas  envoyé  de  réponse.  Et  depuis  le  mois  de  Tammouz  de 
l’an  14  du  roi  Darius  jusqu’à  ce  jour,  nous  avons  revêtu  des  sacs,  et  jeûné  ; 

1.  Le  R.  P.  Lagrange  a reproduit  ces  textes,  avec  quelques  corrections,  une 
traduction  et  des  observations  sur  la  lecture  et  l’interprétation,  dans  la  Revue 
biblique,  juillet  1908,  p.  325-349. 

2,  Nous  reproduisons,  à quelques  détails  de  forme  près,  la  traduction  du 
R.  P.  Lagrange. 
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nos  femmes  sont  devenues  comme  une  veuve,  nous  n’avons  pas  employé  de 
parfums,  et  nous  n’avons  pas  bu  de  vin.  Et,  depuis  lors  et  jusqu’à  ce  jour 
de  l’an  17  du  roi  Darius,  ni  sacrifice  non  sanglant,  ni  encens,  ni  holocauste 
n’ont  été  offerts  dans  ce  sanctuaire.  Maintenant  donc  tes  serviteurs  Yedo- 
niah  et  ses  collègues  et  tous  les  Juifs  citoyens  de  Y^êb,  nous  disons  ; S’il 
paraît  bon  à notre  seigneur,  qu’il  veuille  s’intéresser  à ce  sanctuaire,  pour 
qu’il  soit  rebâti,  car  on  ne  nous  a pas  laissés  le  rebâtir.  Voici  donc  ; les  per- 
sonnes liées  d’amitié  avec  toi,  qui  sont  ici  en  Égypte,  qu’une  lettre  leur  soit 
envoyée  de  ta  part  au  sujet  de  ce  sanctuaire  du  dieu  lahô,  pour  le  rebâtir 
dans  la  cité  de  Y^êb,  comme  il  était  auparavant... 

Si,  par  son  intervention,  ils  obtiennent  l’objet  de  leurs  vœux, 
les  pétitionnaires  promettent  à Bagohi,  non  seulement  leurs 
prières  et  des  sacrifices  qui  seront  offerts  en  son  nom  sur  l’autel 
de  Jahô,  mais  encore  une  redevance  notable  en  argent.  Ils  ter- 
minent en  disant  qu’ils  ont  écrit  sur  le  même  sujet  à Delaiah  et 
Ghelemiah,  fils  de  Sanaballat,  gouverneur  de  Samarie.  La  lettre 
est  datée  du  20  du  mois  de  Markhechwan,  l’an  17  du  roi  Darius. 

Le  mémorandum,  qui  ne  compte  que  quelques  lignes,  reproduit 
la  recommandation  ou  la  prière  faite  par  Bagohi  et  Delaiah  au 
gouverneur  perse  de  la  Haute-Egypte,  Archan,  en  faveur  de  la 
réédification  désirée. 

La  relation  de  ces  curieux  documents  avec  le  papyrus  Euting, 
mentionné  plus  haut,  n’est  pas  douteuse;  mais  ici,  d’abord,  la 
qualité  des  auteurs  apparaît  avec  évidence,  et  aussi  l’époque  à la- 
quelle nous  devons  rapporter  les  faits  dont  ils  nous  entretiennent. 
Tous  les  interprètes  ont  conclu  que  cette  époque  ne  peut  être 
que  celle  de  Darius  II  (423-404).  Le  premier  gain  que  l’histoire 
tire  de  la  découverte,  c’est  la  confirmation  de  l’interprétation 
plus  commune  quant  à la  chronologie  des  livres  bibliques  d’Es- 
dras  et  de  Néhémie,  contre  l’opinion  de  quelques  exégètes  qui 
retardait  la  restauration  opérée  par  Néhémie  jusqu’à  l’époque 
d’Artaxerxès  III  (359-338).  En  outre  de  ce  résultat  dont  nous  ne 
pouvons  développer  ici  la  preuve  technique  on  a constaté 
l’inexactitude  des  données  chronologiques  fournies  pas  l’historien 
juif  Josèphe  sur  la  même  période. 

Ensuite,  et  surtout,  les  nouveaux  documents  accroissent  singu- 
lièrement la  lumière  que  les  trouvailles  antérieures  nous  avaient 
apportée  sur  l’importance  et  la  situation  de  la  communauté  juive 

1.  Voir  l’article  du  P.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique,  juillet  1908,  p.  344. 
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d’Éléphantine.  Nous  ne  savons  pas  encore  à quelle  date  précise 
et  par  suite  de  quelles  circonstances  elle  a commencé  à se  for- 
mer; mais  il  apparaît,  du  moins,  que  son  existence  a précédé  la 
conquête  de  l’Egypte  par  Gambyse  (527),  puisque  les  Perses  ont 
trouvé  son  sanctuaire  déjà  bâti.  C’est  concernant  ce  sanctuaire 
que  nous  recevons  les  renseignements  les  plus  détaillés  et  les 
plus  curieux. 

Quelles  étaient  au  juste  sa  forme,  son  étendue  et  sa  disposi- 
tion, nous  ne  l’apprenons  pas  : mais  l’énumération  de  tout  ce  que 
que  les  Egyptiens,  poussés  par  les  prêtres  de  Khnoub,  ont  dé- 
truit, nous  en  donne  au  moins  une  idée  approchée.  Il  y avait  là, 
sûrement,  outre  un  autel,  une  enceinte  close  l’entourant,  un  ou 
plusieurs  portiques  à colonnes,  un  toit  en  bois  de  cèdre,  qui,  s’il 
ne  portait  pas  sur  toute  l’enceinte,  couronnait  du  moins  les 
portiques  et  peut-être  recouvrait  un  naos  ou  une  chapelle.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  l’importance  du  sanctuaire,  sa  présence  ici  sur- 
prend. 

Ces  Juifs,  qui  paraissent  si  zélés  pour  le  culte  de  leur  Dieu, 
ne  savaient-ils  pas  qu’il  n’admettait  qu’un  autel,  qu’un  sanctuaire, 
et  qu’à  cette  époque  aucun  sacrifice,  aucune  oblation  ne  lui  était 
agréable  en  dehors  du  temple  de  Jérusalem? 

Il  n’est  guère  possible  qu’ils  aient  ignoré  la  loi  si  formelle  du 
Deutéronome  (xii)  : les  critiques  rationalistes  ne  regardent-ils 
pas  comme  un  fait  acquis  la  promulgation  de  cette  loi  sous  le  roi 
Josias  (523)?  M.  Noldeke,  néanmoins,  pense  qu’ils  l’ignoraient  en- 
core et  voit  là  un  argument  décisif  en  faveur  de  l’origine  ré- 
cente du  Pentateuque.  Il  oublie  le  temple  de  Léontopolis,  aussi 
en  Egypte,  érigé  bien  longtemps  après  celui  d’Eléphantine,  par 
le  prêtre  Onias,  qui,  certainement,  connaissait  bien  le  Deutéro^ 
nome.  L’une  et  l’autre  fondation  témoignent  plutôt  contre  l’argu- 
mentation des  critiques  de  l’école  de  Reuss-Graf-Wellhausen,  con- 
cluant des  violations  de  la  loi  mosaïque  sur  l’unité  de  culte  à sa 
non-existence. 

Si  l’on  croit  devoir  admettre  la  bonne  foi  des  Juifs,  on  dira,  si 
l’on  veut,  avec  le  R.  P.  Lagrange,  que,  sans  ignorer  la  loi  sur 
l’unité  du  culte,  « ils  ont  pu  estimer  qu’elle  n’obligeait  que  pour 
la  Palestine.  Ils  se  trouvaient  vraiment  dans  des  conditions  tout 
autres  que  celles  qui  avaient  été  prévues  par  la  loi.  A leur  point 
de  vue,  mieux  valait  rendre  à lahô  le  culte  traditionnel  que 
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d’avouer  le  triomphe  du  dieu  Khnoub  et  de  ses  prêtres  » Peut- 
être  se  sont-ils  aussi  autorisés,  comme  le  fit  plus  tard  Onias^^  de 
l’oracle  d’Isaïe  (xix,  19),  annonçant  qu’  a un  jour  lahveh  aurait  un 
autel  au  milieu  du  pays  d’Égypte  ^ ».  On  peut  conjecturer  qu’ils 
avaient  tenté  une  justification  de  leur  acte  dans  la  lettre  au  grand 
prêtre  Johanan;  nous  n’avons  pas  cette  lettre;  mais  de  ce  qu’elle 
est  restée  sans  réponse,  nous  pouvons  inférer  qu’elle  n’a  pas  pro- 
duit bonne  impression  à Jérusalem. 

J’avouerai  que  je  ne  vois  pas  aussi  clairement  que  le  R.  P.  La- 
grange la  preuve  d’une  « bonne  foi  entière  »,  d’  « un  sincère 
esprit  religieux  »,  dans  la  requête  à Bagohi.  Les  Israélites  aux- 
quels s’adressent  les  plus  graves  objurgations  des  prophètes, 
n’étaient  nullement  avares  de  démonstrations  du  culte  extérieur 
en  l’honneur  de  lahveh  : qu’on  se  rappelle  seulement  le  premier 
chapitre  d’Isaïe.  Souvent,  tout  en  portant  leur  encens  ou  leurs 
offrandes  à des  dieux  étrangers,  ils  prétendaient  réserver  la  place 
principale  au  Dieu  national.  Le  cas  de  la  dame  Mibtaiah,  prêtant 
serment  devant  la  désse  Sati,  laisse  soupçonner  que  ce  partage,  si 
sévèrement  stigmatisé  par  les  prophètes,  n’était  pas  entièrement 
inconnu  dans  la  colonie  d’Eléphantine,  et  [que  celle-ci  méritait 
encore  plus  ou  moins  les  reproches  faits  par  Jérémie  aux  réfugiés 
de  son  temps*,  peut-être  aïeux  de  ceux  que  nous  trouvons  près  de 
la  première  cataracte. 

De  plus,  les  pétitionnaires  eux-mêmes  nous  apprennent  qu’ils 
ont  adressé  leur  demande  de  protection,  non  seulement  aux  au- 
torités de  Judée,  mais  encore  à celles  de  Samarie;  car  c’est  appa- 
remment comme  successeur  de  Sanaballat,  son  père,  dans  la 
charge  de  gouverneur  de  Samarie,  que  Delaiah  reçut  aussi  la  re- 
quête et  qu’il  l’a,  de  fait,  appuyée  avec  Bagohi.  Cette  démarche 
auprès  des  perfides  adversaires  de  la  restauration  judéenne 
quelque  raison  pressante  d’intérêt  qu’on  lui  suppose,  trahit  un 
état  d’esprit  fort  différent  de  celui  de  la  communauté  réorganisée 
par  Esdras  et  Néhémie.  Aussi  l’on  a conjecturé,  assez  justement, 
semble-t-il,  que  ces  colotis  d’Éléphantine  n’étaient  pas  tous  ju- 

1.  Revue  biblique^  1908,  p.  346. 

2.  Josèphe,  Antiquités  judaïques,  liv.  XIII,  chap.  iii. 

3.  Est-il  besoin  de  dire  que  cet  oracle,  se  rapportant  aux  temps  messia- 
niques, aurait  été  invoqué  à tort  ? 

4.  Jerem.,  xliv.  Il  est  assez  curieux  que  les  femmes  sont  spécialement  accu- 
sées par  le  prophète,  à cause  de  leur  idolâtrie  à Tégard  de  la  (<  reine  du  ciel  ». 
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déens  et  que  plusieurs  étaient  originaires  de  l’ancien  royaume 
d’Israël,  ou  appartenaient  même  à cette  race  impure  des  Samari- 
tains, si  détestée  des  Juifs  orthodoxes. 

Nous  conclurons  qu’on  risquerait  fort  de  juger  à faux,-si  l’on 
appliquait  aux  Juifs  d’après  la  captivité,  en  général,  les  données 
que  les  papyrus  découverts  ou  à découvrir  nous  apportent  sur  le 
groupe  échoué,  en  quelque  sorte,  comme  un  bloc  erratique,  à la 
frontière  sud  de  l’Egypte.  Quitte  à ne  pas  les  généraliser  indû- 
ment, il  y a là  des  documents  curieux  et  nouveaux  pour  une  pé- 
riode obscure  de  l’histoire  juive. 

Ils  sont  intéressants  aussi  par  la  langue  dans  laquelle  ils  sont 
écrits  et  par  le  caractère  de  l’écriture  qui  nous  les  a transmis,  La 
langue  est  l’araméen,  c’est-à-dire  avec  des  différences  de  détail 
que  les  spécialistes  ont  commencé  à relever,  la  langue  des  parties 
du  livre  d’Esdras  qui  ne  sont  pas  en  hébreu  L Ces  parties  com- 
prennent surtout  des  pièces  de  correspondance  administrative, 
qu’Esdras  reproduit  textuellement  : de  là,  on  avait  depuis  long- 
temps conjecturé,  et  la  chose  est  aujourd’hui  mise  hors  de  doute 
par  les  papyrus  araméens  d’Egypte,  que  l’araméen  était  la  langue 
de  la  chancellerie  perse  pour  les  provinces  occidentales  de  l’em- 
pire, telles  que  la  Palestine  et  l’Egypte;  et,  en  cela  comme  dans 
le  reste,  cette  chancellerie  avait  suivi  la  pratique  de  la  chancelle- 
rie assyrienne  et  babylonienne.  On  sait,  d’ailleurs,  que  les  Juifs, 
à la  suite  de  la  captivité  de  Babylone,  ont  abandonné  entièrement 
l’hébreu,  comme  langue  usuelle,  pour  l’araméen;  ce  changement 
avait  dû  commencer  durant  l’exil;  chez  les  Juifs  d’Eléphantine,  il 
était  accompli  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  comme  nous  le 
voyons  par  la  lettre  de  leurs  prêtres. 

L’écriture  de  cette  lettre  et  des  autres  papyrus  araméens  d’Elé- 
phantine se  rapproche  de  celle  qu’on  appelle  hébreu  carré  et 
que  présentent  tous  les  manuscrits  hébraïques  aujourd’hui  con- 
nus. Nous  avons  donc,  sans  doute,  sous  les  yeux,  dans  ces  pièces, 
les  caractères  « assyriens  » qu’Esdras  est  dit  avoir  rapportés  de 
Babylone  et  dans  lesquels  il  aurait  transcrit  les  anciens  livres 
sacrés.  Il  y a eu  encore  là  un  grand  changement  produit  ou  du 
moins  accéléré  par  l’exil.  Auparavant,  l’écriture  employée  en 
Israël  était  celle  des  Phéniciens,  comme  le  montre  l’inscription 

1.  Esdr.,  IV,  8-vi,  18;  vu,  12-25. 
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de  Paqueduc  souterrain  de  Siloam,  qu^on  rapporte  au  règne 
d’Ezéchias.  Cette  écriture  est  aussi  celle  de  la  fameuse  stèle,  où 
Mésa,  roi  de  Moab,  contemporain  de  Josaphat,  exprime  en  pur 
hébreu  sa  reconaissance  à son  dieu  Khamos.  Elle  est  conservée, 
par  affectation  d’archaïsme,  sur  les  monnaies  des  princes  Maccha- 
bées. L’utilité  de  l’étude  et  de  la  comparaison  des  écritures  qui 
ont  dû  servir  successivement  à la  copie  des  textes  bibliques  est 
depuis  longtemps  connue  : bien  des  leçons  fausses  ou  inintelli- 
gibles de  nos  textes  actuels  s’expliquent  parce  que  les  copistes 
ont  pris  les  unes  pour  les  autres  des  lettres  semblables,  soit  dans 
la  même  écriture,  soit  dans  deux  écritures  différentes.  Les  papy- 
rus juifs  d’Eléphantine,  nous  reportant  vers  Porigine  de  Phébreu 
carré,  et  nous  montrant,  de  fait,  plusieurs  caractères  encore  fa- 
ciles à confondre  entre  eux,  aideront  à la  solution  motivée  des  pro- 
blèmes de  ce  genre. 

Je  signalerai  aussi  la  manière  d’exprimer  les  nombres  : ils  ne 
sont  pas,  ici,  rendus  en  toutes  lettres,  comme  dans  nos  Bibles 
hébraïques;  mais  les  unités  sont  marquées  par  des  traits  verti- 
caux; les  dizaines,  les  vingtaines,  etc.,  par  des  signes  particu- 
liers, par  des  chiffres.  Aux  exégètes  qui  expliquaient  certains 
nombres  improbables  de  nos  textes  actuels  par  des  erreurs  de 
transcription,  datant  d’une  époque  où  ces  nombres  n’étaient 
point  exprimés  en  noms  numéraux,  mais  en  lettres  ou  en  chiffres, 
on  objectait  l’absence  d’attestation  pour  cette  dernière  pratique 
et  le  fait  que  les  nombres  sont  rendus  par  des  noms,  pas  seule- 
ment dans  la  Bible  massorétique,  mais  encore  dans  les  plus  anciens 
monuments  connus  de  Pépigraphie  hébraïque,  dans  Pinscription  de 
Siloam  aussi  bien  que  sur  la  stèle  de  MésaL  On  peut  affirmer  au- 
jourd’hui, sans  crainte,  que  non  seulement  les  lettres  de  nos  pa- 
pyrus araméens,  mais  aussi  leurs  signes  numéraux  ont  été  em- 
ployés à la  transcription  des  textes  bibliques  vers  le  temps  de  la 
restauration  juive.  L’hypothèse  en  question,  pour  la  solution  des 
difficultés  des  nombres,  reçoit  de  là  un  fondement  solide. 

Les  fouilles  nous  apporteront-elles  dans  l’avenir  des  décou- 
vertes encore  plus  importantes,  par  exemple,  en  nous  livrant  des 
fragments  de  la  Bible  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère?  On  ne 
peut  que  le  désirer,  sans  oser  encore  l’espérer. 

Joseph  BRUCKER. 

1.  Voir  Études  du  15  septembre  1895,  t.  LXVI,  p.  221, 
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/.  Loteries.  — II.  Démographie.  — III.  Alcoolisme. 

Pochette  nationale!  Pochette  surprise!  Derniers  billets!  Hâtez- 
vous  : peut-être  votre  philanthropie  vous  rendra-t-elle... 
Riches!  ! Comme  on  doit  être  heureux  de  gagner  : un  quart  de 

MILLION  ! ! ! 

Ces  annonces  et  beaucoup  d’autres  avec  illustrations  viennent 
de  remplir  les  journaux,  tapisser  les  murailles  pendant  deux  ans^ 
Et  cela  recommence  : une  pochette  ^populaire  a fait  son  appari- 
tion. 

Populaire  ! Ce  n’est  pas  dans  le  peuple  seulement  que  se  trouvent 
des  acheteurs;  certains  disent  des  dupes,  ou,  comme  M.  Gide, 
sont  encore  plus  énergiques. 

Nous  n’oserions  assurer  qu’il  ne  s’en  est  point  trouvé  parmi  les 
lecteurs  des  Etudes  désireux,  hâtons-nous  de  le  dire,  de  favoriser 
une  bonne  œuvre.  Cependant,  une  première  raison  devrait  les  re- 
tenir. Croient-ils  que  toutes  ces  loteries  soient  en  faveur  d’œuvres 
ou  vraiment  bonnes  ou  plus  ou  moins  philanthropiques  ! Dans  la 
pochette  surprise  se  trouvaient  deux  billets  de  sanatorium,  mais 
aussi  un  : Jeunesse  scolaire  de  Marseille.  Or,  le  vrai  titre,  c’est  : 
Jeunesse  laïque  \ on  demandait  sept  millions  pour  augmenter  et 
accélérer  la  perversion  intellectuelle  et  la  corruption  morale  de 
ces  pauvres  enfants  par  des  œuvres  postscolaires  athées  ^ 

D’autres  considérations  ressortent  de  l’interpellation  de  M.  An- 
thime  Ménard  (Chambre,  11  juillet,  Journ.  officiel  du  12)  : il  ne 
sera  pas  inutile  d’en  produire  quelques-unes  ; car  l’interpellation 

1.  Une  autre  loterie  de  4 millions,  ne  faisant  pas  partie  de  la  pochette,  a 
envoyé  une  circulaire  suppliante  à tous  les  maires  de  France;  c’est  celle  de 
F « Orphelinat  national  des  chemins  de  fer  de  France  ».  Or,  V Humanité  nous 
apprenait,  en  1907,  que,  pour  participer  aux  avantages  de  cet  orphelinat,  il 
fallait  faire  partie  du  syndicat  révolutionnaire  des  travailleurs  des  chemins 
de  fer  ; que,  de  plus,  cet  orphelinat  « est  destiné  à former  les  orphelins  pour 
le  combat  de  la  vie  et  à participer  à la  lutte  ouvrière  pour  l’émancipation  ». 
Nous  en  avons  parlé  en  septembre  1907,  p.  840. 
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remplit  dix-sept  colonnes  serrées  que  bien  peu  ont  lu,  quoique 
cela  en  vaille  la  peine.  Ajoutons  un  historique  très  succinct  : 
M.  Ménard  n^est  parti  que  de  1836. 

Les  premières  loteries  furent,  dit-on,  sous  Néron;  mais  les  bil- 
lets étaient  gratuits.  La  loterie  proprement  dite  apparut  en  Italie, 
à la  fin  du  moyen  âge  : elle  y existe  encore  (on  connaît  les  fameux 
quines)^  et,  comme  dans  d’autres  pays,  c’est  un  genre  d’impôt  qui 
a le  grand  avantage  d’être  facultatif.  En  France,  la  première  fut 
en  1539;  sous  Mazarin,  il  y en  eut  de  deux  espèces,  assez  com- 
pliquées ; en  1656,  l’Italien  Tonti  organisa  des  tontines;  en  1700, 
grande  loterie  de  10  millions  de  livres.  La  « Loterie  royale  » fut 
régularisée  en  1776;  supprimée  en  1793;  rétablie  en  1797.  Elle 
prit  de  grands  développements  sous  l’Empire  et  la  Restauration  : 
il  y avait  cinq  bureaux  avec  un  tirage  tous  les  dix  jours,  soit 
quinze  par  mois.  Cet  impôt  volontaire  fut  supprimé  par  la  loi  en- 
core en  vigueur  du  1®’’  janvier  1836,  qui  ne  permet  que  « les  lo- 
teries ayant  pour  but  un  encouragement  aux  arts  ou  une  œuvre 
de  bienfaisance,  et  dont  les  lots  consistent  seulement  en  objets 
mobiliers  ». 

Pendant  quarante-deux  ans,  elle,  fut  observée.  En  1878,  sans 
l’abroger,  on  autorisa  cette  loterie  monstre  de  l’Exposition  avec 
centaines  de  lots  dont  quelques-uns  en  argent,  dont  un^  de 
500000  francs!  Et  alors,  ce  fut  un  torrent,  car  les  brèches  mo- 
rales se  referment  difficilement  (témoin  le  divorce).  En  1887,  in- 
terpellation : depuis  sept  ans,  on  avait  autorisé  des  loteries  pour 
cent  millions,  dont  environ  trente-cinq  étaient  parvenus  aux 
œuvres.  M.  Goblet  promit  de  ne  plus  donner  d’autorisations. 
En  1904,  il  y avait  soixante  millions  de  loteries  autorisées  : pro- 
jet de  résolution;  maintien  du  statu  quo.  En  1906,  observations 
deM.  Anthime  Ménard;  même  résultat.  Or,  ce  statu  quo  est  par- 
faitement incohérent  et  même  illégal  ; une  loi  non  abrogée  inter- 
dit les  loteries;  le  ministre  de  l’intérieur,  sans  contrôle  ni  limita- 
tion, autorise  celles  qu’il  veut. 

Au  cours  de  l’interpellation  actuelle  (1908),  M.  Clemenceau  a 

1.  Il  fut  gagné  par  douze  pauvres  ouvriers  de  Marseille,  dont  dix  man- 
gèrent ou  perdirent  toute  leur  part  en  très  peu  de  temps.  Ces  jours-ci  (sep- 
tembre 1908),  un  groupe  d’employés  de  la  même  ville  ont  gagné  un  petit  lot. 
Une  bonne  partie  de  l’argent  a passé  en  apéritifs  ou  en  billets  de  la  loterie 
espagnole,  dont  les  énormes  lots  font  tourner  les  têtes. 
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déclaré  que,  depuis  quatre  ans,  il  avait  été  demandé  des  autorisa- 
tions de  loteries  pour  plus  de  seize  cents  millions  ; que  lui-même 
en  avait  refusé  pour  cinq  cents  et  accordé  pour  cent  trois  mil- 
lions, dont  il  a donné  le  décompte  [Officiel^  p.  1696).  Actuelle- 
ment (août  1908),  sont  autorisées  treize  loteries  dont  le  total  des 
billets  approche  de  cinquante-cinq  millions.  Six  autres  (vingt- 
trois  millions)  ont  une  promesse  d'autorisation. 

Outre  la  question  de  la  cupidité  qu’on  excite,  ces  chiffres  sont 
à retenir  dans  un  autre  ordre  d’idées.  Il  y a là,  en  effet,  l’indice 
d’une  mentalité  spéciale  sur  la  manière  de  recueillir  de  Pargent 
pour  les  bonnes  œuvres  : il  faudrait  y rattacher  le  droit  des  pauvres, 
le  très  immoral  pari  mutuel,  les  cagnottes,  les  fêtes  dites  de  cha- 
rité et  en  faire  une  étude  à part. 

Mais  ce  qui  est  à signaler  dans  le  discours  de  M.  A.  Ménard, 
c’est  la  manière  dont  se  placent  les  billets  ; le  curieux  mécanisme 
qu’il  a exposé  longuement.  En  théorie,  le  montant  des  lots  de- 
vrait s’élever  à 12  p.  100  du  capital  de  la  loterie;  et  les^  frais  à 25 
ou  30  p.  100  : total  40  p.  100.  Or,  on  a vu  qu’en  1887,  les  œuvres 
n’avaient  reçu  en  moyenne  que  35  : les  frais  de  tout  genre  avaient 
donc  été  de  65  p.  100. 

Mais  en  1906-1908  ! Malgré  l’organisation  savante  d’un  consor- 
tium de  neuf  loteries,  les  combinaisons  de  pochette  nationale,  po- 
chettes surprises  de  deux  espèces,  renvois  des  tirages,  etc.,  on  est 
arrivé  à ceci  : douze  millions  de  billets  sur  quarante  ont  été  placés. 
A la  veille  du  tirage,  comme  il  fallait  assurer  le  payement  des  lots, 
douze  millions  de  billets  ont  été  cédés  pour  six  cent  mille  francs. 
((  Trois  œuvres  sur  neuf  ont  reçu  un  léger  acompte;  pour  les 
autres,  néant.  Voilà  le  bilan  du  consortium  de  la  pochette  natio- 
nale. » C’est  bien  dommage  que  les  trois  favorisées  ne  soient  pas 
indiquées. 

Là-dessus,  M.  Clemenceau,  déclarant  que  l’existence  même  des 
loteries  était  chose  fâcheuse,  a promis,  comme  M.  Goblet  en  1887, 
de  ne  plus  en  autoriser.  Seulement,  il  a fait  remarquer  que, 
quelques  jours  auparavant,  à la  sourdine  et  sans  avoir  consulté  le 
gouvernement,  le  Sénat  avait  voté  une  loterie  de  20  millions.  Et 
on  a passé  à l’ordre  du  jour^. 

1.  Quinze  jours  après,  une  note  a paru  à VOfficiel  du  29  juillet,  recom- 
mandant de  pourchasser,  plus  que  jamais,  les  loteries  étrangères.  Dans  cer- 
tains endroits,  en  effet,  des  agents  clandestins  placent  un  très  grand  nombre 
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Les  loteries  sont-elles  immorales  ? Théoriquement,  non.  Mais 
au  point  de  vue  social  et  surtout  à l’heure  présente,  l’afErmative 
paraît  s’imposer  pour  de  multiples  et  évidentes  raisons.  Même 
ceux  qui  ne  seraient  pas  de  cet  avis  ne  nieront  pas,  du  moins, 
qu’elles  soient  déprimantes.  Et,  dès  lors,  pour  les  permettre,  les 
tolérer,  il  faudrait,  au  moins,  qu’en  compensation,  elles  fissent, 
comme  le  disait  un  solliciteur  à M.  Clemenceau,  « surgir  de  terre 
de  magnifiques  œuvres  philanthropiques  w.  On  a vu  quel  magni- 
fique bilan  a surgi,  il  y a trois  mois  I un  bilan  de  carence  ! Il  y a 
mieux  encore.  Le  30  septembre  1908,  on  a tiré  la  Loterie  de  Mar- 
seille^ déjà  renvoyée  d’un  an.  Deux  millions  et  demi  de  billets; 
moins  de  700000  placés  ; 375  000  francs  de  lots.  Maigre  bénéfice, 
dira-t-on.  Bénéfice  ! On  vient,  à Tinstant,  de  présenter  au  conseil 
municipal,  une  petite  note  à payer  de  40  000  francs,  en  sus  des 
325  000. 

Espérons  donc  que  pas  un  de  nos  lecteurs  n’achètera  désormais 
de  pochette  nationale,  à surprise  ou  populaire.  Si  on  désire  l’émo- 
tion des  tirages,  une  modeste  valeur  à lots  la  procure,  sans  avoir 
les  inconvénients  des  loteries  proprement  dites. 

II 

Le  mouvement  de  la  population  française  pour  1907  a été  publié 
plus  tôt  que  de  coutume  (heureuse  innovation):  on  en  connaît  les 
totaux  définitifs  qu’un  instant  on  avait  espéré  devoir  être  en  désac- 
cord avec  les  premiers  chiffres  donnés  : 793  889  décès  ; 773969  nais- 
sances. Déficit  : 19920. 

Aussi,  le  vif  intérêt  que  présente  toujours  le  congrès  annuel  de 
la  Société  d’économie  sociale  a-t-il  été  plus  grand  cette  année,  vu 

de  billets  des  loteries  italienne  et  espagnole.  Mais  la  propagande  par  lettre 
fermée  ne  peut  être  empêchée.  Récemment,  tous  les  curés  doyens  du  plus 
pauvre  diocèse  de  France  [a  fortiori  les  autres)  ont  reçu  une,  puis  deux 
lettres  à 0 fr.  25,  0 fr.  50,  leur  proposant  de  souscrire  à un  emprunt  à lots 
mirifiques  de...  la  république  de  S ainU  Mar  in.  IjQS  montagnards  sont  méfiants 
et,  de  plus,  absolument  sans  le  sou  à l’heure  présente,  mais  tous  n’en  sont 
pas  là.  Ces  jours-ci,  on  me  donnait  des  détails  navrants  sur  un  gros  place- 
ment... en  manchons  et  buissons  Hella  ! Certainement,  si  Lemoine  avait  mis 
sa  formule  en  actions,  il  aurait  trouvé  des  souscripteurs.  Il  faudrait  repro- 
duire sans  se  lasser  l’excellent  article  sur  les*placements,  par  Pierre  V Ermite, 
fondé  sur  un  livre  de  M.  P.  Leroy-Beaulieu,  publié  dans  la  Croix  au  mois 
d’avril  dernier. 


BULLETIN  SOCIAL 


413 


le  sujet  choisi  : la  Population.  C’était  le  vingt-septième,  il  a eu 
lieu  les  18-21  mai  derniers;  on  en  trouvera  le  compte  rendu  dans 
la  Réforme  sociale.,  numéros  de  juillet  et  suivants.  Rarement,  le 
travail  proprement  dit  d’un  congrès,  les  rapports  et  notes  discutés 
ou  envoyés,  un  seul  excepté,  nous  ont  paru  aussi  sérieux,  aussi 
bien  faits  à tous  les  points  de  vue. 

La  grande  majorité  des  congressistes  étant  catholiques,  la  note 
catholique,  qui  n’a  pas  fait  défaut,  aurait  pu  être  plus  accentuée  : 
qu’on  laisse  donc  aux  académiciens  cette  préoccupation  constante 
de  ne  rien  dire,  absolument  rien,  des  croyances  du  défunt.  On 
pense  bien  que  cette  note  se  trouve  dans  les  études  d’hommes 
éminents,  tels  que  MM.  H.  Joly,  Félix  Lacointa,  Bayard,  etc. 
(M.  Lacointa  a seulement  le  tort  d’être  particulièrement  acerbe  en 
la  forme).  Mais  pourquoi,  par  exemple,  dans  une  étude  sur  des 
ménages  chargés  d’enfants,  étude  faite  d’après  l’excellente  et 
minutieuse  méthode  des  monographies,  ne  pas  nous  dire  un  seul 
mot  des  croyances  et  pratiques  religieuses  de  ces  familles  sur  les- 
quelles on  nous  donne  tant  de  petits  détails  moins  utiles  à con- 
naître. 

Dans  un  magistral  discours  d’ouverture,  M.  de  Foville  a groupé 
les  principales  des  multiples  causes  qui  produisent  la  dépopula- 
tion : affaiblissement  des  sentiments  religieux  provoqué  ou  accé- 
léré par  la  persécution  violente  exercée  contre  les  catholiques  ; 
impunité  dont  jouissent  les  formes  les  plus  malsaines  de  la  por- 
nographie; esprit  de  prévoyance  excessif  aboutissant  à l’égoïsme, 
au  chacun  pour  soi  ; iniquités  du  fisc  en  ce  qui  concerne  les 
familles  nombreuses;  renchérissement  de  la  vie,  venant  en  partie 
des  monstrueux  impôts;  divorce;  néo-malthusianisme,  etc. 

Avec  une  finesse  unie  à une  grande  profondeur  morale,  M.  René 
Doumic  a traité  de  la  peur  de  V enfant.,  qui  est  un  cas  d’une  maladie 
plus  générale  : la  peur  de  la  vie.  Et  la  cause  essentielle,  c’est  la 
diminution  de  l’idée  et  du  lien  de  famille.  Dans  une  société  bien 
organisée,  l’individu  ne  doit  pas  exister  en  tant  qu’individu.  Il 
n’existe  que  par  rapport  à la  famille,  mais  la  famille,  elle  est  chez 
nous  sans  cesse  minée  et  ruinée.  Elle  l’est  depuis  la  Révolution 
par  les  lois  successorales  ; depuis  quelques  années,  par  le  divorce, 
le  féminisme,  la  guerre  faite  aux  idées  religieuses. 

Une  cause  profonde  a été  très  bien  exposée  par  M.  Bayard  : 
((  Bien-être  non  éciuilibré  par  le  bien  vivre.  Que  vont  peser  devant 
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cet  âpre  amour  des  jouissances  les  contrepoids  efficaces  ? Le 
remède  serait  dans  la  loi  morale,  dans  la  religion,  pour  parler  net, 
mais  point  dans  la  religion  des  « gens  du  monde  » sans  cesse  à la 
recherche  des  pires  accommodements  de  leur  foi  et  de  leurs  vices, 
qui  croient  tromper  Dieu  parce  qu’ils  se  veulent  tromper  eux- 
mêmes.  Mais  le  remède  est  trop  vieux  et  il  gêne  jusqu’au  sacri- 
fice. » 

« La  question  est  surtout  d’ordre  moral,  a écrit  M.  Aug.  Isaac, 
président  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon.  J’ai  dix  enfants  ; 
je  sais  ce  que  c’est  qu’une  nombreuse  famille.  On  n’accepte 
pareille  charge  que  par  conscience  et  par  respect  de  la  loi  reli- 
gieuse. Là  où  le  sentiment  religieux  s’atténue,  les  familles  nom- 
breuses diminuent.  Il  y a cependant  dans  les  classes  pauvres, 
sans  religion,  quelques  familles  nombreuses  ; cela  provient  de 
leur  complète  insouciance...  Ce  qui  fait  la  population,  c’est  la 
natalité  ; ce  qui  entretient  la  natalité^  c est  avant  tout  la  morale,  » 

Quel  dommage  de  ne  pouvoir  citer  toute  cette  belle  lettre  et 
d’autres  encore  : on  les  trouvera  dans  la  Ré fomne  sociale. 

Signalons,  en  finissant,  une  des  principales  causes  de  la  dépo- 
pulation, à laquelle  beaucoup  se  sont  longtemps  refusés  h croire; 
qu’on  me  niait  il  n’y  a pas  encore  si  longtemps  : la  propagande 
inouïe,  abominable  faite  par  V école  néo -malthusienne avec  le  con- 
cours actif  de  la  franc-maçonnerie  et  du  gouvernement.  A cet 
égard,  le  sénateur  Bérenger  et  Mme  Leroy-Allais,  dans  une  des 
réunions,  M.  Pierret,  dans  une  note,  ont  donné  des  détails  abso- 
lument inouïs.  On  n’imagine  pas  quelle  propagande  est  faite 
depuis  environ  cinq  ans  ; ce  qui  se  dit  ; ce  qui  s’imprime  ; ce  qui 
se  distribue.  Des  sociétés  régulièrement  organisées  adressent  de 
tous  côtés  des  prospectus  indiquant  avec  une  extrême  crudité  et 
des  gravures  explicatives,  les  moyens  de  se  livrer  à l’inconduite 
sans  danger.  Des  sages-femmes  envoient  à celles  dont  le  mariage 
est  affiché  à la  mairie  une  annonce  faisant  savoir  qu’elles  indique- 
ront le  moyen  de  se  préserver  de  ee  fléau  qu’on  appelle  l’enfant. 
Et  bien  d’autres  citations  plus  fortes,  apportées  par  Mme  Allais  et 
M.  Pierret  ; sans  parler  de  ce  qu’on  ne  peut  pas  citer.  Le  tout 
patronné,  recommandé,  parfois  écrit  ou  professé  par  MM.  Chovet, 
Gomot  et  Rivet  sénateurs  ; Gerville-Réache,  Dubois,  Messimy, 
docteur  Meslier,  députés  ; Mesureur,  Robin  (de  Gempuis),  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  tout  est  perdu  ; qu’il  n’y  a 
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rien  à faire.  Puisque  le  mal  a des  causes  multiples,  il  est  bien  plus 
facile  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  travailler  à supprimer 
ou  affaiblir  telle  ou  telle.  « Ne  dénigrons  aucun  moyen  d’amé- 
lioration, ce  qui  est  aussi  facile  que  stérile  »,  dit  M.  Bayard,  dans 
son  livre  la  Peur  de  V enfant^.  M.  Gheysson  engage  à combattre 
le  taudis,  pourvoyeur  de  la  tuberculose  et  de  l’alcoolisme  : « man- 
geur de  vies  humaines  » et  à propager  V enseignement  ménager. 
M.  René  Doumic  rappelle  que  les  idées  mènent  le  monde-,  mais 
qu’il  est  au  pouvoir  de  chacun  de  nous  de  les  faire  changer.  Seule- 
ment, ne  pas  oublier  que  c’est  une  œuvre  à longue  échéance  : on 
commencera,  d’autres  continueront,  et  cela  profitera  à d’autres 
encore.  Mais  aucun  effort  ne  se  perd,  si  obscur  et  si  humble 
soit-il.  Ajoutons  : surtout  s’il  est  fait  pour  Dieu,  qui  sait  tenir 
compte  de  tout  ce  qui  est  fait  pour  lui. 

A côté  de  ce  congrès,  ou  depuis  qu’il  a eu  lieu,  ont  été  publiées 
diverses  statistiques  intéressantes,  dont  deux  assez  curieuses, 
rappelant  celle  de  la  Fabian  Society  que  nous  avons  signalée  en 
mars  1907.  Le  fléau  du  fonctionnarisme  va  toujours  croissant. 
Dans  un  récent  article  V Économiste  français,  du  4 juil- 

let, M.  de  Foville  a montré  que  le  total  des  fonctionnaires  ne 
cesse  de  grossir  chaque  année;  qu’il  est  actuellement  de  plus  de 
640  000  et  même  de  915  000,  si  l’on  compte,  en  outre,  les  salariés 
des  départements  et  des  communes. 

Or,  depuis  longtemps,  on  assure  que  le  monde  des  fonction- 
naires est  moins  prolifique  que  le  reste  de  la  nation.  L’agent  bu- 
reaucratique, dit  M.  de  Foville,  nous  fournit  « le  prototype  de  la 
stérilité  systématique  ».  Voulant  s’en  assurer,  le  Conseil  supé- 
rieur de  la  statistique  a entrepris  une  enquête.  Environ  600  000  bul- 
letins individuels  ont  été  envoyés  à des  serviteurs  de  la  chose 
publique  ; la  moitié  environ  sont  revenus  remplis,  et  il  en  résulte 
que  ce  que  l’on  soupçonnait  seulement  n’est  que  trop  vrai.  On 
trouvera  les  détails  dans  le  dixième  fascicule  du  Bulletin  du  Con- 
seil supérieur  de  statistique.  Par  exemple,  si  100  cantonniers  mu- 
nicipaux ont  265  enfants  vivants,  100  employés  de  ministère  n’en 
ont  que  121.  Les  moins  payés  sont  ceux  qui  se  marient  le  plus; 
ceux  qui  ont  plus  de  4000  francs  de  traitement  sont  ceux  qui  ont 
le  moins  d’enfants  ; enfin,  plus  de  la  moitié  des  employés  de  mi- 

1.  Brochure  avec  cartes  et  graphiques.  Maloine.  60  centimes. 
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nistère  sont  célibataires  ou  sans  enfants  ; plus  du  quart  n’ont  que 
l’héritier  unique.  L’enquête  n’est  pas  achevée  en  ce  qui  concerne 
les  hauts  fonctionnaires^. 

En  voici  maintenant  une  autre,  faite  en  Allemagne  et  publiée 
par  la  Zeitschrift  fiir  Sozialwissenschaft , On  s’est  adressé  à huit 
cents  personnes  de  toutes  professions,  ayant  réussi,  alors  que 
leurs  parents  avaient  eu  une  existence  plus  obscure  et  moins 
prospère  ; leur  demandant  si  elles  avaient  plus  ou  moins  d’enfants 
que  leurs  parents.  Il  résulte  des  trois  cents  réponses  reçues  que  les 
parents  avaient  eu  de  6 à 7 enfants  et  ceux  qui  répondaient  de 
4 à 5.  L’auteur  de  l’enquête,  professeur  Steinmetz,  conclut  : 
« Ceux  qui  réussissent  dans  la  vie  ont  moins  d’enfants  que  leurs 
parents.  » 

On  a de  même  constaté  en  Allemagne  et  ailleurs,  ce  que  nous 
avons  signalé  pour  l’Angleterre  : à mesure  que  le  loyer  diminue, 
le  nombre  des  enfants  augmente.  Enfin,  en  Prusse,  on  a comparé 
le  nombre  des  personnes  possédant  des  livrets  de  caisse  d’épargne 
et  celui  des  naissances.  Le  résultat  (nous  ne  donnons  que  les 
extrêmes)  a été  que  là  où  les  livrets  avaient  augmenté  de  9 par 
100  habitants,  les  naissances  avaient  diminué  de  1,6,  et  de  6 là 
où  les  livrets  avaient  augmenté  de  16  p.  100. 

Ces  jours-ci  un  journal  catholique,  mais  teinté  de  libéralisme, 
s’indignait  de  ces  constatations,  y voyant  une  condamnation  du 
progrès,  du  divin  progrès.  Du  progrès  matériel,  peut-être.  Mais 
est-il  un  bien  ? « La  civilisation  des  âmes  est  souvent  en  raison 
inverse  de  la  civilisation  matérielle  »,  disait  déjà  Mgr  Landriot. 
Et  un  autre  : cc  Le  progrès  matériel  ne  touche  point  aux  grands 
côtés  de  l’homme  ; il  ne  fait  surgir  ni  grands  saints,  ni  grands 
penseurs,  ni  législateurs,  ni  généraux  d’armée.  » Enfin  de  pa- 
tientes recherches  viennent  d’expliquer  une  contradiction  appa- 
rente dont  se  prévalaient  ceux  qui  ne  comprennent  point  l’utilité, 
la  nécessité  même  des  statistiques  bien  faites.  Le  coefficient  de 
natalité  Laisse  partout  et  nous  avons  indiqué  précédemment  que 

1.  L’éminent  économiste  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  vient  d’étudier  cette 
question  de  la  dépopulation.  Parmi  les  remèdes  qu’il  propose  mélancolique- 
ment et  sans  garantie,  relevons-en  deux  qui  se  rattachent  à ce  que  nous  venons 
de  dire  ; 1°  on  ne  choisirait  les  fonctionnaires  que  parmi  les  pères  de  trois 
enfants  au  moins  ; 2°  on  payerait  les  fonctionnaires  d’après  le  nombre  de  leurs 
enfants.  Déjà,  la  Science  Sociale  avait  proposé  ce  palliatif.  C'est  très  juste, 
rÉtat  ayant  un  intérêt  direct  et  majeur  à ce  que  la  population  augmente. 
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celui  de  rAllemagne  était  descendu  de  39,5  en  1880,  à 36  : il 
est  maintenant  de  34,7.  Mais  en  même  temps  l’excédent  des  nais- 
sances qui  était  de  550  000  en  1880  s’est  élevé  à 850  000  ! C’était 
étrange  ; mais  voici  l’explication  : la  natalité  a bien  diminué  ; 
mais  la  mortalité  encore  davantage,  puisque,  grâce  aux  progrès 
de  l’hygiène,  elle  est  tombée  de  26  à 19.  Les  récentes  améliora- 
tions hygiéniques  produisent  leur  effet  ; mais  cela  n’a  qu’un 
temps. 

III 

Si  l’horizon  démographique  est  sombre,  l’horizon  alcoolique 
ne  doit  pas  être  bien  rose,  se  dit  peut-être  le  lecteur,  qui  sait 
vaguement  que  la  consommation  de  l’alcool  va  croissant  ; que 
celle  de  l’absinthe  devient  effrayante  (depuis  1870  on  est  passé 
de  moins  de  30  000  hectolitres  à plus  de  250  000)  et  qui  a pu  lire 
les  conclusions  désespérées  du  général  Donop  et  de  divers  méde- 
cins sur  l’avenir  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  disparaissant 
par  l’alcoolisme. 

Eh  bien  ! ce  ne  serait  pas  complètement  exact.  C’est  tout  un 
article  qu’il  y aurait  à faire  sur  l’alcoolisme  (depuis  six  ans  les 
Etudes  n’en  ont  pas  beaucoup  parlé)  et  il  contiendrait  bien  des 
pages  sombres;  mais  il  y a aussi  quelques  « visions  d’espoir», 
qu’il  faut  signaler  dès  maintenant.  Oui,  la  consommation  de  l’al- 
cool continue  d’augmenter  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  ; 
oui  elle  augmente  dans  notre  pauvre  France  qui  tient  la  tête 
maintenant,  sans  conteste,  hélas  ! avec  9 litres  (alcool  pur;  envi- 
ron 22  litres,  alcool  du  commerce)  ; alors  qu’en  1830,  elle  était  la 
dernière,  avec  l’Italie,  à 4 litres  par  habitant.  Oui,  « d’un  bout  de 
l’année  à l’autre,  sur  la  surface  de  notre  république,  plus  de  3 mil- 
lions d’hectolitres  de  spiritueux  suintent  jour  et  nuit  en  minces 
filets  odorants  de  l’extrémité  des  serpentins,  et  doucement  ensuite, 
à doses  lentes,  sont  entonnés  dans  la  bouche  des  consommateurs, 
promenés  sur  les  muqueuses  de  leur  palais  et  avalés  avec  recueil- 
lement». Oui,  tout  cela  est  vrai  pour  la  France,  l’Europe  cen- 
trale, la  Belgique,  l’Angleterre  et,  cependant,  on  peut  espérer. 
Pourquoi  donc  ? 

AhI  parce  qu’enfin  l’opinion  publique  s’est  sérieusement  émue. 
Parce  que,  dans  certains  pays,  on  ne  s’est  pas  contenté  de  s’émou- 
voir, on  s’est  mis  à l’œuvre  et  on  a obtenu  de  beaux  résultats. 


Études,  5 novembre. 
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En  Norvège,  après  plus  de  trente  ans  de  lutte,  on  est  tombé  de 
16  litres  par  tête  à 3,  et  moins  encore  d’après  certaines  statisti- 
ques ; en  Suède,  avec  le  système  de  Gothenbourg,  de  22  à 7 ; 
en  Suisse,  de  9 à 4.  En  Belgique,  l’absinthe  est  prohibée  depuis 
deux  ans.  En  Angleterre,  malgré  des  efforts  inouïs  de  la  part  des 
cabaretiers,  un  projet  supprimant  en  quatorze  ans  32  000  débits, 
a été  voté  aux  Communes,  alors  que  plusieurs  milliers  ont  déjà 
été  supprimés  depuis  peu  d’années.  Le  Parlement  de  Finlande 
vient  de  prohiber  toute  liqueur  alcoolique.  Les  députés  canadiens 
ont  décidé  à l’unanimité  la  fermeture  de  la  buvette  du  Palais 
Bourbon;  pardon,  d’Ottawa. 

Et  enfin,  tout  récemment,  grande  victoire  en  Suisse.  A partir 
du  5 juillet  1910,  la  fabrication,  l’importation,  le  transport  et  la 
vente  de  l’absinthe  et  imitations  de  l’absinthe  seront  interdites 
dans  tout  le  territoire  de  la  Confédération.  En  1906,  cette  inter- 
diction avait  été  portée  pour  le  canton  de  Vaud  par  le  grand  Con- 
seil. Les  groupes  antialcooliques  organisèrent  un  pétitionnement 
et  menèrent  une  vigoureuse  campagne  pendant  plus  de  deux  ans, 
afin  que  la  mesure  fût  étendue  à la  Confédération.  Les  Chambres 
fédérales  votèrent  en  ce  sens  par  24  voix  contre  12;  mais  les 
cabaretiers,  distillateurs,  alcooliques  de  tout  acabit  demandèrent 
le  referendum  : c’était  leur  droit.  Lutte  ardente  : conférences, 
brochures,  affiches  innombrables.  Par  une  lettre  collective,  les 
six  évêques  suisses  déclaraient  « la  suppression  totale  de  l’absinthe 
aussi  justifiée  et  salutaire  que  l’interdiction  de  la  vente  des  poi- 
sons ».  La  déclaration  de  M.  Bertillon  : « Vous  êtes  contre  V assas- 
sinat^ soyez  donc  aussi  contre  V absinthe  » s’étalait  en  grosses  lettres 
à côté  de  cette  déclaration  d’un  prélat  français  : « Il  est  un  crime 
pire  que  la  consommation  de  l’absinthe,  c’est  la  lâcheté  du  légis- 
lateur français  qui  n’ose  pas  l’attaquer  de  front.  » 

Les  alcooliques,  eux,  invoquaient...,  les  immortels  champions 
de  la  liberté,  Guillaume  Tell  et  Winkelried,  les  héros  de  Moor- 
garten  et  de  Sempach  î ! (Ne  voit-on  pas,  quelquefois,  certains 
catholiques  avoir  recours  en  faveur  du  vin  à des  arguments  bi- 
bliques de  cette  force.) 

Le  5 juillet  dernier,  par  235232*voix  contre  135  708,  le  peuple 
a ratifié  la  loi.  Les  alcooliques  n’ont  eu  la  majorité  que  dans  deux 
cantons  : Neufchâtel  et  Genève.  On  devine  pourquoi. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ces  succès,  toutes  ces  visions  d’espoir 
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sont  à l’étranger,  et  la  France?  Eh  bieni  en  France,  si  nous 
n’avons  pas  encore  le  succès,  la  moisson,  nous  avons  cependant 
le  hlè  qui  lève.  Comme  le  dit  si  bien  M.  R.  Doumic  que  nous  citions 
tout  à l’heure,  les  idées  mènent  le  monde,  et  nous  pouvons  les 
faire  changer  lentement.  Depuis  dix,  vingt,  trente  ans  même  des 
sociétés,  des  ligues  antialcooliques  se  sont  mises  à l’œuvre.  Bour- 
geois jouisseurs,  prolétaires  abrutis,  alcooliques  de  tout  genre, 
marchands  de  vin,  quelques  catholiques  même  les  ont  attaquées 
et  surtout  bafouées,  tournées  en  ridicule  ; elles  ont  tenu  bon.  Peu 
à peu,  les  médecins,  les  aliénistes,  les  savants  de  tout  genre  se 
sont  joints  à elles  : ils  ont  couvert  et  réfuté  les  voix  discordantes 
qui  osaient  soutenir,  que  l’alcool  est  un  aliment. 

Et  voilà  que  le  blé  lève.  Trente  conseils  généraux  ont  émis  un 
vœu  contre  l’absinthe.  Le  16  mars  1907,  M.  Clemenceau  a envoyé 
aux  préfets  une  circulaire  antialcoolique.  Le  13  janvier  1908,  un 
décret  a prescrit  de  diminuer  de  près  d’un  tiers  (il  aurait  bien 
dû  supprimer),  l’énorme  quantité  d’alcool  que  les  goélettes  de 
grande  pêche  étaient  autorisées  à emporter  (plus  d’un  demi-litre 
d’alcool  à 42®,  par  homme  et  par  jour!).  Malheureusement,  les 
sanctions  sont  presque  illusoires. 

Trois  grandes  sociétés  antialcooliques  ont  fusionné  et  formé 
la  Ligue  nationale'.,  d’autres,  en  conservant  leur  existence  propre, 
ont  adhéré  à cette  Ligue  : ce  sont  la  Croix  blanche  (catholique)  ; 
la  Croix  bleue  (protestante)  ; la  Jeunesse  française  tempérante  ; 
la  Société  des  agents  de  chemins  de  fer,  etc.,  etc.  Et,  cette 
année,  28-31  mai,  le  deuxième  congrès  national  contre  l’alcoo- 
lisme, organisé  par  la  Ligue,  s’est  réuni  à Lyon  et  a pleinement 
réussi.  Le  président  d’honneur  était  M.  Cheysson  ; plusieurs 
ministres  étaient  représentés  ; il  y avait  pas  mal  de  protestants 
et  de  libres  penseurs;  mais  aussi  l’abbé  Marnas,  vicaire  général, 
représentant  de  S.  Em.  le  cardinal  Goullié;M.  Isaac,  président  de 
la  chambre  de  commerce  de  Lyon  ; M.  Roux,  délégué  général  de  la 
Croix  blanche.,  etc.  On  a fait  de  bonne  besogne,  comme  on  a pu 
le  voir  dans  les  comptes  rendus  sommaires  des  journaux,  en  at- 
tendant le  compte  rendu  complet. 

Au  Sénat  s’est  formé  un  groupe  antialcoolique,  présidé  par  M.  Du^ 
puy,  et  le  Sénat  lui-même  a voté,  en  première  lecture,  un  projet 
limitant  le  nombre  des  débits.  On  sait  qu’il  y en  a maintenant 
plus  de  500000  contre  350000  en  1850.  Enfin,  l’exposé  des  mo- 
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tifs  du  projet  de  budget  de  1909  contient  des  déclarations  et  des 
projets  nettement  antialcooliques  : « L’alcoolisme  devient  un  péril 
national;  il  nous  faut  préserver  la  race  française...  Nous  vous 
demandons  de  doubler  le  taux  de  la  licence  pour  tous  ceux  qui 
vendent  de  l’absinthe...  Pour  agir  contre  les  progrès  sans  cesse 
croissants  de  l’alcoolisme,  nous  vous  proposons  de  restreindre 
le  nombre  des  débits  de  boisson.  » C’est  la  première  fois,  depuis 
bien  longtemps,  qu’un  ministre  ose  dire  un  mot  contre  les  caba- 
rets, et,  pour  cette  fois,  il  convient  de  féliciter  sincèrement 
M.  Gaillaux. 

Oh!  sans  doute,  ce  ne  sont  encore  que  des  paroles.  Les  tout- 
puissants  mastroquets  se  défendront  avec  vigueur;  quoique  ne 
valant  pas  mieux  que  les  marchands  de  viande  empoisonnée,  ils 
se  déclarent  intangibles.  Et  ils  trouveront  des  alliés  prévus  et 
imprévus.  Par  exemple,  il  y a déjà  un  an,  n’a-t-on  pas  entendu 
un  sénateur,  un  sénateur  conservateur,  qui  représente,  il  est 
vrai,  un  pays  de  vignobles,  se  moquer  longuement,  à la  tribune, 
des  médecins  et  des  buveurs  d’eau,  et  oser  célébrer,  en  propres 
termes,  Rabelais  et  la  di^>e  bouteille  I La  bataille  sera  dure;  mais 
on  peut  espérer. 

Les  catholiques  ont-ils  suffisamment  compris  qu^il  y avait  là 
non  seulement  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  race, 
mais  aussi  une  question  religieuse;  que,  dès  lors,  ils  étaient,  eux, 
doublement  tenus  de  lutter  et  comme  Français  et  comme  catho- 
liques? Les  voit-on  en  grand  nombre  s’enrôler  dans  les  ligues  de 
tempérance,  comme  les  y invite  Pie  X?  N’y  a-t-il  pas,  parmi  eux, 
sinon  des  alcooliques,  du  moins  beaucoup  alcoolophiles  ? Ne 
vient-on  pas,  hélas!  de  lancer  deux  nouvelles  liqueurs  cléricales  ! 
On  peut  lire,  dans  le  Péril  alcoolique  (article  de  M.  H.  Joly)  du 
15  mai  1908,  à l’aide  de  quels  arguments  on  a essayé  de  défendre 
l’une  d’elles.  L’alcoolisme  est  inconnu  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales (où  elle  se  distille),  a-t-on  osé  dire.  Vraiment!  D’où  vient 
donc  que  dans  le  tableau  officiel  de  1907,  ce  département  est  le 
trentième  (donc  cinquante-sept  après  lui)  pour  la  consommation 
de  l’alcool  pur  et  le  cinquième  pour  celle  du  vin. 

Au  dernier  congrès  diocésain  de  Paris  (mai  1908),  M.  Henry 
Joly,  le  vaillant  lutteur,  s’est  plaint  vivement  de  l’inertie  des 
catholiques  devant  le  péril  alcoolique.  On  comprendrait  leur  hési- 
tation à entrer  dans  des  ligues  s’il  n’y  en  avait  que  de  proies- 
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tantes,  de  neutres*,  qu’il  faut  éviter,  en  effet;  plusieurs  se  disant 
neutres  ne  le  sont  guère,  et  cherchent  cependant  à attirer  des 
catholiques  pour  profiter  de  leur  dévouement.  Mais  il  y a une 
ligue  catholique,  la  Croix  blanche^  127,  boulevard  Raspail,  à 
Paris,  avec  sections  en  province,  et  un  journal,  le  Péril  alcoolique. 
Le  cardinal  Manning  ne  parvint  à lutter  avec  succès  contre  l’aL 
coolisme  que  lorsqu’il  fut  entré  dans  une  ligue  et  eut  pris  le 
pledgCy  promesse  dont  j’ai  vu  des  catholiques  français  avoir  le 
triste  courage  de  se  moquer,  soi-disant  au  nom  de  la  raison  et  de 
la  modération. 

En  février  dernier,  dans  une  conférence,  le  général  Donop 
disait  : « Commandant  de  corps  d’armée,  pendant  trois  ans,  j’ai 
combattu,  par  tous  les  moyens,  ce  fléau  épouvantable  de  l’alcoo- 
lisme. Je  n’ai  pu  trouver  d’aide  dans  l’administration,  parce  que 
le  ministre  des  finances  l’interdisait.  Je  n’ai  pu  trouver  d’aide 
chez  les  prêtres  parce  que,  je  dois  l’avouer,  malgré  mes  senti- 
ments religieux,  ils  étaient  les  premiers  à boire,  et  à bien  boire; 
parce  que  le  cardinal  de  Rennes,  me  recevant,  m’a  dit  : « Mon 
((  général,  ne  soyez  pas  trop  sévère  pour  les  alcooliques,  ils  ne 
« sont  jamais  plus  respectueux  que  quand  ils  sont  gris.  » [Réforme 
sociale.,  février  1908.) 

Eh  bien!  nous  voulons  espérer  que  tout  cela  va  changer,  et,  ici 
encore,  nous  avons  des  motifs  d’espérer.  En  1898,  Mgr  Turinaz 
écrivait,  peut-être  un  peu  violemment,  contre  l’alcoolisme.  En 
1901,  Mgr  Latty  exhortait  son  clergé  à renoncer  à l’alcool  dis- 
tillé, et  à former  une  ligue  de  tempérance.  Plusieurs  évêques  ont 
encouragé  ou  béni  le  congrès  antialcoolique  de  1903.  Léon  XIII 

1.  Les  libéraux  de  toutes  nuances  préconisent  en  ce  moment,  plus  que 
jamais,  les  syndicats,  mutuelles,  associations  de  tout  genre  non  confession- 
nelles.  Qu’il  nous  soit  permis  de  voir  là  une  erreur  et  un  grave  péril.  Les 
associations  qui  se  disent  neutres,  généralement,  ne  le  demeurent  pas  long- 
temps (comme  les  écoles).  Juifs,  francs-maçons,  libres  penseurs  ne  tardent 
pas  à y prévaloir;  ils  y font  la  loi,  s’attribuent  ce  que  font  les  catholiques  et 
s’en  glorifient.  Autre  danger  ; ils  déteignent  sur  les  catholiques,  les  rendent 
indifférents.  On  voit  se  produire,  un  peu  atténués,  les  résultats  qu’engendrent 
les  mariages  mixtes,  vraie  cause  de  perdition.  Si  ce  sont  des  catholiques  qui 
ont  fondé  une  société;  si,  sous  prétexte  d’être  larges,  ils  reçoivent,  sans 
s’inquiéter  des  croyances,  ils  sont  envahis  par  les  socialistes  qui,  devenus 
majorité,  s’emparent  de  l’affaire.  Ceci  n’est  pas  une  imagination;  récemment, 
M.  Hubert  Valleroux,  signalant  ce  danger,  donnait  des  exemples  [Réforme  so- 
ciale, 1"  juin  1908).  Pour  ce  qui  est  de  l’alcoolisme,  c’est  à la  Croix  blanche  seu- 
lement que  doivent  aller  les  catholiques  s’ils  veulent  s’affilier  à une  ligue. 
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a loué  ((  les  nobles  sociétés  de  tempérance  ».  Pie  X,  en  1904,  a 
accordé  des  indulgences  spéciales  à tous  les  abstinents  complets. 
Enfin,  tout  récemment,  Mgr  Gibier,  rappelant  ces  exemples, 
recommande  la  lutte,  la  propagande  isolée  ou  collective,  la  for- 
mation de  groupes.  Pour  cela,  pour  être  soutenu,  s^affilier  ou 
simplement  s’adresser  à la  Croix  blanche^  à Paris,  ou  à ses  sec- 
tions de  province.  Président,  M.  H.  Joly;  secrétaire  général, 
M.  Roux,  bâtonnier  à Amiens. 


Charles  AU  Z I A S-TU  RE  N NE. 
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Liberaltheologyandthegroundoffaith,  beingessays  towards 
a conservative  re-statement  of  apologetic^  by  Hakluyt  Eger- 
TON.  London,  Pitman,  1908.  In-12,  248  pages.  Prix  : 3 sh.  6. 

Au  sein  de  l’Église  anglicane,  M.  H.  Egerton  a pris  rang  parmi 
les  défenseurs  les  plus  éclairés  de  la  foi  chrétienne  contre  le  libé- 
ralisme doctrinal.  Simple  laïque,  il  ne  peut,  comme  l’évêque  Gore, 
parler  d’autorité,  prononcer  des  sentences  ou  écrire  des  lettres 
pastorales;  son  rôle  est  celui  d’un  controversiste,  et  l’objet  de  ses 
travaux  est  la  philosophie  religieuse,  plutôt  que  la  théologie  ou 
l’exégèse;  mais  la  philosophie  religieuse  ne  commande-t-elle  pas 
les  thèses  centrales  et  décisives  du  dogme  entier? 

Les  deux  études  réunies  dans  ce  volume  ont  pour  objet  la  Théo- 
logie libérale  et  les  Fondements  de  la  foi.  Le  caractère  commun  que 
M.  Egerton  retrouve  dans  toutes  les  théologies  libérales,  c’est  la 
négation  du  miracle,  et  tout  l’effort  de  son  premier  mémoire  tend 
à montrer  que  le  miracle,  loin  d’introduire  dans  le  monde  un  élé- 
ment irrationnel,  est,  au  contraire,  souverainement  convenable  et 
probable  a priori.  Quelle  est  la  fin  où  tend  le  monde,  où  nous 
tendons  nous-mêmes?  nos  aspirations  morales  ont-elles  un  objet? 
Ces  questions  capitales,  ne  peuvent,  d’après  M.  Egerton,  être  ré- 
solues avec  certitude  que  par  une  révélation  divine,  garantie  elle- 
même  par  des  miracles  (p.  52).  Cette  thèse  est  présentée  avec 
une  grande  force,  mais  non  peut-être  sans  quelque  outrance  : 
même  pour  ceux  que  n’a  pas  éclairés  la  lumière  de  la  révélation, 
l’existence  de  Dieu  et  de  la  Providence  est  plus  qu’un  shadowy 
postulate  (p.  84)  : c’est  une  vérité  assez  certaine  pour  que  ceux 
qui  refusent  de  la  voir  en  soient  gravement  responsables. 

La  deuxième  étude  a pour  objet  les  fondements  de  la  foi  : 
M.  Egerton  les  trouve  dans  l’expérience  totale  du  christianisme, 
c’est-à-dire  non  seulement  dans  notre  vie  religieuse  individuelle, 
mais  avant  tout  dans  la  vie  collective  de  l’Église  et  dans  les  faits 
évangéliques,  tels  que  l’Église  nous  les  interprète  et  nous  les  pré- 
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sente.  Ainsi  entendue,  l’expérience  chrétienne  est,  en  effet,  une 
preuve  décisive,  et  on  saura  gré  à M.  Egerton  d’avoir  dissipé  bien 
des  équivoques  accumulées  autour  d’elle  par  les  théologiens  libé- 
raux ou  modernistes. 

Dans  le  livre  entier,  on  aime  à reconnaître  la  profondeur  et  la 
sincérité  du  sens  chrétien sur  plusieurs  points,  toutefois,  les 
affirmations  paraîtront  timides  au  lecteur  catholique  : il  n’aura 
point  les  hésitations  du  philosophe  anglican  à affirmer  l’inerrance 
de  l’Ecriture  sainte  ou  l’infaillibilité  de  l’Église;  en  ces  questions, 
il  devancera  son  guide,  et  l’invitera  à son  tour  à le  suivre  jusqu’à 
ces  vérités  si  traditionnelles,  si  chères  à nos  pères  dans  la  foi. 

J.  Lebreton. 

Les  Martyrs.  Tome  VIII,  La  Réforme  (1573-1642),  par  dom 
H.  Leclercq.  Paris.  Oudin.  In-8,  490  pages. 

Ce  nouveau  volume  est  consacré  en  grande  partie  aux  victimes 
de  la  Réforme.  L’Église  d’Angleterre  a fourni  la  grande  part. 
Sur  vingt-six  récits  de  martyre,  dix-huit  sont  tirés  de  ses  anna- 
les; quatre  autres  témoignent  des  cruautés  exercées  en  France 
et  en  Allemagne  par  les  protestants  ; quatre  autres  enfin  nous 
rappellent  les  souffrances  des  Églises  d’Éthiopie  et  du  Japon.  A 
noter,  dans  ce  dernier  pays,  le  grand  nombre  d’enfants  qui  mou- 
rurent pour  leur  foi  avec  une  touchante  fermeté. 

Cent  cinquante  pages  - — c’est  peut-être  beaucoup  — sont  con- 
sacrées au  procès  et  à la  mort  de  Marie  Stuart,  d’après  le  journal 
de  son  médecin  Bourgoing.  D’aucuns  s’étonneront  peut-être  de 
voir  figurer  la  dernière  reine  d’Écosse  parmi  les  martyrs.  Ils 
n’auront  qu’à  lire  l’ordre  d’exécution  cité  par  dom  Leclercq.  Il  y 
est  dit  que  Marie  Stuart  est  condamnée  « tant  à cause  de  l’Évan- 
gile et  vraie  religion  du  Christ  que  pour  la  paix  et  la  tranquillité 
de  l’État  ».  Le  comte  du  Kent  fut  encore  plus  explicite  : « Vous 

1.  M.  Egerton  représente  les  preuves  de  la  foi  comme  des  « probabilités  » ; 
mais  il  fait  observer  que  < ce  terme  n’est  pas  employé  ici  pour  signifier  un 
degré  inférieur  de  crédibilité  ; les  affirmations  de  la  foi  chrétienne  sont  fon- 
dées sur  une  sorte  d’expérience  ; quand  nous  les  appèlons  probabilités,  nous 
définissons  leur  caractère  logique,  non  leur  valeur  de  persuasion  » ; et  il 
remarque  de  plus  que  ces  probabilités  ne  constituent  pas  une  congeries , 
comme  dans  la  doctrine  condamnée  par  Rome,  mais  un  complexus,  c’est-à- 
dire  un  système  logiquement  organisé  (p.  14), 
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ne  pourriez  vivre,  dit-il  à la  reine,  sans  mettre  en  danger  l’État, 
la  vie  d’Élisabeth  et  la  religion.  Votre  vie  serait  la  mort  de  notre 
religion  ; votre  mort  en  sera  la  vie.  » Comment  avouer  plus  net- 
tement que  la  condamnation  était  inspirée  autant  par  le  fanatisme 
protestant  que  par  la  raison  politique  ? 

Le  plus  grand  nombre  des  notices  qui  concernent  les  martyrs 
anglais  est  tiré  de  l’ouvrage  du  Sieur  des  Marsys,  Histoire  de  la 
persécution  présente  des  catholiques  en  Angleterre^  publié  à Paris 
en  1646.  Des  Marsys,  attaché  à la  personne  de  l’ambassadeur  de 
France  à Londres,  était  des  mieux  placés  pour  se  renseigner.  C’est 
un  historien  consciencieux.  « Comme  je  suis  un  peu  scrupuleux, 
dit-il,  et  que  je  n’aime  pas  qu’on  m’en  fasse  accroire,  principalement 
aux  choses  qui  touchent  la  gloire  de  Dieu  qui  ne  s’élève  jamais 
sur  le  mensonge,  j’aimerais  plutôt  me  taire  que  de  rapporter  et 
affirmer  des  choses  dont  je  ne  serais  pas  témoin  oculaire  ou  que 
je  n’aurais  pas  apprises  de  personnes  dignes  de  foi.  » Il  s’est  donc 
tenu  le  plus  près  possible  des  événements  qu’il  raconte.  On  le 
sent  à la  chaleur  du  récit,  et  de  lui  on  pourrait  dire  ce  que  Tille- 
mont  a écrit  de  l’auteur  de  la  Passion  des  saints  Jacques  et  Ma-- 
rien  : « Il  ne  respire  que  le  martyre,  et  sa  plume  semble  être 
trempée  dans  le  sang.  » ) 

Enfin,  méritent  une  attention  toute  spéciale,  les  pièces  concer- 
nant Margaret  Clitherow  et  Jean  Ogilvie,  par  leur  simplicité  et 
leur  puissance  d’émouvoir  ; elles  peuvent  être  mises  en  parallèle 
avec  les  plus  beaux  récits  antiques.  « 

Et,  de  fait,  en  comparant  les  deux  premiers  volumes  des  Mar- 
tyrs avec  les  deux  plus  récents,  on  ne  peut  manquer  d’être  frappé 
de  la  parfaite  identité,  à des  époques  si  différentes,  des  senti- 
ments qui  remplissent  l’âme  des  confesseurs  de  la  foi.  Toujours 
mêmes  vertus  dans  la  souffrance,  force  indomptable,  prière  ar- 
dente, humilité,  joie  fière  et  douce.  Sans  doute,  il  y a des  nuan- 
ces, et  dom  Leclercq  a très  justement  remarqué  l’humour  qui 
caractérise  la  joie  des  martyrs  anglais;  mais  ce  ne  sont  que  des 
nuances.  Toujours  aussi  de  la  part  des  fidèles,  au  seizième  siècle 
comme  aux  premiers,  même  vénération  pour  les  témoins  de 
Jésus-Christ,  même  empressement  à alléger  leurs  douleurs,  même 
avidité  d’être  spectateurs  de  leurs  combats,  même  zèle  à recueil- 
lir leurs  reliques,  fût-ce  au  prix  de  la  vie. 


Charles  Mitsche. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Émile  Bahin.  — Les  Té- 
moins de  Jésus.  Paris,  Berche 
et  Tralin,  1907. 1 volume  in-8, 
xiv-600  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

M.  Bahin  a voulu  accumuler  les 
témoignages  qui  nous  relient  à la 
personne  de  Jésus,  afin  de  nous 
faire  bien  sentir  toute  la  force  de 
leur  masse  : et  c’est  bien  là  l’im- 
pression qu’on  éprouve  à la  lecture 
de  son  livre,  d’aspect  un  peu 
étrange,  mais  où  tout  converge 
vers  cette  idée  : nous  faire  toucher 
les  anneaux  de  la  chaîne  qui  se 
continue  de  nous  au  Christ.  De  là, 
cette  longue  énumération  de  tous 
les  témoins  qui  nous  parlent  de 
Jésus,  de  tous  les  témoins  posté- 
rieurs qui  nous  garantissent  les 
dires  de  ces  témoins  de  Jésus  ; de 
là  ces  listes  de  manuscrits  pour 
nous  faire  suivre,  à travers  les 
âges,  la  tradition  de  chaque  auteur. 
Il  faut  étudier  un  tel  livre  en  détail, 
pour  comprendre  ce  qu’il  suppose 
de  travaux  et  de  recherches.  L’éru- 
dition de  M.  Bahin  est  avertie,  et 
sans  étalage  inutile  de  bibliogra- 
phie, il  montre  qu’il  est  bien  au 
courant  de  l’histoire  littéraire  des 
textes  qu’il  cite  : la  grande  lacune 
de  son  beau  livre,  c’est  qu’il  s’at- 
tache trop  au  matériel  des  textes, 
au  nombre  des  témoignages,  et 
non  à leur  valeur,  attentivement 
critiquée  : beaucoup  de  place  est 
donnée  parfois  à des  écrits  ou  à 


des  hommes  sans  grande  impor- 
tance, ou  bien  des  textes  capitaux 
passent  inaperçus  faute  du  com- 
mentaire et  de  la  critique  qui 
les  mettraient  en  pleine  lumière. 
Un  seul  exemple  : qu’importe  le 
nombre  de  fois  où  le  Christ  est 
appelé  Fils  de  Dieu,  si  le  sens  précis 
de  cette  appellation  dans  les  Évan- 
giles n’est  pas  rigoureusement 
établi  ? 

Ce  défaut  empêchera  une  part 
du  bien  que  veut  faire  M.  Bahin  : 
tel  quel,  néanmoins,  son  ouvrage 
en  fera  à plus  d’une  âme. 

J.  de  G, 

Félix  Raible.  — Der  Taber- 
nakel  einst  und  jetzt,  eine 
historiche  und  liturgische  Dar- 
stellung  der  Andacht  zur  auf- 
bewahrten  Eucharistie.  Fri- 
bourgenB.  Herder,  1908. 1 vo- 
lume in-8,  xxii-336  pages. 
Prix  : 8 fr.  25. 

Ce  livre  est  le  fruit  de  dix  ans  de 
travail  consacrés  par  un  curé  de 
campagne  de  Hohenzollern  à étu- 
dier les  questions  dogmatiques, 
archéologiques  et  liturgiques  rela- 
tives à la  conservation  de  l’Eucha- 
ristie. Il  paraît,  un  an  après  la 
mort  de  l’auteur,  grâce  aux  soins 
du  D’'  E.  Krebs.  Le  curé  de  Glatt 
devait  changer  le  tabernacle  de 
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son  église  : grand  dévot  de  la 
sainte  Eucharistie,  il  voulut  pré- 
parer à Notre-Seigneur  une  de- 
meure qui  fût  de  tous  points 
conforme  aux  traditions  et  aux 
prescriptions  de  l’Eglise.  Ce  fut  le 
point  de  départ  de  longues  re- 
cherches archéologiques  et  litur- 
giques, dont  le  livre  actuel  est  le 
résultat.  Conservation  du  saint 
Sacrement  dans  les  demeures  pri- 
vées, dans  le  diaconicon  et  sur  les 
autels  des  églises  ; pyxides,  tours, 
colombes,  édicules  eucharistiques, 
tabernacles  fixés  dans  les  murs  et 
sur  les  autels,  expositions  du  saint 
Sacrement,  spécialement  pendant 
les  quarante  heures,  conservation 
des  saintes  espèces  pour  la  messe 
des  présanctifiés,  règles  litur- 
giques actuelles  régissant  la  con- 
struction et  la  décoration  du  taber- 
nacle : telles  sont  les  principales 
questions  qui,  méthodiquement 
traitées  dans  ce  livre,  en  font  une 
somme  qu’on  désirerait  voir  entre 
les  mains  de  tous  ceux  à qui  revient 
l’honneur  de  veiller  sur  la  réserve 
eucharistique.  Les  informations 
sont  très  abondantes,  soigneuse- 
ment contrôlées  ; on  ne  peut  re- 
gretter que  l’emploi  de  quelques 
textes  ou  douteux  ou  apocryphes, 
(par  exemple, /e  Testament  de  Per~ 
petuus  de  Tours,  œuvre  du  fameux 
P.  Jérôme  Vignier,  p.  140),  et 
parfois  le  recours  à des  raisonne- 
ments un  peu  hasardeux  pour 
étendre  les  conclusions  fournies 
par  les  documents  : défauts,  du 
reste,  qui  ne  portent  que  sur 
quelques  détails.  J.  de  G. 

Mgr  Amédée  Curé,  ancien 
aumônier  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  chanoine  hono- 


raire de  Ghâlons  (Marne).  — 
L’Oraison  dominicale.  ô’e.ç/Yz/>- 
ports  avec  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  les  sept  péchés 
capitaux,  les  vertus  théolo- 
gales et  cardinales  et  les  béa- 
titudes. Instructions  sur  le 
Pater,  prêchées  dans  la  cha- 
pelle royale  de  Frohsdorf. 
T.  IV.  1906.  1 volume  in-8, 
viii-642  pages.  Prix  : 5 francs- 

Dans  ce  dernier  volume,  Mgr 
Curé  achève  son  commentaire  du 
Pater,  tel  que  le  titre  l’indique. 
Catéchistes  et  prédicateurs  trouve- 
ront, dans  ces  instructions  une 
doctrine  étendue,  des  conseils  pra- 
tiques et  précieux,  des  récits  édi- 
fiants multipliés,  et  aussi  des  di- 
gressions etdes  hors-d’œuvre.  Une 
table  analytique  des  matières  très 
développée  rendra  au  lecteur  le  plus 
grand  servicepournepointperdre, 
en  cet  épais  labyrinthe,  le  fil  con- 
ducteur. 

La  mort  n’a  pas  permis  à 
Mgr  Curé  de  mettre  la  dernière 
main  à son  ouvrage,  de  là  des 
longueurs,  des  répétitions  et  des 
obscurités  que  le  lecteur  pardon- 
nera à ce  travailleur  qui,  se  sen- 
tant frappé,  réclame  humblement, 
dans  V aoant-propos,  « une  prière 
bien  fervente  à l’intention  d’une 
pauvre  âme  qui  a besoin  de  recou- 
rir à la  miséricorde  de  Dieu  a. 

Et.  de  Boynes. 

Le  P.  Aug.  Lépicier.  — 
Sainte  Julienne  Falconieri.  Pa- 
ris, Lethielleux,  1907  et  chez 
l’auteur,  Bruxelles,  29,  rue 
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Washington.  In-12,  illustré, 
220  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Sainte  Julienne  (1270-1341)  est 
la  fondatrice  de  la  Société  des 
Mantelées  de  Florence,  affiliée  aux 
Servîtes  de  Marie.  L’histoire  ne 
nous  a conservé  sur  elle  que  peu 
de  faits.  Mais  l’auteur  a su  les  faire 
valoir  en  les  encadrant  dans  les 
événements  sanglants  de  cette 
Florence  du  treizième  et  du  qua- 
torzième siècle,  reine  par  les  arts 


mais  déchirée  par  les  factions  des 
guelfes  et  des  gibelins,  ou  en  lutte 
commerciale  avec  les  cités  voi- 
sines. « Les  places,  les  marchés 
sont  des  champs  de  bataille  per- 
manents où  les  frères  et  les  amis 
de  la  veille  s’égorgent.  » Le  volume 
se  termine  par  l’histoire  des  sœurs 
enseignantes  qui,  de  nos  jours, 
ont  pris  le  titre  de  Servîtes  de 
Marie, 

Aug.  Poulain. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants ^ : 

Religion  et  Théologie.  — La  Bible  des  fidèles.  La  Lettre  et  V Esprit.  Le 
Saint  Évangile  de  Jésus-Christ^  selon  saint  Matthieu,  selon  saint  Marc,  selon 
saint  Luc  et  selon  saint  Jean.  Commentaire  traditionnel  extrait  de  la  Chaîne 
d'or  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  l’abbé  Claude-Eugène  Bouvier.  Lyon-Pa- 
ris, Vitte.  1 volume  in-8  écu,  752  pages.  Prix  : 7 francs, 

— Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament,  par  l’abbé  E.  Jacquier. 
Tome  IV  : les  Écrits  johanniques.  Paris,  Gabalda,  1908.  1 volume  in-12, 
422  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Le  Saint  Évangile  commenté  par  les  apôtres  dans  leurs  épîtres.  Traduc- 
tion nouvelle,  texte  latin  en  regard.  Notes.  Synthèse  apostolique.  Tables, 
par  le  chanoine  E.  Weber.  Verdun  (Meuse).  QSuvre  catholique  de  la  Diffu- 
sion du  saint  Evangile.  1 volume  in-8,  662  pages.  Prix  : 5 francs,  port  en 
plus. 

— Catéchistes  et' Catéchismes  ou  Traité  théorique  et  pratique  de  pédagogie 
catéchistique,  ipar  le  chanoine  F.  Finot.  Paris,  Gabalda,  1908.  1 volume  in-16, 
498  pages. 

— La  Notion  du  lieu  théologique,  par  le  P.  A.  Gardeil.  Paris,  Gabalda. 
Brochure  in-8,  86  pages. 

— L'Église  et  la  Pensée,  esquisse  d'une  théorie  nouvelle,  par  Joseph  Serre. 
Lyon-Paris,  Vitte,  1908.  1 volume  in-16,  152  pages.  Prix  : 1 fr.  50. 

— Apologie  de  l'état  religieux,  par  [le  P.  Bernard  Kuhn,  O.  P.  Bruxelles, 
Société  beige  de  librairie.  Brochure  in-8,  85  pages.  Prix  : 1 franc. 

— La  Règle  de  saint  Benoît,  traduite  et  commentée,  eum  permissu  et  vo- 
luntate  capituli  generalis  ordinis  cisterciencis  reformati  mensis  septembris 
1907.  La  Ghapelle-Montligeon  (Orne).  Imprimerie-librairie  de  Montligeon. 
1 volume  in-8,  634  pages. 

1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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— De  la  condition  du  prêtre  dans  V Eglise  après  les  lois  de  séparation^ 
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Octobre  11.  — Le  Journal  officiel  publie  des  décrets  substituant  de 
hauts  fonctionnaires  administratifs  aux  anciens  liquidateurs  des  con- 
grégations. 

— En  Crète,  la  Chambre  se  réunit  pour  ratifier  l’annexion  de  Tîle  à 
la  Grèce. 

12.  — Au  conseil  de  cabinet,  M.  Briand  annonce  son  rapport  sur  la 
liquidation  des  congrégations. 

— A Quimper,  inauguration  d’un  monument  élevé  à la  mémoire  de 
La  Tour  d’Auvergne. 

— M.  Pelletan,  à la  clôture  du  congrès  radical  de  Dijon,  fait  procla- 
mer que  « nous  n’avons  ni  ennemis  à gauche,  ni  amis  à droite  » ! 

— M.  Delansherre,  député  de  Bruxelles,  est  nommé  ministre  de  la 
justice. 

— En  Serbie,  la  Skoupcbtina  se  prononce  contre  la  guerre,  tout  en 
votant  des  crédits  pour  compléter  les  armements. 

13.  ■ — A Rome,  une  constitution  apostolique  crée  un  bulletin  officiel 
bimensuel  des  actes  du  Saint-Siège  [Acta  Sanctae  Sedis).  La  publica- 
tion des  actes,  dans  ce  bulletin,  leur  donnera  valeur  juridique. 

— Rentrée  des  Chambres  françaises. 

— La  statistique  officielle  des  douanes  pour  les  neuf  premiers  mois 
de  1908  (comparés  aux  mois  correspondants  de  1907)  accuse  une  dimi- 
nution de  32  420  000  francs  aux  importations  et  de  242  114  000  aux  expor- 
tations. 

— Pour  les  affaires  d’Orient,  la  triple  entente  anglo-franco-russe 
semble  se  fortifier. 

14.  — A Lourdes,  clôture  d’un  important  congrès  de  la  ligue  patrio- 
tique des  Françaises. 

15.  — Aujourd’hui  et  demain,  grandes  fêtes  religieuses  au  Mont 
Saint-Michel,  pour  la  fête  du  douzième  centenaire  de  l’apparition  de 
l’archange  à saint  Aubert,  évêque  d’Avranches  (16  octobre  708). 

— La  Chambre  reprend  ses  travaux  législatifs  ; elle  se  remet  à la  dis- 
cussion de  l’impôt  sur  le  revenu. 

— A La  Pallice,  un  submersible  coule  à fond  ; mais  l’équipage  est 
sauvé. 

16.  — Interpellations,  à la  Chambre,  sur  les  catastrophes  successives 
dans  la  marine  {léna^  Couronne^  La  Touche-Tréville). 
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— Au  congrès  socialiste-unifié  de  Toulouse,  débats  sur  l’attitude  du 
parti  unifié  aux  élections  de  1910;  on  fait  les  déclarations  suivantes  : le 
parti  socialiste  est  un  parti  politique  ; — il  suivra  la  discipline  républi- 
caine pour  les  désistements;  — au  Parlement,  ses  élus  pousseront  à la 
réalisation  des  réformes  sociales  et  à l’émancipation  de  la  classe  ou- 
vrière; ils  rejetteront  toute  compromission  « avec  les  partis  de  conser- 
vation et  de  réaction  » . 

17.  — A la  Chambre,  suite  de  l’interpellation  sur  les  catastrophes  de 
la  marine,  devant  seize,  puis  vingt-quatre,  puis  soixante-dix  députés 
présents. 

— En  Orient,  les  puissances  intéressées,  sauf  le  Monténégro,  cri- 
tiquent avec  aigreur  le  programme  de  conférence  élaboré  par  MM.  Is- 
wolsky  et  Grey,  et  approuvé  par  M.  Pichon, 

18.  — A Montmartre,  cérémonies  pour  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Croix  quotidienne  (1883),  discours  de  M.  le 
chanoine  Masquelier  (Gyr).  Ouverture  du  congrès  de  la  Bonne  Presse. 

19.  — M.  Biétry  soulève  un  incident,  à la  Chambre,  au  sujet  des 
attaques  contre  la  Cour  de  cassation  (l’article  445  du  code  d’instruction 
criminelle  aurait  été  falsifié  par  elle,  en  faveur  de  Dreyfus).  Le  député 
de  Brest  est  expulsé  manu  militari, 

20.  — A la  suite  des  interpellations  sur  la  marine,  le  ministre, 
M.  Thomson,  donne  sa  démission  qui  est  acceptée  aussitôt. 

21.  — M.  Alfred  Picard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  président  de  la  commission  des  valeurs  de 
douanes,  commissaire  général  de  l’Exposition  de  1900,  est  proposé  pour 
le  portefeuille  de  la  marine. 

— L’entente  commence  à s’établir  entre  la  Turquie  et  la  Bulgarie. 

22.  — Le  Saint-Père  permet  de  remplacer,  le  22  novembre,  la  messe 
pro  populo  par  une  messe  solennelle  de  Requiem,  à l’intention  des  dé- 
funts qu’une  loi  spoliatrice  a privés  des  messes  fondées  pour  eux. 

— Clôture  du  congrès  de  la  Bonne  Presse;  grand  discours  de 
Mgr  Rumeau,  évêque  d’Angers. 

— U Osservatore  Romano  publie  toute  une  série  de  nominations  dans 
les  congrégations  l omaines  réorganisées  : le  cardinal  Vincent  Vannu- 
telli  est  préfet  du  tribunal  de  la  signature;  le  cardinal  Ferrata  de  la 
Congrégation  des  Sacrements;  le  cardinal  Vivès  y Tuto  de  celle  des 
Réguliers. 

— Mort  chrétienne  de  M.  Maruéjouls,  ancien  ministre  du  cabinet 
Combes,  qui  avait  approuvé  toutes  les  mesures  persécutrices  prises 
contre  les  religieux  et  contre  l’Eglise. 

24.  — Séance  solennelle  des  cinq  Académies,  sous  la  présidence  de 
M.Babelon,  qui  a fait  l’éloge  des  littérateurs  et  savants  morts  au  cours 
de  l’année. 
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— Les  négociations  directes  entre  la  Bulgarie  et  la  Turquie  sont 
considérées  comme  rompues, 

25.  — Dans  tout  le  Canada,  élections  générales  parlementaires. 

— A Rome,  le  Saint-Père  reçoit  les  grands  pèlerinages  allemand  et 
anglais,  que  président  le  cardinal  Fischer  et  Mgr  Bourne. 

Paris,  le  25  octobre  1908. 


Lt  Gérant  : René  TU  R P IN 


IMPRIMERIE  DE  J.  DUMOULIN,  A PARIS 


LA  MORALE  SCIENTIFIQUE 

ET 

LA  MORALE  DE  L’ÉVANGILE 

DEVANT  LA  SOCIOLOGIE* 


Messieurs  et  bien  chers  Confrères, 

Je  ne  prétends  pas  que  l’apologétique  chrétienne  doive 
se  faire  aujourd’hui  exclusivement  par  la  morale.  Mais  je 
crois  que,  pour  des  laïques  comme  nous,  l’apologétique  mo- 
rale est  la  seule  vraiment  abordable. 

Pour  le  dogme^  nous  devons  nous  classer  ,tous  dans  les 
« bienheureux  pauvres  d’esprit  »,  qui  l’acceptent  d’autorité, 
sans  le  discuter,  comme  le  charbonnier  du  coin. 

c(  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  quiconque  ne  recevra  pas  le 
royaume  de  Dieu  comme  un  enfant,  n’y  entrera  point  2.  » 

Les  discussions  morales  sont  mieux  à notre  portée.  On  peut 
même  dire  qu’elles  sont  plus  que  jamais  aujourd’hui,  de 
notre  compétence  — à nous,  laïques,  médecins  et  biologistes 
humains. 

Car  l’invasion  croissante  de  la  morale  non  religieuse  par 
\di  science  et  spécialement  par  la  science  biologique^  nous 
fournit  une  occasion  merveilleuse  de  montrer  l’impuissance 
radicale  de  cette  science  à faire  une  morale  qui  s’approche 
de  la  morale  de  l’Evangile. 

Gomme,  d’autre  part,  il  est  ensuite  facile  de  montrer  qu’en 

1.  Conférence  faite  à Marseille,  le  24  octobre  1908,  à la  Société  de  Saint- 
Luc,  Saint-Gôme  et  Saint-Damien.  C’est  aux  membres  de  la  Société,  et  d’abord 
à son  distingué  président,  le  docteur  Audibert,  que  les  Etudes  doivent  de  pou- 
voir publier  la  conférence  de  l’éminent  professeur  de  Montpellier.  Que  celui- 
ci,  et  ceux-là,  veuillent  bien  agréer  l’expression  de  notre  reconnaissance. 
N.  D.  L.  R. 

2.  Saint  Luc,  xviii,  17. 

Étüdbs,  20  novembre. 
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sociologie,  de  ces  deux  morales,  la  seconde,  celle  de  l’Évan- 
gile, est  seule  génératrice  de  progrès  et  de  vie,  la  démon- 
stration apologétique  est  très  nette. 

Voilà  l’idée  que  je  voudrais,  non  certes  développer  dans 
une  lecture  de  trois  quarts  d’heure,  mais  indiquer  à grands 
traits,  espérant  que  peut-être  cette  esquisse  d’un  très  beau 
sujet  pourra  inspirer  à un  plus  qualifié  le  désir  de  le  traiter  à 
fond. 

1.  Je  prendrai  toujours  le  mot  « science  » dans  le  sens 
d’Auguste  Comte,  le  sens  de  science  positive,  comme  je  l’ai 
fait  le  13  avril  1901  dans  ma  conférence  sur  les  Limites  de  la 
biologie  devant  le  même  auditoire  de  confrères  et  d’amis 
dont  je  n’ai  jamais  oublié  le  charmant  et  indulgent  accueil. 

La  science  ainsi  comprise  envahit  de  plus  en  plus  la  mo- 
rale naturelle  ou,  pour  mieux  dire,  les  philosophes  non  chré- 
tiens s’efforcent  de  plus  en  plus  de  baser  leur  morale  uni- 
quement et  exclusivement  sur  la  science  : dans  leurs  livres, 
la  morale  devient  un  chapitre  de  science,  la  science  des 
mœurs 

En  tête  du  premier  des  livres  dont  je  me  servirai  le  plus 
pour  exposer  la  morale  scientifique,  Albert  Bayet  ^ que  l’on 
peut  considérer  comme  le  porte-parole  attitré  de  cette  nouvelle 
conception  de  la  morale,  dit  très  justement  : « L’idée  que  la 
morale,  longtemps  religieuse  ou  métaphysique.,  do‘l  repeser 
désormais  sur  la  science,  est  aujourd’hui  très  répandue.  Elle 
est,  d’ailleurs,  la  conséquence  naturelle  du  développement 
rapide  des  sciences  de  la  nature  et  des  progrès  de  l’esprit 
positif  ». 

C’est  cette  morale  basée  sur  la  science  qu’il  faut  analyser 
et  comparer  à la  morale  de  l’Évangile. 

Il  me  paraît  que,  sans  avoir  la  prétention  d’épuiser  le  pa- 

1.  Voir  Lévy-Bruhl,  la  Morale  et  la  Science  des  mœurs  (Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine;  1903.) 

2.  Albert  Bayet,  la  Morale  scientifique;  Essai  sur  les  applications  morales 

des  sciences  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  ; in-16, 

1905)  et  Vidée  de  bien;  Essai  sur  le  principe  de  V art  moral  rationnel  (même 
Bibliothèque;  in-8).  C’est  à ces  deux  ouvrages  que  sont  empruntées  toutes  les 
citations  qui  n’ont  pas  d’autre  indication  bibliographique. 
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rallèle,  on  peut  comparer  ces  deux  morales  au  triple  point 
de  vue  suivant  : 

i°  La  morale  scientifique  est  incapable  et  n'a  pas  la  pré- 
tention de  donner  les  idées  à' obligation  et  de  devoir  qui  sont 
à la  base  de  la  morale  de  l’Evangile; 

2®  La  morale  scientifique  est  incapable  et  n’a  pas  la  pré- 
tention de  tenir  compte  de  Vintention  dans  les  actes  et  ne 
peut  admettre  la  responsabilité^  tandis  que  la  morale  de 
l’Evangile  fait  tout  le  contraire; 

3®  Enfin  la  morale  scientifique  ne  peut  donner  comme  but 
à nos  actes  que  Vintérêt  de  l’individu  ou  de  l’espèce,  elle 
conclut  à la  lutte  pour  la  vie  et  ne  peut  aboutir  qu’à  cette  for- 
mule d’Eugène  Fournière  ^ : Utilisons-nous  les  uns  les 
autres.  La  morale  de  l’Évangile,  au  contraire,  donne  comme 
but  à nos  actes  l’abnégation,  l’humilité,  le  sacrifice.,  la  paix 
sociale  et  V assistance  au  prochain,  avec  cette  formule  comme 
conclusion  : Aimez-vous  et  aidez-vous  les  uns  les  autres. 

2.  Tout  d’abord,  la  morale  de  V Évangile  est  tout  entière 
basée  sur  la  notion  d'obligation  et  de  devoir.,  tandis  que  la 
morale  scientifique  ignore  et  ne  peut  comprendre  ces  notions. 

Dans  l’Évangile,  à la  base  de  tout  est  le  devoir,  l’obliga- 
tion, l’ordre,  le  commandement  : « Si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie,  gardez  les  commandements^.  » 

Et  le  devoir  est  rigoureux,  l’obligation  stricte,  le  chemin 
étroit  : <(  Que  la  porte  est  petite  et  étroite  la  voie  qui  mène  à 
la  vie  et  qu’il  y en  a peu  qui  la  trouvent  » 

La  science,  au  contraire,  ne  peut  amener  à aucune  idée 
d’obligation  et  de  devoir.  Auguste  Comte*  qui  peut  être 
considéré  comme  le  précurseur  ou  l’initiateur  de  la  morale 
scientifique  contemporaine,  avait  voulu  conserver  l’idée 
d’obligation  et  de  devoir,  entraîné  qu’il  était  par  son  esprit 

1.  « Ouvriers  du  présent,  attachés  à faire  surgir  l’avenir  de  justice  sociale, 
par  l’égalité  des  droits  et  des  moyens  et  dans  la  liberté  de  chacun  accrue  par 
la  solidarité,  utilisons-nous  les  uns  les  autres.  » Eugène  Fournière,  la 
Dépêche,  9 septembre  1908. 

2.  Saint  Matthieu,  xix,  17. 

3.  Ibid.,  VII,  14. 

4.  Voir  Lévy-Bruhl,  la  Philosophie  d'Auguste  C'omie  (Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine;  1900.) 


436 


LA  MORALE  SCIENTIFIQUE 


foncièrement  religieux  et  il  a écrit  dans  son  Système  de  phi- 
losophie positive  : a Quand  même  la  terre  devrait  être  bientôt 
bouleversée  par  un  choc  céleste,  vivre  pour  autrui,  subor- 
donner la  personnalité  à la  sociabilité  ne  cesserait  pas  de 
constituer  jusqu’au  bout  le  bien  et  le  devoir  suprême.  » C’est 
l’impératif  catégorique  de  Kant,  ou  même  la  notion  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien,  d’après  Cousin,  que  le  même  Auguste 
Comte  traitait  cependant  de  « mystification  charlatanesque  ». 

En  fait,  cette  affirmation  du  devoir  et  du  caractère  absolu 
de  la  notion  du  bien  est  absolument  antiscientifîque  ou  tout 
au  moins  hors  de  la  science  : sous  la  plume  d’Auguste  Comte, 
c’est  un  illogisme  en  contradiction  avec  toute  la  doctrine. 
Bayet  l’a  bien  montré  : (c  Demander  à la  science  un  impératif 
quelconque,  c’est  lui  demander  ce  qu’elle  ne  saurait  nous 
donner,  sans  cesser  d’être  la  science.  » Demander  à la  science 
de  nous  donner  une  loi  « normative  »,  un  conseil,  un  ordre, 
c’est  méconnaître  « l’esprit  même  de  la  recherche  scienti- 
fique ». 

En  réalité,  la  science  réunit  et  étudie  les  faits,  en  tire  des 
lois  positives,  mais  ne  peut  déduire  aucune  conclusion  obli- 
gatoire pour  la  conduite  ultérieure  à tenir. 

La  meilleure  des  preuves  en  est  que  chacun  a tiré  de  la 
science  des  idées  pratiques  contradictoires;  pour  mieux  dire, 
chacun  a trouvé  dans  la  science  la  continuation  et  la  démon- 
stration des  idées  morales  qu’il  avait  antérieurement  con- 
çues. Les  divers  auteurs,  dit  encore  Bayet,  « feignaient  de 
demander  à la  science  ce  qu’ils  possédaient  déjà,  ce  dont  iis 
n’entendaient  pas  changer  ».  Ainsi,  « à Comte,  la  science  offre 
des  idées  d’ordre  et  d’autorité,  à Proudhon  des  idées  anar- 
chistes ; au  nom  des  mêmes  méthodes.  Bûchez  peut  faire  de 
la  religion  une  constante  sociale.  Comte  et  Proudhon  en 
proclamer  l’irrévocable  déchéance  ». 

Voilà  la  base  que  la  science  peut  donner  à la  morale.  La 
science  observe  <c  ce  qui  est  »:  de  ce  « spectacle  »,  il  lui  est 
impossible  de  « déduire  la  formule  de  ce  qui  doit  être  »;  de 
même  qu’un  « astronome  observe  le  cours  que  suivent  les 
astres  »,  mais  ne  peut  pas  trouver  dans  ses  observations  le 
droit  ((  de  blâmer  ou  d’approuver  les  astres  ». 

Permettez-moi  encore  quelques  citations  de  Bayet  pour 
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VOUS  bien  montrer  avec  quelle  netteté  nos  adversaires  les  plus 
déterminés  proclament  l’impuissance  de  la  science  à donner 
la  notion  d’obligation  et  de  devoir. 

L’office  de  la  science  est  terminé,  quand  elle  nous  a fait 
connaître  l’ordre  réel.  « Mais  elle  n’a  pas  à nous  dire  : Res- 
pectez cet  ordre  ou  bouleversez-le.  Elle  affirme  la  loi  posi- 
tive : elle  ne  peut  rédiger  une  loi  impérative...  Autre  chose 
est  d’observer,  d’étudier  un  fait  moral,  autre  chose  de  porter 
sur  ce  fait  moral  un  jugement  moral,  de  le  proclamer  bon  ou 
de  le  déclarer  mauvais.  » « Définir  ce  qui  doit  être  par  ce 
qui  est  « est  au  fond  une  « opération  » qui  n’a  rien  de  <c  scien- 
tifique ». 

« Gomment,  en  effet,  une  science  quelconque  pourrait-elle 
donner  naissance  à l’idée  d’obligation  morale?  Gomment 
d’une  étude  toute  spéculative  et  désintéressée  de  certains 
faits  et  de  leurs  lois,  passerait-on  à des  prescriptions  impé- 
ratives, sanctionnées  par  l’idée  de  mérite  et  de  démérite?... 
Si  la  science  morale  avait  la  moindre  prétention  normative, 
elle  cesserait,  par  ce  seul  fait,  d’être  une  science.  » 

<(  Quand  la  science  conseille  d’employer  certaines  ma- 
chines agricoles  ou  de  faire  bouillir  son  eau  avant  de  la 
boire,  elle  donne  un  renseignement  et  un  conseil  utiles,  mais 
elle  ne  donne  en  rien  un  ordre  qui  entraîne  l’idée  d’obliga- 
tion et  de  devoir. 

((  Quand  Auguste  Gomte,  Kant,  les  utilitaires  mettent  l’obli- 
gation à la  base  de  leur  morale,  ils  sortent  de  la  science,  ils 
ne  font  pas  de  la  morale  scientifique.  » 

Voilà  donc  qui  est  entendu,  démontré  et  proclamé  par 
les  défenseurs  les  plus  convaincus  de  la  morale  scientifique  : 
il  est  impossible  de  tirer  de  la  science  l’idée  d’obligation  et 
de  devoir. 

3.  En  second  lieu^  la  morale  scientifique  est  incapable  et 
lû a pas  la  prétention  de  tenir  compte  de  V intention  dans  les 
actes  et  ne  peut  admettre  la  responsabilité,  tandis  que  la  ino- 
raie  de  l'Evangile  fait  tout  le  contraire. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  grandes  citations  pour  vous  rappeler 
que  la  morale  chrétienne  base  la  responsabilité,  non  sur 
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Pacte  extérieur,  mais  sur  Pintention  et  la  pensée  qui  Pont 
inspiré. 

Tandis  que  Pancienne  loi  disait  : vous  ne  commettrez  point 
d^acte  mauvais  comme  Padultère,  « moi  je  vous  dis  que  qui- 
conque T-egarde  une  femme  pour  la  convoiter  a déjà  commis 
Padultère  dans  son  cœur^  ». 

« Ce  qui  sort  de  Phomme  le  souille...  Car  du  cœur  des 
hommes  sortent  les  mauvaises  pensées...  Tous  les  maux 
proviennent  du  dedans  et  souillent  Phomme^.  » 

Il  ne  s’agit  pas  d’être  juste  extérieurement,  par  les  actes 
(c  devant  les  hommes  ».  cc  Dieu  connaît  vos  cœurs  et  ce  qui 
est  grand  aux  yeux  des  hommes  est  en  abomination  devant 
Dieu  3.  » 

Les  savants  d’aujourd’hui  ne  veulent  pas  plus  admettre 
cette  morale  de  l’intention  que  les  pharisiens  d’autrefois. 

La  « fameuse  morale  de  l’intention  »,  dit  Albert  Bayet,  est 
la  « négation  brutalement  absurde  de  toute  morale  pratique. 
Kant  est,  à bien  des  égards,  le  théoricien  responsable  de  ce 
paradoxe  d’origine  chrétienne.  » En  science,  l’intention  ne 
signifie  rien.  « Pasteur,  qui  travaille  dans  son  laboratoire, 
sans  autre  intention  que  de  travailler,  ne  vaudrait  pas,  au 
point  de  vue  moral,  l’ours  de  la  fable,  qui  avait  une  excellente 
intention  quand  il  a lancé  son  pavé.  » Conçoit-on  qu’un  mé- 
decin plein  de  bonne  volonté  et  d’ignorance  soit  sacré  bon 
médecin  ? (c  Ce  ne  serait,  si  l’on  n’y  prend  garde,  ni  plus  ni  moins 
ridicule  que  de  déclarer  juste  et  bon  celui  qui  veut  l’être  et 
qui  ne  l’est  pas.  » G"est  à tort  que  Lévy-Bruhl  a dit  que, 
devant  la  morale  scientifique,  la  morale  classique  « ne  devra 
pas  disparaître  pour  lui  faire  place  ».  La  doctrine  classique 
de  la  morale  naturelle  avec  son  « idée  paradoxale  d’une  mo- 
rale de  l’intention  » est  incompatible  et  inconciliable  avec  la 
morale  scientifique.  Un  des  premiers  soucis  de  ceux  qui 
veulent  établir  la  morale  scientifique  doit  être  de  faire  dispa- 
raître cette  morale  naturelle  et  chrétienne  de  l’intention. 

De  même  pour  l’idée  de  responsabilité.  «Il  m’a  semblé,  dit 

1.  Saint  Matthieu,  v,  28. 

2.  Saint  Marc,  vu,  15,  21,  23. 

3.  Saint  Luc,  xvi,  15. 
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encore  Bayet,  que,  sur  plus  d’un  point,  cette  idée,  sainte  mais 
vieillie  »,  de  la  responsabilité  individuelle  « craquait,  et 
qu’on  en  pouvait,  sans  témérité,  prévoir  la  disparition...  Dès 
l’instant  qu’on  admet,  dans  le  monde  social,  l’existence  de 
lois  en  tous  points  semblables  à celles  qui  régissent  la 
chute  d’une  pierre,  il  est  aussi  puéril  de  rendre  un  individu, 
quel  qu’il  soit,  responsable  de  ses  actes,  que  de  blâmer 
l’arbre  chétif  ou  de  féliciter  l’arbre  vigoureux.  Toute  tenta- 
tive en  vue  d’atténuer  la  rigueur  de  cette  conséquence  est  fon- 
cièrement antiscienlifique...  Xerxès,  faisant  frapper  l’océan, 
nous  fait  sourire;  car  nous  savons  les  mouvements  des  eaux 
soumis  à des  lois  connaissables.  Serons-nous  moins  risibles, 
un  jour,  nous  qui  frappons  le  criminel,  sans  songer  que  des 
lois  analogues  soulèvent  la  tempête  et  suscitent  les  crimes? 
Notre  geste  apparaîtra-t-il  moins  ridicule  et  moins  vain?  » 

Donc,  en  définitive,  a ne  rédigeons  pas  un  code  de  devoirs, 
la  science  ne  connaît  ni  devoirs,  ni  responsabilités  ». 

Voilà  la  conclusion  formelle  d’un  homme  qu’à  première 
vue  on  pourrait  considérer  comme  l’enfant  terrible  de  son 
parti,  mais  qui  est  en  réalité  le  logicien  implacable  et  le 
porte-parole  autorisé  de  la  morale  scientifique. 

4.  Sur  ces  deux  premiers  points  absolument  fondamentaux, 
la  morale  scientifique  et  la  morale  de  l’Évangile  sont  donc 
absolument^difiérentes  et  opposées  : la:première  repousse  et 
la  seconde  impose  les  idées  d’obligation,  de  devoir  et  de  res- 
ponsabilité individuelle. 

Reste  à indiquer  un  dernier  point  sur  lequel  la  diver- 
gence s’accentue  encore  plus  : la  morale  scientifique  n'a  et 
ne  peut  avoir  d' objectif  que  V intérêt  de  Vindividu  et  de  V espèce 
et  ne  peut  aboutir  qu'à  la  formule  : utilisons-nous  les  uns  les 
autres^  tandis  que  la  morale  de  V Évangile  prêche  Vabnéga-^ 
tion^  le  sacrifice  de  soi-même  et  aboutit  au  précepte  : aimons^ 
nous  et  assistons-nous  les  uns  les  autres. 

Dans  ma  conférence  sur  les  Limites  de  la  biologie  ^ je  vous 
ai  déjà  montré  que  la  morale  évolutionniste  d’Herbert  Spen- 

1.  Les  Limites  de  la  biologie  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine; 
in-16,  5®  édition,  avec  une  préface  de  Paul  Bourget,  1907). 
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cer  cette  forme  très  élevée  de  la  morale  scientifique,  ne 
peut  avoir  que  Pintérêt  comme  but  et  le  plaisir  ou  la  peine 
comme  mobiles. 

Herbert  Spencer  le  proclame:  « Le  plaisir,  de  quelque  na- 
ture qu’il  soit,  à quelque  moment  que  ce  soit  et  pour  n’im- 
porte quel  être  ou  quels  êtres,  voilà  l’élément  essentiel  de 
toute  conception  de  moralité.  » J’ajoute,  bien  entendu,  que 
pour  les  grands  penseurs,  le  plaisir  et  l’intérêt  sont  pris  dans 
les  sens  les  plus  élevés  : le  plaisir  de  vivre  et  l’intérêt  de  la 
vie  de  l’individu  et  de  l’espèce.  Ce  qui  ramène  à peu  près  la 
morale  à l’hygiène,  comme  l’a  démontré  Halleux. 

Quand  on  poursuit  logiquement  les  conséquences  de  ces 
principes,  on  voit  que  la  morale  scientifique  ne  peut  conduire 
qu’à  la  bataille  pour  la  vie  el  à la  guerre  sociale. 

Nous  savons,  dit  Haeckel,  développant  les  idées  de  Darwin, 
« que  toute  la  nature  organique  de  notre  planète  ne  subsiste 
que  par  une  lutte  sans  merci  de  chacun  contre  tous...  La  lutte 
féroce  des  intérêts  dans  la  société  humaine,  n’est  qu’une  fai- 
ble image  de  l’existence  de  combat,  incessante  et  cruelle,  qui 
règne  dans  tout  le  monde  vivant.  » Et  son  traducteur  et  com- 
mentateur Vacher  de  Lapouge  s’écrie  (très  logiquement)  : « A 
la  formule  célèbre  qui  résume  le  christianisme  laïcisé  de  la 
Révolution  : Liberté,  Egalité,  Fraternité,  — nous  répon- 
drons : Déterminisme,  Inégalité,  Sélection.  » 

La  formule  de  Bismarck  « la  force  prime  le  droit  » devient 
la  suprême  loi  morale.  On  proclame  avec  Nietzsche,  Hobbes 
et  Spinoza  que  « la  force,  c’est  la  source  du  droit  ».  « La  vraie 
morale  a dit  Jean  Weber  (dans  un  passage  cité  par  Alfred 
Fouillée  comme  typique)  est  celle  du  fait...  Le  fait  accompli 
emporte  toujours  toute  admiration  et  tout  amour,  puisque 
l’univers  qui  peut  le  juger  est  à ce  moment  conséquence  de 
ce  fait.  Ainsi  nous  appelons  bien  ce  qui  atriomphé...  La  per- 
fection, c’est  d’exister...  La  raison  du  plus  fort  est  toujours 
la  meilleure  ; cette  proposition  voudrait  être  une  audace  ; ce 
n’est  qu’une  naïveté.  » 

En  face  de  cette  morale  utilitaire  qui  prêche  la  guerre  et 

1.  Voir  Ph.  Bridel,  les  Bases  de  la  morale  évolutionniste  d’après  M.  Her- 
bert Spencer  (Petite  Bibliothèque  du  chercheur;  1886). 
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proclame  le  règne  de  la  force,  se  dresse  la  morale  de  FÉvan 
gile  avec  les  lois  de  paix  et  d’amour. 

Ici  la  doctrine  chrétienne  ne  s’oppose  pas  seulement  à la 
morale  scientifique,  elle  diffère  même  delà  morale  naturelle. 
C’est  une  morale  toute  nouvelle  qui  vient  s’ajouter  à l’an 
cienne  morale  naturelle. 

Notre-Seigneur  n’est  pas  venu  « détruire  la  loi  » et  la  mo- 
rale qui  existaient  antérieurement  ; il  est  venu  les  compléter. 
La  justice  de  ses  disciples  doit  être  « plus  abondante  que 
celle  des  scribes  et  des  pharisiens  ».  11  ne  suffit  plus  de  dire 
avec  les  anciens  : « Vous  ne  tuerez  point,  et  quiconque  tuera 
méritera  d’être  condamné  par  le  jugement.  Moi  je  vous  dis 
que  quiconque  se  met  en  colère  contre  son  frère  méritera 
d’être  condamné  par  le  jugement.  Celui  qui  dira  à son  frère  : 
Raca,  méritera  d’être  condamné  par  le  conseil.  Et  celui  qui 
dira  : fou,  méritera  d’être  condamné  au  feu  de  l’enfer  L » 

Et  ces  commandements  de  la  morale  nouvelle  ne  sont  pas 
quelques  articles  de  détail  ajoutés  à l’ancien  Code  naturel: 
C’est  tout  un  Code  nouveau  que  l’Évangile  prêche.  Car  «per- 
sonne ne  met  une  pièce  de  drap  neuf  à un  vieux  vêtement... 
et  l’on  ne  met  point  non  plus  de  vin  nouveau  dans  des  outrés 
vieilles^.  » 

Que  sont  donc  les  nouveaux^  commandements  ? « Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  âme,  de  tout  votre  esprit.  Voilà  le  plus  grand  et  le  pre- 
mier commandement.  Le  second  est  semblable  : 

« Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même^.  » 

« Il  n’y  a aucun  commandement  plus  grand  que  ceux-ci.  » 

Cet  amour  du  prochain,  il  faut  l’étendre  à ses  ennemis,  à 
ceux  qui  ont  fait  du  mal  : « A vous  qui  m’écoutez,  je  dis  : 
Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à ceux  qui  vous  haïssent. 
Bénissez  ceux  qui  vous  maudissent  et  priez  pour  ceux  qui 
vous  calomnient.  Si  un  homme  vous  frappe  sur  une  joue, 
présentez-lui  l’autre.  Et  si  quelqu’un  vous  enlève  votre  man- 

1.  Saint  Matthieu,  v,  17,  20,  22. 

2.  Ihid.,x,  16,  17. 

3.  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  personne  ne  peut  voir  le  royaume  de  Dieu, 
s’il  ne  naît  de  nouveau.  (Saint  Jean,  iii,  3.) 

4.  Saint  Matthieu,  xxin,  37,  38,  39. 
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teau,  ne  l’empêchez  point  de  prendre  aussi  votre  tunique... 
Si  vous  n’aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  quel  mérite  avez- 
vous?  Car  les  pécheurs  aiment  aussi  ceux  qui  les  aiment.  Et 
si  vous  faites  du  bien  à ceux  qui  vous  en  font,  quel  mérite 
avez-vous  ? Car  les  pécheurs  font  de  même.  » 

Nous  sommes  loin  de  la  morale  évolutionniste  et  de  la  mo- 
rale scientifique.  A la  bataille,  à la  haine,  à l’égoïsme,  l’Évan- 
gile substitue  la  paix,  l’amour,  l’altruisme,  d’où  résultent 
tout  naturellement  l’humilité,  la  miséricorde,  le  pardon  des 
injures,  et  la  pénitence,  a Celui  qui  s’humiliera  comme  cet 
enfant  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  deux.  Qui- 
conque s’élèvera  sera  abaissé  et  quiconque  s’abaissera  sera 
élevé*.  » « Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu’ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde...  Alors,  Pierre 
s’approchant,  lui  dit  : Seigneur,  combien  de  fois  mon  frère 
péchera-t-il  contre  moi  et  lui  pardonnerai-je  ? Jusqu’à  sept 
fois?  Jésus  lui  répondit  : je  ne  vous  dis  pas  jusqu’à  sept  fois, 
mais  jusqu’à  septante  fois  sept  fois  » 

Quand  on  amène  à Jésus  une  femme  « surprise  en  adul- 
tère » et  quand  les  scribes  et  les  pharisiens  lui  demandent 
s’il  faut,  suivant  la  loi  de  Moïse,  la  lapider,  il  leur  dit  : « Que 
celui  d’entre  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre^.  » 

Voilà  le  chrétien  humble  et  miséricordieux;  il  faut  encore 
qu’il  fasse  pénitence.  Jean-Baptiste  le  prêche  déjà  dans  le  dé- 
sert de  Judée^.  Et  alors  le  pénitent  est  admis  à la  société  de 
Notre-Seigneur  aussi  bien  que  les  ouvriers  de  la  première 
heure^.  Jésus  appelle  un  pubiicain,  Levi,  qui  était  assis  au  bu- 
reau des  impôts,  et  en  fait  son  évangéliste  et  il  dîne  chez  lui 
avec  beaucoup  de  publicains  et  de  pécheurs.  Et  à ceux  qui 
s’étonnent,  il  dit  : « Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes, 
mais  les  pécheurs®.  » Jésus  ajouta  : « Je  vous  le  dis,  en  vérité, 
que  les  publicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  vous  de- 

1.  Saint  Matlbieu,  xviii,  4;  xxiîi,  12. 

2 Ibid.,  V,  7 ; xviii,  21-22. 

3.  Saint  Jean,  VIII,  7. 

4.  Saint  Malthieu,  iii,  7. 

5.  Ibid.,  xx,  1-17. 

6.  Ibid.,  IX,  10,  13.  — Saint  Luc,  vi,  27. 
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vanceront  dans  le  royaume  de  Dieu^.  » Chez  le  pharisien,  il 
permet  à la  pécheresse  d’arroser  ses  pieds  de  ses  larmes 
et  de  les  essuyer  avec  ses  cheveux 2... 

Et  tout  cela,  il  ne  faut  pas  le  faire  pour  le  plaisir  humain 
qu’on  pourrait  en  retirer. 

Il  faut  s’humilier,  faire  pénitence,  pardonner  à ses  ennemis 
et  les  aimer  sans  espérer  aucune  récompense  terrestre. 

<(  Gardez-vous  de  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes 
pour  être  regardés  par  eux...  Lors  donc  que  vous  donnerez 
l’aumône,  ne  faites  point  sonner  de  la  trompette  devant  vous, 
comme  font  les  hypocrites  dans  les  synagogues  et  dans  les 
rues,  pour  être  honorés  des  hommes...  Mais,  lorsque  vous 
ferez  l’aumône,  que  votre  main  gauche  ignore  ce  que  fait 
votre  main  droite^.  » Faites  le  bien,  simplement  et  obscuré- 
ment, comme  la  pauvre  veuve  qui  donne  « deux  petites  pièces 
de  la  valeur  d’un  quart  de  sou*  » ou  comme  le  Samaritain  qui 
ramasse  et  panse  le  blessé  sur  la  route  de  Jéricho^. 

En  somme,  pour  résumer  d’un  mot  toute  cette  doctrine, 
il  ne  suffit  plus  de  dire  : ne  faites  pas  de  mal  au  prochain,  ne 
leur  faites  pas  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on  vous  fît.  Il 
faut  dire  : « Faites  aux  hommes  tout  ce  que  vous  voulez  qu’ils 
vous  fassent®. ..  Traitez  les  hommes  comme  vous  voulez  qu’ils 
vous  traitent"^.  » 

En  vous  répétant  ces  beaux  préceptes  de  l’Évangile  que 
vous  connaissez  tous  si  bien  et  depuis  longtemps,  j’ai  cédé 
au  plaisir  de  bien  souligner  la  différence  radicale,  absolue, 
qu’il  y a entre  cette  morale  du  sacrifice  et  la  morale  de  V égoïsme 
à laquelle  revient  nécessairement  la  morale  scientifique, 
comme  d’ailleurs  y reviennent  aussi  toutes  les  morales  natu- 
relles. 

En  relisant  tout  cela,  on  comprend  l’étonnement,  la  stupeur 
de  tout  ce  peuple  : ces  révélations  étaient  une  révolution 

1.  Saint  Matthieu,  xxi,  31. 

2.  Saint  Luc,  viii,  37. 

3.  Saint  Matthieu,  vi,  1 2,  3. 

4.  Saint  Marc,  xii. 

5.  Saint  Luc,  x,  30  et  suiv. 

6.  Saint  Matthieu,  vu,  12. 

7.  Saint  Luc,  vi,  31. 


444 


LA  MORALE  SCIENTIFIQUE 


complète  et  radicale.  C’est  le  premier  cri  de  la  Samaritaine  : 
« Gomment,  vous  qui  êtes  Juif,  me  demandez-vous  à boire, 
à moi  qui  suis  Samaritaine?  Car  les  Juifs  n’ont  pas  de  relation 
avec  les  Samaritains  \ » 

On  ne  sait  que  penser  de  la  nouveauté  extraordinaire  de 
cette  doctrine  : « Beaucoup  d’entre  eux  disaient  : il  est  pos- 
sédé du  démon,  il  a perdu  le  sens.  Pourquoi  l’écoutez- 
vous  )) 

L’état  d’âme  que  l’Évangile  nous  décrit  chez  les  pharisiens 
qui  entendaient  les  prédications  est  tout  à fait  comparable  à 
celui  qu’entraînait  la  vue  des  miracles  matériels  dans  le 
peuple.  La  réhabilitation  publique  de  la  pécheresse,  l’exalta- 
tion du  publicain  humble  et  pauvre  au-dessus  des  prêtres 
orgueilleux,  la  prédication  du  sacrifice,  du  pardon  des  in- 
jures et  de  l’amour  pour  ses  ennemis...  tout  cela  constituait 
certainement,  dans  le  monde  intellectuel  de  l’époque,  un 
bouleversement  des  lois  connues  aussi  impressionnant  que 
la  résurrection  de  Lazare  ou  la  multiplication  des  sept  pains 
et  des  petits  poissons. 

5.  Une  grande  partie  de  notre  tâche  est  terminée  : j’ai 
montré,  ce  me  semble,  les  différences  profondes,  absolues, 
qu’il  y a entre  la  morale  scientifique  et  la  morale  de  l’Évan- 
gile, différences  radicales  qui  sont  reconnues  par  tout  le 
monde,  notamment  par  les  plus  éminents  créateurs  et  défen- 
seurs de  la  morale  scientifique. 

Nous  n’avons  plus  qu’une  chose  à faire  : mettre  les  deux 
morales  en  présence  de  la  sociologie  et  des  questions  sociales^ 
et  nous  demander  si  elles  sont  égales  à ce  point  de  vue  pra- 
tique ou  si  l’une  d’elles  a une  valeur  sociale  plus  grande  que 
l’autre. 

Je  crois  qu’il  me  sera  facile  de  vous  montrer  rapidement 
que  la  morale  scientifique,  si  elle  régnait  seule,  entraînerait 
fatalement  la  décadence  et  la  mort  de  la  société,  tandis  que 
la  moi  ale  de  l’Évangile,  si  elle  arrivait  à gouverner  le  monde, 
serait  pour  la  société  un  merveilleux  instrument  de  vie,  de 
progrès  et  de  prospérité. 

î.  Saiiil  Jeau,  iv,  9. — 2.  Saint  Jean,  x,  20. 
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Pour  faire  ma  démonstration,  je  prendrai  d'abord  un  cha- 
pitre de  morale  dont  l’actualité  éternelle  a été  bien  souvent 
renouvelée  et  entretenue  dans  ces  derniers  temps  au  Parle- 
ment, au  théâtre  et  dans  les  salons  : la  vieille  et  toujours 
nouvelle  question  du  mariage. 

Premier  point  : la  morale  scientifique  est  incapable  et  n’a 
pas  la  prétention  d’admettre  le  mariage  indissoluble  ; en  mo- 
rale scientifique,  le  divorce  est  un  droit  et  non  plus  seule- 
ment le  divorce  de  Naquet,  mais  le  divorce  éloquemment 
défendu  par  Paul  et  Victor  Margueritte,  le  contrat  de  louage 
de  Briand,  l’union  libre. 

Je  me  rappelle  l’enthousiasme  avec  lequel  on  applaudissait 
au  Vaudeville  le  second  acte  d’é//^  divorce  de  Paul  Bourget. 
Lucien  crie  au  second  mari  de  sa  mère  qu’il  n’y  a pas  de  dif- 
férence entre  l’union  libre  et  le  mariage  civil  avec  une  femme 
divorcée.  Et  j’ai  applaudi  comme  les  autres,  parce  qu’à  mon 
sens,  c’est  la  vérité  absolue. 

Gomme  le  dit  très  bien  Paul  Bourget  \ « si  vous  êtes  auto- 
risés à sortir  du  mariage,  parce  que  vous  n’êtes  pas  satisfaits 
de  Punion  actuelle,  vous  êtes  seuls  juges  de  cette  satisfac- 
tion. De  quel  droit  les  partisans  du  bonheur  individuel  obli- 
geront-ils un  homme  et  une  femme  à supporter  une  longue 
et  incurable  maladie  d’un  conjoint,  une  épilepsie,  une  tuber- 
culose, un  cancer?...  La  loi  actuelle  du  divorce  est  l’étape  des 
pharisiens,  de  ceux  qui  voudraient  à la  fois  conserver  la  ré- 
serve de  moralité  qu’ils  sentent  nécessaire  à la  stabilité  so- 
ciale et  en  sacrifier  les  conditions.  » 

Plus  logique  a été  le  prince  de  Monaco,  quand  il  a mis  les 
maladies  incurables  dans  les  motifs  de  divorce.  Si  même,  au 
lieu  de  considérer  le  bonheur  individuel,  on  s’élève,  en  mo- 
rale scientifique,  jusqu’à  l’intérêt  de  l’espèce,  ne  vaut-il  pas 
mieux  à une  femme  encore  vaillante  un  bon  semeur  bien 
portant,  qu’un  mari  légitime  cacochyme? 

Bien  scientifique,  certainement,  cette  femme  de  Pittsburg, 
qui  (disent  les  journaux  - de  ce  matin)  a obtenu  le  divorce  et 
une  pension  alimentaire,  uniquement  parce  que  son  niari 

1.  Paul  Bourget,  Un  divorce  (avec  André  Cury).  Préface,  p.  xiv. 

2,  Petit  Méridional^  24  octobre  1908. 
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« n’avait  pas  pris  de  bain  depuis  leur  mariage,  c’est-à-dire 
depuis  neuf  ans  ».  Vive  l’hygiène  ! 

Comme  dit  Lucien,  cc  l’union  libre  est  la  vraie  formule  de 
la  vie  conjugale  ».  « Dans  les  rapports  entre  l’homme  et  la 
femme,  on  ne  peut  pas  admettre  que  c’est  une  formalité  qui 
fait  les  honnêtes  gens,  une  signature  au  bas  d’un  papier,  la 
syllabe  : oui,  prononcée  devant  un  monsieur  ceint  d’une 
écharpe,  allons  donc!... 

« Du  moment  que  deux  êtres  sont  persuadés  que  l’union 
libre  est  la  forme  supérieure  du  mariage,  ils  sont  parfaite- 
ment estimables,  en  vivant  dans  la  logique  de  leurs  idées.  » 

« Je  veux  faire  ce  que  vous  avez  fait  »,  dit-il  à son  beau-père, 
et  Lucien  ne  voit  dans  cette  comparaison  ni  impiété,  ni  sacri- 
lège. Et  sa  mère,  la  chrétienne  un  moment  égarée,  dit  à son 
second  mari  luNous  non  plus,  nous  ne  sommes  pas  mariés.» 

Plus  récemment  encore,  la  femme  d’un  de  nos  ministres 
régnants  a fait,  avec  moins  de  succès  que  Bourget,  le  pro- 
cès du  divorce,  dans  une  pièce  qui  contient,  elle  aussi,  l’ex- 
posé de  la  doctrine  scientifique  du  mariage. 

Une  jeune  fille,  Antoinette,  veut  enlever  son  mari  à Mme  Ro- 
berty,  provoquer  le  divorce  et  épouser  ensuite  Roberty.  Et  à 
sa  mère  qui  essaye  de  lui  parler  raison  et  morale  elle  répond: 
((  La  loi  de  mon  pays  permet  (à  un  homme  qui  m’aime)  de  se 
débarrasser  d’un  lien  qui  lui  pèse  et  de  faire  notre  bonheur  à 
tous  les  deux.  Au  nom  de  qui,  au  nom  de  quoi,  veux-tu  nous 
empêcher  d’être  heureux  ? » Gomme  la  mère  rappelle  les 
droits  de  l’épouse  légitime,  elle  réplique  triomphalement  : 
« On  n’a  pas  de  droits  sur  un  homme  qui  ne  vous  aime  plus... 
Pourquoi  me  sacrifierais-je  à Mme  Roberty?  Quel  devoir 
ai-je  vis-à-vis  d’elle?...  Il  n’y  a plus  de  vœux  éternels,  le  ma- 
riage n’est  plus  une  geôle.  Il  n’existe  que  par  le  libre  con- 
sentement ! Roberty  m’aime  et  n’aime  plus  Maria,  elle  n’est 
plus  son  épouse  L..  » 

Voilà  où  conduit  la  morale  scientifique  et  aussi,  en  fait,  la 
morale  naturelle.  Car,  ici,  je  me  sépare  de  Paul  Bourget,  je 
crois  que  la  notion,  une  notion  agissante,,  de  l’indissolubilité 
du  mariage,  n’est  guère  moins  inaccessible  à la  morale  natu- 


1.  Louise  Dartigues,  Répudiée.  [Nouvelle  Revue,  15  octobre  1908,  p.  433.) 
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relie  qu’à  la  morale  scientifique.  Bourget  prendrait  volon- 
tiers comme  épigraphe  à sa  pièce,  ces  lignes  « d'un  des  maîtres 
de  la  science  sociale  » : « En  morale,  toute  doctrine  moderne 
et  qui  n'est  pas  aussi  ancienne  que  l’homme  est  une  erreur.  » 
Je  crois  que  la  doctrine  du  mariage  indissoluble  n’est  pas 
moderne  ; mais,  si  elle  était  <c  au  moment  de  la  création  »,  elle 
disparut  à la  suite,  même  dans  la  loi  mosaïque  « à cause  de 
la  dureté  » du  cœur  des  hommes. 

Elle  ne  date  définitivement  dans  le  monde  que  de  Fépoque 
où  a été  prêché  l’Evangile.  « C’est  pourquoi  l’homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  et  s’attachera  à sa  femme.  Et  ils  seront 
deux  dans  une  seule  chair.  Ainsi  ils  ne  seront  plus  deux, 
mais  une  même  chair.  Que  l’homme  donc  ne  sépare  pas  ce 
que  Dieu  a joint...  Quiconque  renverra  sa  femme  et  en  épou- 
sera une  autre,  commet  l’adultère  à l’égard  de  sa  première 
femme  ; et  si  une  femme  quitte  son  mari  et  en  épouse  un  au- 
tre, elle  commet  un  adultère  C » 

Donc  la  question  se  pose  dans  des  termes  très  précis  : la 
morale  scientifique  ne  peut  conduire  qu’à  l’union  libre  et  la 
morale  de  l’Evangile  prononce  l’indissolubilité  du  mariage. 
C’est  un  dilemme  auquel  il  est  impossible  d’échapper. 

Paul  Bourget  remarque,  dans  la  préface  de  sa  pièce  que, 

« pendant  les  cent  dix-sept  représentations  »,  au  Vaudeville, 
les  spectateurs,  « ont  régulièrement  applaudi  avec  frénésie 
les  phrases  de  Lucien  au  deuxième  acte,  proclamant  le  droit 
à l’union  libre.  D’autres  applaudissaient  avec  une  égale  fré- 
nésie les  phrases  de  Gabrielle  disant  : nous  ne  sommes  pas 
mariés...  je  ne  pouvais  pas  être  ta  femme,  puisque  j’étais 
celle  d’un  autre  devant  Dieu.  En  revanche,  les  paroles  de 
Darras,  affirmant  les  droits  du  Code  en  défendant  le  mariage 
purement  civil  tombaient  dans  un  silence  de  la  salle  bien 
significatif.  C’était  une  très  petite  preuve,  mais  comme  pal- 
pable et  concrète  du  dilemme  auquel  la  société  française  est 
acculée  : ou  plus  de  mariage  du  tout,  ou  le  mariage  religieux 
et  indissoluble.  » 

Les  choses  étant  ainsi  nettement  établies,  il  n’est  pas  diL 
ficile  de  montrer  qu’avec  la  morale  scientifique,  la  société 
marcherait  rapidement  à sa  ruine  et  à la  mort. 

1.  Saint  Marc,  x,  7,  8,  9,  11,  12. 
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La  société  humaine  repose  essentiellement  sur  la  notion 
de  la  famille  ; pour  qu'une  société  vive  et  progresse,  il  faut 
que  le  père  et  la  mère  ne  croient  pas  leur  mission  terminée 
quand  ils  ont  procréé  un  enfant  ; ils  doivent  l’élever,  l’armer 
pour  la  vie  ultérieure,  l’aider  de  leur  expérience...  et  l’enfant, 
à son  tour,  doit  honorer  ses  parents  jusque  dans  leur  vieil- 
lesse et  jusqu’à  leur  mort. 

c(  Pour  moi,  dit  Bourget,  vouloir  fonder  Porganisme  social 
sur  l’individu,  c’est  proprement  essayer  de  dessiner  un  cer- 
cle carré.  11  y a contradiction  dans  les  termes.  » 11  faut,  au 
contraire,  dire  avec  Bonald,  Balzac,  Auguste  Comte,  que 
l’unité  sociale  « est  la  famille  ».  C’est  pour  cela  qu’en  prati- 
que et  en  fait,  la  législation  sur  le  divorce  aboutit  à des  ré- 
sultats cc  d’une  insuffisance  ridicule  et  navrante  ». 

Le  psychiatre  Enrico  Morelli  a « établi  que,  dans  les  pays  où 
le  divorce  existe,  le  nombre  des  criminels,  des  fous  et  des 
suicides  est  proportionnellement  décuplé,  chez  les  divorcés, 
par  rapport  au  reste  de  la  population...  ». 

Je  conclurai  ce  paragraphe  par  une  dernière  citation  de 
Bourget  : « Il  suffît  de  comparer  les  deux  conceptions  du  ma- 
riage pour  juger  de  quel  côté  est  le  progrès.  Ici  deux  êtres 
s’engageant  l’un  à l’autre  pour  toujours...  les  enfants  assurés 
d’avoir  une  maison  paternelle  au  vrai  sens  du  mot,  la  fonda- 
tion de  la  famille  durable,  considérée  comme  l’idéal  dont 
s’ennoblit  l’ardeur  passagère  de  l’amour,  la  nature  animale, 
tout  ensemble  acceptée  et  dirigée,  moralisée  par  la  fixité  du 
foyer  ; — là,  au  contraire,  une  association  de  hasard,  assi- 
milée à un  contrat  de  louage,  celui  que  nous  signons  avec  un 
fournisseur  ou  un  domestique,  y compris  la  faculté  d’essai  ! » 

Je  me  suis  étendu  sur  cet  exemple  du  mariage  qui  me  pa- 
raît actuel  et  démonstratif,  mais  on  peut  faire  la  même  dé« 
monstration  pour  tous  les  chapitres  de  la  sociologie. 

C’est  dans  la  morale  de  l’Evangile  qu’on  trouve  toutes  les 
notions  de  sacrifice,  d’abnégation,  d’altruisme,  de  solidarité, 
de  paix  et  d’amour,  sur  lesquelles  toute  société  s’appuie  et 
sans  lesquelles  aucune  société  ne  peut  vivre,  tandis  que  la 
morale  scientifique  ne  peut  donner  que  des  idées  d’égoïsme, 
d’utilitarisme,  d’égocentrisme,  de  guerre  et  de  haine  qui 
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sont  des  sources  de  dissolution  et  de  mort  pour  les  sociétés. 

On  trouve  dans  l’Evangile  tous  les  éléments  d’une  socio- 
logie large,  sage  et  libérale  : il  n’y  a plus  de  caste  inacces- 
sible; Notre-Seigneur  appelle  les  publicains  et  les  pêcheurs, 
mange  avec  eux,  choisit  parmi  eux  ses  apôtres  ^ Ceux  qui 
ont  reçu  la  richesse  ne  doivent  pas  thésauriser,  ils  doivent 
aider  leur  prochain. 

«Je  vous  le  dis  en  vérité,  un  riche  entrera  difficilement 
dans  le  royaume  des  deux.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  il 
est  plus  facile  à un  chameau  de  passer  par  le  trou  d’une  ai- 
guille qu’à  un  riche  d’entrer  dans  le  royaume  des  deux  2.  » 

A ceux  qu’il  mettra  à sa  droite  le  Roi  dira  : « J’ai  eu  faim 
et  vous  m’avez  donné  à manger;  j’ai  eu  soif  et  vous  m’avez 
donné  à boire;  j’étais  étranger  et  vous  m’avez  donné  l’hospi- 
talité; nu,  et  vous  m’avez  vêtu;  malade  et  vous  m’avez  visité; 
j’étais  en  prison  et  vous  êtes  venu  me  visiter...  Je  vous  le 
dis  en  vérité,  autant  de  fois  vous  l’avez  fait  à l’un  des  moindres 
de  mes  frères,  vous  me  l’avez  fait  à moi-même  3.  » 

« Heureux  les  pauvres,  parce  que  le  royaume  des  deux  est 
à eux^.  » Et  le  mauvais  riche  qui  n’a  rien  volé,  qui  n’a  frustré 
personne,  mais  qui  a refusé  de  faire  l’aumône  aux  pauvres 
est  « enseveli  dans  l’enfer  » et  appelle  Abraham  qui  lui  ré- 
pond : « Mon  fils,  souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  les 
biens  durant  votre  vie  et  que  Lazare  n’a  eu  que  les  maux; 
maintenant  il  est  dans  la  consolation  et  vous  dans  les  tour- 
ments^. » 

N’est-ce  pas  là  tout  le  socialisme  le  mieux  compris?  Re- 
marquez que  Notre-Seigneur  ne  dit  pas  seulement  aux 
pauvres  qu’ils  seront  dédommagés  dans  l’autre  monde;  il  dit 
nettement  aux  riches  que  s’ils  n’aident  pas  les  pauvres,  ils 
seront  punis  dans  l’autre  monde. 

Quels  sont  les  socialistes  actuels  capables  de  vivre  comme 
les  premiers  disciples  du  Christ?  « Ceux  qui  croyaient  étaient 
ensemble  et  possédaient  tout  en  commun.  Ils  vendaient  leurs 

1.  Saint  Matlliieu,  ix,  10. 

2.  Ibid.,  XIX,  23-24.  Voir  aussi  Saint  Mare,  x,  23  sqq. 

3.  Saint  Matthieu,  xxv,  35,  36,  40. 

4.  Saint  Luc,  vi,  20 

5.  Ibid.,  XVI,  25„ 
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terres  et  leurs  biens  et  les  distribuaient  à tous  selon  le  besoin 
de  chacun  » Les  hommes  du  jour  ne  permettent  même  plus 
aux  congrégations,  héritières  des  traditions  des  premiers 
chrétiens,  de  vivre  en  commun  et  dans  la  pauvreté  voulue. 
Et  si  ces  hommes  du  jour  vendent  des  terres  et  des  biens,  ce 
sont  ceux  des  autres,  dont  ils  distribuent  le  produit,  non  au 
vrai  peuple,  mais  aux  liquidateurs  et  aux  jouisseurs  habiles. 

D’ailleurs  la  morale  scientifique,  qu’ils  ont  la  prétention 
d’appliquer,  est  absolument  incapable  et  n’a  pas  la  préten- 
tion de  faire  sur  tous  ces  points  des  prescriptions  analogues 
à celles  de  l’Évangile. 

En  vertu  de  quelle  autorité  le  ferait-elle?  Elle  n’admet, 
nous  l’avons  vu,  ni  devoir,  ni  obligation.  Elle  ne  reconnaît 
de  droit  que  celui  de  la  force  et  de  la  violence.  Nul  ne  peut 
être  tenu  d’agir  dans  son  intérêt,  encore  moins  dans  l’intérêt 
de  l’espèce.  Si  je  veux  ne  rien  donner  aux  malheureux,  si  je 
veux  dépenser  tout  mon  argent  en  débauches  et  me  suicider 
après,  en  vertu  de  quels  principes  la  science  ni’arrêtera- 
t-elle,  du  moment  que  je  ne  transgresse  pas  la  loi  civile 
écrite?  Pourquoi  serais-je  obligé  de  nourrir  mon  vieux  père 
ou  d’assister  mes  parents  malades?  Ce  sont  des  bouches  inu- 
tiles, des  non-valeurs  pour  la  société  et  pour  l’espèce.  Pour- 
quoi donnerais-je  mon  argent  à des  œuvres  de  sauvetage  de 
Penfance?  pour  sauver  quelques  êtres  souffreteux  qui  ne 
rapportent  rien  ni  à moi,  ni  à l’espèce,  d’autres  qui  même 
nuiront  à l’espèce  si  nous  les  laissons  vivre.  Il  vaut  bien 
mieux  l’Eurotas.  Gomme  le  dit  Halleux^,  la  tolérance  et  la 
protection  des  faibles  deviennent  une  immoralité. 

Remarquez  que  ces  conséquences  de  la  morale  scientifique 
sont  reconnues  par  les  défenseurs  les  plus  attitrés  de  cette 
morale. 

((  Est-il  conforme,  dit  Bayet,  à l’intérêt  social  que  des  in- 
stitutions charitables  atténuent  dans  une  société  les  effets  de 
la  sélection?..,  M.  Belot^  répond  : oui,  mais  c’est  un  oui  timide, 
enveloppé  de  restrictions  prudentes.  » C’est  encore  trop  si 

1.  Actes  des  apôtres,  ii,  44-45. 

2.  Jean  Halleux,  V Évolutionnisme  en  morale.  Étude  sur  la  philosophie  de 
Herbert  Spencer.  1901. 

3.  G.  Belot,  Études  de  morale  positive,  1907. 
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on  reste  sur  le  terrain  strictement  scientifique.  Car,  « en  vé- 
rité, quel  talent  pourrait  nous  persuader  que  la  conservation 
artificielle  des  idiots,  des  vieillards  en  enfance  est  un  bien 
pour  la  société?...  Admettons,  avec  M.  Belot,  que  le  dévelop- 
pement d’une  philanthropie  judicieuse  puisse  être  conforme 
à l’intérêt  social  : à coup  sûr,  on  en  pourra  dire  autant  du  dé- 
veloppement d’œuvres  tout  opposées.  » Le  principe  d’intérêt 
social  donnera  sur  toutes  des  grandes  questions  des  ré- 
ponses contradictoires.  Aussi,  à la  question  : « Faut-il  main- 
tenir la  propriété  individuelle?  oui,  dit  l’intérêt  : la  propriété 
favorise  l’initiative,  l’émulation,  la  concurrence  qui  sont  un 
bien  social.  Non,  ajoute-t-il,  la  propriété  maintient  et  accroît 
l’inégalité  qui  est  un  fléau  social.  » 

Et,  je  le  répète,  ces  propositions  ne  sont  pas  des  principes 
que,  moi,  partisan  de  la  morale  de  l’Evangile,  je  déduis  de  la 
morale  scientifique  pour  les  besoins  de  ma  cause  et  de  ma 
thèse.  Ce  sont  des  déductions  tirées  par  des  partisans  et  des 
défenseurs  avérés  de  la  morale  scientifique. 

C’est  encore  Bayet  qui  dit  : « Le  mot  social  qu’on  ajoute  au 
mot  intérêt  paraît  d’abord  tout  simple.  Mais  comme  il  n’y  a 
pas  un  intérêt  qui  soit  commun  à tous  les  membres  d’une 
société,  il  n’y  a pas  un  intérêt  général  valable  pour  cette  so- 
ciété tout  entière.  Il  y a des  intérêts  sociaux  qui  se  contra- 
rient, qui  s’entrechoquent.  L’intérêt  des  médecins  n’est  pas 
celui  de  leurs  clients.  L’intérêt  des  individus  n’est  pas  celui 
des  gouvernants.  L’intérêt  des  capitalistes  n’est  pas  celui 
des  prolétaires.  L’intérêt  d’une  industrie  n’est  pas  celui 
d’une  industrie  rivale.  L’intérêt  du  riche  n’est  pas  celui  du 
pauvre.  Alors,  comment  choisir?  Le  propriétaire  prendra 
parti  pour  la  propriété;  le  prolétaire  contre.  Mais  le  mora- 
liste? que  va-t-il  faire  avec  son  intérêt  social  au  milieu  des 
intérêts  sociaux?...  Assez  malléable  pour  s’adapter  aux  solu- 
tions les  plus  opposées,  aux  combinaisons  les  plus  contra- 
dictoires (l’idée  d’intérêt  social)  serait  pareille  à ces  rois  qui 
ne  régnent  qu’à  la  condition  de  ne  pas  gouverner.  Rien  ne 
lui  serait  contraire,  parce  qu’avec  un  peu  d’habileté  logique, 
on  peut  l’appliquer  à tout.  Mais  rien  non  plus  ne  sortirait 
d’elle,  rien  ne  lui  devrait  la  vie.  » Et  enfin  : « Veut-on  me 
dire  que  je  dois  chercher  à maintenir,  non  la  société  en  gé- 
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néral,  mais  celle  dont  je  fais  partie  ? Qui  m’interdit  de  la 
trouver  mauvaise  et  de  chercher  à la  supprimer?  Enfin  et 
surtout  qui  m’interdit  de  n’avoir  jamais  aucun  égard  à l’inlé- 
rêt  social?  » 

Voilà  \ impuissance  sociale  et  le  danger  social  de  la  morale 
scientifique  admirablement  définis  par  ses  défenseurs  les  plus 
convaincus  et  les  plus  ardents. 

Mais,  direz-vous,  cependant  Taltruisme  et  la  solidarité  ont 
bien  été  prêchés  par  des  hommes  qui  ne  partaient  pas  de  la 
morale  de  l’Évangile.  C’est  vrai,  mais  c’est  parce  qu’ils  étaient 
illogiques,  en  contradiction  avec  eux-mêmes;  ils  appliquaient, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  la  morale  chrétienne  qu’ils 
combattaient  en  même  temps. 

Gela  aussi,  c’est  Albert  Bayet  qui  le  dit.  « Si  la  morale  de 
Kant  a eu  la  fortune  extraordinaire  que  l’on  sait,  c’est  surtout 
à ses  origines  chrétiennes  qu’elle  le  doit.  » De  même  pour  Au- 
guste Comte.  Si  « les  utilitaristes  distinguent  parfaitement 
le  coquin  et  l’homme  vertueux  »,  c’est  qu’ils  sont  « sans  souci 
de  leur  inconséquence  ».  « Les  morales  fondées  sur  le  déisme, 
par  exemple  la  morale  officielle  enseignée  dans  FUniversité 
française,  sont  une  assez  pauvre  contrefaçon  de  la  morale  chré- 
tienne; même  lorsqu’elles  se  disent  et  se  croient  laïques, -elles 
demeurent,  au  fond,  religieuses.  » Tout  cela  n’est  pas  de  moi, 
c’est  toujours  d’Albert  Bayet,  qui  montre  ensuite  tout  ce  qu’il 
y a notamment  d’illogique  et  de  contradictoire  dans  les  in- 
structions données  en  1883  par  Jules  Ferry  aux  instituteurs 
laïques  sur  l’enseignement  moral  ; dans  tous  « les  manuels 
d’enseignement  moral  qui  se  sont  multipliés  en  France  depuis 
1882  »,  il  dénonce,  avec  Lévy-Bruhl,  « une  sorte  d’hypocrisie 
généralisée  ^ ». 

Ce  sont  les  adversaires  même  de  la  morale  chrétienne,  ceux 
qui  veulent  la  détruire  et  la  remplacer  par  la  morale  scienti- 
fique, qui  proclament  et  démontrent  ainsi  qu’une  société  ba- 
sée exclusivement  sur  la  morale  scientifique  serait  en  réalité 
une  société  sans  morale^  c’est-à-dire  que  l’avènement  de  la 
morale  scientifique  au  gouvernement  de  la  société  serait  in- 
dubitablement le  signal  de  la  rapide  décadence,  de  la  dissolu 


1.  Voir  aussi  Albert  Bayet,  l'Idée  de  bien,  p.  189  sqq. 
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lion  et  de  la  mort  de  celte  société.  De  cette  société  unique- 
ment basée  sur  la  morale  scientifique,  on  pourrait  dire  ce 
qu’Anatole  France  vient  d’écrire  de  la  république  des  pin- 
gouins : comme  Agrippine,  elle  portait  dans  ses  flancs  son 
meurtrier. 

Il  est  temps  de  conclure  cette  conférence,  certes  beaucoup 
trop  longue  pour  démontrer  à un  auditoire  comme  celui-ci 
un  thème  dont  il  connaissait  d’avance  toute  la  vérité. 

Les  rapports  de  la  morale  et  de  la  science  restent  aujour- 
d’hui ce  qu’ils  ont  toujours  été. 

La  science  précise  certains  points  de  la  morale  :les  devoirs 
corporels  envers  nous-même,  Phygiène  qui  est  un  devoir  et 
qui  est  évidemment  différente  aujourd’hui  de  ce  qu’elle  était 
au  temps  de  Moïse.  Certainement  l’Evangile  dit  un  mot  qui 
pourrait  s’appliquer  à certains  microbophobes  de  nos  jours  : 
« Conducteurs  aveugles  qui  passez  ce  que  vous  buvez,  de  peur 
d’avaler  un  moucheron  et  qui  avalez  un  chameauM  » Mais 
ceci  n’a  aucune  prétention  à la  science  et  les  chrétiens  les 
plus  convaincus  demandent  à la  science  de  préciser  leurs  de- 
voirs d’hygiène  vis-à-vis  d’eux-mêmes  et  vis-à-vis  de  la  so- 
ciété. Voilà  le  contact  de  la  science  et  de  la  morale.  Mais  il 
ne  faut  pas  et  on  ne  peut  pas  aller  plus  loin.  Demander  à la 
science  de  faire  la  morale,  vouloir  déduire  la  morale  de  la 
science,  c’est  supprimer  par  définition  les  idées  d’obligation, 
de  devoir,  de  sacrifice,  de  dévouement,  d’altruisme  et  de  soli- 
darité sans  lesquelles  il  n’y  a pas  de  vie  sociale  possible. 

Gomme  l’a  dit  Alfred  Fouillée,  « la  question  morale  est  in- 
soluble par  la  science  positive  »;  d’autre  part,  il  n’y  a pas  de 
sociologie  utile  et  pratique  sans  morale.  Donc,  l’Evangile 
seul  permet  de  résoudre  les  questions  sociales. 

Dans  une  récente  interview,  M.  Pataud,  celui  qui  éteint 
les  lumières  de  la  terre,  a dit  : « Nous  ne  sommes  pas  des 
types  comme  Jésus-Christ.  » Hélas  ! non,  pour  le  plus  grand 
malheur  de  nos  ouvriers,  leurs  conseillers  et  leurs  meneurs 
ne  sont  pas  des  types  comme  Jésus-Christ  ! Avec  Paul  Gué- 
riot  2 qui  déclare  n’être  pas  un  « croyant  »,  on  pourrait  répondre 

1.  Saint  Matthieu,  xxiii,  24. 

2.  Paul  Guériot,  Jésus-Christ  et  M.  Pataud)  dans  la  Coopération  des  idées, 
16  septembre  1908,  p.  175. 
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au  grand  dignitaire  de  la  Confédération  générale  du  travail  : 
((  Peut-être  n^avez-vous  jamais  lu  les  Évangiles  ? J’ose  croire, 
Pataud,  que  vous  y trouveriez  quelques  idées  dont  vous  pour- 
riez faire  votre  profit.  Sacrifiez  une  soirée  de  manille  pour 
lire  le  Sermon  sur  la  montagne.  C’est  une  autre  littérature 
que  celle  à laquelle  vous  êtes  accoutumé.  Quelques-uns,  dont 
je  suis,  estiment  qu’elle  lui  est  supérieure.  » 

Et  vous  tous,  Messieurs,  à qui  notre  belle  profession  donne 
une  si  grande  influence  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
ne  pourrions-nous  pas  sacrifier  quelques  heures  de  loisir  à 
lire  l’Évangile  aux  heureux  comme  aux  malheureux  de  ce 
monde?  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  ignore  trop 
l’Évangile  et  cependant  c’est  par  lui  uniquement  qu’on  peut 
connaître  toute  la  vérité,  la  vérité  qui  rend  libres  h 

J.  GRASSET, 

Associé  national  de  V Académie  de  médecine, 

Professeur  de  Clinique  médicale  à V Université  de  Montpellier, 


1.  Saint  Jean,  viii,  32. 
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Au  congrès  d’Oxford,  15-18  septembre  1908. 

C’était  une  hardiesse,  une  « expérience  hasardeuse  »,  que 
l’idée  même  d’ouvrir  à Oxford  un  congrès  international  pour 
l’histoire  des  religions.  Oxford,  c’est,  au  sein  de  la  conserva- 
trice Angleterre,  la  ville  des  traditions  universitaires  et  reli- 
gieuses, «la  citadelle  de  la  théologie  anglicane^  » . Introduire 
dans  ce  sanctuaire  fermé,  ne  fût-ce  que  quelques  jours,  l’His- 
toire comparée  des  religions,  cette  aventurière,  — combien 
émancipée  depuis  le  jour  où  Max  Muller  était  venu,  idée 
fâcheuse,  y abriter  son  berceau  ! — n’était-ce  pas  compro- 
mettre la  bonne  renommée  de  l’Université,  sa  sécurité  pai- 
sible et  son  intégrité  doctrinale?  Et  si  l’esprit  des  doctes 
chanoines,  à Christ  Church  ou  ailleurs,  en  allait  être  trou- 
blé? Le  souvenir  n’était-il  pas  trop  récent  des  audaces  de 
l’un  d’entre  eux,  le  Rev.  T.  K.  Cheyne,  Canon  de  Rochester, 
dans  un  livre  de  guerre  retentissant  [Bible  problems,  1904), 
et  de  l’attitude  agressive  prise  par  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples au  congrès  pananglican,  ou  à la  conférence  de  Lam- 
beth  ^?  L’étude  « comparée  » des  religions  portait  ses  fruits. 

1.  Cf.  The  Oxford  Chronicle,  11  septembre;  The  Standard,  16  et  19  sep- 
tembre, etc.  Dans  le  reste  de  cet  article,  je  citerai  ainsi  les  jounaux  ; O.  C, 
— The  Oxford  Chronicle  ; O.  T.  = The  Oxford  Times;  S.=.  The  Standard-, 
D.  .'J.  ==  The  Daily  Mail  ; D.  G.  — Supplément  to  the  Daily  Graphie  ; M.  P. 
~ The  Morning  Post;  D.  7’,—  The  Daily  Telegraph. 

2.  Le  ton  épique  par  lequel  l’O.  C.  (Il  septembre)  saluait  dans  l’ouverture 
de  ce  congrès  Taurore  de  a l’âge  de  tolérance  » [id,,  S.,  16  septembre) 
n’était  pas  fait  pour  rassurer  les  clergymen  corrects.  N’était-ce  pas  une  iro- 
nie cruelle  que  de  rappeler  à l’Église  anglicane,  sous  prétexte  de  calmer  ses 
scrupules,  qu’après  tout,  ses  chefs  spirituels,  les  évêques  réunis  à Lambeth 
-vaient  posé  eux-mêmes  le  principe  de  l’indifférentisme  religieux  ? En  réa- 
• ilé,  rO.  C.  majorait  la  portée  de  cette  déclaration,  qu’on  ne  trouve  que 
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Ne  pouvait-elle  étendre  ses  ravages?  Il  y avait  bien  quelques 
raisons  en  somme  de  s’alarmer^. 

Cependant,  si  hasardeuse,  si  redoutée  fût-elle,  Texpé- 
rience  a eu  lieu;  et,  à s’en  rapporter  aux  organisateurs  du 
congrès,  elle  a réussi.  A la  séance  plénière  de  clôture,  le 
président  du  congrès,  le  Right  Hon.  Sir  A.  G.  LyalJ,  l’a 
déclaré  solennellement.  La  presse  a fait  écho.  C’est  une  vérité 
enregistrée  par  l’histoire.  Pourquoi  contester?  Seulement,  il 
serait  bon  de  préciser  la  nature  de  ce  succès,  et  de  dire  si, 
par  exemple,  il  n’aurait  pas  laissé  subsister  quelques  mé- 
fiances légitimes,  non  seulement  à Oxford,  mais  ailleurs,  non 
seulement  chez  des  théologiens,  mais  chez  des  profanes  de 
sens  droit.  Ces  simples  notes  y aideront,  j’espère. 

Certes,  le  temps  n’est  pas  venu  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  le  congrès  d’Oxford.  Il  faut  attendre  quelques 
mois  encore  la  publication  officielle  des  actes.  Ce  que  j’offre 
pour  le  moment  aux  lecteurs  des  Etudes^  ce  sont  les  impres- 
sions — forcément  fragmentaires  — d’un  témoin  attentif, 
venu  là  pour  essayer  de  se  former  une  opinion  équitable  et, 
au  besoin,  pour  la  dire. 

C’est  un  droit  qu’à  la  porte  on  achète  en  entrant 

dans  un  rapport  des  comités  : c’est  déjà  trop  ! Elle  dit  ; « Les  chrétiens  ne 
doivent  jamais  hésiter  à prendre  en  considération  ce  qu’il  y a de  bon  et  de 
vrai  dans  les  [autres  religions]  ni  à reconnaître  qu’elles  ont  une  place  dans 
le  dessein  du  Dieu  qui  aime  toute  la  terre.  » (Cf.  Conférence...,  at  Lambeth, 
Reports,  p.  74.  London,  1908.)  Le  jour  même  de  l’ouverture  du  congrès,  le 
S.  constate  de  son  côté  chez  plusieurs  « tant  d’idées  fausses  — so  much  mis~ 
conception  — sur  l’objet  même  du  congrès,  qu’il  croit  nécessaire  d’insister 
sur  le  caractère  « purement  scientifique  » des  travaux  qu’on  y présentera.  Il 
est  vrai  que  lui  aussi  a le  mauvais  goût  de  chanter  « l’âge  de  tolérance  » en 
rapprochant  de  la  manifestation  d’Oxford  celle,  qu’il  veut  croire  analogue, 
du  concile  pananglican,  et  même  du  congrès  eucharistique. 

1.  Il  semble  bien  que,  de  fait,  au  moins  un  instant,  une  certaine  inquiétude 
sur  l’issue  de  cette  aventure  se  soit  manifestée  jusque  dans  les  cercles  offi- 
ciels del’Université.  Sans  doute,  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  illustres 
et  les  moins  aventureux,  les  Rév.  W.  Sanday,  S.  Driver,  ont  accepté,  à titre 
individuel,  de  prendre  une  part  active  au  congrès.  Mais,  s’il  faut  en  croire 
un  bruit  de  couloir,  la  Faculté  de  théologie  anglicane,  en  tant  que  corps  con- 
stitué, serait  restée  à l’écart. 

2.  Le  meinhership  était  délivré  au  prix  d’une  livre  anglaise.  C’est  en  somme 
une  simple  carte  d’entrée,  en  même  temps  qu’une  souscription  au  volume 
futur  des  actes  du  congrès.  L’inscription  sur  la  liste  des  membres  n’est 
qu’une  formalité  dont  on  peut  même  se  dispenser. 
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♦ 

« * 

Un  mot,  tout  d’abord,  sur  la  physionomie  extérieure  et 
l’organisation  du  congrès.  Un  mot  seulement.  Le  plus  pres- 
sant n’est  pas  de  regarder  fonctionner  la  machine,  mais  d’exa- 
miner ce  qu’elle  moud  et  le  pain  qu’elle  prépare  pour  les  in- 
telligences. 

Vu  sous  cette  face  brillante,  pittoresque,  exotique,  le  con- 
grès, j’en  conviens  de  bonne  grâce,  a bien  été,  comuie  le 
disait  son  président  extraor  dinar  ily  and  unwersally  success- 
ful.  De  cette  réussite,  l’honneur  revient  surtout,  de  l’aveu  de 
tous,  au  Rev.  Prof.  E.  J.  Garpenter.  En  l’absence  très  nor- 
male du  chancelier,  malade,  et  qui  s’est  excusé  par  dépêche; 
en  l’absence  moins  ordinaire,  mais  expliquée  du  vice- 
chancelier,  c’était  lui,  qu’en  sa  qualité  de  pro-vice*chancelier, 
rUniversité  avait  chargé  de  recevoir  ses  hôtes.  Le  comité  in- 
ternational du  congrès  lui  avait  aussi  confié  le  bon  fonction- 
nement des  séances.  Il  s’est  acquitté  supérieurement  de  ces 
doubles  fonctions.  Ce  n’est  pas  un  petit  mérite  assurément  de 
savoir  trouver  ainsi  une  solution  rapide  et  pratique  aux  mul- 
tiples problèmes  que  soulève  la  mise  en  train  de  tant  de 
rouages  à la  fois. 

Oxford  est  une  ville  de  tradition,  et  — c’est  une  de  ses 
gloires  les  plus  chères  — de  tradition  hospitalière.  On  peut 
dire  qu’elle  s’est  surpassée  en  cette  occasion.  Aux  heures  de 
repos  — repos  bien  mérité,  on  le  verra  — pour  ces  hôtes  de 
marque,  venus  de  presque  tous  les  pays,  de  presque  toutes 
les  universités  du  monde,  on  avait  organisé  toute  une  série 
d’attrayantes  réceptions.  Je  n’ai  profité  que  des  garden par- 
ties.Si  ces  sortes  d’assemblées  servent  à quelque  chose,  c’est 
au  moins,  comme  le  faisait  déjà  remarquer,  au  dernier  con- 
grès de  Bâle  (1904),  le  président,  M.  G.  von  Orelli,  de  per- 
mettre aux  spécialistes  de  nouer  entre  eux,  en  dehors  des 
séances,  des  relations,  où  il  leur  est  loisible  « d’échanger  sur 
l’objet  de  leurs  travaux,  sur  les  méthodes,  les  œuvres,  les 

1.  Welcome  {=  W.)  on  hehalf  oj  the  University,  by  E.  J.  Garpenter,  diaprés 
O.  C.,  18  septembre,  p.  7. 
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faits,  des  vues  plus  intimes,  plus  directes  »,  et,  par  suite,  de 
« se  mieux  connaître  et  de  se  mieux  comprendre  i ».  Or,  la 
garden  party  — cette  institution  si  britannique  et  si  heu- 
reuse — est  précisément  une  réception  en  plein  air,  un  salon 
ouvert  dans  un  jardin,  où  Ton  vient  surtout  pour  se  voir  et 
pour  causer. 

Sur  les  pelouses,  fraîchement  rasées,  semées  de  massifs 
fleuris,  avec  un  encadrement  de  cloîtres  antiques,  de  mu- 
railles noircies,  ensevelies  sous  une  épaisse  frondaison  de 
lierre,  d’arbres  rigides,  à la  verdure  sévère,  — ou,  ce  qui  est 
plus  prosaïque,  mais  bien  anglais  aussi,  devant  un  buffet 
abondamment  et  délicatement  servi,  — ce  sont,  rythmées  par  la 
musique  un  peu  grêle  d’un  orchestre  gagé,  de  longues  et 
parfois  savantes  conversations  qui  s’engagent.  Cependant,  à 
l’entrée,  les  Rev.  Prof.  W.  Sanday  et  S.  R.  Driver,  comme  à 
Christ  Church,oule  docteur  L.  R.  Farnell  etM.  R.  R.  Marett, 
comme  à Exeter  College,  accueillent  leurs  visiteurs  — blancs, 
noirs  ou  jaunes  — avec  une  cordiale  poignée  de  main. 
Ajoutez  à l’exotique  de  cette  scène  la  bigarrure  des  visages, 
des  langues  parlées  et  des  costumes.  Au  milieu  d’un  groupe 
de  clergymen  noirs  à col  blanc,  la  longue  lévite  démodée 
d’un  vieux  savant,  les  robes  flottantes  et  colorées  de  quelque 
indigène  d’Afrique  ou  d’Extrême-Orient;  ou  bien,  vêtu  de  sa 
bure  jaune  argileux,  un  moine  bouddhiste,  Bhikkhu  Ananda 
Metteyya,  qui  semble  se  prêter  volontiers,  sinon'  s’offrir  aux 
interviews.  Il  porte  à la  main,  sans  doute  pour  arriver  au 
calme  des  passions,  avant-coureur  des  états  mystiques,  un 
énorme  bouquet,  entouré  de  papier  dentelle.  On  le  dit  d’ori- 
gine écossaise,  revenu  en  Angleterre,  il  y a quelques  mois, 
pour  convertir  ses  anciens  coreligionnaires.  Mais  je  ne  sais 
comment,  ni  où,  avec  son  crâne  entièrement  rasé,  ses  yeux 
largement  fendus  et  qui  se  ferment  parfois  comme  en  un 
recueillement  d’extase,  sa  solennité  sentencieuse  et  soigneu- 
sement réglée,  il  a réussi  à se  faire  une  tête  d’Hindou.  C’est 
certainement  une  curiosité  du  congrès  ce  n’est  que  cela! 

1.  Cf.  Revue  de  l'histoire  des  religions  [—R.  H.  R.),  25®  année,  t.  L (1904), 
p.  256  ; 26®  année,  t.  LU  (1905),  p.  463. 

2.  Pour  n’avoir  pas  à revenir  sur  ce  jaune  congressiste,  je  dirai  ici  qu’il  a 
pris  la  parole  à la  section  de  Flnde.  Le  comité  d’organisation  a peut-être 
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Passons...  Je  cherche  un  mot  pour  caractériser  Pensemble  du 
tableau.  Un  journal  anglais  me  le  fournit.  L’aspect  est  kalei- 

do  s copie. 

Un  kaléidoscope,  c'est  bien  cela,  ce  congrès  international 
et  composite,  réuni  à Oxford  pour  étudier  à la  fois  toutes  les 
religions  du  monde!  Et  cet  aspect  « ondoyant  et  divers  » 
qu’il  présente  ainsi  hors  séance,  est  encore  davantage  celui 
de  cet  organisme  complexe,  quând  il  fonctionne. 

Voici  à peu  près  le  programme  d’une  journée.  On  verra 
que  les  garden-parties  de  la  soirée  ne  sont  pas  un  vain  luxe. 
Le  matin,  vers  neuf  heures  quarante-cinq,  les  congressistes 
se  réunissent  pour  la  première  fois.  C’est  pour  entendre  pen- 
dant une  bonne  heure  et  demie  d’horloge,  fort  à l’aise  dans 
une  immense  salle  des  Examination  schools,,  toute  une  série 
de  discours  ou  de  lectures.  C’est  pendant  ces  séances  géné- 
rales, dont  la  dernière  a eu  lieu  le  soir,  que  la  plupart  des 
présidents  de  section  ont  lu  leur  rapport  officiel  L C’est  aussi 
là  que  quelques  congressistes,  d’une  notoriété  reconnue, 
comme  les  professeurs  von  Orelli,  R.  H.  Charles,  F.  Cumont, 
le  docteur  A.  J.  Evans,  etc.,  ont  été  admis  à présenter  leurs 
mémoires. 

Il  semble  qu’après  une  heure  et  demie  d’audition  passive, 
l’attention  la  plus  déterminée  ait  le  droit  de  fléchir.  Tel  n’a 
pas  été  l’avis  des  organisateurs.  L’assemblée  générale  se 
dissout  à onze  heures  quinze.  Mais  c’est  pour  laisser  à chacun 
le  court  loisir  de  choisir  à la  hâte,  quelquefois  avec  un 


oublié,  en  ceLte  occasion,  que  le  congrès  d’Oxford  n’était  pas,  ne  voulait 
pas  être,  un  parlement  des  religions  comme  à Chicago.  A.  M.  a démontré 
d’une  façon  très  simple  la  transcendance  du  bouddhisme  ; accordez-lui  que 
le  nirvana  est  le  plus  haut  état  mystique;  que  le  monde,  après  avoir  passé 
par  Tàge  des  rites  et  des  dogmes,  puis  par  l’âge  des  religions  d’intelligence, 
en  est  arrivé  au  stade  des  religions  d’expérience  mystique,  il  suivra  aisé- 
ment que  le  bouddhisme,  qui  seul  mène  au  nirvâna,  est  la  religion  privilégiée 
des  temps  modernes!  « Vous  n’allez  pas  entendre  le  moine  Metteyya,  deman- 
dait devant  moi  à une  Anglaise  un  jeune  professeur  d’Université.  — Je  n’ai 
pas  envie  d’aller  au  sermon^  répondit-elle  en  français,  avec  un  délicieux  accent 
britannique,  je  suis  trop  mondaine  en  ce  moment.  » 

1.  Je  citerai  ces  rapports  sous  la  rubrique/*.  A.  (==:  Présidents  Address)^ 
les  discours  de  bienvenue  sous  celle  de  W.  Welcome). 
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regret,  entre  neuf  centres  d’attraction,  celui  qui  attire  le  plus, 
et  d’y  courir. 

Neuf  sections  s’ouvrent  alors  à la  fois  dans  les  salles  parti- 
culières du  somptueux  palais  académique.  Vous  vous  engouf- 
frez dans  celle  de  votre  choix.  Le  bureau  prend  place,  le  lec- 
teur aussi;  le  président  ouvre  la  séance.  Et  les  mémoires 
succèdent  aux  mémoires,  quelquefois  très  peu  récréatifs  pour 
les  demi-profanes,  égarés  çà  et  là  dans  l’assistance  L Après 
tout,  on  ne  leur  a pas  demandé  d’y  venir!  Pour  tous,  cepen- 
dant, la  petite  détente  produite,  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  par  la  discussion  courtoise,  engagée  par  quelque  docte 
assistant  avec  le  conférencier,  est  bien  venue.  Quatre  langues 
sont  admises  officiellement  au  congrès  : l’anglais,  le  français, 
l’allemand  et  l’italien;  la  plupart  de  ces  discussions, et  même 
des  lectures,  sont  en  anglais.  C’est  déférence  prévenante  de 
la  part  des  savants  étrangers  pour  leurs  hôtes.  Ils  y mettent 
toute  leur  bonne  volonté,  et  l’accent  qu’ils  peuvent!  Mais 
nos  voisins  d’outre-Manche  sont  visiblement  flattés  de  la 
politesse.  Malgré  l’entente  cordiale,  les  travaux  en  langue 
française  — il  y en  a un  certain  nombre  — sont  moins  favo- 
rablement suivis.  J’ai  peu  entendu  d’allemand,  et  pas  du  tout 
d’italien,  ce  qui  ne  prouve  probablement  qu’une  chose  : 'c’est 
que  je  ne  pouvais  être  partout  à la  fois,  bien  que,  déterminé 
à faire  une  expérience  complète,  j’aie  tenu  à prendre  l’air,  au 
moins  en  passant,  des  différentes  sections. 

Vers  midi  et  demi  ou  une  heure,  avant,  si  on  le  désire,  on 
recouvre  sa  liberté.  Mais  à cinq  heures,  ce  seront  de  nouvelles 
fêtes  de  l’esprit,  organisées  de  la  même  façon.  Et  l’on  en  a 
bien  encore  pour  une  heure  et  demie.  Une  fois  même,  à 
neuf  heures  du  soir,  une  suite  de  conférences,  d’ailleurs  fort 
instructives  et  accompagnées  de  projections,  sur  l’art  reli- 
gieux bouddhique,  gréco-indien,  égyptien,  nous  réunissait 
de  nouveau  aux  Examination  schools  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit  2. 

1.  D.  3f.,  17  septembre  : It  is  quite  true  that  to  anyone  not  acquainted 
with  the  subject  discussed  in  lhe  nine  sections  most  of  the  papers  would  con- 
vey  very  Utile  instruction,  and  certainly  no  entertainment  ! 

2.  C’est  en  plein  jour,  mais  dans  une  salle  où  Fou  avait  fait  l’obscurité,  que 
le  célèbre  docteur  J.  Evans  nous  a donné  une  idée  de  ses  belles  découvertes 
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Entre  les  neuf  sections  dont  je  viens  de  décrire  le  fonc- 
tionnement, on  avait  réparti  tant  bien  que  mal  — plutôt  mal 
que  bien^  — environ  cent  cinquante  travaux  couvrant  les 
])rovinces  sans  nombre  de  l’immense  domaine  des  religions, 
voire  même  de  leurs  analogues  ou  de  leurs  contrefaçons  : 
magie,  totémisme,  etc. 

Voici  l’énumération  de  ces  sections  dans  l’ordre  chaotique 
où  les  présente  le  programme.  J’ajoute  le  nom  de  leur  prési- 
dent respectif  : I,  Religions  des  peuples  de  civilisation  infé- 
rieure : président,  M.  E.  S.  Hartland  (Gloucester);  — II,  R^e- 
ligions  de  la  Chine  et  du  Japon  : président,  M.  H.  A.  Giles 
(Cambridge);  — 111,  Religion  des  Égyptiens  : président, 
M.  Flinders  Petrie  (Londres);  — IV,  Religions  des  Sémites  : 
président,  M.  Morris  Jastro^v  (Philadelphie)  ; — V,  Religions 
de  VInde  et  de  Vlran  : président,  M.  T.  W.  Rhys  Davids 
(Manchester);  — VI,  Religions  des  Grecs  et  des  Romains  : 
président,  M.  Salomon  Reinach  (Paris);  — W\^  Religions  des 
Germains^  des  Celtes  et  des  Slaves  : président.  Sir  John  Rhys 
(Oxford);  — et,  comme  pour  clôturer  ce  premier  groupe  de 
sections,  — VIII,  Religion  chrétienne  : président,  le  Rev. 
W.  Sanday  (Oxford). 

Il  est  certain  que  la  simple  perspective  de  cette  tour  à huit 
étages  inégaux  et  disproportionnés ^ pouvait  inspirer  au  cor- 

en  Crète.  Des  lantern-illustrations  pouvaient  accompagner  aussi,  par  le 
même  procédé,  les  relations  de  quelques  explorateurs  ou  de  quelques 
savants,  sur  les  usages  religieux  des  peuples  non  civilisés.  Aussi  cette 
section  avait-elle  généralement,  comme  l’ont  remarqué  certains  journaux,  un 
auditoire  plus  populaire  et  plus  nombreux.  (Cf.  S.,  19  septembre  ) 

1.  D.  T.,  17  septembre  1908,  p.  9.  « Bien  que  le  congrès  soit  divisé  en  sec- 
tions, on  n’y  observe  pas  — et  c’est  dans  la  nature  des  choses  — un  système 
bien  défini,  et  il  y a nécessairement  plus  d’un  empiétement  d’une  section  à 
l’autre  [a  good  deal  of  over-lapping).  La  coordination  dans  l’étude  compara- 
tive des  religions  est  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  l’enfance.  » Pourquoi,  par 
exemple,  la  religion  islamique  est-elle  obligée  de  chercher  un  recoin  où  elle 
peut  dans  différentes  sections?  Peut-être  parce  que  le  congrès  des  Orien- 
talistes n’entend  pas  se  dessaisir  de  ses  droits  plus  anciens  sur  cette  riche 
matière. 

2.  Il  est  juste  de  faire  remarquer  que  les  organisateurs  n’y  peuvent  rien. 
Tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé  un  moyen  de  canaliser  les  travaux,  il  y aura 
pléthore  dans  une  section,  disette  dans  l’autre.  Au  congrès  de  Bàle,  les 
études  égyptologiques  n’avaient  été  représentées  que  par  deux  communica- 
tions. {R.  H.  R.,  Loc.  cif.,  p.  257.)  La  section  gréco-romaine  et  la  section  ger- 
mano-slave avi  ient  dû  fusionner  leurs  travaux  [ibid.^  p,  253).  Ces  trois  sec- 
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respondant  du  D.  T.,  sans  qu’il  y mît  beaucoup  de  malice  et 
sans  qu’il  se  travaillât  l’imagination,  ce  titre  à effet,  imprimé 
en  lettres  capitales  : 

A RELIGIOUS  BABEL 

La  IX®  et  dernière  section  forme  à elle  seule  une  caté- 
gorie spéciale  et  comme  un  étage  réservé.  Il  importe  donc 
de  ne  pas  la  confondre  avec  les  autres,  bien  que,  prati- 
quement, elle  tende  un  peu  trop  à confondre  les  autres  avec 
elle.  C’est  la  section  intitulée  : Méthode  et  But  de  V histoire  des 
religions.  Elle  a eu  pour  président  M.  le  comte  Goblet  d’Al- 
viella.  C’est,  m’a-t-on  dit,  un  organisateur  de  première  force. 
Il  3"  a tant  besoin  d’organisation  en  ces  quartiers! 

Si  je  mets  ainsi  à part  la  IX®  section,  c’est  qu’elle  est  l’ori- 
ginalité, la  création  du  Congrès  d’Oxford.  En  vérité,  cette 
innovation  n’en  est  une  qu’à  moitié.  Elle  est  le  terme  d’un 
développement  très  naturels  Le  lecteur  sait  sans  doute  la 
courte  histoire  de  ces  congrès.  Les  commencements  de  l’in- 
stitution ont  été  humbles,  et  ne  datent  pas  de  très  loin.  On 
était  à la  veille  de  l’Exposition  universelle  qui  devait  avoir 
lieu  à Paris  en  1900.  Très  jeune  elle-même,  du  moins  sous  sa 
forme  actuelle,  puisque  cc  la  brillante  triade  » qui  a illuminé 
son  berceau  2,  Max  Müller  (f  1900),  C.  P.  Tiele  (f  1902),  A.  Ré- 
ville (f  1906)  vient  à peine  de  s’éteindre,  la  science  des  reli- 
gions, fîère  des  accroissements  rapides  qu’elle  avait  eus  en 
moins  d’un  demi-siècle,  rêvait  d’un  avenir  mondial.  Albert 
Réville  eut  une  idée  heureuse.  La  mode  était  aux  congrès. 
Pourquoi  l’histoire  des  religions  n’aurait-elle  pas  le  sien? 
Elle  l’eut,  et  A.  Réville  le  présida.  Dans  son  discours  de  bien- 
venue au  congrès  d’Oxford^,  le  professeur  Percy  Gardner  nous 
rappelait  avec  humour  que  ces  premières  assises  de  savants 
illustres  avaient  passé  bien  inaperçues,  et  que  tel  congrès, 
tenu  dans  le  voisinage — celui  des  Postes,  si  j’ai  bonne  mé- 

tioMs  ont  été  bien  plus  abondamment  fournies  cette  fois.  Mais  le  record 
semble  avoir  été  pour  la  section  de  ITnde,  la  section  sémitique  et  la  section 
chrélienne. 

1.  Cf.  P.  Gardner,  W.  dans  l’O.  C, , 18  septembre,  p.  8. 

2.  La  métaphore  est  de  M.  Goblet  d’Alviella  {P.  A.,  p.  14). 

3.  Le  compte  rendu  pourtant  très  complet  de  ce  W.  publié  par  VO.  C., 
18  septembre  et  l’O.  T.,  19  septembre,  ne  contient  pas  ce  détail. 
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moire  — avait  davantage  attiré  Fattention  publique.  N’im- 
porte ! le  germe  était  semé,  il  l’était  à l’aurore  d"un  siècle 
qu’on  pouvait  augurer  plus  préoccupé  encore  que  l’ancien, 
pour  des  motifs  très  divers,  d’études  historiques  et  reli- 
gieuses. Il  avait  été  façonné  avec  amour  par  des  hommes, 
dont  quelques-uns  au  moins  savaient  bien  de  quelles  éner- 
gies latentes  ils  le  chargeaient.  La  périodicité  de  quatre  ans, 
admise  communément  pour  ces  sortes  de  congrès,  fut  réso- 
lue. Dès  ce  premier  congrès,  Marillier  avait  insisté  pour  que 
le  programme  fît  une  large  part  aux  questions  de  méthode i* 
Quatre  ans  plus  tard,  sous  la  présidence,  cette  fois,  du  profes- 
seur G.  vonOrelli,  un  nouveau  congrès  se  tint  àBâle.  La  métho- 
dologie, selon  le  vœu  de  Marillier,  n’èn  fut  pas  absente.  Elle 
encombra  plutôt  de  problèmes  techniques  et  obscurs  les 
séances  publiques.  Elle  n’était  nulle  part  et  elle  était  partout, 
très  gêneuse,  très  envahissante.  On  craignait  peut-être 
qu’elle  ne  fît  des  révélations.  On  avait  proclamé  très  haut, 
dans  les  académies,  du  haut  des  chaires  d’université,  dans 
les  revues  — elle  en  avait  déjà  deux  à son  service  — que  la 
jeune  science  avait  enfin  atteint  Fâge  adulte,  qu’elle  était 
majeure.  Et  voici  que  — les  discussions  sur  la  méthode  sans 
cesse  renaissantes  le  montraient  assez  clair  — on  la  trouvait 
à peine  présentable  au  grand  public,  dans  son  état  de  deve- 
nir très  hégélien  sans  doute,  mais  très  fâcheux.  Eh  quoi! 
après  un  demi-siècle,  en  était-elle  encore  à chercher  ses 
méthodes  et  son  objet,  cette  parvenue,  qui  se  donnait  déjà 
des  airs  de  reine,  et  voulait  s’asservir  les  autres  disciplines? 
Il  fallait  trouver  une  solution.  J’avoue  qu’elle  fut  élégante.  A 
la  suite  du  congrès  de  Bâle,  on  résolut  d’ouvrir  à la  métho- 
dologie une  retraite  honorable,  quelque  chose  comme  une 
neuvième  loge,  et  de  l’y  enfermer  sous  triple  clef. 

Mais  la  vagabonde  avait  trop  longtemps  envahi  le  domaine 
d’autrui  pour  n’y  pas  tenter  encore  quelque  escapade.  Je  l’ai 
rencontrée,  en  rupture  de  ban,  presque  dans  toutes  les  salles 
des  Examination  schools^  au  general  meeting  et  dans  les  sec- 
tions, en  haut,  en  bas,  et  jusque  dans  l’escalier,  où,  dans 
l’intervalle  des  séances,  s’achevait  entre  deux  savants  une 


1.  R.  H.  R.,  loc.  cii.,  p.  257. 
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controverse  à son  sujet.  Elle  était  au  milieu  des  groupes 
multicolores  qui  foulaient  les  gazons  ras  d’Exeter  College, 
et  partout,  presque,  où  les  congressistes  échangeaient  leurs 
idées.  Faut-il  s’en  plaindre?  En  tout  cas,  il  serait  naïf  de 
s’en  étonner  : sous  la  forme  de  discussions  sur  la  méthode, 
ce  qui  se  plaidait  en  somme,  c’est  une  question  de  vie  ou  de 
mort  pour  la  science  des  religions.  Est-elle,  doit-elle  être, 
une  histoire  qui  constate^  ou  une  histoire  qui  construit  — une 
histoire  qui,  sans  doute,  s’aide  des  lumières  projetées  sur  le 
phénomène  religieux  concret  qu’elle  étudie  par  des  analogies 
bien  constatées,  par  des  déductions  appuyées  sur  des  faits 
assez  nombreux  pour  en  assurer  la  valeur  scientifique,  — ou 
une  histoire  qui  semble  avoir  pour  unique  méthode  celle-ci  : 
déduire  et  encore  déduire,  avant  d’avoir  poussé  assez  loin 
l’induction;  comparer  et  encore  comparer,  avant  d’être  bien 
sûr  qu’on  n’a  pas  été  égaré  par  quelque  feu  follet  de  ressem- 
blance fortuite;  grouper  ensemble  arbitrairement  les  phéno- 
mènes les  plus  disparates,  les  plus  séparés  dans  le  temps  et 
dans  l’espace,  les  sérier  ensuite  à sa  guise,  sans  autre  raison 
qu’un  postulat  métaphysique?  Finalement,  se  donner  le  plai- 
sir de  roi,  le  plaisir  divin,  d’avoir  découvert,  non  seulement 
dans  l’histoire  d’une  religion,  mais  dans  sa  préhistoire,  la  loi 
d’une  évolution  progressive  et  régulière,  sans  heurt  jamais 
et  sans  à-coup  ; d’avoir  surtout,  par  ce  procédé  facile,  reconsti- 
tué l’essence  de  la  religion  primitive,  percé  le  secret  des  ori- 
gines de  toute  religion,  saisi  l’ultime  attache  de  la  chaîne,  non 
plus  dans  les  deux,  cela  va  sans  dire,  ni  même  dans  les  enfers, 
mais  entre  deux,  en  pleine  humanité,  ou  même  un  peu  au- 
dessous  ^ ? 

On  pense  que  le  prochain  congrès,  dans  quatre  ans  d’ici, 
pourra  avoir  lieu  à Bruxelles.  La  voix  publique  désignait 

1.  L’O.  C.,  du  11  septembre  célébrait  en  ces  termes,  l’heureux  événement 
d’un  congrès  des  religions  à Oxford  : It  is  only  of  recent  years  that  the  pos- 
sibility  and  the  idea  of  holding  such  a congress  could  hâve  arisen.  While  men 
held  the  belief  that  religion  could  be  from  only  two  sources  — divine  and 
diabolical  — such  a stady  was  undreanit  of,  but  now  that  this  notion  holds 
so  Utile  groundy  even  among  the  clérical  party,  that  the  Blshops  at  Lamheth 
hâve  expressed  their  conviction  that.,.  J’ai  cité  le  reste  (p.  1,  n.  2).  Jurerait- 
on  que  la  mentalité  de  cette  feuille  frondeuse  n’était  pas  celle  que  quelques 
membres  au  moins  apportaient  au  congrès  ? 
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déjà,  pour  le  présider,  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella.  Il  était 
de  bonne  méthode  de  lui  confier,  à Oxford,  la  haute  surveil- 
lance de  cette  IX®  section,  où  devait  se  débattre,  plus  offi- 
ciellement qu'ailleurs,  l’angoissant  problème.  Je  ne  doute 
pas  que  le  président  en  soit  sorti  instruit  par  les  faits.  Res- 
pectueusement, j’oserai  dire  qu’il  en  avait  besoin.  Dans  la 
seconde  partie  de  cet  article,  je  me  permettrai  parfois  de 
mettre  en  présence  les  définitions,  et  donc  l’idée  qu’il  ap- 
portait au  congrès  sur  la  science  des  religions,  et  le  com- 
mentaire que  leur  ont  donné  les  principales  péripéties  de 
ces  quatre  jours.  Ne  consentirait-il  pas,  l’expérience  faite,  à 
retoucher  quelques-unes  de  ces  définitions?  Je  l’espère,  car, 
en  somme,  dans  le  rapport  officiel  qu’il  a lu,  j’ai  relevé  avec 
joie,  par  instants,  à côté  de  propositions  tout  au  moins  dépla- 
cées, un  certain  nombre  de  remarques  judicieuses  et  pra- 
tiques. Je  l’espère,  parce  qu’au  congrès,  entre  la  droile,  nom- 
breuse, d’ailleurs,  et  souverainement  respectable,  attachée  par 
tradition  de  savant  aux  méthodes  strictement  historiques,  et  la 
gauche  aventureuse,  favorable  de  parti  pris  aux  méthodes 
moins  objectives,  il  représentait  assez  bien  le  centre,  où  l’on 
incline,  suivant  les  inspirations  d’un  opportunisme  indul- 
gent, tantôt  vers  la  droite,  tantôt,  et  plus  naturellement,  vers 
la  gauche.  Et  si  je  ne  puis  l’espérer  sans  quelque  inquiétude 
d’être  déçu,  du  moins  je  le  souhaite! 

Le  congrès  de  Bruxelles  sera-t-il  un  congrès  d’histoire  des 
religions,  où  tous  les  savants  sérieux  pourront  venir  sans 
crainte  d’être  froissés  dans  leurs  convictions  religieuses  ou 
même  scientifiques;  ou  bien  sera-t-il  un  congrès  d'histoire 
comparée  des  religions,  avec  triple  accent  sur  la  dangereuse 
épithète  ? C’est  au  comité  international,  nommé  à l’issue  du 
congrès  d’Oxford^,  c’est  à M.  Goblet  d’Alviella,  pour  sa  part, 

1.  Ce  qui  rassure  pour  l’avenir,  c’est  de  lire,  parmi  les  noms  des 
membres  de  ce  comité,  ceux  de  partisans  convaincus  de  la  méthode  histo- 
rique. Cette  conviction  voisine,  sans  doute,  chez  quelques-uns,  avec  des  pré- 
jugés contre  le  surnaturel  qu’ils  ont  le  grand  tort  de  vouloir  intégrer  plus  ou 
moins  avec  la  méthode,  mais  enfin  elle  les  met  à l’abri  des  excès  criants  que 
j’aurai  à signaler  plus  d’une  fois  chez  d’autres.  Voici  quelques-uns  de  ces 
noms  ; M.  Jastrow,  C.vonOrelli,  P.  Alphandéry,  Ed.  Naville,  A.  Bertholet, 
I.  Goldziher,  J.  Toutain,  etc.  Qu’il  me  soit  permis  de  citer  ici  une  page  très 
judicieuse  de  M.  Toutain  [les  Cultes  païens  dans  V empire  romain,  t.  I, 

Études,  20  novembre. 
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puisqu’il  en  est  membre,  et,  tout  spécialement,  si  la  voix 
publique  ne  se  trompait  pas  au  sujet  de  son  élévation  future, 
de  répondre  et  de  lever  toute  équivoque.  Veulent-ils,  pour  le 
congrès  futur,  un  succès  de  bon  aloi?  Qu'ils  le  préparent! 
On  est  à un  tournant  critique,  non  seulement  de  l’histoire 
des  congrès,  — cela  importe  peu,  il  y en  aura  toujours  assez, 
— mais  des  destinées  de  la  science  des  religions.  Au  seuil 
de  la  future  assemblée,  si  l’on  peut  encore  écrire  : A Reli- 
gions Babel^l^dx  bien  peur  que  ce  ne  soit  l’épitaphe  justicière 
marquant  la  tombe,  non  seulement  de  VhisioivQ  comparée 
religions,  mais  de  Thistoire  tout  court  des  religions,  qui  n’aura 
pas  su  s’en  séparer.  A moins  que,  pour  varier  la  formule,  on 
ne  demande  au  correspondant  du  D.  T.,  décidément  d’humeur 

p.  ii-v.  Paris,  1907).  Elie  précisera  peut-être  le  péril  que  je  signale  : « Il  serait 
injuste  et  puéril,  écrit-il  (p.  ii-m),  soit  de  nier  les  résultats  vraiment  acquis 
par  la  science  des  religions,  soit  de  contester  l’importance  des  problèmes 
qu’elle  a posés.  Mais  peut-être  est-il  permis  dépenser  que  ces  résultats  sont 
bien  minces  et  que  les  efforts  faits  pour  résoudre  ces  problèmes  sont  pré- 
maturés. Que  reste-t-il  aujourd’hui  des  affirmations  de  Max  Müller  et  de 
ses  disciples  ? La  méthode  anthropologique  a-t-elle  fourni  jusqu’à  présent 
autre  chose  que  des  hypothèses,  séduisantes  sans  doute,  mais  indécises  et 
flottantes  ? Les  vues  synthétiques,  les  théories  explicatives,  les  systèmes 
généraux  ne  reposent  sur  des  fondements  solides,  que  si  l’étude  analytique 
des  faits  particuliers  a été,  au  préalable,  sinon  terminée  (elle  ne  l’est  jamais), 
du  moins  très  avancée  et  très  féconde.  La  base  indispensable  de  la  science 
des  religions  est  Lhistoire  des  religions.  Or  cette  histoire  est  aujourd’hui  très 
loin  d’être  faite.  » M.  Toutain  constate  ensuite  les  services  réels  déjà  ren- 
dus à l’histoire  des  religions  par  des  sciences  auxiliaires  comme  la  philologie, 
l’archéologie,  etc.,  les  nombreux  récits  de  voyageurs.  C’est  comme  une 
mine  de  renseignements  nouveaux  : « Mais,  ajoute-t-il,  de  ces  matériaux,  il 
en  est  beaucoup  qui  sont  encore  à l’état  brut,  et  qui  n’ont  été  soumis  à au- 
cune critique  méthodique  ; d’autres  ont  été  trop  souvent  utilisés  dans  l’in- 
tention exclusive  d’y  trouver  des  arguments  à l’appui  de  telle  ou  telle  théorie 
préconçue;  d’autres,  enfin,  ont  également  servi  à étayer  des  systèmes  con- 
tradictoires. Il  n’y  a pas  un  quart  de  siècle  que  l’on  a découvert  le  totémisme; 
l’opinion  des  savants  compétents  est  loin  d’être  unanime  ou  même  fixée  sur 
cette  forme  particulière  de  religion;  pourtant,  l’on  veut  déjà  en  tirer  une 
théorie  générale  des  origines  de  la  religion.  Une  telle  hâte  à systématiser 
des  faits  imparfaitement  connus  et  insuffisamment  approfondis  nous  paraît 
tout  à fait  préjudiciable  aux  progrès  de  la  science  des  religions.  Loin  d’en 
accélérer  le  développement,  elle  le  retarderait  plutôt. 

« A notre  avis,  la  méthode,  qui,  à l’heure  actuelle,  est  appelée  à rendre  les 
plus  grands  services,  c’est  la  méthode  historique.  » Au  congrès  d’Oxford, 
on  le  verra,  M.  J.  Toutain  a lutté  encore  pour  les  mêmes  idées.  Il  semblait 
même  qu’il  y ait  eu  progrès  de  sa  pensée,  à voir  son  attitude  décidément 
inhospitalière  envers  l’hypothèse  d’un  totémisme  universel  et  primitif. 


L’HISTOIRE  COMPARÉE  DES  RELIGIONS  467 

mauvaise  ce  jour-là,  de  fournir  au  monument  cet  autre  titre 
de  son  cru  : 

NEBULOUS  HYPOTHESES 

« 

* » 

Histoire  des  religions,  histoire  comparée  des  religions,  ai- 
je  tort  de  vouloir^  introduire  cette  distinction  subtile  et  peu 
usitée?  Peut-être,  car,  après  tout,  il  y a une  histoire  coihpa- 
rée  des  religions  très  légitime,  et  je  l’ai  définie  tout  à l’heure  : 
c’est  celle  qui  ne  souligne  pas  le  mot  comparée.  D’ailleurs, 
je  ne  suis  pas  seul  à distinguer  : M.  Goblet  d’Alviella  le  fait 
aussi  ; bien  qu"il  préfère  employer  des  noms  plus  rébarbatifs  : 
hiérographie.  hiérologie,  et  bien  que  sa  distinction  ne  re- 
couvre pas  exactement  la  mienne.  Mais  il  était  rapporteur  de 
sa  section,  et,  si  l’on  veut  se  renseigner  seulement  sur  les 
définitions  officielles  ou  officieuses  du  centre  au  congrès 
d’Oxford,  c’est  lui,  naturellement,  qu’il  faut  entendre  : 

L’histoire  des  religions,  disait-il  en  séance  plénière,  n’est  qu’une 
branche  de  la  science  des  religions.  Celle-ci  comprend  tout  d’abord 
deux  grandes  subdivisions  que  je  vous  demanderai  la  permission  d’ap- 
peler respectivement  X hier o graphie  et  \ hiérologie , en  appliquant  ici  une 
distinction  analogue  à celle  qui  difïérencie  l’ethnographie  de  l’ethnolo- 
gie, ou,  en  termes  plus  généraux,  la  description  de  la  synthèse  L 

M.  Goblet  d’Alviella  étant  libre  d’établir  ses  divisions,  et  de 
créer  des  noms  comme  il  l’entend,  on  ne  lui  cherchera  pas 
chicane  sur  ce  point.  Seulement,  dans  ce  qui  reste  à citer 
de  son  discours,  je  dois  avertir  que  ce  n’est  plus  lui  qui  sou- 
ligne. C’est  moi  qui  me  permets  de  mettre  en  saillie  quelques 
mots  qui  me  laissent  perplexe.  M.  Goblet  d’Alviella  continue  : 

L’hiérographie  a pour  objet  de  décrire  toutes  les  religions  connues 
et  d’en  retracer  le  développement  respectif.  L’hiérologie  cherche  à éta- 
blir les  rapports  de  concomitance  et  de  succession  entre  les  phéno- 
mènes religieux,  en  d’autres  termes,  à formuler  les  lois  de  révolution 
religieuse.  Cette  synthèse  est  plus  fréquemment  appelée  histoire  com- 
parative des  religions,  ou,  plus  simplement,  religion  comparée.  Je  n’ai 
pas  d’objection  pour  ma  part,  d’autant  que  celte  expression  a l’avantage 


1.  Goblet  d’Alviella,  P.  A.,  p.  1. 
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de  mettre  en  évidence  la  méthode  dont  fait  usage  i’hiérologie: 

la  méthode  comparative  où  l’on  supplée  à V insuffisance  des  renseigne- 
ments sur  l’histoire  continue  d’une  croyance  ou  d’une  institution,  dans 
une  race  ou  une  société,  par  des  faits  empruntés  à à' autres  milieux  ou 
à dû autres  temps.  Cependant,  il  doit  être  entendu  que  la  comparaison 
n’est  pas  tout  et  que,  si  nous  comparons,  ce  n’est  pas  seulement  pour 
constater  en  quoi  les  religions  se  ressemblent  et  se  séparent,  mais  en- 
core et  surtout  pour  tirer  de  ces  rapprochements  l’explication  à la  fois 
de  leurs  divergences  et  de  leurs  similitudes. 

Dira-t-on  que  c’est,  en  réalité,  de  la  philosophie,  de  \ hiérosophiel 
(De  nouveau,  c’est  M.  Goblet  d’Alviella  qui  souligne.)  Je  crois  pouvoir 
réserver  celte  appellation  aux  tentatives  pour  formuler  les  conséquences 
logiques  qu’entraîne,  dans  le  domaine  religieux,  la  conception  raisonnée 
de  nos  rapports  avec  Dieu  et  l’Univers.  Ainsi  comprise,  l’hiérosophie 
constitue  une  troisième  branche  de  la  science  des  religions.  Elle  ren- 
ferme, en  effet,  un  élément  subjectif,  dont  elle  ne  peut  faire  abstraction, 
tandis  que  l’hiérologie...  doit  conserver  le  caractère  objectif  des  scien- 
ces qui  s’inspirent  exclusivement  des  faits.  On  ne  lui  demande  pas  ce  qu’il 
est  raisonnable  de  croire,  mais  comment  les  hommes  en  sont  venus  à 
croire  et  à pratiquer  certaines  choses 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ces  citations,  ne  voulant  ni  les 
discuter  ici  dans  le  détail,  ni  même  essayer  d’en  fixer  le  sens 
exact.  L’imprécision,  peut-être  habile,  mais  décevante,  des 
positions  que  prend  l’auteur  dans  le  reste  de  ce  rapport, 
l’allure  ondoyante  d’une  pensée  qui  se  cherche,  ou  évite  de 
s’affirmer,  rendrait  d’ailleurs  cette  tâche  ingrate  et  pénible. 
Il  y a mieux  à faire.  Le  contexte  des  faits  sera  plus  révélateur, 
je  crois,  que  celui  du  texte.  On  verra  que  certaines  proposi- 
tions de  M.  G.  d’Alviella,  au  moins  sous  la  forme  absolue  que 
leur  donne  la  première  page  de  son  rapporte!  la  dernière,  au 
moins  éclairées  par  les  leçons  de  choses  qui  se  dégageaient 
des  séances,  pouvaient,  de  fait,  laisser  perplexe  et  inquiet 
plus  d’un  de  ses  auditeurs.  Mais  combien  plus  ceux  qui  con- 
naissaient déjà  le  président  de  la  IX®  section  pour  avoir 
constaté,  dans  les  travaux  d’histoire,  sortis  de  sa  plume-, 
l’application  plutôt  fâcheuse  de  la  méthode  comparative  telle 
qu’il  l’entend  î Quelles  sont  donc,  en  fait  d’hiérographie  et 

1.  Goblet  d^Alviella,  P.  A.,  p.  1-2. 

2.  Cf.,  par  exemple,  R.  H,  R.,  24®  année,  t,  XLVII,  p.  141-173,  les  Survi* 
vances  des  mystères;  Origin  and  Growth  of  the  Conception  cf  God,  London, 
1892. 
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d’hiérologie,  les  leçons  qui  se  dégagent  de  l’histoire  du  der- 
nier congrès? 

A Oxford,  on  a présenté,  çà  et  là,  dans  les  sections,  des  tra^ 
vaux  ài'hiér  O graphie  de  pure  description.  Première  catégo- 
rie, non  la  moins  utile,  ni  la  moins  intéressante.  Mais  on  con- 
viendra aisément  avec  M.  G.  d’Alviella,  que  ce  n’est  pas  le  tout 
d’un  congrès  d’histoire  des  religions,  si  ce  doit  même  en  res- 
ter une  partie.  Il  est  bien  évident,  par  exemple,  que  telle  ou 
telle  contribution,  comme  celle  du  docteur  Evans  sur  ses  dé- 
couvertes de  Crète,  celle  du  Professeur  F.  Petrie  sur  les  figures 
indiennes  de  Memphis,  celle  de  tel  savant  égyptologue  ou 
de  tel  assyriologue  sur  une  particularité  d’archéologie  ou  de 
philologie,  celle  de  tel  voyageur  sur  un  trait  de  mœurs  con- 
nexe à la  vie  religieuse  d’un  peuple,  peuvent  avoir  une  im- 
portance souveraine  pour  l’histoire  des  religions.  Mais,  étant 
donné  qu’on  cherche  un  moyen  d’éviter  une  pléthore  de  tra- 
vaux disparates,  ne  pourrait-on  renvoyer,  en  tout  honneur, 
quelques-uns  de  ces  savants  aux  congrès  d’archéologie,  ou 
d’histoire,  ou  d’ethnographie,  voire  même  de  philologie? 
Ceux-ci  rendraient  le  bon  procédé  et  n’encombreraient  plus 
leur  programme  de  problèmes  religieux  qui  n’ont  presque 
rien  à voir  avec  la  'philologie  ou  avec  l’histoire.  Il  est  vrai 
que  ce  n’est  pas  la  faute  des  organisateurs  si  on  multiplie  à 
ce  point  le  nombre  des  congrès.  Mais  une  plus  sage  délimi- 
tation des  compétences  devient  nécessaire.  On  ne  devrait 
plus  être  exposé,  quand  on  poursuit  un  genre  déterminé 
d’études,  à la  peine  d’en  suivre  les  pionniers  comme  à la 
piste,  à travers  l’Europe  entière  ou  les  deux  Amériques! 

Au  congrès  d’Oxford,on  a fait  aussi,  avec  de  l’histoire  des- 
criptive des  religions  ou  Xérographie,  de  ce  que  M.  G.  d’Al- 
viella appelle  déjà,  je  crois,  de  l’hiérologie.Et  ilne  devrait  pas, 
je  pense,  avoir  de  scrupule  à donner  ce  nom  d’excellence  à une 
forme  d’histoire  des  religions  qui  n’est  pas  « essentiellement 
comparative  ».  A condition  de  parler  de  cette  hiérologie  mo- 
dérée et  modeste^  qui,  après  les  avoir  décrits,  après  avoir 
tracé  leur  monographie,  entreprend  « d’établir  une  classifi- 
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cation  scientifique  des  phénomènes  religieux  ^ » ; qui  ne  re- 
fuse pas  de  les  comparer,  si  la  comparaison  s’impose 2,  qui 
ne  refuse  pas  de  déduire,  si  la  déduction  n’est  pas  trop 
hâtive,  mais  qui  ne  se  permettrait  jamais  (n’ayant  pas  foi  au 
dogme  d’une  évolution  progressive  et  fatale)  cc  àe,  suppléer^  — 
et  de  quel  droit? — à l’insuffisance  des  renseignements  sur 
rhistoire  continue  d’une  croyance  ou  d’une  institution,  dans 
une  race  ou  dans  une  société,  par  des  faits  empruntés  à 
d’autres  milieux  ou  à d’autres  temps  ».  De  cette  hiérologie 
sobre  et  honnête,  des  spécialistes  de  marque  ont  donné  à 
Oxford  de  beaux  exemples.  Et,  je  ne  crains  pas  de  l’affirmer, 
c’est  aux  travaux  inspirés  par  cette  méthode,  commandés  par 
cette  attitude  strictement  historique,  cette  tenue  vraiment 
scientifique,  que  le  troisième  congrès  doit  d’avoir  eu  sa  raison 
d’être,  à côté  d’autres  congrès  analogues,  d’avoir  été  vrai- 
ment, au  moins  partiellement,  ce  qu’il  voulait,  ce  qu’il  devait 
être,  un  congrès  à’^Histoire  des  religions^  et  non  un  congrès 
de  religion  comparée^  ni  surtout  un  parlement  des  religions, 
ou  un  congrès  d’irréligion. 

On  ne  peut  naturellement  les  citer  toutes,  ces  œuvres  de 
valeur  qui  resteront,  ni  même  tenter  un  classement  équi- 
table. Gomme  tout  membre  du  congrès,  je  ne  connais  per- 
sonnellement qu’un  neuvième  environ  des  lectures.  Je  me 
contenterai  de  citer  quelques  exemples.  Certains  mémoires, 
lus  à la  section  de  l’Inde,  sollicitent  très  vivement,  sem- 
ble-t-il,  Fattention  des  esprits  curieux  de  psychologie  et  de 
critériologie  religieuse,  par  exemple  la  causerie  si  fine,  si 
déliée,  de  M.  Paul  Oltramare  (Genève)  sur  la  psychologie 
religieuse  dans  le  bouddhisme.  Le  conférencier  ne  dispose  — 

1.  Goblet  d’Alviella,  P.  A.,  p.  15. 

2.  Elle  ne  s’impose  que  s’il  y a rencontre,  croisement  — et  du  critère  interne, 
fourni  par  des  « cogent  parollels  »,  par  la  coïncidence  de  traits  pittoresques 
« qui  ne  peuvent  avoir  été  inventés  deux  fois  » — et  du  critère  externe, 
attestant  des  .attaches  historiques  au  moins  probables  entre  deux  faits  ou 
deux  doctrines  religieuses.  Cf.  quelques  pages  remarquables  sur  la  méthode 
d’analogie,  par  M.  Louis  de  la  Vallée  Poussin  (/?.  B.,  1906,  p,  355-360),  ou 
encore  ; H.  Delehaye,  les  Légendes  hagiographiqueSyip.  168  sqq.  Bruxelles, 
1906. 

3.  Sinon,  dans  certains  cas  bien  définis,  sous  forme  de  conjecture  pos- 
sible ou  probable. 
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il  l’avoue  — que  de  documents  aux  formules  trop  souvent 
stéréotypées,  et  pourtant  il  pousse  si  loin  l’analyse  nuancée 
d’états  d’âme  presque  indiscernables,  et  des  degrés  ténus  de 
l’extase  bouddhique,  qu’on  est  bien  un  peu  tenté,  malgré  la 
confiance  qu’inspire  sa  connaissance  supérieure  de  la  litté- 
rature de  son  sujet,  de  craindre  dans  l’interprétation  des 
textes,  une  légère,  une  très  légère  idéalisation.  Même  talent, 
même  érudition  et  trop  de  complaisance  aussi,  chez  Mrs.  Rhys 
Davids  qui,  sous  la  présidence  de  son  docte  mari,  lit  une  fort 
curieuse  étude  de  critériologie  bouddhiste,  sur  le  composé 
humain  transitoire  créé  par  la  fonction  de  contempler  la  vé- 
rité. Avec  tous  ses  dons  de  spécialiste  qui  a vécu  longtemps 
avec  son  sujet,  et  de  psychologue,  qui,  à travers  des  docu- 
ments indéchiffrables  pour  les  profanes,  a réussi  à prendre 
contact  intime  avec  des  âmes  disparues,  — mais  sans  cette 
indulgence  excessive  qui  enlève  quelque  chose  de  leur  clair- 
voyance critique,  même  aux  plus  experts  philologues,  M.  Louis 
de  la  Vallée  Poussin  présente  au  congrès  un  clair  et  suggestif 
essai  sur  V Autorité  et  la  Raison  dans  le  bouddhisme'^ , 

1.  Deux  séries  de  textes  se  sont  offerts  à lui  au  cours  de  son  investiga- 
tion : les  uns  exigent  une  foi  entière  à la  parole  du  Bouddha,  et  semblent 
absolument  exclure  toute  liberté  de  recherche  rationnelle;  les  autres,  non 
moins  formels,  accentuent  la  nécessité  d’examiner  toute  parole  du  Bouddha, 
jusqu’à  exclure  la  possibilité  de  la  foi.  Pareil  cas  de  contradictions  péremp- 
toires sur  un  point  de  doctrine,  dans  des  documents  émanés  pourtant  de  la 
même  secte  et  de  la  même  époque,  ne  sont  pas  rares,  du  reste,  fait  remar- 
quer M.  de  la  Vallée  Poussin,  dans  la  littérature  bouddhique.  D’où  problème 
très  piquant  de  psychologie  qui  se  pose  : comment  ces  contradictions  ont- 
elles  pu  cohabiter  dans  le  même  cerveau?  Pour  le  résoudre,  le  docte  pro- 
fesseur de  l’Université  de  Gand  met  à contribution  ses  connaissances  géné- 
rales sur  le  bouddhisme.  Il  me  pardonnera  si  mes  notes  imparfaites  rendent 
mal  1 ingénieuse  originalité  de  sa  solution.  Pour  lui,  le  bouddhisme,  quoi 
qu’on  eu  ait  dit,  n’est  exactement  ni  une  simple  philosophie  idéelle,  ni  une 
religion  proprement  dite.  C’est,  avant  tout,  une  thérapeutique  morale,  une 
méthode,  un  chemin,  pour  arriver,  par  l’apaisement  actif  des  passions  et  de 
tout  désir,  au  Nirvana  béatifiant.  Dès  lors,  peu  importe  toutes  les  contra- 
dictions logiques.  Elles  restent  dans  le  monde  des  idées.  Elles  sont  sans 
importance  pour  cette  thérapeutique  de  l’action.  D’ailleurs,  l’Hindou  trouve, 
en  sa  doctrine  même,  entendue  de  ce  point  de  vue,  un  moyen  inattendu  de 
concilier  les  contradictoires.  Il  s’attachera  à la  parole  du  Bouddha  par  une  foi 
entière  à son  autorité,  oui;  mais,  pour  lui,  est  parole  du  Bouddha  toute  parole 
de  salut,  c’est-à-dire  toute  parole,  en  somme,  qu’il  veut  bien  découvrir  et 
projeter  sous  l’écorce  verbale  et  qui  paraît,  à sa  raison,  apte  à guérir  en 
lui  jusqu’au  désir  de  l'existence  et  de  la  non-existence  : ce  qui  ne  peut 
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.Puisque  je  viens  de  signaler  deux  travaux  lus  en  français, 
je  ne  puis  clore  cette  rapide  et  superficielle  revue  sans 
mentionner,  rapidement  au  moins,  la  lecture,  faite  en  séance 
plénière  de  clôture,  par  un  autre  professeur  bien  connu  de 
l’Université  de  Gand,  M.  Franz  Gumont.  Ceux  qui  ont  lu  les 
conférences  brillantes  que  M.  Gumont  a réunies,  en  1907,  sous 
le  titre  les  Religions  orientales  et  le  Paganisme  romain^  con- 
naissent déjà  la  manière  chaude  et  colorée  dont  il  sait  faire 
revivre  ces  cultes  morts.  Le  sujet  choisi  cette  fois,  toujours 
dans  la  même  ligne,  V Influence  religieuse  de  V astrologie 
dans  le  monde  antique  romain^  y prêtait  davantage  encore.  Il 
était  sidéréen.  Je  crains  pourtant  que  ce  don  de  sympathie 
pour  son  sujet,  n’ait  entraîné,  cette  fois  encore,  l’auteur  à un 
unilatéralisme  que  sa  rigueur  scientifique  devrait  lui  faire  da- 
vantage éviter,  bien  qu’il  ait  eu,  m’a-t-il  semblé,  sur  quelque 
point  délicat,  moins  heureusement  traité  dans  son  dernier 
livre,  des  réserves  dont  ses  admirateurs  se  réjouiront.  Mais, 
à force  de  contempler  les  astres,  on  peut  en  être  ébloui. 
M.  Gumont  s’est-il  assez  défendu  d’un  enthousiasme  — mal- 
aisé à qui  en  juge  froidement  — pour  ce  qu’il  a appelé  la  puis- 
sance, lavigueur,  de  cet  assez  pauvre  panthéisme  astral?  Pan- 
théisme qui,  s’il  n’était  pas  encore  de  l’athéisme,  y menait 
tout  droit  et  autorisait — pourquoi  taire  cela?  — de  regret- 
tables flétrissures  morales.  Ce  critique,  si  sûr  pourtant  de 
ses  méthodes,  si  informé,  ne  peut-il  donc  se  résoudre  à être 
un  peu  moins  un  esthète! 

On  me  permettra  de  ne  pas  pousser  plus  loin  l’énumération 
et  l’analyse  des  mémoires  qui  m’ont  semblé,  à l’audition,  mé- 
riter une  mention  spéciale  L 

s’obtenir  sans  le  sacrifice  de  l’idée.  Mais  sacrifier  Tidée,  c’est  abolir  les 
contradictions.  Etrange,  ce  pragmatisme  à Lhindoue  I Après  tout,  ce  suicide 
total  et  navrant  — contre  nature  — de  la  pensée,  n’est-il  pas  dans  la  logique 
du  système,  si  le  système  garde  une  logique  ? 

1.  Parmi  les  travaux  qu’il  m’a  été  donné  d’entendre,  on  peut  citer,  au 
moins  comme  méritant  la  discussion,  ceux  du  professeur  G.  von  Orelli 
sur  la  Sagesse  religieuse  cultivée  dans  l'ancien  Israël,  en  commun  avec  les 
peuples  voisins  ; du  professeur  P.  Alphandéry,  sur  les  Différents  Types  de  grou- 
pements sectaires  dans  l'Hétérodoxie  médiévale  latine]  du  professeur  F.  G. 
Burkitt,  sur  la  Parabole  des  vignerons]  du  professeur  Garvie,  sur /a  Con- 
science religieuse  dans  ses  premières  phases.  Le  professeur  Grierson  lit  un 
travail  très  intéressant,  et  très  consolant,  dans  lequel  on  est  heureux  d’ap- 
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Je  ne  veux  pourtant  pas,  puisque  j'ai  entrepris  de  parler 
du  travail  des  sections,  passer  sous  silence  le  grand  intérêt 
qu’ont  eu  certaines  presidential  addresses.  On  appelle  ainsi 
le  rapport  que  chaque  président  de  section  est  invité  à fournir, 
en  séance  publique  ou  privée,  sur  les  progrès  scientifiques 
accomplis  depuis  le  dernier  congrès,  c’est-à-dire  depuis  1904, 
dans  le  champ  d’étude  spéciale  couvert  par  sa  section.  C’est 
certainement  une  heureuse  idée.  Confiées  en  général  à un  sa- 
vant d’une  autorité  reconnue,  ces  rapides  revues  du  chemin 
parcouru  et  des  résultats  acquis,  dans  un  espace  de  temps 
suffisant  pour  laisser  s’opérer  le  triage  des  faits  importants, 
permettent  de  préparer,  d’une  façon  plus  sûre,  les  synthèses 
de  l’avenir.  Elles  sont,  par  conséquent,  si  elles  répondent  à 
ces  conditions,  encore  de  l’hiérologie,  et  même  de  l’hiérologie 
à un  degré  supérieur.  Malheureusement,  — ou  heureusement 
pour  ceux  qui  aiment  la  variété  et  les  documents  humains, — 
tous  les  rapporteurs  n’ont  pas  la  même  manière  de  concevoir 
leur  rôle  ^ 

J’ai  donné  une  idée  dugenreadopté  parM.  Gobletd’Alviella. 
Il  a cherché  à définir  les  rapports  mutuels  de  l’hiérologie  et 
des  sciences  auxiliaires  qu’elle  appelle  à son  service  : l’ethno- 
graphie, le  folk-lore,  la  préhistoire,  la  philologie  et  la  psycho- 
logie individuelle  et  sociale.  J’aurai  à revenir,  dans  la  seconde 
partie  de  cet  article,  sur  le  manifeste  qu’a  lu  M.  Salomon 
Reinach  dans  la  section  qu’il  présidait. 

M.  T.  W.  Rhys  Davids  (section  de  l’Inde)  et  le  Rév.  W.  San- 
day'  (section  chrétienne)  ont  fait  un  peu  trop  de  leur  presU 

prendre,  qu’après  tout,  l’Inde  est  loin  d’être  tout  entière  panthéiste,  et  que 
bien  au  contraire,  la  très  grande  majorité  est  monothéiste.  — Une  fois  pour 
toutes,  j’avertis  que  je  n’entends  pas  approuver  dans  le  détail  toutes  les  con- 
clusions, mémoires  ou  rapports  que  je  loue.  Un  travail  peut  être  sérieux  et 
discutable. 

1.  Cf.  D.  T.,  10  septembre  ; « L’absence  de  coordination  (inhérente  à l’en- 
semble du  congrès)  se  réfléchit  jusque  dans  les  adresses  lues  par  les  prési- 
dents des  différentes  sections.  » Cf.  aussi  D.  G.  (19  septembre.) 

2.  Pourquoi  M.  Sanday  — et  l’on  pourrait  dire  la  même  chose  de  M.  Jas- 
trow  — a-t-il  l’air  d’ignorer  à ce  point  certains  travaux  catholiques,  comme, 
par  exemple,  les  contributions,  très  estimées  même  en  sou  milieu,  des 
PP.  Jaussen,  Vincent,  Dhorme,  etc.,  les  travaux  exégétiques  d’un  van  Hoo- 
nacker,  etc.  ? M.  Sanday  connaît,  il  est  vrai,  M.  Loisy.  Mais  si  la  mention 
dédaigneuse  des  « deux  amples  volumes  sur  les  synoptiques  » montre 
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dential  address  une  sorte  de  Bulletin^  où  se  trouvent  cata- 
logués, — avec  une  note  plus  spirituelle  chez  Sanday,  plus 
pratique  chez  Davids,  — les  principaux  livres  ou  instruments 
de  travail  mis,  ces  dernières  années,  à la  disposition  des 
étudiants. 

Au  contraire,  comme  Sir  A.  C.  Lyall,  que  ses  fonctions  de 
président  suprême  du  congrès  invitaient  à prendre  un  sujet 
plus  général  mais,  sans  en  avoir  des  raisons  aussi  pres- 
santes que  lui,  M.  H.  A.  Giles^  (section  de  la  Chine  et  du 

une  juste  estime  de  la  méthode  de  M.  Loisy,  ne  serait-il  pas  équitable  de 
citer,  à côté  de  ces  travaux  dévoyés,  ceux  des  savants  catholiques  ? L’in- 
dulgence témoignée  par  M.  W.  Sanday  pour  son  confrère  T.  K.  Cheyne,  et 
son  pamphlet  Bible  Prohlems  — indulgence  qui  s’explique  peut-être  par  le 
fait  de  l’absence  et  de  la  maladie  de  Cheyne  — a paru  réellement  excessive. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  et  admiré  les  travaux  de  Sanday  attendaient  de  lui, 
dans  ce  rapport  et  dans  cette  assemblée,  une  attitude  plus  ferme  et  plus  nette. 

1.  Il  a tenté  de  définir,  dans  un  tableau  d’ensemble,  les  relations  des  dif- 
férents Etats,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  avec  ce  qu'il  a appelé  « les 
quatre  grandes  religions  historiques  qui  prévalent  encore  par  le  monde  » en 
Occident  : le  christianisme  et  l’islam,  le  bouddhisme  et  Thindouisme.  Le 
passage  le  plus  remarqué  de  son  discours  a été  celui  où  cet  ancien  secrétaire 
d’Etat  pour  les  Indes  a caractérisé  l’attitude  du  gouvernement  britannique 
dans  ses  possessions  asiatiques.  « The  British  government  in  India...  disowns 
official  connexion  with  any  religion.  It  places  ail  its  measures  on  the  sole 
ground  of  reasonahle  expediency...-,  and  the  resuit...  isthat  our  government, 
notwithstanding  its  sincere  profession  of  absolute  neutrality,  is  sonietimes 
suspected  of  regarding  ail  religion  with  cynical  indifférence,  possibly  even 
with  hostility.  Moreover,  religions  neutrality,  though  it  is  right,  just,  and  the 
only  policy  which  the  English  in  India  could  possibly  adopt,  lias  certain  po- 
litical  disadvantages...  ». 

2.  M.  Giles  constate  que,  jusqu’à  ces  dernières  années,  à cause  de  la  diffi- 
culté de  la  langue,  les  études  ont  été  fort  peu  poussées  du  côté  des  religions 
de  Chine  et  du  Japon,  mais  que,  cet  obstacle  étant  aplani,  elles  commencent 
à Hêtre  davantage.  Les  origines  de  la  religion  en  Chine  sont  très  obscures. 
Cependant,  on  y a reconnu  assez  tôt  un  pouvoir  nommé  Tien  (qu’on  appelle 
aussi  ciel)  et  qui,  comme  le  lahve  de  l’Ancien  Testament  se  plaît  au  bien,  pu- 
nit le  mal.  Cependant,  il  n’est  pas  reconnu  pour  le  créateur,  pense  M.  Giles, 
et  n’est  pas  respecté  comme  un  dieu.  Dans  la  suite,  ce  simple  monothéisme 
se  dissout  en  quelque  sorte  en  un  dualisme.  Ti,  plus  anthropomorphiqu,e,  ap- 
paraît à côté  de  Tien.  Puis,  vient  Confucius.  Il  déclare  que  Dieu  exige  seulement 
de  l’homme  qu’il  fasse  son  devoir  et  refuse  de  discuter  le  problème  de  la  vie 
future,  que  quelques-uns  de  ses  disciples  nieront.  Tien  est  encore  regardé 
comme  quelque  chose  de  plus  que  le  ciel,  mais  il  devient  de  plus  en  plus  une 
abstraction.  En  revanche,  M.  Giles  croit  que  le  monothéisme  n’a  jamais 
trouvé  son  chez  soi  au  Japon.  Il  plaide  pour  le  caractère  autochthone  du  sliin- 
toisme,  tout  en  concédant  l’origine  chinoise  du  nom  et  de  certains  apports. 
Cf.  y.,  S.,  M.  P',  18  septembre. 
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Japon),  M.  E.  S.  Hartiand*  (section  des  non-civilisés),  Sir  John 
Rhys  (section  des  Germains,  des  Celtes  et  des  Slaves)  ont 
préféré  apporter  leur  contribution  personnelle  aux  travaux 
de  leur  section. 

M.  M.  Jastrow  (section  sémitique)  et  M.  F.  Petrie  (section 
d’Égypte)  sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  mieux  compris  ce 
rôle  mi-personnel  mi-impersonnel  du  rapporteur.  Et  encore 
leurs  adresses  ne  se  ressemblent-elles  aucunement.  Mais  qui 
pourrait  se  flatter  de  ressembler  à M.  F.  Petrie,  cet  égypto- 
logue d’érudition  prodigieuse  et  d’ingéniosité  légendaire? 
L’un  et  l’autre  ont  ceci  de  commun  qu’ils  dominent  leur  im- 
mense champ  d’études.  Et,  précisément  parce  qu’ils  le  domi- 
nent, ils  sentent  mieux  que  d’autres  lafragilité  et  l’illogisme  de 
certaines  théories  sommaires  et  des  hypothèses  fantastiques. 
Cependant,  M.  Jastrow  semble  doué  d’un  esprit  plus  simpli- 
ficateur que  le  très  compliqué  F.  Petrie.  Il  voit  bien  les  excès 
du  groupe  Winckler-Jeremias,  moins  bien,  et  pas  assez,  ceux 
du  professeur  Jensen,  bien  qu’il  les  caractérise  tous  avec  une 
remarquable  netteté.  F.  Petrie,  lui,  semble  avoir  pris  comme 
un  malin  plaisir  à décourager  les  historiens  de  la  religion 
égyptienne  trop  pressés  de  synthèse  définitive,  en  leur  mon- 
trant seulement  dans  un  lointain  très  reculé,  la  possibilité  de 
monographies  modestes  sur  quelques-uns  des  mille  aspects 
de  cet  insaisissable  protée. 

Au  congrès  d’Oxford,  on  a donc  fait  de  l’hiérologie,  et  de 
la  bonne,  avec  des  imperfections  humaines,  sans  doute,  mais 
ce  sont  les  premières  pierres  d’un  édifice  qui  peut  durer.  Et 
je  m’en  réjouis.  Car,  de  cette  histoire  des  religions,  écrite 
chapitre  par  chapitre,  à mesure  seulement  que  les  résultats 
sont  surs  et  contrôlés,  a la  religion  » en  général,  comme  le 
disait  M.  Jastrow,  la  religion  chrétienne  en  particulier,  n’a 

1.  M.  Hartland  semble  beaucoup  trop  sympathique  aux  méthodes  des 
Tylor  et  des  Frazer.  Il  constate  que,  dans  sa  spécialité,  le  mouvememt  de 
recherche  s’est  surtout  porté  vers  la  solution  de  deux  problèmes  ; les  rela- 
tions entre  la  magie  et  la  religion,  la  croyance  à un  « être  relativement  su- 
prême »,  pour  laquelle  a milité  A.  Lang,  mais  qui  ne  semble  pas  avoir  les 
sympathies  de  M.lHartland.  Faisons-lui  un  mérite  de  n'avoir  pas,  du  moins, 
écarté  a priori  le  témoignage  des  missionnaires  au  sujet  de  cette  dernière 
question.  On  voit  qu’il  suit  les  travaux  du  P.  Schmidt  dans  Y Anthropos. 
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rien  à craindre  ; elle  ne  peut  que  gagner  à être  confrontée 
avec  la  vérité. 

Mais, au  congrès  d’Oxford,  on  n’a  pas  fait  que  de  l’hiéro- 
logie  sérieuse,  on  a voulu  faire,  trop  souvent  encore  — c’est 
une  tare  originelle  — de  l’hiérologie  supérieure,  de  Fhistoire 
très  comparée  des  religions. 

Fut-ce  au  profit  de  la  religion,  de  l’histoire  et  de  Thiérolo- 
gie  elle-même?  C’est  ce  qu’un  prochain  article  essayera  de 
dire. 


[A  suivre.) 


Frédéric  BOUVIER. 


, LE  DOGME  DE  Li  TRANSSUBSTANTIATION 

ET  LA  CHRISTOLOGIE  ANTIOGHIENNE  DU  V'  SIÈCLE  ' 


Les  théologiens  qui,  tout  en  confessant  la  présence  réelle, 
attaquent  la  doctrine  de  la  transsubstantiation,  s’appuient 
principalement  sur  l’analogie  du  dogme  de  l’incarnation  : de 
même  que  la  nature  divine  n’a  point  absorbé  l’humanité,  mais 
se  l’est  unie,  de  même,  pensent-ils,  le  corps  du  Christ  laisse 
subsister  avec  lui  la  nature  du  pain  et  du  vin.  Ils  croient 
d’ailleurs  que  cette  analogie  a été  explicitement  affirmée  par 
un  certain  nombre  de  Pères  ou  d’écrivains  ecclésiastiques 
qui  représentent  authentiquement  la  tradition  chrétienne. 

Cette  argumentation,  développée  par  Pusey  dans  son  livre 
sur  la  présence  réelle  2,  a été  reprise  par  le  docteur  Gore  dans 
ses  dissertations  ^ et  dans  son  ouvrage  sur  le  corps  du  Christ^. 
Je  voudrais  présenter  ici  une  critique  de  cet  argument,  en 
insistant  surtout  sur  les  autorités  patristiques,  qui  lui  donnent 
le  meilleur  de  sa  force 

Le  docteur  Gore  cite  [Dissertations ^ p.  274-286)  l’auteur  de  la 
lettre  à Gésaire  attribuée  à saint  Jean  Chrysostome,Théodoret, 
le  pape  Gélase,  saint  Augustin,  Ephrem  d’Antioche®;  Pusey 
avait  cité  aussi  Facundus  d’Hermiane. 


1.  Mémoire  présenté  au  congrès  eucharistique  de  Londres,  le  10  septembre 
1908. 

2.  The  Doctrine  of  the  Real  Presence,  p.  83-91.  (Oxford,  Parker,  1855.) 

3.  Dissertations  on  subjects  connected  witli  the  Incarnatiow\  p.  274-276. 
(London,  Murray,  1895,  3rd  edit.,  1907.) 

4.  The  Body  of  Christ^,  p.  113.  (London,  Murray,  1901,  3rd  edit.,  1902.) 

5.  Bien  des  théologiens  ont  traité  avant  moi  ce  sujet,  et  certains  l’ont  fait 
excellemment.  Je  dois  mentionner  au  moins  les  dissertations  érudites  des 
auteurs  de  la  Perpétuité  de  la  foi  (t.  III,  liv.  V)  la  discussion  vigoureuse  de 
Franzelin  [De  Eucharistia,  th.  x),  l’exposé  historique  de  Mgr  Batiffol.  [Études 
d'histoire  et  de  théologie  positive^  t.  II^,  p.  277-284,  319-324.)  Le  sujet  étant 
délicat,  ces  différents  auteurs  sont  rarement  unanimes  ; tout  en  me  servant 
de  leurs  travaux,  j’ai  cru  pouvoir  imiter  leur  indépendance. 

6.  Le  docteur  Gore  ajoute  Rupert,  abbé  de  Deutz,  mais  avec  quelque  hési- 
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A première  vue,  cette  liste  fait  impression,  et  semble  nous 
apporter  le  témoignage  de  la  chrétienté  entière  : Constanti- 
nople, la  Syrie,  l’Afrique  et  Rome.  Regardée  d’un  peu  plus 
près,  elle  perd  beaucoup  de  valeur. 

Nous  devons  d’abord  en  retrancher  l’autorité  de  saint  Au- 
gustin; même  si  nous  concédons  l’authenticité  du  passage 
que  Ton  nous  oppose,  — et  cette  authenticité  est  très  mal 
attestée  — nous  n’y  trouvons  rien  qui  implique  la  négation 
de  la  transsubstantiation.  Alger  écrit,  dans  son  traité  du 
Sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigeur^  I,  6 {P.  L.,  t.  XXX, 
col.  754)  «...Errantes  quidam...  dicuntita  personaliter  in  pane 
impanatum  Ghristum,  sicut  in  carne  humana  personaliter 
incarnatum  Deum...  Ex  quadam  enim  similitudine  Beati  Au- 
gustini  in  libre  sententiarum  Prosperi,  suam  sumunt  et  defen- 
dunt  haeresim,  qua  dicit  : Sacrificium  Ecclesiae  duobus  confici 

talion  ; cette  hésitation  est  parfaitement  motivée.  Rupert  a écrit,  il  est  vrai, 
le  passage  suivant  que  cite  M.  Gore  : in  Exod.,  ii,  10  [P.  Z.,t.  CLXVII,  col. 
617)  : « Sicut  naturam  liumanam  non  destruxit,  cum  illam  operatione  sua  ex 
utero  uirginis  Deus  Yerbo  in  unitatem  personae  coniunxit  : sic  substantiam 
panis  et  uini,  secundum  exteriorem  speciem  quinque  sensibus  subiectam,  non 
mutât  aut  destruit,  cum  eidem  Verbo,  in  unitatem  corporis  eiusdem,  quod  in 
cruce  pependit,  et  sanguinis  eiusdem,  quem  de  latere  suo  fudit,  ista  coniun- 
git.  Item  quomodo  Verbum  a summo  demissum  caro  factum  est,  non  muta- 
tum  in  carnem,  sed  assumendo  carnem  : sic  panis  et  uinum,  utrumque  ab 
imo  subleuatum,  fît  corpus  Ghristi  et  sanguis,  non  mutatum  in  carnis  sapo- 
rem  siue  in  sanguinis  horrorem,  sed  assumendo  inuisibiliter  utriusque  diuinae 
scilicet  et  humanae,  quae  in  Cliristo  est,  immortalis  substantiae  ueritateüi.  » 
Ce  passage,  à lui  seul,  n'est  pas  concluant  : ceux  mêmes  qui  tiennent  la  trans- 
substantiation, n’enseignent  pas  que  le  pain  soit  « mutatus  in  carnis  sapo- 
rem  »,  ni  le  vin  « in  carnis  horrorem  » ; et  ils  peuvent  dire  par  conséquent, 
au  sens  où  semble  l*entendre  Rupert,  que  Dieu  ne  change  pas  « substantiam 
panis  et  uini,  secundum  exteriorem  speciem  quinque  sensibus  subiectam  ».  Le 
même  Rupert,  écrit  d’ailleurs,  dans  son  De  diuinis  officiis,  lï,  3 (t.  GLXX,  col. 
35);  « Panem  ipsum  et  uinum  in  corpus  et  sanguinem  suum  tranferendo  sus- 
cipitî,  et  il  conclut  ainsi  ssi  Lettre  apologétique  à Canon  (i.  CLXIX,  col.  203)  : 
Grediderunt  enim  deceptori  diabolo  in  eo  quod  non  uidebant. . . Gredamus  econ- 
tra  fîdeli  saluatori  Deo  in  eo  quod  non  uidemus,  scilicet  panem  et  uinum  in 
ueram  corporis  et  sanguinis  transisse  substantiam,  et  comedentes  atque 
bibentes  uiuamus  in  aeternum.  » (Cf.  Rocholl,  art.  Rupert  dans  la  Realen- 
cyklopadie  de  Herzog-Hauck,  t.  XVII,  p.  240.) 

1.  Gette  phrase  de  deux  lignes  est  citée  pour  la  première  fois  par  Alger, 
qui  la  dit  tirée  des  sentences  de  Prosper  ; or,  elle  ne  se  trouve  pas  dans  ce  re- 
cueil. M.  Gore  reconnaît  le  fait,  et  dit  en  parlant  de  cette  phrase  : « It  does 
not  exist  in  our  copies  of  Prosper’s  sentences,  but  may  well  be  genuine.  » 
On  voit  qu’il  ne  se  fait  pas  illusion  lui-même  sur  l’authenticité  du  passage. 
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duobusque  constare,  sicut  persona  Ghristi  constat  et  confici- 
tur  ex  Deo  et  homine.  » 

La  doctrine  de  la  transsubstantiation  n’est  point  blessée  par 
cette  doctrine  ; nous  aussi  nous  pouvons  dire  : Sacrificium 
Ecclesiae  diiobus  conficitur  duobusque  constat.  Il  restera 
ensuite  à débattre  si,  par  l’élément  sensible  ici  mentionné,  il 
faut  entendre  les  espèces  sensibles  ou  la  substance  du  pain 
et  du  vin;  la  formule  proposée  ne  tranche  pas  ce  point,  et  la 
comparaison  de  l’incarnation  ne  le  décide  pas  davantage. 

Cette  autorité  étant  écartée,  il  nous  reste  à discuter  les 
cinq  autres  ; nous  étudierons  leur  origine,  puis  leur  portée. 

I 

Malgré  leurs  provenances  multiples,  elles  ne  nous  font 
connaître  qu’une  école  et  une  époque  — l’école  antiochienne 
du  cinquième  siècle. 

La  prétendue  lettre  de  Ghrysostome  à Gésaire  ne  fait  plus 
aujourd’hui  illusion  à personne  ; on  reconnaît  avec  Lequien  ^ 
qu’elle  est  écrite  non  contre  Apollinaire,  mais  contre  Eutychès, 
et  qu’elle  dépend  très  probablement  de  L’EpavicTTÎ;  de  Théo- 
doret  2. 

Le  traité  de  Gélase  se  présente  dans  de  tout  autres  condi- 
tions ; son  authenticité,  niée  jadis,  ne  fait  plus  de  doute 
aujourd’hui;  mais  ce  qui  n’est  pas  moins  bien  établi,  ce  sont 
ses  attaches  antiochiennes. 

A ce  traité  est  jointe,  sous  forme  d’appendice,  une  liste 
d’autorités  patristiques  ; or,  depuis  longtemps  on  a remarqué 
que  cette  collection  était  d’origine  grecque  : non  seulement 

1.  « Dissertatio  IÏD>,  dans  ses  Dissertationes  Damascenicæ  [P,  G.,  t.  XCIV, 
col.  315-322).  Sur  l’histoire  de  la  controverse  on  peut  consulter  Dom  Chr. 
Baur,  Saint  Jean  Ghrysostome  et  ses  oeuvres  dans  Vhistoire  littéraire,  p.  272- 
276  (Louvain,  1907)  ; il  conclut  son  exposé  en  constatant  que  « de  nos  jours, 
personne  ne  la  défend  plus  (rautbenticité  de  cette  lettre)  ». 

2.  La  position  des  adversaires  est  celle  de  l’ ’EpavicrrTiç  : « Dicunt  : post 

unitatem  non  oportet  dicere  duas  naturas  » [P.  G.,  t.  LU,  col.  759)  ; les  thèses 
soutenues  sont  celles  de  Théodoret  ; la  nature  divine  est  inconuertihilis 
(757,  cf.  Théodoret,  I,  axpsTCTOs),  (758,  cf.  Théodoret,  III,  aTraOY^ç), 

inconfusa  (758,  cf.  Théodoret,  II,  à(s6-^yyi‘:oç) . Les  rares  textes  allégués  sont 
les  textes  classiques  chez  Théodoret  et  dans  son  école.  Cf.  infra,  p.  481,  n.  2. 
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la  plupart  des  textes  cités  sont  empruntés  à des  Pères  grecs, 
mais  les  textes  des  deux  seuls  Pères  latins  cités,  saint  Damase 
et  saint  Ambroise,  sont  non  des  originaux,  mais  des  traduc- 
tions latines  d’une  traduction  grecque 

M.  Saltet,  étudiant  de  plus  près  ce  dossier  patristique,  a 
établi  qu’il  était  d’origine  antiochienne- ; et,  le  comparant 
avec  ceux  que  Théodoret  a insérés  dans  son  ’Epavicr/f;,!!  a 
conclu  que  les  deux  auteurs  avaient  puisé  à une  source  com- 
mune ; il  a,  enfin,  identifié  cette  source  avec  un  florilège 
patristique  composé  en  431  par  l’épiscopat  d’Anlioche^. 

M.  Saltet  ajoute  (p.  753)  : « Le  fait  que  le  pape  Gélase  a 
emprunté  à une  source  grecque  le  recueil  patristique  qui  ter- 
mine son  traité,  nous  fait  conjecturer  que  le  traité  lui-même 
dépend  d’une  source  grecque.  » Il  confirme  cette  conjecture 
en  remarquant  que  la  doctrine  eucharistique,  rappelée  ici 
pour  éclairer  la  christologie,  est  exposée  dans  le  même  sens 
et  dans  le  même  but  chez  Théodoret  et  chez  le  pseudo-Ghry- 
sostome,  et  il  pense  que  cette  rencontre  n’est  pas  fortuite, 
l’idée  ainsi  exprimée  étant  très  rare  dans  la  littérature  palris- 
tique  ou  plutôt,  pense-t-il,  ne  se  rencontrant  pas  ailleurs. 

Pour  le  moment,  je  laisserai  de  côté  cet  argument^;  je 
pense,  d’ailleurs,  que  d’autres  indices  confirment  efficacement 
la  conjecture  proposée:  je  signalerai  surtout  le  paragraphe  13, 
celui  qui  précède  immédiatement  la  mention  de  l’eucharistie  : 
il  me  semble  devoir  être  rapproché  d’un  fragment  de  Théo- 

1.  Cf.  Saltet,  les  Sources  de  l’ ’EpaviGT'/^;  de  Théodoret  [Revue  d'histoire 
ecclésiastique,  1905,  t.  VI,  p.  528,  n.  1 et  p.  516,  n.  2.) 

2.  Ibid,,  p.  528,  n.  2. 

3.  M.  Saltet  présente  cette  identification  coname  certaine.  Dans  une  étude 
postérieure,  M.  Cavallera  a relevé  quelques  inexactitudes  dans  la  description 
faite  par  M.  Saltet  des  fragments  d’Eustathe  [Revue  d'histoire  ecclésiastique , 
t.  VIII,  p.  486,  n.  4)  ; ces  critiques  peuvent  amener  à corriger  la  reconstruc- 
tion tentée  du  florilège  de  431  ; je  ne  pense  pas  qu’elles  ébranlent  le  reste  de 
l’argumentation. 

4.  Je  remarquerai  cependant,  en  passant,  que  l’origine  commune  de  l’analo- 
gie eucharistique  chez  Théodoret  et  chez  Gélase,  ne  se  trahit  pas  seulement 
par  le  fond  de  l’argumentation,  mais  par  l’emploi  de  certaines  expressions 
caractéristiques  : Théodoret  appelle  les  éléments  eucharistiques  les  (7U[/.êoXa, 
Eixovsç,  àvTbuTta,  dont  le  corps  du  Christ  est  fàp)(^£TU7:oç  ; Gélase  de  même  ; 
imago  et  similitudo  corporis  et  sanguinis  Chrisli,  Ces  expressions  ne  sur- 
prennent guère  sous  la  plume  d’un  théologien  d’Antioche,  au  cinquième  siècle  : 
elles  sont  beaucoup  moins  conformes  à la  tradition  romaine. 
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dore  de  Mopsueste  cité  par  Facundus  d’Hermiane,  dans  le 
livre  même  où  celui-ci  parle  de  l’eucharistie  : 

« Numquidnam  cum  homo  ex  anima  constet  et  corpore, 
quorum  duas  naturas  esse  non  dubium  est,  non  adunatione 
naturali  una  persona  et  unus  est  homo  ? Amplius  dicimus  : 
certe  et  iateriorem  Iiominem  et  exteriorem  scripturae  divinae 
saepe  testatur  auctoritas,  et  tamen  non  ideo  duo  homines  in 
uno,  sed  una  persona  et  unus  est  homo.  Unde  interior  et 
exterior  dià.  significalionem  dicitur  qualitatum,  non  ad  euiden- 
tiam  personalem  duorum.  Quanto  magis  in  ilia  inefFabili 
adunatione  indiuisibili  numquamque  soluenda...  » 

Cf.  Théodore  de  Mopsueste,  Aduers,  Apollin.  IV  (ap.  Fa- 
cund.  Herm.,  ix.,  4;  éd.  H.  B.  Swete  ii,  p.  318,  319)  : 

« Quoniam  autem  et  iuxta  nos  homo  dicitur  ex  anima  et 
corpore  constare,  et  duas  quidem  dicimus  naturas,  animam 
et  corpus,  unum  uero  hominem  ex  ambobus  compositum;  ut 
conseruemus  unum  esse  utrumque,  oportet  confundere  natu- 
ras?... Manet  naturarum  diuisio,  alia  quidem  anima  est,  alia 
uero  caro,  et  illud  quidem  rationale  est,  illud  autem  inratio- 
nale.  Unus  autem  homo  utrumque,  alterutrum  uero  in  seipso 
homo  numquam  dicitur  absolule  et  proprie,  nisi  forte  cum 
aliquo  additamento,  sicut  interior  homo  et  exterior  homo^  non 
absolute  homo,  sed  interior  et  exterior  \ ut  adpareat  aliud 
quidem  interius  hominis,  aliud  uero  exterius.  Ita  et  in  Do- 
mino Christo  dicimus...  » 

L’union  de  l’ame  et  du  corps  dans  l’homme  est  fréquemment 
comparée  par  les  Pères  à l’union  des  deux  natures  dans  le 
Christ,  mais  le  rapprochement  du  texte  de  saint  Paul  (2  Cor. 
IV.  16)  sur  l’homme  intérieur  et  l’homme  extérieur  est  beau- 
coup plus  rare,  et  la  rencontre  des  deux  auteurs  dans  un  rai- 
sonnement si  peu  obvie  ne  me  semble  pas  fortuite. 

On  remarque  d’ailleurs  chez  Théodoret,  Gélase,  pseudo- 
Chrysostome,  et  Facundus  d’IIermiane,  un  emploi  des  mêmes 
textes  d’Écriture  sainte  qui  suppose  pour  le  moins  une  inspi- 
ration commune  et  des  adversaires  communs  2. 

1.  « Fragments  of  lhe  dogmatic  works  of  Théodore  »,  publiés  en  appendice 
dans  Theodori  episcojji  Mopsaesteni  in  cpistolas  B,  Pauli  commentarii,  by 
H.  B.  Swete,  Cambridge,  1880,  1882. 

2.  Dans  T ’Epavi7ro;,  un  des  textes  favoris  du  monophysite  est  I Cor.,  i 
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Ces  indices  convergents,  rapprochés  de  ce  fait  certain  que 
le  dossier  patristique  de  Gélase  est  de  source  antiochienne, 
nous  permettent  de  conclure,  au  moins  avec  une  grande  pro- 
babilité, que  son  traité  a été  écrit,  lui  aussi,  sous  des  influences 
antiochiennes  ^ On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  Ton  se  rappelle 
que  pendant  le  pontificat  de  Gélase,  un  monophysite,  Palla- 
dius,  était  patriarche  d’Antioche  (488-498),  et  que  les  évêques 
orthodoxes  de  Syrie  cherchèrent  un  appui  auprès  de  Gélase^ 
qui  leur  répondit  par  une  longue  lettre  d’exhortation  et  d’en- 
seignement, la  dernière  que  nous  possédions  de  lui  2.  On 
comprend  dès  lors  qu’en  composant  son  traité  sur  les  deux 
natures,  il  ait  eu  particulièrement  en  vue  l’Église  de  Syrie, 
et  que,  non  seulement  dans  la  composition  de  son  florilège 
patristique,  mais  aussi  dans  la  rédaction  de  son  traité,  il  se 
soit  inspiré  des  auteurs  orthodoxes  qui  faisaient  autorité  à 
Antioche. 

Le  traité  de  Facundus  d’Hermiane,/?oi^r  la  défense  des  trois 
chapitres  se  réclame  ouvertement  des  théologiens  d’An- 
tioche. M.  Saltet  a montré  (l.  Z.,  p.  749,  cf.  747)  que  l’enquête 

8 : Si  enim  cognouissent,  numquam  Dominum  gloriae  crucifixissent  {P,  G., 
t.  LXXXIII,  col.  276-277)  ; cf.  Gélase,  15  (p,  543),  ps.-Chrysost.  (LU,  759). 
Saint  héon  {Ep.  xx\ii,  5,)  après  saint  Augustin,  cite  ce  texte,  mais  comme  un 
argument,  non  comme  une  objection.  Inversement,  la  thèse  des  deux  natures 
est  défendue  par  Joan.,  viii,  40  ; Qiiid  me  quaeritis  occidere,  hominem  qui 
ueritatem  locutus  sum  uohis  ? Théodoret  (120),  Gélase,  9 (537),  ps.-Chysost. 
(758),  Facund.  Herm.,  ix,  3 {P.  Z.,  t.  LXVII,  col.  753)  ; il  est  remarquable 
que  ce  texte,  alors  classique,  ne  se  trouve  pas  une  fois  cité  dans  la  Doctrina 
Patrum,  L’argument  que  les  monophysites  voulaient  tirer  de  Joan.,  i,  14  [et 
Verhum  caro  factum  est)  est  presque  toujours  réfuté,  de  la  même  manière, 
par  la  citation  du  contexte  [et  hahilauit  in  nobis)  ; cette  réponse,  donnée  par 
Théodore  de  Mopsueste  [ap.  Facund.  Herm.,  ix,  5 ; cf.  édit.  Swete,  II.  p.  300) 
est  reprise  par  les  Orientaux  dans  leur  critique  du  premier  anathématisme 
de  saint  Cyrille  [P,  G.,  t.  LXXVI,  col.  320)  : to  crapxa  tov  iXoyov,  T'îjv 

Iv  (raoxlo'XiQVWcTtv  xaXwç  lxXa[j.6avop.£v  xxta  'zrp  twv  Exicnqqzkiuiy  Siavoiav^  elle  se 
retrouve  chez  Théodoret  (72),  chez  pseudo-Ghrysostome  (759),  chez  Facun- 
dus (762)  et,  semble-t-il,  chez  Gélase  (531).  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples. 

1.  Je  ne  prétends  pas  exclure  toute  influence  romaine,  en  particulier  celle 
de  saint  Léon,  Mais  cette  influence  paraît  moindre,  et  Ton  ne  peut  la  con- 
stater dans  la  question  qui  nous  occupe  : on  ne  trouve  pas  chez  saint  Léon 
l’analogie  eucharistique  invoquée  par  Gélase. 

2.  Ep.,  xLiii  (p.  ül  sqq.).  Ces  faits  ont  été  déjà  rappelés  par  M.  Saltet  (/. 
p.  748),  qui  en  a très  justement  indiqué  la  portée. 

3.  Ce  traité  fut  composé  à Constantinople,  entre  546  et  551. 
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patristique,  qui  remplit  le  livre  onzième  de  ce  traité,  avait 
été  inspirée  par  un  mémoire  des  évêques  du  patriarcat  d’An- 
tioche, réunis  en  synode,  entre  434  et  444,  pour  défendre  la 
doctrine  de  Théodore  de  Mopsueste;  le  chapitre  même  (ix,  5) 
où  se  trouve  la  mention  de  l’eucharistie,  est  rempli  de  cita- 
tions de  Théodore,  et  consacré  uniquement  à en  défendre 
l’orthodoxie. 

Éphrem  d’Antioche  est,  comme  Facundus,  postérieur  d’un 
siècle  au  concile  d’Éphèse  et  aux  controverses  qu’il  souleva  ; 
mais  son  œuvre,  tout  antiochienne,  dépend  entièrement  des 
auteurs  de  cette  époque  ^ 

Nous  sommes  donc  amenés  à conclure,  avant  même  d’étu- 
dier la  doctrine  eucharistique  des  auteurs  qu’on  nous  oppose, 
que  les  écrits  où  on  la  rencontre  appartiennent  tous  à la 
même  école  et  sont  rédigés  sous  la  même  influence. 

Ces  conclusions  sont  confirmées  par  l’étude  de  cette  doc- 
trine elle-même  : dans  tous  ces  écrits,  la  théologie  eucharis- 
tique n’est  pas  exposée  pour  elle-même,  mais  rappelée  pour 
éclairer  par  son  analogie  la  doctrine  christologique  des  deux 
natures.  Or,  cette  analogie,  qui  est  marquée  par  tous  ces 
auteurs,  ne  se  rencontre,  à ma  connaissance,  nulle  part  ail- 
leurs. Dans  le  très  riche  florilège  patristique,  recueilli  à la 
fin  du  septième  siècle,  sous  le  titre  de  Doctriaa  Patrum  de 
incarnatione  Vei'bi,  on  cherche  en  vain  des  passages  paral- 
lèles à ceux  que  nous  étudions  : bien  des  analogies  sont 
invoquées  pour  éclairer  l’union  des  deux  natures  ; on  lui 
compare  l’union  de  l’âme  et  du  corps,  du  feu  avec  le  fer 
embrasé,  de  l’huile  avec  le  corps  qu’elle  oint,  de  l’or  avec  le 
bois  doré,  des  quatre  éléments  entre  eux,  des  trois  personnes 
de  la  Trinité  2,  on  ne  rencontre  pas  l’exemple,  classique  chez 
nos  théologiens  d’Antioche,  de  l’union  du  corps  du  Christ 
avec  les  éléments  eucharistiques. 

Cette  comparaison  3,  et  la  doctrine  qu’elle  implique,  appar- 

1.  Voir  les  fragments  réunis  par  Migne  [P.  G.,  t.  LXXXVI,  I,  col.  2103- 
21  10)  et  ceux  qui  sont  cités  par  Photius  [ihid.,  t.  GUI,  col.  957-1024.) 

2.  On  trouvera  l’indication  de  tous  ces  passages  dans  l’édition  de  la  Doc- 
trina  Patrum  de  M.  Uiekamp,  p.  361.  (iMüiister,  1907.) 

3.  Je  parle  ici  de  la  comparaison,  telle  qu’elle  se  présente  dans  ces  écrits, 
entre  les  natures  unies  dans  le  Christ,  et  les  deux  réalités  unies  dans  l’eu- 
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tient  donc  à un  groupe  très  restreint  d’écrivains^  et  ne  peut 
être  présentée  comme  traditionnelle. 

II 

Ce  premier  point  étant  acquis,  il  reste  à déterminer  la 
portée  exacte  de  cette  analogie. 

Le  premier  auteur  à étudier  est  Théodoret  : si  l’étude  pré- 
cédente est  exacte,  c’est  chez  lui  que  cette  doctrine  est  la 
plus  originale  ; c’est  chez  lui  aussi  qu’elle  est  le  plus  déve- 
loppée. On  la  rencontre  dans  trois  passages  de  r’EpavtGTviç, 
dont  il  sera  utile  de  donner  ici  la  traduction  : 

Après  avoir  fait  remarquer  au  monophysite  que  Notre- 
Seigneur  avait,  en  diverses  circonstances,  appelé  métaphori- 
quement son  sang  du  vin  et  son  corps  du  pain,  l’orthodoxe 
poursuit  (P.  G.,  t.  LXXXllI,  col.  56)  : 

« Dans  l’institution  des  mystères,  il  a appelé  le  pain  son 
corps  et  le  vin  son  sang.  — En  effet.  — Mais  naturellement, 
le  corps  ne  peut  être  appelé  que  corps,  et  le  sang  ne  peut 
être  appelé  que  sang.  — • J’en  conviens.  — Or,  notre  Sauveur 
a changé  ces  noms  : il  a donné  à son  corps  le  nom  du  sym- 
bole, au  symbole  le  nom  de  son  corps  ; de  même  s’étant  appelé 
lui-même  la  vigne,  il  a appelé  le  symbole  son  sang.  — Tu 
dis  vrai  ; et  je  voudrais  bien  savoir  la  raison  de  ce  change- 
ment de  noms.  — L’intention  est  évidente  pour  les  initiés 
aux  mystères.  Le  Christ  a voulu  que  ceux  qui  participent  aux 
divins  mystères  ne  s’attachent  pas  à la  nature  de  ce  qu’ils 
voient,  mais,  par  suite  du  changement  des  noms,  croient  à la 
transformation  opérée  par  la  grâce.  Car  lui  qui  a appelé  son 
corps  naturel  froment  et  pain,  et  qui  s’est  nommé  lui-même 
la  vigne,  il  a honoré  les  symboles  visibles  du  nom  de  corps 
et  de  sang,  non  pas  qu’il  ait  changé  la  nature,  mais  parce 
qu’il  a ajouté  la  grâce  à la  nature  » 

charistie.  D’autres  comparaisons  entre  l’incarnation  et  l’eucharistie  sont,  au 
contraire,  très  traditionnelles. 

1.  Peut-être  pourrait-on  aller  plus  loin,  et  rechercher  la  source  d’où  cette 
doctrine  dérive  (Théodore  de  Mopsueste,  ou  les  évêques  du  patriarcat  d’An- 
lioche,  ou  Théodoret,  etc.).  Je  ne  l’essaierai  pas  ici. 

2.  Ev  ys  twv  p-ucTTripicov  ‘TrapaSoo'Sî , <7c5p.àTOV  àpTOV  IxocXege,  xai  ai(xa  to 
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Au  second  livre,  il  reprend  la  même  doctrine,  et  la  déve- 
loppe plus  longuement  (p.  165-169)  : 

(c  Dis-moi,  les  symboles  mystiques,  qui  sont  offerts  à Dieu 
par  les  prêtres,  de  quoi  sont-ils  les  symboles?  — Du  corps 
et  du  sang  |du  Seigneur.  — Du  corps  réel  ou  non  réel  ? — 
Du  corps  réel.  — Très  bien  ; car  il  faut  qu’existe  l’archétype 
de  l’image.  Les  peintres,  en  effet,  imitent  la  nature,  et  des- 
sinent l’image  de  ce  qu’ils  voient.  — C’est  vrai.  — Si  donc 
c’est  du  corps  réel  que  les  divins  mystères  sont  le  symbole, 
le  corps  du  Seigneur  est  encore  maintenant  un  corps,  il  n’a 
pas  été  changé  en  nature  divine,  mais  rempli  de  gloire  divine. 
— C’est  bien  à propos  que  tu  as  parlé  des  divins  mystères  ; 
car  par  eux  je  te  montrerai  que  le  corps  du  Seigneur  est  con- 
verti en  une  autre  nature.  Réponds  donc  à mes  questions.  — 
Je  répondrai.  — Avant  l’épiclèse  sacerdotale,  comment 
appelles-tu  le  don  offert  ? — Je  ne  dois  pas  le  dire  clairement, 
car  il  y a sans  doute  ici  des  non  initiés.  — Réponds  donc 
énigmatiquement.  — L’aliment  fait  de  tels  grains.  — Et 
l’autre  symbole,  comment  l’appelons-nous  ? — Ce  nom  aussi 
est  commun,  et  signifie  un  breuvage.  — Mais  après  la  consé- 
cration, comment  les  appelles-tu  ? — Corps  du  Christ,  et 
sang  du  Christ.  — E'  tu  crois  participer  au  corps  et  au  sang 
du  Christ?  — Je  le  ci  )is.  — Ainsi  donc  que  les  symboles  du 
corps  et  du  sang  du  igneur  sont  une  chose  avant  l’épiclèse 
sacerdotale,  et  après  Tépiclèse  sont  transformés  et  deviennent 
une  autre  chose,  ainsi  le  corps  du  Seigneur  après  l’Ascension 
a été  transformé  en  la  substance  divine.  — Tu  es  pris  dans 
tes  filets  ; car  après  la  consécration,  les  symboles  mystiques 
ne  perdent  pas  leur  nature  propre  ; ils  demeurent  dans  leur 

xcaaa.  Ovxo)ç  wvouadsv.  ’AXXoc  xai  xaià  cpuaiv  xo  cîoua  av  dxoxojç  xXr|0£iri, 
xal  xo  aujia  «Taa.  'iî[jt.oXdY'/ixai.  *0  0£  ys  2onr]p  ô “i^ulexSjOOç  Iv'dXXaçe  xà  dvd^xaxa, 
xai  xw  p.£v  Gwjjiaxi  xb  xou  cruu.êdXou  xsôeixsv,  xw  ùI  cuaêdXw  xb  xou  cojijiaxoç’  ouxojç 
ajjLTTEXov  éauxbv  ovoixa^aç,  aTjxa  xb  (7u(i,êo)vOv  TtpocrjyôpEuo-EV.  Touxo  [xiv  àXr,6tb!; 
îiCTixaç.  ’EêouXd[j.Yiv  Ss  xtjv  aixiav  [jt.aÔ£Tv  xrjç  xwv  ovojxaxojv  EvaXXav^Ç-  AvjXoç  ô 
o'xoTtb;  xoT;  xà  ôeTa  [X£iji.ur|U.£VOt;.  ’HêouX-^Ôy)  yàp  xouç  xwv  ôei'ojv  pLuo’XYipi'ojv  i^zTokay- 
y avovxaç  p/))  x^  cpudsi  xwv  (iXE'xop.svoiv  Tcpo<7£/£iv,  àXXà,  Sia  xvjc;  xwv  ovop.axo3v  IvaX- 
Xayrj^,  -igxeueiv  x^  Ix  xr,;  yapixo;  ysYEvyip-sV^  [xsxaêoX^.  '0  vàp  Srj  xb  cpuGEi 
Gwpa  gTxov  xal  aptov  TCpocayopsuGaç,  xal  au  iraXiv  éauxbv  a[jt,7r£Xov  ovopida-a;;,  o5xoç 
xà  ôpoju,£va  cuiaêoXa  x^  xou  Gojp-axoç  xal  auxaxoç  7rpoav|yopi'a  xexip,7)X£V,  où  xr^v  cpùoiv 
[XExaSaXojv,  àXXà  xTjV  y_dpiv  xrj  cpuosi  TcpoaxeOeixio;. 
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substance  première,  dans  leur  apparence,  dans  leur  forme, 
ils  sont  visibles  et  tangibles,  comme  ils  l’étaient  auparavant. 
Ce  n’est  que  par  la  pensée  qu’on  atteint  ce  qu’ils  sont  deve- 
nus, on  les  croit  tels,  on  les  adore,  comme  étant  ce  qu’on  les 
croit.  Compare  donc  à l’archétype  son  image,  et  tu  verras  la 
ressemblance.  Car  il  faut  que  la  figure  ressemble  à la  réalité. 
Et,  en  effet,  ce  corps  a sa  forme  première,  son  apparence,  sa 
figure,  et,  en  un  mot,  sa  nature  de  corps  ; mais,  après  la  ré- 
surrection, il  est  devenu  immortel,  et  supérieur  à la  corrup- 
tion, et  il  siège  à la  droite,  et  il  est  adoré  par  toute  la  créa- 
tion, comme  étant  appelé  le  corps  du  Seigneur  de  la  nature. 
— Mais  le  symbole  mystique  perd  son  appellation  première  ; 
car  il  n’est  plus  nommé  comme  auparavant,  mais  il  est  appelé 
corps.  Il  faut  donc  que  la  réalité  soit  appelée  Dieu  et  non 
pas  corps.  — Tu  me  semblés  ignorer  que  [le  symbole]  est 
appelé  non  seulement  corps,  mais  pain  de  vie  h » 

Au  troisième  livre,  Théodoret  reprend  encore  une  fois  le 
même  argument,  pour  faire  reconnaître  au  monophysite  que 
ce  n’est  point  la  divinité  qui  a souffert,  mais  le  corps  du 
Christ  (p.  269,  272)  : 

« Rappelle-toi  ce  que  le  Seigneur  [à  la  Cène]  a pris  et  a 
rompu,  et  de  quel  nom  ensuite  il  l’a  appelé.  — A cause  des 
non  initiés,  je  le  dirai  mystiquement.  Ayant  pris  et  rompu  et 
distribué  à ses  disciples,  il  dit  : « Ceci  est  mon  corps,  donné 
« pour  vous  »,  ou,  selon  l’apôtre,  rompu;  puis  : « Ceci  est  mon 
« sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  répandu  pour  beau- 

1.  Je  ne  puis  transcrire  ici  tout  ce  texte;  j’en  citerai  seulement  la  partie 
essentielle  : l’objection  du  monophysite  et  la  réponse  de  l’orthodoxe  : 
''llaTCEp  TOivuv  Ta  (jup.êo)va  tou  AsaTCOTixoü  (yoSfxaTOç  te  xai  aif^aTo;  aXXa  [xsv  dci 
TUpb  TYjç  lEpaTlXvjç  ItCIxX7]<76WÇ,  fi-ETa  Bé  ys  T71V  ETTIxXyJOIV  p.£TaêaXXETai  xal  ETEpor 
yiVETai*  ouT(o  to  Aeottotixov  dcojAa  pstà  t-^v  àvaXirn|/iv  sîç  r^v  oudiav  p.£T£êX*46y)  tr^v 
ÔEiav.  'EaXioç  ai;  ucp7)V£;  apxuciv.  OuSà  yoip  {XEtà  tov  ayiao-ubv  Ta  p.ùî7Tixa  cuuêoXa 
T^ç  oîxEiaç  E^idTaTai  ©U(7£(0(;*  (jlevei  yàp  etcI  t^ç  irpoTEpaç  ouoriaç  xal  tou  c/riimxoq  xal 
TOU  Eiâouç,  xal  ôpaTa  eotti  xal  àiCTa,  doLXcà  TrpOTEpov^^v  voEiTai  Bs  ocTisp  I^eveto,  xat 
7ri{7T£U£Tai,  xal  TcpooxuvEÏTai,  mç  IxEtva  ovTa  airep  TricTTEUETai.  lïapaQEç  toivuv  toî 
apy^ETUTTW  T-^v  £ixbva,  xal  o^Iieit^v  ôpioiotTiTa.  Xpv]  yàp  loiXEvaiTrj  àXïiÔEiaTOVTUTrov. 
Kal  yap  IxsTvo  to  (7wp,a  to  psv  TTpOTEpov  dBo^  TCEptYpacpvjv,  xal, 

ara^aTrXwç  eîtteTv,  ty]v  tou  cojp-aToç  ouoriav  àÔdvaTOv  oà  [xetoc  ttiv  àvdaTaoiv 
xal  xpÊiTTOv  cp6opd.ç,  xal  Tr,ç  ix  Se^icüv  xaôsopaç,  xal  irapà  Trdarjç  TxpoaxuvEtxai 

tI^!;  XTiCEmç,  aTE  ot]  orwjxa  y^pripaTi^ov  tou  AsaTrorcu  Trjç  cpuasw;. 
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(c  coup  ».  ' — li  n'a  donc  pas  parlé  de  sa  divinité,  en  présentant 
la  figure  de  sa  passion  ? — Non  pas.  — Mais  de  son  corps  et 
de  son  sang  ? — C'est  vrai.  — • C’est  donc  son  corps  qui  a été 
cloué  à la  croix?  — Il  le  semble.  » 

La  portée  christologique  de  ces  trois  passages  est  très 
nette  : iis  établissent  que,  pour  Théodoret,  même  aujour- 
d’hui, après  l’Ascension,  la  distinction  des  deux  natures  sub- 
siste dans  le  Christ,  et  que  son  corps  est  toujours  un  corps 
véritable,  et  n’a  point  été  changé  en  la  divinité. 

La  doctrine  eucharistique,  ici  impliquée,  est  plus  difficile 
à déterminer. 

Elle  affirme  d’abord,  très  clairement,  que  ce  n’est  pas, 
immédiatement  et  directement,  la  divinité  du  Christ,  mais  son 
corps,  qui  nous  est  donné  dans  l’eucharistie  ^ Sur  la  relation 
qui  existe  entre  le  corps  du  Christ  et  les  éléments  eucharis- 
tiques, le  premier  passage  et  le  troisième  pourraient  nous 
induire  en  erreur,  et  nous  faire  conclure  seulement  à une 
présence  symbolique  ou  figurative.  Ce  serait  se  méprendre 
sur  la  pensée  de  Théodoret,  ainsi  que  l'indique  très  claire- 
ment le  deuxième  fragment  : chez  lui,  comme  chez  les  théo- 
logiens antérieurs  qui  avaient  employé  ces  expressions,  les 
mots  TUTToç,  GU|;.êo>.ov,  6|i.oico(xa  ne  sont  pas  exclusifs  d'une  pré- 
sence réelle  ; il  est  certain  cependant  qu’il  sont  dangereux  : 
nous  le  constaterons  bientôt  chez  F’acundus  d’Hermiane  ; dès 
avant  l’époque  de  Théodoret,  le  danger  est  senti,  et  on  a 

I ommencé  à écarter  ces  expressions^,  qui  seront  plus  tard 

1.  Cf.  Nestorius,  Sermo  ix  (ap.  Marium  Mercatorem,  P.  >&.,  t.  XLVIII,  col. 
8 28,  829)  : « Audite  dictis  intenli  : Qui  manducat,  ait,  caruem  meam,  et  bibit 
Dieum  sanguinem,  in  me  manet,  et  ego  in  eo.  Memento  quod  de  carne  est, 
quod  dicitur  : Sicut  misit  me  uiuens  Pater,  me  uisibilem.  Numquid  a me  Gar- 
nis nomen  appositum  est,  ut  me  male  interpretari  querantur  : Qui  manducat, 
inquit,  carnem  meam,  et  bibit  meum  sanguinem.  Numquid  dixit  : Qui  man> 
ducat  diuinitatem  meam,  et  bibit  meam  diuinitatem  ? sed  : Qui  manducat  car- 
nem meam,  et  bibit  meum  sanguinem,  in  me  manet,  et  ego  in  eo.  » Cf.  Sermo 

II  (766),  viii  (828).  Nestorius  appelait  de  même  le  corps  du  Christ  antitype 
de  l’eucharistie  : Sermo  ii  (766)  ; cf,  Leont.  Byzant.,  aduers,  Nestor,  et 
Eutyck.^  III,  6 {P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  1364).  Mais,  par  suite  de  sa  christo- 
logie, Nestorius  était  amené  à nier  la  vertu  vivifiante  de  l’eucharistie,  que 
Théodoret,  au  contraire,  n^a  jamais  niée. 

2.  Macarius  Magnes,  ’ATTOxpiTixo;,  ni,  23  (éd.  Blondel,  p.  105,  106)  : 
EÎxoTw;  Aaêwv  (ô  XpiffTO;;)  a^oxov  xal  TroTv^piov  gÎTte*  Tout©  icrrt  to  cwp-à  p.ou  xal  to 
alua  uou.  Où  yùp  tutto;  <i{6p.aT0ç  ouôl  xuTto;  atp.aT0ç  w;  xivsç  Ippa^l/oiSriffav  usTca)- 
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au  second  concile  de  Nicée,  officiellement  condamnées 

Le  point  le  plus  difficile  et  le  plus  controversé  est  la  nature 
de  Télément  sensible  permanent  dans  Peucharistie  : s’agit- 
il  de  la  substance  du  pain  et  du  vin,  ou  seulement  de  Pen- 
semble  des  propriétés  sensibles  ? D’une  part,  on  remarque 
que  Théodoret  affirme  expressément  que  les  éléments  eucha- 
ristiques ne  perdent  pas  leur  nature  propre  (oùSà...  ttiç  oasia; 
l^iaTOLTOLi  (pucso)!;)  et  qu’ils  demeurent  dans  leur  substance  pre- 
mière ({j.£V£t  £7T:iTTj;7rpoT£paç  oùataç)  ; d’autre  part,  on  objecte  que, 
quand  il  veut  expliquer  et  développer  sa  pensée,  il  se  borne 
à énumérer  des  qualités  sensibles  : ces  éléments  gardent 
leur  apparence  (G/Yi(7.a),  leur  forme  (el^oç),  ils  restent  visibles 
(opava)  et  tangibles  (àTCva). 

Si  on  veut  éclairer,  comme  on  le  doit,  cette  doctrine  eucha- 
ristique, par  la  christologie  à laquelle  est  comparée,  on  voit 
que  ce  qui  caractérise  proprement  la  thèse  soutenue  par  le 
monophysite  et  combattue  par  Théodoret,  c’est  l’absorption 
de  l’humanité  par  la  divinité  : il  se  la  représente  (p.  153) 
comme  une  goutte  de  miel  jetée  dans  la  mer,  et  qui  s’y  perd 
aussitôt  en  s’y  mêlant;  dès  lors,  une  fois  l’incarnation  opé- 
rée, on  ne  peut  distinguer  dans  le  Christ  les  propriétés  des 
deux  natures;  l’orthodoxe  demande  : yàp  oùy 

(puGstoç  £y.aT£paç  Ta  tSia;  le  monophysite  répond  : (jistoc  ttîv  èvwciv 
oi»Sa(xwç  (p.  140).  Cette  antithèse  marque  nettement  la  position 
respective  des  deux  adversaires.  Leur  controverse  n’est  pas 

pwjÀEVOt  Tov  voüv,  àXXà  xaxa  aXT^Geiav jrwfxa  xai  aî[ji,a  Xpifftou,  IttsiS*?)  to  crwjxA  aTio 
aTTO  Y^Ç  O apxoç  épt-oto);  xal  ô oivoç.  On  cite  généralement  ce  passage  tel 
quTl  est  rapporté  par  Jean,  patriarche  d’AntiocVie  au  douzième  siècle  (Pitra, 
spicileg.  Solesm.,  i,  548)  ; on  doit  remarquer  que  cet  écrivain,  en  l’isolant  de 
son  contexte,  en  a modifié  la  portée. 

Du  texte  de  Macaire  on  rapproche  souvent  ce  texte  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  {in  Matth.,  xxvj,  26  ; fragment  tiré  d’une  chaîne;  P.  G.,  t.  LXVI,  col. 
713)  : oùx  bItze'  xoîixd  Igxi  xb  (7’jp,6oXov  xou  orwpaxb;  p.ûu,  xai  xouxo  xoü  aijzaxbç  pou, 
dXXa,  xouxo  gaxi  xb  cwpd  pou  xai  xb  alpd  pou,  biSddxwv  '^pdç  pr)  Ttpbç  x/jv 
cûuoiiv  ôpav  xou  Tipoxsipsvou,  dXXd  bid  x-^ç  '(BVopzTnç  £u///picrxiaç  si;  crdpxa  xai  alpa 
pExaêàXAserÔai,  Ce  passage  me  paraît  exactement  parallèle  à celui  que  nous 
lisions  au  premier  livre  de  Théodoret  (rjêouXi^ÔYi...  pv)  x^ «pucsi  xwv  éXETopEVWV 
TcpooE/^eiv,  dXXd. ..  7ri(7X£U£iv  x^  Ix  x%  5(^dpixoç  pExaêoX^)  ; il  faut 

noter  d’ailleurs  que  Théodore  ne  réprouve  pas  l’usage  du  mot  aupSoXov,  il 
remarque  seulement  que,  pour  la  raison  qu’il  indique,  le  Christ  ne  Ta  pas 
employé  à la  Cène. 

1.  Concil.  Nicaen,,  II,  act.  vi.  Mansi,  XIII,  265. 
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une  discussion  métaphysique,  portant  immédiatement  sur  la 
distinction  ou  l’identité  de  deux  substances;  elle  est  moins 
profonde,  elle  a pour  objet  précis  les  propriétés  des  deux 
natures  (Ta  twv  cpucetov  ’Æia,  cf.  p.  145)  plutôt  que  les  natures 
elles-mêmes.  Aucun  des  deux  adversaires  d’ailleurs  ne  dis- 
tingue ce  double  point  de  vue;  ils  passent  immédiatement  de 
la  propriété  à la  nature,  et  prouvent  l’une  par  l’autre;  ainsi, 
dans  le  passage  du  livre  II,  cité  plus  haut  : « Le  corps  [du 
Christ]  garde  sa  forme  première  (ei^oç),  son  apparence  (a/Yi[Aa), 
sa  figure  (TTepiypacp-^îv),  et,  en  un  mot,  sa  nature  de  corps  (tyiv 

TOU  (7(0p.aT0Ç  OÙGiav)  L )) 

La  question  étant  ainsi  posée,  on  trouvait  dans  l’eucharis- 
tie une  analogie  facile  à utiliser,  mais  facile  aussi  à fausser. 
L’orthodoxe  pouvait  aisément  faire  constater  à son  adversaire 
la  permanence  des  qualités  sensibles,  et  cela  suffisait  à son 
but;  mais  il  pouvait  aussi  être  entraîné  à passer  des  proprié- 
tés à la  substance,  et  il  semble  bien  que  Théodoret  n’ait  pas 
échappé  à ce  danger  : dans  la  même  phrase  où  il  affirme  la 
transformation  ((JLeTaêoV/f)  subie  par  les  éléments  eucharis- 
tiques, il  affirme  que  le  Christ  « n’a  pas  transformé  la  na- 
ture » : où  T'^v  (pùotv  {jE,£Taêa7^wv,  àXkk  t'^v  t*^  (pùo£t 'TpooTeôsocwç 
(p.  56).  Cette  affirmation  nous  impose,  je  crois,  de  prendre  à 
la  lettre,  les  expressions  (pùciç  et  oùoia  employées  par  Théo- 
doret soit  dans  ce  passage,  soit  dans  les  autres. 

Je  n’oserais  appliquer  les  mêmes  remarques  au  traité  de 
Gélase^  : il  insiste  |moins  sur  la  permanence  de  la  nature, 
davantage  sur  sa  transformation  (14,  éd.  Thiel,  p.  541,  542)  : 

« Sacramenta,  quae  sumimus,  corporis  etsanguinis  Christi 
diuina  res  est,  propter  quod  et  per  eadem  diuinae  effîcimur 

1.  Je  ne  puis  qu’indiquer  brièvenfent  cette  position  de  la  question;  on  la 
trouvera  beaucoup  plus  minutieusement  décrite  dans  N.  Gloubokovskij,  Bla- 
jennui  Theodorit,  episkop  kirrskij,  t.  II,  p.  162  sqq.  Moscou,  1890.  Il  est 
regrettable  que  dans  cette  étude,  d’ailleurs  si  complète,  l’auteur  ait  laissé  de 
côté  la  théologie  eucharistique  de  Théodoret. 

2.  Ce  n’est  pas,  à coup  sûr,  que  ce  traité  doive  être,  par  son  origine  même, 
soustrait  à la  discussion.  Même  si,  dans  sa  partie  christologique,  il  portait 
le  caractère  d’une  définition  dogmatique,  il  ne  Taurait  certainement  pas  dans 
son  enseignement  eucharistique  ; cette  doctrine  n’est  là  que  touchée  indirec- 
tement, et  pour  éclairer,  par  son  analogie,  le  dogme  de  l’incarnation. 
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consortes  nalurae  ; et  tamen  esse  non  desinit  subslantia  uel 
natura  panis  et  uini.  Et  certe  imago  et  similitude  corporis  et 
sanguinis  Ghristi  in  actione  mysteriorum  eelebrantur.  Satis 
ergo  nobis  euidenter  ostenditur  hoc  nobis  in  ipso  Ghristo 
Domino  sentiendum,  quod  in  eius  imagine  profitemur,  cele- 
bramus  et  sumimus  : ut  sicut  in  banc,  scilicet  in  diuinam, 
transeant  Sancto  Spiritu'perficiente  substantiam,  permanentes 
tamen  in  suae  proprietate  naturae;  sic  illud  ipsum  mysterium 
principale,  cuius  nobis  efficientiam  uirtutemque  ueraciter 
repraesentant,  ex  quibus  constat  proprie  permanentibus, 
unum  Gliristum,  quia  integrum  uerumque,  permanere  de- 
monstrant.  » 

Il  est  aisé  de  remarquer  l’étroite  parenté  de  ce  fragment 
,avec  ceux  de  Théodoret  cités  plus  haut  : dans  ce  traité, 
comme  dans  VEranistes^  les  éléments  eucharistiques  sont  dits 
rimage  et  la  similitude  du  corps  du  Ghrist,  la  présence  réelle 
étant  d’ailleurs,  ici  comme  là,  affirmée  très  énergiquement. 
D’autre  part,  la  permanence  des  éléments  sensibles  est  invo- 
quée ici  encore  pour  éclairer  et  confirmer  la  permanence  de 
la  nature  humaine  dans  le  Ghrist.  Enfin,  ici  comme  chez 
Théodoret,  cette  permanence  s’allie  avec  une  transformation 
véritable;  mais  entre  les  deux  auteurs  il  faut  reconnaître  la 
différence  signalée  plus  haut  : Gélase  insiste  beaucoup  plus 
que  Théodoret  sur  le  terme  et,  par  conséquent,  sur  la  na- 
ture de  cette  transformation;  il  dit  sans  doute  : « esse  non  de^ 
sinit  substantia  uel  natura  panis  et  uini;  » mais  il  ajoute  : « ut 
sicut  in  liane ^ scilicet  in  diuinam^  transeant  sancto  Spiritu 
perficiente  suhstantiain^  permanentes  tamen  in  suae  proprie- 
tate naturae  ^ Il  me  paraît  naturel  d’interpréter  la  première 
phrase  par  la  seconde,  d’entendre,  par  conséquent,  par  la  per- 
manence de  la  « substance  » et  de  la  « nature  »,  la  perma- 
nence des  « propriétés  de  la  nature  »,  et  de  laisser  ainsi  un 
sens  intelligible  à cette  « transformation  en  la  substance  di- 
vine »;  je  ne  prétend  pas  assurément  que,  dans  ce  dernier 
membre  de  phrase,  le  mot  de  « substance  » doive  s’entendre 

1.  Pour  cette  dernière  phrase,  Thiei  note  des  variantes  entre  les  éditions  : 
Constant  lit  : permanente  tamen  suae  proprietate  naturae',  d’autres,  qu’il 
ne  nomme  pas  : permanente  tamen  in  suae  proprietate  naturae;  lui-même 
propose  : permanente  tamen  in  sua  proprietate  natura. 
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avec  une  rigueur  philosophique,  mais  je  pense  aussi  que  rien 
n’autorise  à prêter  à ce  terme  un  sens  technique  dans  la  pre- 
mière phrase  {esse  non  desinit  substantia)^  et  à le  lui  refuser 
dans  la  seconde  {in  diuinam  transeant  substantiam).  En  ré- 
sumé, je  crois  que  le  texte  de  Gélase,  qui  d’ailleurs  reste 
obscur,  doit  probablement  s’interpréter  ainsi  : les  éléments 
eucharistiques,  tout  en  gardant  leurs  propriétés  naturelles, 
sont  changés  en  une  « chose  divine  ))^  et  nous  font  ainsi  par- 
ticiper à la  nature  divine.  Nous  n’avons  pas  ici  la  doctrine 
précise  de  la  transsubstantiation,  mais  nous  avons  moins  en- 
core la  théorie  de  l’impanation. 

Le  texte  de  pseudo-Ghrysostome  est  moins  précis  que 
celui  de  Gélase,  et  se  rapproche  davantage  de  celui  de  Théo- 
doret  (P.  G.,  t.  LU,  758)  : 

« Unus  filius,  unus  dominus,  idem  ipse  procul  dubio  uni- 
tarum  naturarum  unam  dominationem,  unam  potestatem 
possidens,  etiamsi  non  consubstantiales  exsistunt,  et  una- 
quaeque  incommixtam  proprietatis  conseruat  agnitionem, 
propter  hoc  quod  inconfusa  sunt  duo.  Sicut  enim  antequam 
sanctifîcetur  panis,  panem  nominamus  ; diuina  autem  ilium 
sanctifîcante  gratia,  mediante  sacerdote,  liberatus  est  quidem 
ab  appellatione  panis  ; dignus  autem  habitus  Dominici  cor- 
poris  appellatione,  etiamsi  natura  panis  in  ipso  permansit,  et 
non  duo  corpora,  sed  unum  corpus  Filii  praedicamus.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  la  similitude  d’idée  et,  en  par- 
tie, d’expression^  qiii  rapproche  ce  passage  de  ceux  que 
nous  lisions  plus  haut  dans  rEpaviGTvfç  ; il  est  plus  difficile 
d’en  déterminer  exactement  la  portée  ; cependant,  en  l’ab- 
sence de  tout  correctif^,  il  semble  qu’il  faille  prendre  à la 

1.  On  peut  comparer  en  particulier  les  derniers  mots  [dignus  autem  habi- 

us  Dominici  corporis  appellatione,  etiamsi  natura  panis  in  ipso  permansit) 
vec  ce  passage  cité  plus  haut  : outoi;  (ô  Tot  ôpojp,£va  (7U[JLêoXa  tou 

fftijuatof;  xal  aitxaTOÇTTpooiqY^P^'ï cpuoiv  {/.exaSaXiov,  x.t.X. 

2.  Lequien  pense  que  saint  Jean  Damascène  {De  fide  ortii.,  iv,  13,  P.  G., 
XCIV,  col.ll45)a  citécettelettre  à Gésaire,  elLainterprétëedans  le  sensdela 

transsubstantiation  ; ô TTjÇ 'irpoôéosoiç  apro?  oivoç  xs  xalüSwp,  âtà  tt]?  STrtxX'i^aetoç 
xai  ETTtcpoir/icsôx;  xoü  ayiou  Tlv£up.axo<;,  uTCEpcpuw;  p,£xa7COioüvxai  £iç  xo  orwfxa  xoü 
XpiOTOu  xai  xo  aTtxa,  xat  oux  £Îcrt  ôuo,  dXX’  êv  xalxo  aùxo'.  Il  me  paraît  certain,  en 
effet,  que  saint  Jean  Damascène  a affirmé  la  transsubstantiation,  mais  je  ne 
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lettre  la  phrase  natura  panis  in  ipso  permansit^  et  y voir  une 
négation  pure  et  simple  de  toute  conversion  substantielle. 

Facundus  d’Hermiane  semble  aller  plus  loin  encore  dans 
la  négation  et  menacer  non  seulement  la  transsubstantiation, 
mais  la  présence  réelle  (P.  L.,  t.  LXVII,  col.  762)  : 

« Adoptionem  quoque  filiorum  suscepisse  Chrislum  si  an- 
tiqui  doctores  Ecclesiae  dixisse  monstrarentur,  nec  ipsi  nec 
omnis  Ecclesia,  quae  taies  doctores  habuit,  iudicari  deberet 
haeretica.  Nam  sacramentum  adoptionis  suscipere  dignatus 
est  Ghristus,  et  quando  circumcisus  est,  et  quando  baptiza- 
tus  est  ; et  potest  sacramentum  adoptionis  adoptio  nuncu- 
pari  : sicut  sacramentum  corporis  et  sanguinis  eius,  quod  est 
in  pane  et  poculo  consecrato,  corpus  eius  et  sanguinem  dici- 
mus;  non  quod  proprie  corpus  eius  sit  panis  et  poculum  san- 
guis;  sed  quod  in  se  mysterium  corporis  eius  sanguinisque 
contineant.  Hinc  et  ipse  Dominus  benedictum  panem  et  cali- 
cem,  quem  discipulis  tradidit,  corpus  et  sanguinem  suum 
uocauit.  Quocirca  sicut  Ghristi  fîdeles,  sacramentum  corporis 
et  sanguinis  eius  accipientes,  corpus  et  sanguinem  Ghristi  di- 
cuntur  accipere,  sic  et  ipse  Ghristus,  sacramentum  adoptio- 
nis filiorum  cum  suscepisset,  potuit  recte  dici  adoptionem 
filiorum  suscepisse.  » 

On  constate  à première  vue  que  ce  passage  est  fort  différent 
des  autres,  et  Ton  peut  douter  que  Pusey  ait  vu  juste  en  y 
retrouvant  la  même  théorie  : sans  doute  la  doctrine  eucha- 
ristique sert,  ici  encore,  à interpréter,  la  christologie  ; mais 
ce  que  l’auteur  a en  vue,  ce  n’est  plus  de  faire  comprendre  la 
dualité  des  natures  dans  le  Ghrist  par  la  distinction  du  corps 
et  des  éléments  sensibles  dans  l’eucharistie;  c’est  de  rendre 
acceptable  l’expression  de  Théodore  de  Mopsueste  sur  l’adop- 
tion du  Ghrist,  en  lui  prêtant  un  sens  sacramentel.  Si  l’on 
considère  que  le  chapitre  d’où  est  tiré  ce  passage  est  inté- 
gralement consacré  à interpréter  des  documents  antiochiens, 
on  peut  supposer  que  Facundus  s’en  est  inspiré  aussi  en  par- 

pense  pas  qu’il  ait  cité  la  lettre  à Césaire.  Pusey  est  d’un  avis  contraire 
(p.  83,  n.  1)  : « This  epistle  to  Gæsarius  is  quoted  without  doubt  by  Damas- 
cene.  » 
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lant  de  l’eucharistie  * ; mais  il  est  très  possible  aussi  que  cette 
théorie  sacramentaire  soit  d’origine  africaine. 

Quelle  que  soit  sa  source,  on  reconnaîtra  aisément  que  ce 
n’est  pas  la  transsubstantiation  qu’elle  met  en  question,  mais 
la  présence  réelle  ; le  danger  n’est  pas  de  distinguer  deux 
natures  dans  l’eucharistie,  mais  de  ne  plus  y voir  que  le  sym- 
bole du  corps  du  Christ.  Gallandi,  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sage, réclame  notre  indulgence  pour  l’auteur  : « Quodsi  du- 
rius  hic  fortasse  uel  obscurius  quippiam  elocutus  uideatur, 
dignus  est  uenia,  et  qui  a benigno  interprète  uicem  officii 
recipiat,  quod  ipse  aliis  studiose,  quorum  dicta  notabantur, 
non  semel  exhibuit.  » Volontiers  nous  nous  associons  à ce 
vœu,  et  nous  souhaitons  àFacundus  un  avocat  aussi  zélé  qu’il 
l’a  été  lui-même  pour  Théodore. 

Éphrem  d’Antioche  n’a  sur  l’eucharistie  qu’une  mention  très 
brève,  et  qui  se  rattache  beaucoup  plus  étroitement  aux  tex- 
tes discutés  plus  haut  [P.  G.,  t.  GUI,  col.  980)  : 

« [Saint  Jean]  reconnaît,  et  fait  connaître  aux  autres,  un  seul 
Christ  dans  une  substance  tangible  et  intangible,  visible  et 
invisible.  C’est  dans  l’une  et  dans  l’autre  la  même  personne, 
mais  nul  homme  raisonnable  ne  dira  que  le  tangible  et  l’intan- 
gible, le  visible  et  l’invisible  aient  la  même  nature.  De  même 
le  corps  du  Christ  reçu  par  les  fidèles  ne  se  dépouille  pas  de 
sa  substance  sensible,  et  reste  inséparable  de  la  grâce  imma- 
térielle. Le  baptême  aussi,  qui  devient  tout  entier  spirituel  et 
est  un,  garde  la  propriété  de  la  substance  sensible,  je  veux 
dire  de  l’eau,  et  ne  perd  pas  ce  qu’il  devient  » 


1.  On  peut  comparer  : « Hinc  et  ipse  Dominas  benedictum  panem  et  cali- 
cera,  quem  discipulis  tradidit,  corpus  et  sanguinem  suum  uocauit  »,  avec 
Théodore  de  Mopsueste,  in  Matth.,  xxvi,  26  [supra,  p.  481,  n.  1 et  avec  les 
deux  passages  de  pseudo-Ghrysostome  et  de  Théodoret  rapprochés  plus 
haut  (p.  491,  n.  1). 

Tov  £va  XpicTOV  Iv  '|'V]XacpyiT^  xa\  ooaia  xal  Iv  ôpax^  xal  «opaTto 

yviopi^ei  TE  xai  toi;  aXXotç  EÎSsvai  SiSocaxaXoç  yivExai.  Eî  yàp  xai  Ivoç  7rpo<j(07rou 
cxarspov,  àXV  ouSs'tç  av  eÎtteTv  Suvaxai  voüv  ej^wv  wç  auT?)  cpuaiç  'j/YjXacprjxou  xal 
à’i>r,Xacpr,TOU  X'/i  ôpaxou  xai  dopaxou.  Ovrw  xal  xo  “Trapà  xwv  Triaxwv  Xap.6avo(JL£VOV 
awtxa  XpiGxoo  xal  xvj;  aîaOvixT^;  ouxi'aç  oùx  éçicïTKxai  xal  xyj;  vor)xr,c  dSiatpExoç  [Jlevei 
yapixoç.  Kal  xo  êd-nxicraa  TrvEuaaxtxov  oXov  YEvd[X£vov  xal  è'v  uTrdpy_ov,  xal  xb 
lôiov  xr,;  aixOrjXV^;  oojia;,  xou  u$axoç  XÉyw,  ôiaaoj^Ei,  xal  o yEyovEV  oox  dTtwXsffsv. 
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Ce  texte,  dont  je  n’ai  pas  besoin  de  montrer  la  parenté  avec 
ceux  de  Théodoret,  nous  fait  constater  mieux  qu’aucun  autre 
le  danger  de  ces  analogies  et  la  difficulté  de  leur  interpréta- 
tion, Si  Pon  veut  entendre  à la  rigueur  le  passage  que  je  viens 
de  citer,  on  en  conclura  que  pour  Éphrem  d’Antioche,  il  y a 
parité  entre  l’eucharistie  et  le  baptême,  l’un  et  l’autre  sacre- 
ment contenant,  avec  une  substance  sensible,  une  grâce  spi- 
rituelle. SiPonn’acceptepascetteinterprétation,  — etniPusey, 
ni  Gore  ne  la  donnent,  — on  devra  se  contenter  d’une  ana- 
logie beaucoup  moins  précise,  et  se  borner  à constater  dans 
le  Christ,  dans  l’eucharistie,  et  dans  le  baptême  une  dualité 
non  autrement  définie,  où  l’on  distingue  un  élément  sensible 
et  un  élément  divin  : ainsi  entendue,  cette  doctrine  sera  reçue 
par  tout  le  monde.  Si  l’on  veut,  enfin,  comme  les  théologiens 
anglicans  que  je  critique,  exclure  par  ce  texte  la  transsub- 
stantiation tout  en  maintenantlapésence  réelle,  on  devra  pres- 
ser la  première  analogie  (entre  le  Christ  et  l’eucharistie)  et 
négliger  la  seconde  (entre  l’eucharistie  et  le  baptême)  : c’est 
là,  semble-t-il,  un  procédé  arbitraire. 

Si  nous  considérons  d’ensemble  tous  ces  textes,  — en  lais- 
sant de  côté  celui  de  Facundus  d’Hermiane,  — nous  voyons 
que  tous  tendent  à établir  la  même  thèse  : le  Christ  a toujours 
eu,  et  il  conserve  aujourd’hui  encore,  après  l’Ascension,  une 
nature  humaine  véritable,  visible,  tangible,  etc.  Tous  cher- 
chent à établir  cette  thèse  par  l’analogie  de  l’eucharistie  : ils 
font  constater  que,  même  après  la  consécration,  on  y trouve 
non  seulement  le  corps  du  Christ,  mais  aussi  un  élément  vi- 
sible et  tangible  qui  y est  demeuré.  On  voit  que  la  question  est 
tout  autrement  posée  alors,  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  entre 
ceux  qui  tiennent  la  transsubstantiation  et  ceux  qui  la  nient; 
mais  on  comprend  aussi  combien  il  était  facile,  alors  surtout, 
de  confondre  la  permanence  de  la  substance  avec  celle  des 
qualités  sensibles. 

Un  siècle  environ  après  Éphrem  d’Antioche,  Anastase  le 
Sinaïte,  réfutant  à son  tour  les  monophysites,  se  laissait  en- 
traîner à une  confusion  contraire  : pour  leur  prouver  que  le 
corps  du  Christ,  avant  sa  résurrection,  n’était  pas  incorrupti- 
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ble,  il  les  conviait  à une  expérience  étrange  [Hodegos^  xxiii, 
P.  t.  LXXXIX,  col.  297): 

« Apportez-nous,  leur  disait-il,  un  peu  de  la  sainte  eucha- 
ristie prise  dans  votre  église,  que  vous  dites  la  plus  ortho- 
doxe. Nous  mettrons  en  toute  révérence  le  saint  corps  du  Christ 
et  son  sang  dans  un  vase,  avec  honneur;  si  d’ici  quelques 
jours,  il  n’est  ni  corrompu,  ni  altéré,  ni  changé,  il  sera  évi- 
dent que  votre  doctrine  est  vraie  et  que  le  Christ  est  en  effet, 
depuis  son  incarnation,  de  toute  façon  incorruptible;  s’il  est 
corrompu  ou  changé,  il  faudra  convenir  ou  bien  que  vous  ne 
communiez  pas  au  vrai  corps  du  Christ...  ou  bien  qu’avant  sa 
résurrection,  le  corps  du  Christ  est  corruptible,  comme  étant 
immolé,  mis  à mort,  blessé,  partagé,  mangé.  » 

Ni  l’orthodoxe,  ni  le  monophysite  ne  remarquent  l’étrange 
confusion  qu’ils  commettent  entre  les  propriétés  sensibles  de 
l’hostie  consacrée  et  celles  du  corps  du  Christ  avant  sa  résur- 
rection. Au  reste,  cette  confusion  n’est  pas  sans  précédent 
ni  sans  parallèle  : Anastase  nous  rapporte  ailleurs  une  argu- 
mentation analogue  d’Ammonius  d’Alexandrie^,  et  lui-même 
développe  encore  sous  une  autre  forme  le  même  argument 
au  chapitre  xiii  de  VHodegos 

Ainsi  donc,  pour  combattre  le  monophysisme,  deux  écoles 
d’écrivains  ont  tiré  du  dogme  eucharistique  deux  arguments 

1.  Hodegos,  XIV  (t.  LXXXIX,  248d)  : c Ceux  qui  attaquent  le  concile  de 
Chalcédoine...  prétendent  que  ce  n’est  pas  une  nature  ni  par  conséquent  une 
réalité  que  le  corps  du  Christ,  qui  est  vu,  qui  est  saisi,  qui  grandit,  qui  est 
emmaillotté,  qui  est  circoncis,  qui  est  touché,  qui  est  lié,  qui  est  souffleté, 
qui  est  tué,  qui  est  percé,  qui  est  porté,  qui  est  enseveli,  qui  est  immolé^  qui 
est  rompu,  qui  est  partagé,  qui  est  mangé,  qui  est  broyé,  qui  est  distribué.  » 

2.  P.  208-209  : « Timothée  blasphème  lorsqu’il  dit  : La  seule  nature  du 
Christ,  après  son  incarnation,  c’est  sa  divinité.  Si,  en  effet,  la  divinité  seule 
est  le  Christ,  et  si  la  divinité  ne  peut  être  ni  vue,  ni  touchée,  ni  immolée, 
ni  partagée,  ni  mangée,  il  est  évident  que  Timothée  nie,  comme  les  Juifs,  le 
sacrifice  et  la  communion  des  saints  mystères  ; .il  ne  croit  ni  ne  confesse 
qu’existent  en  réalité  le  corps  et  le  sang  du  Christ  visible,  créé,  terrestre,  que 
le  prêtre  présente  au  peuple  en  disant  : le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
gneur.  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  Car  si  la  seule  nature  du  Christ  est  la 
divinité,  et  si  la  nature  divine  ne  peut  être  ni  saisie^  ni  rompue,  ni  partagée, 
ni  morcelée,  ni  répandue,  ni  épuisée,  ni  transformée,  ni  broyée  avec  les  dents^ 
il  faut  que  Timothée  tombe  dans  un  de  ces  deux  abîmes  : ou  prétendre  que 
la  divinité  peut  pâtir  et  changer,  ou  nier  que  ce  soit  le  corps  et  le  sang  du 
Christ  qu’il  offre,  qu’il  mange  dans  le  sacrifice  mystique  et  qu’il  donne  au 
peuple.  » 
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très  différents  ; les  uns  raisonnent  ainsi  : le  pain,  même  après 
la  consécration,  reste  visible  et  tangible;  de  même  l’huma- 
nité du  Christ  retient  ses  propriétés  naturelles  et  n’est  pas 
absorbée  par  la  divinité.  Les  autres  disent  : le  pain  consacré, 
qui  est  le  corps  du  Christ,  est  sujet  à l’altération  et  au  chan- 
gement ; ainsi  le  Christ  a eu  sur  terre  un  corps  passible  et  mor- 
tel. Présentées  sous  cette  forme,  ces  deux  analogies  respec- 
tent l’intégrité  du  dogme  eucharistique,  mais  l’une  et  l’autre 
a ses  dangers  : la  deuxième,  sous  la  plume  d’Ammonius  et 
d’Anastase,  attribue  au  corps  historique  du  Christ  toutes  les 
altérations  accidentelles  de  l’hostie;  la  première,  interprétée 
par  Théodoret  ou  pseudo-Chrysostome,  implique  un  vérita- 
ble « dyophysisme  » eucharistique  : elle  étend  indûment  à la 
substance  du  pain  la  permanence  qu’elle  reconnaît  justement 
aux  propriétés  sensibles.  La  discussion  qui  précède  aura  fait 
comprendre  pourquoi  cette  confusion  me  paraît  improbable 
chez  Gélase  et  douteuse  chez  Ephrem  d’Antioche. 

Ces  confusions  ne  surprendront  pas  l’historien;  elles  lui 
font  constater  ce  que  bien  d’autres  indices  révèlent  : au  cin- 
quième siècle,  le  dogme  de  la  conversion,  depuis  longtemps 
professé,  dans  l’Église  grecque  et  latine  S n’a  pas  encore 
reçutoute  sa  précision,  etl’on  ne  distinguepas  neltementdans 
les  éléments  eucharistiques  ce  qui  est  converti  et  ce  qui  de- 
meure : on  est  donc  facilement  entraîné,  lorsqu’on  parle  de 
la  permanence  des  propriétés  sensibles,  à admettre  en  même 
temps  la  permanence  de  la  nature,  et,  inversement,  quand  on 

1.  Pour  me  contenter  de  ces  deux  exemples,  on  le  rencontre  déjà  certai- 
nement, en  Occident,  chez  saint  Ambroise  [De  mysteriis,  50-54.  P.  L.,  t.  XVI, 
col.  405-407)  et  en  Orient,  chez  saint  Cyrille  de  Jérusalem  [catech,,  xxii, 
mystag.,  iv),  2,  6,  9.  P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  1097-1105.)  Le  théologien  luthé- 
rien Plitt  [De  Cyrilli  Hier,  orationibus  quae  exstant  catecheticis,  p.  150.  Hei- 
delberg, 1855),  après  avoir  cité  ces  passages,  ajoute  : cc  His,  quae  supra  lau- 
daui,  plane  et  aperte  transsubstantiationem  doceri  quis,  quaeso,  infitiari 
poterit  ? Nam  si  ego  discipulis  meis  in  catechesi  dicerem  Ut  Christus  in 
nuptiis  Canae  celebratis  aquam  in  uiuum  transmutauit,  ita  Eucharistia  uinum 
in  sanguinem  transmutât  ; quod  uos  in  Eucharisia  editis  et  bibitis,  gustum 
quidem  panis  et  uinihabet,  nihiiominus  autem  neque  panis  est  neque  uinum, 
sed  corpus  et  sanguis  Domini,  quis,  quaeso,  dubitaret  quin  transsubstantia- 
tionem ego  docerem  ? » 
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expose  le  changement  de  la  substance,  on  oublie  parfois  que 
les  qualités  sensibles  demeurent. 

On  constate  aussi  par  ces  controverses  qu’entre  le  dogme 
christologique  et  celui  de  l’eucharistie  il  y a sans  doute  des 
analogies  étroites,  mais  non  pas  identité  complète  de  dessin. 
C’est  ainsi  que  l’union  de  l’âme  et  du  corps  dans  l’homme  est 
fréquemment,  et  même  dans  le  symbole  de  Saint  Athanase, 
comparée  à l’union  des  deux  natures  dans  le  Christ;  il  est  cer- 
tain cependant  que,  dans  les  deux  cas,  la  relation  des  termes 
entre  eux  n’est  pas  la  même,  ni  non  plus  l’unité  qui  en  résulte. 
Ce  mémoire  aura  fait  mieux  comprendre,  je  l’espère,  qu’on 
ne  peut  s’autoriser  de  la  tradition  patristique  pour  pousser 
plus  loin,  au  détrimentde  la  transsubstantiation,  l’analogie  des 
deux  doctrines,  christologique  et  eucharistique.  Il  aura  atteint 
ce  but  s’il  a contribué  à mettre  en  lumière  les  deux  points  sui  - 
vants  : 

1®  La  théologie,  qui  conclut  de  la  distinction  des  deux  na- 
tures dans  le  Christ  à la  permanence  de  la  substance  du  pain 
et  du  vin  dans  l’eucharistie,  ne  peut  s’appuyer  sur  une  tra- 
dition universelle  et  prolongée;  les  quelques  auteurs  dont 
elle  se  réclame,  appartiennent  tous  à l’école  antiochienne  du 
cinquième  siècle,  ou  en  dépendent; 

2®  Parmi  ces  auteurs,  Théodoret  et  pseudo-Chrysostome 
semblent  tenir,  en  effet,  le  raisonnement  qu’on  leur  prête,  le 
témoignage  d’Éphrem  d’Antioche  est  douteux,  celui  de  Gélase 
l’est  plus  encore  : celui  de  Facundus  d’Hermiane  doit  être 
écarté  du  débat. 

Jules  LEBRETON. 


Etudes,  20  novembre. 
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Les  belles  découvertes  de  Schliemann  à Mycènes  avaient 
tout  ensemble  excité  l’admiration  des  archéologues  et  ravivé 
leur  curiosité  h Ils  se  demandèrent  quelle  pouvait  bien  être 
l’origine  de  cette  civilisation  préhellénique  qui  florissait  en 
Argolide  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  de  cet  art  étrange  dont  la  brusque  apparition  les  avait 
Jetés  dans  une  si  profonde  surprise.  On  mit  en  avant  l’in- 
tervention des  Phéniciens,  des  Byzantins,  de  peuplades 
venues  du  nord,  comme  les  Visigoths.  Mais  ces  différentes 
hypothèses  furent  très  contestées  ou  définitivement  écartées. 
Alors  la  Grèce  continentale,  la  Phrygie,  la  Carie,  la  Lydie 
forent  tour  à tour  interrogées.  Ces  diverses  explorations 
n’apportèrent  pas  de  réponse  à la  mystérieuse  question. 
Schliemann,  avec  cette  intuition  merveilleuse  qui  tant  de  fois 
Fa  si  bien  guidé,  songea  à tourner  ses  investigations  vers 
la  Crète.  Ce  projet,  longtemps  caressé,  se  heurta  à d’insur- 
montables obstacles  opposés  par  le  gouvernement  turc,  alors 
maître  de  l’île.  C’est  seulement  en  ces  dernières  années  (1893- 
1907)  qu’il  a pu  enfin  être  réalisé.  Le  succès  a dépassé  de 
beaucoup  les  espérances. 

M.  Arthur  Evans  a exploré,  au  nord  de  l’île,  le  site  de  l’an- 
tique Cnossos.  L’école  anglaise  d’Athènes  a,  de  plus,  fait 
fouiller  d’autres  points  d’importance  secondaire  : Zakro  et  la 
grotte  de  Dicté,  par  M.  Hogarth;  Præsos  et  Palækastro,  par 
M,  Bosanquet.  La  mission  italienne,  où  nous  relevons  les 
Moms  de  MM.  Halbherr,  Pernier,  Savignoni,  Parabeni,  a 
concentré  l’effort  de  ses  recherches  au  sud  de  l’île  : à Phæs- 
tos  et  à Hagia  Triada.  Une  américaine,  miss  Boyd,  a dirigé, 
à Fest,  les  excavations  de  Gournia. 

î.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité,  T,  VI,  la  Grèce 
primitive  : l'art  mycénien. 
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Un  récent  voyage  en  Crète  nous  a permis  de  constater  sur 
place  les  résultats  de  ces  fouilles  mémorables.  Ce  qui  leur 
donne  une  portée  supérieure  à celles  de  Troie,  de  Mycènes 
et  de  Tirynthe,  ce  qui  en  fait  l’incomparable  intérêt,  c’est 
qu’elles  vous  mettent  en  présence  des  origines  de  cette  dé- 
concertante civilisation  préhellénique,  qu’on  la  nomme  my- 
cénienne avec  Schliemann,  achéenne  avec  M.  Dœrpfeld, 
égéenne  avec  M.  Fl.  Petrie  ou  minoenne  avec  M.  Evans  h 

La  Crète  apparaît  maintenant,  avec  clarté,  comme  le  grand 
foyer  de  l’art  dit  mycénien,  comme  le  centre  principal  d’où 
il  rayonna  vers  les  îles  de  la  mer  Egée  et  les  rives  de  la 
Grèce  continentale  2.  Grâce  aux  nouvelles  découvertes  on 
peut  en  suivre,  étape  par  étape,  les  phases  successives,  sur 
un  long  espace  de  siècles,  qui  va  de  l’âge  néolithique  jusque 
vers  l’an  1500  avant  Jésus-Christ,  époque  où  les  palais  cré- 
tois  de  Cnossos  et  de  Phæstos  disparurent  dans  une  cata- 

1.  De  toutes  ces  appellations,  la  plus  impropre  est  celle  à' achéenne^ 
parce  qu’elle  implique  à tort  que  les  Achéens  furent  les  auteurs  de  cette  civi- 
lisation primitive.  Minoenne  a l’avantage  d’en  indiquer  la  source  Cretoise; 
égéenne  serait  préférable  pour  en  exprimer  le  domaine  et  l’extension.  En 
fait,  on  se  sert  plus  communément  de  mycénienne ^ mot  cependant  inexact,  parce 
qu’il  fait  simplement  allusion  à l’endroit  où  furent  découverts,  pour  la  première 
fois,  de  beaux  spécimens  de  l’art  des  Préhellènes.  Nous  suivrons  ordinairement 
cet  usage  qui  a prévalu  jusqu’ici.  On  ne  trouvera  une  appellation  pleinement 
appropriée  que  le  jour  où  cette  question  aura  reçu  une  solution  précise  : de 
quelle  race  étaient  les  anciens  Crétois  ? Si  l’on  réunit  en  faisceau  les  indices 
qui  proviennent  de  la  tradition,  des  langues  et  des  monuments,  on  arrive  à 
ce  résultat  négatif  ferme  : les  Crétois  ne  sont  pas  des  Sémites.  On  les  croit 
apparentés  aux  Gares,  aux  Lyciens,  aux  Hethéens,  aux  Élamites.  Mais  cette 
partie  affirmative  de  la  conclusion  reste  incertaine.  Le  doute  ne  pourra  être 
définitivement  levé  que  par  des  textes  écrits.  Or,  l’un  des  plus  précieux 
résultats  des  fouilles  de  Crète  a été  une  moisson  abondante  de  tablettes  d’ar- 
gile séchées  au  soleil.  Rien  qu’à  Cnossos,  M.  Evans  en  a récolté  plus  de  deux 
mille.  Ces  tablettes  étaient  renfermées  dans  des  cassettes  en  terre  cuite  ou 
en  bois  qui  étaient  cachetées  au  moyen  de  sceaux  en  argile.  Quelques-uns  de 
ces  sceaux,  d’un  fort  beau  style,  présentent  des  images  semblables  à celles 
qu’on  admire  sur  des  bagues  gravées  de  Mycènes.  L’écriture  crétoise  est  de 
deux  sortes  : pictographique  et  linéaire.  (Cf.  Lagrange,  la  Crète  ancienne^ 
p.  33-36.)  Jusqu’ici,  on  n’a  pas  réussi  à déchiffrer  cette  mystérieuse  écriture. 
Espérons  qu’un  nouveau  Champollion  surgira  bientôt  pour  interpréter  les 
archives  du  palais  de  Cnossos,  qui  nous  réservent  peut-être  des  surprises. 
(Sur  l’origine  des  Crétois,  Cf.  Lagrange,  op.  cit.,  chap.  iii,  p.  113  sqq.) 

2.  Dès  1883,  M.  Milchœfer  {Die  Anfànge  der  Kunst  in  Griechenland, 
Leipzig,  1883)  l’avait  pressenti.  Les  fouilles  de  M,  Evans  sont  venues  justi- 
fier ce  judicieux  pressentiment. 
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strophe,  comme  l’attestent  les  traces  d’un  violent  incendie, 
visibles  encore  çà  et  là 

Dans  la  mémoire  des  anciens,  le  souvenir  d’une  prospérité 
extraordinaire,  remontant  à une  date  très  reculée,  était  resté 
associé  au  passé  lointain  de  la  Crète.  On  se  rappelle  quel 
magnifique  rôle  la  tradition  primitive  des  Hellènes  attribuait 
à Minos,  qui  eut  Gnossos  pour  capitale  : elle  nous  peint  ce 
fondateur  de  la  première  thalassocratie  comme  un  colonisa- 
teur habile,  un  adversaire  de  la  piraterie,  un  législateur  mo- 
dèle. 

Peut-être  la  tradition,  cédant  à cette  propension  naturelle 
qui  porte  les  peuples  encore  barbares  à grouper  les  événe- 
ments autour  d’un  grand  nom,  avait-elle  cristallisé,  autour  du 
roi  Minos,  redouté  sur  terre  et  sur  mer,  un  ensemble  de  faits 
dispersés  le  long  d’une  période  de  plusieurs  siècles.  Quoi 
qu’il  en  soit,  d’ailleurs,  et  en  supposant  même  que  Minos  ait 
été  surfait  jusqu’à  devenir  un  homme  représentatif  de  toute 
une  époque,  il  n’en  demeura  pas  moins,  aux  yeux  des 
Grecs,  un  personnage  historique.  Le  plus  sûr  de  leurs  his- 
toriens, Thucydide,  en  parle  en  ces  termes  : « Minos  est  le 
plus  ancien  roi  dont  nous  ayons  entendu  dire  qu’il  avait  créé 
une  marine.  Il  a étendu  son  empire  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  mer  qui  est  aujourd’hui  la  mer  hellénique.  Il  a dominé 
sur  les  Gyclades,  et  c’est  lui  qui  colonisa  la  plupart  de  ces 
îles,  après  en  avoir  expulsé  les  Gariens.  Il  y établit  pour 
gouverneurs  ses  propres  fils;  comme  de  juste,  il  réprima, 
autant  que  possible,  la  piraterie,  afin  de  s’assurer  la  percep- 
tion des  tributs  2.  w « La  critique  moderne,  par  peur  de  paraître 

1.  On  voit,  à l’entrée  du  musée  de  Candie,  une  colonne  en  bois,  toute  cal- 
cinée, qui  provient  du  palais  de  Gnossos. 

2.  Thucydide,  I,  4.  — Cf.  Odyssée,  XIX,  172-180.—  Hérodote,  I,  § 173.— 
Platon,  Minos,  XV,  où  sont  cités  des  vers  d’Hésiode.  — Strabon,  1.  X,  c.  iv, 
n,  8.  — G.  Perrot,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  82-83.  — E.  Curtius,  Histoire  grecque, 
trad.  de  Bouché-Leclercq,  t.  I,  p.  82.  Paris,  1885.  — A côté  de  cette  tradition 
favorable  à Minos,  il  y en  avait  une  autre,  chargeant  sa  mémoire  de  toutes  les 
horreurs  et  cruautés  qui  avaient  souillé  le  palais  de  Gnossos.  Mais  les  graves 
auteurs  cités  plus  haut,  qui  connaissaient  cette  dualité  de  la  légende  mi- 
noenne,  ne  faisant  aucune  mention  du  courant  défavorable,  on  peut  croire 
qu’ils  en  estimaient  la  source  corrompue  et  erronée.  Sur  l’ôrigine  et  la 
valeur  de  ce  courant  parallèle,  cf.  Ed.  Pottier,  Revue  de  V art  ancien  et 
moc?er/îe,  janvier  1901. 
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crédule,  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  accorder  assez  de  confiance 
aux  assertions  d’un  aussi  grave  témoin.  Celles-ci  ont  trouvé 
une  confirmation  aussi  éclatante  qu’inattendue  dans  les  dé- 
couvertes récentes  » M.  Evans,  après  avoir  exhumé  sur 
l’emplacement  de  Tancienne  Gnossos  une  somptueuse  de- 
meure, peut  donc,  fort  des  données  historiques  que  nous  avons 
rappelées,  nous  la  présenter  comme  le  palais  habité  par 
Minos,  embelli  sans  doute  et  agrandi  par  ce  prince  tout-puis- 
sant. Cette  induction  n’a  rien  que  de  vraisemblable. 

Après  cette  rapide  évocation  de  l’histoire  minoenne,  il  va 
nous  être  plus  facile  d’étudier  les  belles  ruines  du  palais  de 
Gnossos,  la  plus  considérable  des  résidences  princières  de 
la  Crète  Puis  nous  parcourrons  le  musée  du  Syllogos  de 
Candie,  où  l’ensemble  des  découvertes,  faites  sur  divers 
points  de  l’île,  a été  soigneusement  transporté  et  classé  mé- 
thodiquement 3. 

I 

L’antique  Gnossos  est  située  dans  les  terres,  à 5 kilo- 
mètres, vers  le  sud-est,  de  la  ville  de  Candie  (les  Grecs  l’ap- 
pellent Héracleion  *)  qui  fut  bâtie,  au  neuvième  siècle,  par 
les  Sarrasins,  aux  bords  de  la  mer.  La  route  carrossable  qui 
y conduit  est  bordée  de  champs  bien  cultivés.  Son  emplace- 

1.  G.  Perrot,  Journal  des  Débats,  25  mai  1907. 

2.  G^est  la  mission  italienne,  dirigée  par  M.  Halbherr,  qui  a dégagé,  sur  la 
côte  méridionale  de  l’île,  deux  autres  palais  : le  premier,  à Phæstos,  qui  ne 
le  cède  guère  à celui  de  Gnossos  ; l’autre,  moins  important,  auprès  de  Hagia 
Triada  (c’est  le  nom  d’une  église  grecque  consacrée  à la  Sainte  Trinité). 
(Gf.  Halbherr,  Rapporta..,  sugli  scavi  eseguiti  délia  Missione  archeologica 
ad  Hagia  Triada  ed  a Festo  nelV  anno  190û.  Milano,  Hœpli.) 

3.  Gf.  The  Annual  of  the  British  School  at  Athens,  t.  VI  sqq.  — S.  Rei- 
nach,  U Anthropologie,  janvier  1902,  p.  1 sqq.  — Ed.  Pottier,  Revue  de  Paris, 
février  et  mars  1902.  — M.-J.  Lagrange,  O.  P.,  la  Crète  ancienne.  1 volume 
in-8  de  153  pages,  orné  d’une  chromolithographie,  de  6 planches  hors  texte 
et  de  95  illustrations.  Paris,  V.  Lecoffre,  J.  Gabalda,  1908.  Prix  : 8 francs. 
Ge  dernier  ouvrage  offre  un  excellent  résumé  des  fouilles.  Outre  l’avantage 
de  venir  après  leur  achèvement  à peu  près  complet,  il  en  présente  une  illus- 
tration abondante  et  soignée;  elle  a été  faite  sous  la  direction  du  P.  Vincent, 
auquel  on  doit  même  plusieurs  croquis.  Ge  livre  nous  servira  de  guide. 

4.  Les  Grecs  tiennent  beaucoup  à ce  qu’on  appelle  la  ville  Héracleion.  Un 
petit  détail  est  assez  significatif  : les  écoliers  portent  la  lettre  H sur  leurs 
casquettes. 
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ment  n’a  point  cet  aspect,  d’une  grandeur  presque  sauvage, 
qui  vous  saisit  quand  on  voit  surgir,  au  fond  de  l’Argolide, 
le  rocher  où  s’éleva  Mycènes,  avec  son  encadrement  de  mon- 
tagnes stériles  et  désolées.  C’est  un  vaste  champ,  légèrement 
déprimé  à l’ouest,  limité  au  sud  par  la  jonction  de  deux  pe- 
tites vallées,  et  à l’est  par  un  torrent,  le  Kæratos  des  anciens  ; 
seul,  le  côté  nord  s’étend  sans  rencontrer  d’obstacle.  Les 
ruines  du  palais  occupent  une  surface  mesurant  173  mètres 
en  long  (de  l’est  à l’ouest),  sur  130  en  large  (du  nord  au  sud). 
La  partie  orientale  de  ce  plateau  s’abaisse  en  terrasses  vers 
le  val  arrosé  par  le  Kæratos.  Point  d’acropole,  point  d’en- 
ceintes fortifiées  ; simplement  quelques  bastions  pour  pro- 
téger les  extrémités  du  palais  L 

Quand  le  voyageur  arrive  à Gnossos,  l’esprit  hanté  par  le 
souvenir  des  ruines  d’ilios,  de  Tirynthe,  de  Mycènes  et  de 
tant  d’autres  cités  guerrières  qui  évoquent  invinciblement 
l’image  d’une  aire  de  brigands,  il  est  tout  surpris  du  contraste 
que  présente  la  ville  crétoise.  On  a l’impression  que  les 
princes  qui  ont  habité  là,  se  sentant  maîtres  de  la  mer,  vi- 
vaient en  pleine  sécurité.  Si  le  site  n’a  rien  de  stratégique, 
il  n’est  pas  du  moins  sans  pittoresque.  Des  collines,  couvertes 
de  vignes  et  d’oliviers,  entourent  Gnossos  d’une  ceinture 
verdoyante,  mollement  ondulée.  Le  louktas,  un  monticule, 
les  domine  de  la  tête.  Au  loin,  l’Ida  dresse  la  silhouette  nei- 
geuse de  son  cône  gigantesque.  En  regardant  vers  le  nord, 
l’œil  distingue,  par  l’étroite  échancrure  de  la  vallée  du  Kæ- 
ratos, un  coin  de  mer  qui  flamboie  sous  l’ardeur  d’un  soleil 
brûlant.  Il  ne  manque,  à cette  idylle  champêtre,  que  le  bruit 
du  mince  torrent,  dont  la  chaude  saison  a desséché  la  voix. 
On  s’imagine,  à la  vue  de  ce  paysage  calme,  avec  ses  coteaux 
fertiles,  que  les  habitants  d’autrefois  ont  dû  goûter  ici  le 
bien-être  et  la  paix. 

Le  palais  de  Minos  formait  un  vaste  rectangle,  divisé  en 
deux  ailes  par  une  grande  cour  centrale.  Ghaque  aile  est 
subdivisée  par  des  corridors  en  quartiers  à peu  près  égaux. 

1.  « Au  côté  nord  du  palais,  en  dehors  des  constructions  principales,  six 
puits  profonds,  bâtis  dans  le  sol,  ne  peuvent  être  que  des  prisons.  C'est  bien 
aussi  comme  des  puits  que  les  Hébreux  se  représentaient  les  cachots,  soit  en 
Egypte,  soit  à Jérusalem.  » (Lagrange,  op.  cit.y  p.  7.) 
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Cette  disposition  a rappelé  à M.  Evans  celle  qu’on  rencon» 
trera  beaucoup  plus  tard  dans  le  camp  romain  traversé  par 
deux  grandes  voies  qui  se  coupent  à angle  droit. 

Visitons  d’abord  l’aile  occidentale.  Tout  à l’ouest,  se  dé- 
roule  une  série  de  dix-huit  magasins,  beaucoup  plus  longs 
que  larges,  qui  ressemblent  à des  couloirs,  mais  murés  par 
un  bout.  De  chaque  côté,  près  des  parois,  étaient  déposées  à 
la  file  des  jarres  en  terre  (xtOot)  ayant  plus  de  1 mètre  de 
hauteur.  On  en  voit  encore  un  bon  nombre,  en  place,  assez 
bien  conservées  ou  reconstituées  avec  leurs  morceaux  épars. 
Elles  étaient  faites  pour  ramasser  les  provisions  d’huile  om 
de  légumes  secs  ^ Entre  les  deux  rangées  de  TrtÔot,  au  milieu 
de  l’allée,  on  distingue,  çà  et  là,  des  dalles  qui  recouvraient 
des  caisses  servant  de  cachettes  pour  des  provisions  plus  pré- 
cieuses ou  pour  des  trésors  2.  On  avait  pourvu  à l’éclairage 
au  moyen  de  torches  dont  les  supports  ont  été  reconnus  de 
distance  en  distance  entre  les  grandes  jarres.  Ges  divers  ma- 
gasins, répartis  en  cinq  groupes,  étaient  en  relation  avec  u& 
étage  supérieur,  comme  l’indiquent  certains  détails  de  coii« 
slruction.  Derrière  cet  amas  de  magasins  s’étend  une  ample 
cour  dallée,  sorte  d’agora  occidentale,  qui  se  termine  au  sud 
par  un  portique. 

L’autre  section  de  l’ouest  est  séparée  de  la  précédente  par 
un  large  corridor  dont  un  pylône  protégeait  l’entrée.  A en 
croire  M.  Evans,  le  centre  de  cette  section  était  consacré  au 
culte  domestique.  Dans  ces  temps  primitifs,  les  chefs  du 
peuple  étaient  à la  fois  rois  et  prêtres  : \ Odyssée  ne  nous  dit- 
elle  pas,  en  parlant  de  Minos,  « qu’il  conversait  familièrement; 
avec  le  grand  Zeus  ^ » ? Deux  petites  salles  composaient  le 
sanctuaire.  Le  caractère  religieux  de  ces  deu’x  pièces  et  du 
quartier  d’alentour  ressort,  avec  une  grande  probabilité,  de 
tout  un  ensemble  de  faits  significatifs.  D’abord,  au  milieu  des 
deux  chambres,  on  remarque  un  pilier  carré,  fait  de  blocs 
quadrangulaires  superposés.  Ges  piliers  ne  sont  pas  des  sup- 

1.  On  a trouvé  des  pois,  des  lentilles  et  des  figues  sèches  dans  les  jarres 
des  magasins  qui  dépendaient  du  palais  de  Hagia  Triada. 

2.  Dans  la  cour  centrale,  on  a exhumé  des  caisses  semblables  qui  étaient 
dissimulées  sous  le  dallage. 

3.  Odyssée,  XIX,  179. 
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ports,  car  les  salles,  où  ils  se  rencontrent,  étant  petites,  n’exi- 
geaient pas  ce  point  d’appui,  dont  sont  dépourvues  des  salles 
beaucoup  plus  grandes.  De  plus,  sur  les  parois  de  ces  piliers 
sont  gravés  à profusion,  dix-sept  fois  sur  l’un,  treize  fois  sur 
l’autre,  le  signe  de  la  bipenne  ou  double  hache,  dont  le  rôle 
cultuel  ne  paraît  pas  contestable  Des  godets  à libation 
gisaient  près  de  l’un  des  piliers.  Dans  les  salles  contiguës,  il 
y avait  aussi  des  objets  religieux,  par  exemple  le  trésor  de 
la  déesse  aux  serpents  Trois  bases  d’autel,  qui  subsistent 
dans  les  cours  voisines  de  ce  quartier  ouest  central,  en  ré- 
vèlent encore  le  caractère  sacré. 

Un  dernier  fait  achève  de  donner  à l’induction  deM.  Evans 
une  solide  vraisemblance.  Dans  une  pièce,  située  au  nord  de 
celles  qu’il  considère  comme  la  plus  ancienne  chapelle  du 
palais,  il  a découvert  un  trône  en  gypse,  dont  le  dossier  est 
sculpté  en  forme  de  feuille.  Autour  de  cette  pièce,  qui  a été 
nommée  « la  salle  du  trône»,  courent  des  bancs  également 
en  gypse;  les  parois  sont  richement  stuquées.  Il  ne  faudrait 
pas  que  cette  appellation  trop  pompeuse  suggérât  l’idée  d’un 
vaste  appartement  destiné  aux  réceptions  solennelles  de  la 

1.  Sa  présence  sur  un  sarcophage  de  Hagia  Triada,  où  est  représenté  un 
sacrifice,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  cultuel  de  la  bipenne.  On  la 
trouve  d’ailleurs  avec  ce  caractère  en  d’autres  pays  : c’est  l’insigne  du  Zeus 
carien  de  Mylasa,  etc.  Mais  le  sens  de  ce  symbole  reste  incertain.  Les  uns 
n’y  voient  que  le  culte  d’une  arme  de  guerre.  Pour  d’autres,  «la  bipenne  est 
le  symbole  de  la  foudre  qui  fend  les  arbres  de  la  forêt  » comme  une  hache 
(F.  Cumont,  Revue  des  études  anciennes^  VIII  (1906),  p.  282)  : elle  est  l’at- 
tribut d’un  Zeus  tonnant.  (Cf.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  79-81.) 

2.  Une  de  ces  chambres  contenait  plusieurs  statuettes  en  porcelaine,  d’un 

aspect  étonnant,  que  M.  Evans  nomme  les  € déesses  aux  serpents  ».  Le  P.  La- 
grange décrit  ainsi  la  plus  remarquable,  haute  de  0 m.  342  : « Elle  porte 
une  haute  tiare  à cercles,  un  collier,  une  jaquette  richement  brodée,  avec  un 
corset  lacé,  une  robe  à petits  plis,  avec  un  double  tablier  ovale,  qu’on  nomme, 
parait-il,  polonaise.  Les  seins  sont  nus  et  très  proéminents  ; les  cheveux, 
fixés  sur  le  devant  et  cachés  par  la  tiare,  retombent  derrière  la  tête  jusqu'aux 
épaules.  Elle  tient  dans  la  main  droite  la  tête  d’un  serpent  qui  remonte  lo  long 
du  bras,  descend  de  l’autre  côté  de  l’épaule,  contourne  les  hanches,  remonte 
et  redescend  de  manière  que  la  queue  vienne  aboutir  dans  la  main  gauche 
de  la  déesse.  Deux  serpents  entrelacés  forment  sa  ceinture;  la  tête  de  l’un 
est  devant  Je  corps,  et  sa  queue  autour  de  l’oreille  droite;  la  tête  du  troisième 
se  dresse  au-dessus  de  la  tiare.  » [Op,  cit.,  p.  72-73.)  Il  faut  noter,  cepen- 
dant, que  M.  René  Dussaud  ne  voit  dans  ces  statuettes  que  des  charmeuses 
de  serpents  ou  des  magiciennes.  [Questions  mycéniennes^  dans  les  Annales  du 
musée  Guimet,  Revue  de  Vhistoire  des  1905,  p.  29.) 
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cour  minoenne.  Non;  car  la  pièce,  trop  étroite,  ne  se  prête 
aucunement  à cette  destination.  Mais  voici  une  trouvaille  qui 
va  nous  éclairer.  On  sait  que,  dans  les  rites  anciens,  le  bain 
était  rigoureusement  prescrit  avant  l’oblation  du  sacrifice. 
Or  le  trône  royal  fait  précisément  face  à une  baignoire  creu- 
sée dans  le  sol,  qu’une  simple  balustrade  à colonnes  sépare 
de  la  salle.  Sans  doute,  le  prétre-roi  de  Gnossos,  après  le  bain 
rituel,  venait  s’asseoir  sur  ce  trône,  pendant  qu’on  le  revê- 
tait des  ornements  sacerdotaux  et  qu’on  lui  ajustait  son  dia- 
dème à fleurs  de  lis  et  à plumes  de  paon,  tel  qu’il  est  figuré 
sur  une  fresque  du  musée  d’Héracleion  ^ 

C’est  l’aile  orientale  du  palais  qui  semble  avoir  été,  en 
grande  partie,  affectée  aux  réceptions  officielles.  La  salle 
principale,  qualifiée  par  M.  Evans  de  « hall  de  la  double 
hache  »,  parce  que  ce  signe  y est  plus  multiplié  qu’ailleurs, 
est  visiblement  disposée  en  vue  des  audiences  royales.  Elle 
était  précédée  d’une  vaste  antichambre;  puis  un  large  por- 
tique à colonnes  se  développait  au  sud,  ouvrant  sur  une  ter- 
rasse qui  communique  par  un  escalier  monumental  avec  les 
pentes  brusques  de  la  vallée  et  les  jardins  côtoyant  la  rivière. 
Entre  cette  antichambre  et  la  « salle  de  la  double  hache  », 
s’élevait  une  cloison  mobile,  cc  dont  il  ne  reste  que  le  soubas- 
sement en  léger  relief  sur  le  dallage  ^».  Dans  les  grandes 
circonstances,  cette  cloison  était  écartée  : le  roi  et  sa  cour 
voyaient  alors  se  dérouler  devant  eux  une  longue  et  gracieuse 
perspective  sur  le  val,  le  torrent  et  les  collines  environ- 
nantes. 

Un  corridor  exigu,  coudé  deux  fois  sur  son  parcours,  me-^ 
liait  de  la  a salle  de  la  double  hache  » à la  « chambre  de  la 
reine  ».  Derrière  cette  chambre,  se  dissimule  un  petit  cabinet, 
que  le  plan  de  M.  Evans  désigne  discrètement  par  les  ini- 

1.  Avant  de  quitter  l’aile  occidentale,  faisons  remarquer  qu’il  ressort  « de 
multiples  détails  découverts  que  les  femmes  occupaient  une  large  partie  du 
quartier  situé  au  nord  de  la  salle  du  trône  ».  (Lagrange,  op,  cit,,  p.  12.)  Nous 
allons  voir  que  dans  l’aile  orientale  il  y avait  aussi  place  pour  elles.  M.  Evans 
a donc  « très  bien  fait  observer  qu’il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  le  palais 
de  Gnossos  la  division  sémitique  en  quartier  des  femmes  ou  harem,  abso- 
lument dissimulé  au  public,  et  quartier  où  le  roi  reçoit  et  tient  sa  cour.  » (La- 
grange, op.  cit.,  p.  12.) 

2.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  12. 
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tiales  FF.  C.  « Un  système  très  perfectionné  de  canaux  servait 
à la  fois  d’égout  et  à l’écoulement  des  eaux  pluviales  F » Au 
sud  de  ce  quartier  des  appartements  royaux,  se  succèdent  un 
certain  nombre  de  pièces,  dont  la  destination  est  encore  indé- 
terminée. A leur  suite,  M.  Evans  a reconnu  une  minuscule 
chapelle  privée  (elle  n’a  que  1 m.  50  en  carré),  qui  appartient 
à la  dernière  époque  du  palais.  « Cette  petite  chambre  était 
divisée  en  trois  sections  : la  première  avec  un  pavé  d’argile 
portant  des  vases  ; la  seconde,  un  peu  plus  élevée,  avec  du 
gravier,  portant  un  trépied,  des  coupes  et  de  petits  pots;  en- 
fin, un  banc,  élevé  à 0 m.  60  du  sol,  aussi  en  argile,  pavé  de 
gravier.  Sur  cette  banquette,  cinq  figurines  en  terre  cuite, 
dont  trois  déesses  et  deux  statuettes  votives,  puis  deux  paires 
de  cornes  de  consécration  disposées  pour  recevoir  dans 
leur  milieu  le  symbole  de  la  double  hache  qui  a disparu,  peut- 
être  parce  qu^il  était  en  métal  précieux.  Il  est  resté  cepen- 
dant une  petite  hache  en  stéatite,  dont  le  double  tranchant 
est  doublé;  elle  est  probablement  votive.  Quoi  qu’on  pense 
des  figurines...,  cette  petite  chambre  est  évidemment  un  sanc- 
tuaire, et  la  présence  du  trépied  et  des  coupes  prouve  bien 
qu’on  y faisait  des  libations,  et  donc  qu’on  y exerçait  un  culte. 

1.  Lagrange,  op.  cit.y  p.  13. 

2.  On  a trouvé,  dans  le  quatrième  tombeau  découvert  à Mycènes,  une  tête  de 
vache  en  argent,  ayant  une  rosette  entre  ses  cornes  d’or.  Cette  vache  semble 
être  d’origine  égyptienne.  D’après  les  mythologues,  notamment  Max  Müller, 
c’est  la  bête  céleste  qui  porte  le  soleil  entre  ses  cornes;  celles-ci  représentent 
l’Orient  et  l’Occident.  La  rosette  est  un  signe  astral,  qui  figure  ici  le  soleil. 
Elle  est  parfois  remplacée  par  une  simple  croix,  dont  les  quatre  bras  ou 
rayons  sont  un  abrégé  de  la  rosette.  Entre  les  deux,  prend  place  le  svastika 
ou  croix  gammée,  qui  « représente  probablement  l’astre  conçu  comme  une 
roue  enflammée  en  mouvement  ».  Ces  mêmes  signes  ont  été  trouvés  en  Crète; 
seulement  le  taureau  y remplace  le  plus  souvent  la  vache.  Les  « cornes  de 
consécration  » sont  une  abréviation  du  symbole  de  la  tête  du  taureau  avec  la 
rosette  ou  la  croix  : en  Crète,  il  se  rapporte  plutôt  au  dieu  (à  cause  de  la  fré- 
quente représentation  du  taureau)  qu’à  la  déesse  de  la  lumière.  Ces  cornes 
étaient  un  objet  votif  qui  servait  à caractériser  les  autels.  Cet  emploi  exis- 
tait aussi  chez  les  Sémites.  On  a découvert  à Délos  a un  autel  des  cornes  ». 
(Cf.  Th.  Homolle,  V Autel  des  cornes  à Délos,  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance  hellénique,  1884,  t.  VIII,  p.  432-433.)  Or  Délos  se  rattache  à la  Crète 
par  le  mythe  de  Thésée,  « qui  y aurait  institué  la  danse  geranos,  en  souvenir 
du  labyrinthe.  » (Lagrange,  op,  cit„  p.  83  ; cf.  ihid.,  p.  81-87.)  Nous  pla- 
çant, dans  cet  article,  au  point  de  vue  artistique,  nous  ne  pouvons  parler 
qu’incidemment  de  la  religion  crétoise.  Le  P,  Lagrange  a consacré  à ce  sujet 
un  long  et  intéressant  chapitre.  [Op,  cit,,  chap,  ii,  p.  47-112.) 
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Mais  ce  culte  était  forcément  réduit  à peu  de  chose,  par  Texi- 
guïté  même  du  local  » M.  Evans  a eu  soin  de  conserver  ce 
curieux  sanctuaire,  avec  tout  son  mobilier,  dans  l’état  où  il 
l’a  rencontré. 

On  a pu  préciser,  avec  plus  ou  moins  de  sûreté,  l’usage  des 
quelques  bâtiments  construits  au  nord  des  appartements 
royaux.  Le  visiteur  distingue  d’abord,  sans  hésitation,  les 
restes  d’un  pressoir  pour  les  olives  et  les  raisins,  puis  l’empla- 
cement de  dépôts  pour  l’huile  et  le  vin.  Il  admire,  en  ces  dépôts, 
des  gigantesques,  ayant  plus  de  2 mètres  de  haut,  avec 
une  panse  proportionnée.  Détail  typique  ; sans  doute,  pour 
manier  ces  jarres  monstres,  on  les  a hérissées  d’anses,  dis- 
tribuées, de  distance  en  distance,  par  séries  parallèles.  L’iden- 
tification des  pièces  voisines  est  très  problématique  : ici, 
l’on  veut  voir  un  atelier  de  céramiste,  parce  qu’on  y a trouvé, 
auprès  d’un  vase  d’un  fini  merveilleux,  un  autre  vase  qui 
n’est  que  dégrossi,  comme  si  l’artiste  avait  été  interrompu 
dans  son  travail  par  la  catastrophe  finale  où  périt  le  palais  ; 
là,  l’arrangement  particulier  des  bancs  de  pierre  a fait  songer 
à une  école. 

Cet  ensemble  de  pièces,  que  nous  venons  de  parcourir, 
même  les  plus  spacieuses  qui  sont  assez  étroites  et  fort  peu 
élevées,  n’éveille  pas  l’idée  d’un  aménagement  grandiose. 
On  doit  se  souvenir,  il  est  vrai,  que  nous  ne  sommes  qu’au 
rez-de-chaussée.  Or,  il  y avait  certainement  un  premier 
étage  -,  comme  le  prouvent  quelques  débris  d’escaliers,  des 
lambeaux  de  pavements  sur  le  rebord  des  murs,  quelques 
jambages  de  portes  et  bases  de  colonnes,  des  fragments  de 
stucs  et  de  fresques  encore  en  place,  qui  indiquent  la  distri- 
bution intérieure  des  appartements.  Là,  certaines  pièces  ont 
dû  présenter  un  caractère  plus  monumental  que  celles  d’en 
bas.  <(  Il  suffira  d’en  signaler  deux  qui  ouvraient  de  plain- 
pied  au  niveau  de  la  cour  centrale  et  se  développaient  d’ouest 
en  est,  de  chaque  côté  d’un  grand  corridor  transversal,  sur 
une  longueur  de  40  mètres  et  une  largeur  de  15  en  chiffres 

1.  Lagrange,  op,  ciù,,  p.  54. 

2.  Peut-être  même  un  second,  « en  certains  endroits  du  moins,  comme  au- 
dessus  de  la  a salle  de  la  double  hache  »,  à en  juger  par  l’indice  précis  fourni 
par  les  vestiges  d’un  grand  escalier...  ».  (Lagrange,  op.  cit.,  p.  13.) 
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ronds,  au-dessus  du  pressoir  et  de  ses  caves,  au  nord  du 
corridor  et  des  grands  halls  royaux  décrits  tout  à l’heure  » 

Les  plafonds  des  salles  étaient  en  bois,  orné  d’incrustations 
assez  élégantes,  dont  on  a pu  recueillir,  çà  et  là,  quelques 
précieux  vestiges.  Les  colonnes,  également  en  bois,  n’étaient 
pas  faites,  nous  l’avons  noté,  pour  le  rôle  de  support,  mais 
pour  le  plaisir  des  yeux,  ad  ornamentum.  On  n’en  a retrouvé 
que  des  débris  calcinés.  Leur  forme  nous  serait  donc  com- 
plètement restée  inconnue,  si  des  fresques,  partiellement 
échappées  à la  destruction,  ne  l’avaient  reproduite.  « Sem- 
blable à celle  des  Mycéniens,  elle  s’évase  par  en  haut  et  se 
termine  par  deux  bourrelets,  dont  l’un  fait  pressentir  l’échine 
de  la  colonne  dorique  » 

Un  mot  sur  le  mode  de  construction,  a Les  murs  n’ont  pas 
été  construits  suivant  les  mêmes  procédés,  ni  avec  le  même 
soin,  aux  diverses  périodes  de  remaniements  dans  le  palais. 
Ils  offrent  toutefois,  semble-t-il,  quelques  traits  communs. 
Dans  les  façades  principales,  ils  sont  établis  sur  une  fonda- 
tion large,  formant  plinthe  à la  base  de  la  muraille.  Dans 
les  parties  inférieures  superposées  à cette  plinthe,  l’ap- 
pareil, en  beaux  blocs  de  gypse  ou  de  calcaire  à grain  fin, 
est  déjà  quelque  peu  économique^  on  appareille  seulement 
deux  parements,  interne  et  externe,  en  blocs  reliés  par  des 
traverses  de  bois  ; l’intervalle  est  rempli  avec  du  blocage.  A 
partir  d’une  hauteur  de  quelques  assises  seulement,  le  mur 
entier  est  fait  de  blocage  soutenu  par  une  armature  en  bois, 
et  des  stucs  très  résistants  couvrent  les  parois.  En  tout  l’in- 
térieur, et  sur  plus  d’un  point  même  à l’extérieur,  ces  stucs 
sont  peints  à la  fresque  en  sujets  variés,  depuis  les  marbrures 
en  style  presque  moderne  dans  le  bas  des  murs,  jusqu’aux 
plus  élégantes  miniatures  de  genre  » 

Aux  alentours  du  palais,  les  explorateurs  ont  déterré  en- 
core quelques  constructions  intéressantes.  D’abord,  vers  le 
nord-ouest,  les  restes  d’un  théâtre  assez  étroit,  qui  pouvait 
contenir  quatre  ou  cinq  cents  spectateurs.  C’était  un  théâtre 
de  cour.  Ces  restes  sont  trop  insignifiants  pour  qu’on  ose 

1.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  14.  — 2.  Ibid.,  p.  16. 

3.  Ibid.,  p.  16-17. 
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préciser  à quel  usage  Fespace  pavé,  qui  s’étend  au  bas  des 
estrades  et  constituait  Farène  ou  Forchestre,  était  réservé. 
Peut-être  à des  pugilats  ou  à des  danses.  Il  nous  a même 
paru,  pour  dire  toute  notre  pensée,  qu’il  fallait  une  certaine 
dose  de  bonne  volonté  pour  reconnaître  là  un  théâtre.  A ce 
point,  s’amorce  une  voie  qui  se  dirige  vers  Fouest.  Elle  laisse 
à droite,  du  côté  septentrional,  un  groupe  de  bâtiments  qu’on 
a qualifiés  d’arsenaux,  parce  qu’on  y a ramassé,  sans  compter 
deux  cents  pointes  environ  de  flèches  en  bronze,  des  tablettes 
d’argile  munies  du  sceau  royal.  Ces  tablettes  contiennent  le 
recensement  officiel  des  flèches,  des  arcs,  des  épées,  des 
chars.  Après  avoir  franchi  une  minuscule  vallée,  le  chemin 
aboutit  à la  colline  qui  fait  face  au  palais.  Les  fouilles  ont 
mis  au  jour  un  mégaron  qui  est  aménagé  comme  la  « salle  de 
la  double  hache  »,  et,  dans  l’angle  d’une  cour,  une  certaine 
quantité  de  pierres  qui  ressemblent  à des  fétiches. 

Il  faut  aller  voir  enfin,  au  nord-est  du  palais,  à 200  mètres 
environ,  tout  proche  du  Kæratos,  une  construction  impor- 
tante qui  a vivement  piqué  la  curiosité  des  archéologues. 
Bâtie  sur  la  pente  du  coteau,  un  escalier  à double  rampe 
y donne  accès.  La  salle  principale,  au  rez-de-chaussée, 
est  vaste  (11  m.  50  sur  4 m.  55)  et  dans  un  état  de  conser- 
vation remarquable.  Une  niche  a été  creusée  dans  le  mur  du 
fond,  pour  recevoir,  dit-on,  le  trône  royal  reposant  sur  une 
estrade,  qu’une  balustrade  à colonnes  sépare  du  reste  de  la 
salle.  Le  jour  tombe  obliquement  d’en  haut  par  « un  puits  de 
lumière  ».  Un  chandelier  en  gypse,  debout  près  de  la  niche, 
éclairait  pendant  la  nuit.  La  salle  proprement  dite  est  par- 
tagée en  deux  par  une  cloison  mobile,  disposition  (nous 
l’avons  déjà  rencontrée  dans  Faile  orientale  du  palais)  qui 
permet  d’agrandir  ou  de  restreindre  la  pièce  à volonté.  En 
avant,  deux  colonnes.  M.  Evans  incline  à nommer  cette  belle 
salle  la  « basilique»,  à cause  de  la  balustrade  et  de  l’estrade 
qui  lui  rappellent  les  cancelli  et  Vexedra  du  tribunal  des 
temps  classiques.  D’autres  sont  tentés  de  voir  dans  cette  mai- 
son une  villa  royale  : « Tout  avait  été  orné  avec  un  grand 
luxe;  nulle  part  on  n’a  trouvé  de  plus  beaux  vases  L » Mais, 


1.  Lagrange,  op.  cif.,  p.  19. 
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franchement,  n’est-elle  pas  trop  rapprochée  du  palais  pour 
avoir  une  pareille  destination? 

Voilà,  dans  leurs  principales  lignes,  le  palais  de  Gnossos 
et  ses  dépendances.  Cet  ensemble,  malgré  son  étendue  et  son 
importance,  ne  donne  pas  l’impression  du  grandiose.  On  y 
sent  plutôt  la  recherche  utilitaire  des  commodités  de  la  vie, 
d’une  vie  large  et  opulente,  que  la  préoccupation  de  satisfaire 
des  goûts  esthétiques  par  le  déploiement  de  belles  formes 
architecturales  et  l’harmonieuse  distribution  des  apparte- 
ments. De  là,  sans  doute,  ces  corridors,  avec  coins  et  recoins 
ménagés  comme  des  refuges  d’ombre  en  ce  climat  brûlant; 
de  là,  cette  multitude  de  petites  pièces  dont  nous  n’avons  pas 
parlé,  parce  que  l’attribution  en  est  très  douteuse  ou  demeure 
complètement  ignorée  jusqu’ici.  Néanmoins,  si  le  palais 
minoen  n’a  pas  l’ampleur  et  les  proportions  imposantes  des 
palais  de  l’Assyrie  ou  de  la  Perse  (Khorsabad  a 330  mètres 
environ  sur  280;  Persépolis,  473  mètres  sur  280),  auprès  de 
lui  les  édifices  royaux  de  Tirynthe  et  de  Mycènes  « feraient 
l’effet  de  masures  ^ »,  et  la  demeure  des  princes  troyens  pa- 
raîtrait, en  comparaison,  un  simple  donjon  féodal 

M.  Evans  est  convaincu  que  le  palais  de  Gnossos  est  le 
labyrinthe  du  Minotaure,  si  fameux  dans  l’antiquité.  Voici 
comment  il  croit  pouvoir  motiver  sa  conviction. 

En  visitant  la  demeure  de  Minos,  les  Grecs  auraient  été 
vivement  frappés  de  deux  particularités  : de  la  grande  com- 
plexité du  plan  et  de  la  présence  de  la  double  hache  sur  les 
piliers  et  les  murs  du  palais.  Or,  en  langue  carienne,  le  mot 
labrys  signifie  précisément  bipenne.  Le  culte  de  la  double 
hache  existait  en  Garie  et  persista,  jusqu’au  temps  des  Ro- 
mains, sous  le  vocable  de  Jupiter  Labrandeus  ou  Doliche- 
nus  La  demeure  de  Minos  fut  appelée,  comme  Labranda  en 
Garie,  la  maison  « de  la  double  hache  ».  G’est  sur  ces  don- 
nées si  simples  que  l’imagination  hellénique  se  serait  donné 

1.  G.  Perrot,  Journal  des  Débats,  25  mai  1907, 

2.  « La  cour  troyenne,  comparée  au  palais  crétois  de  Gnossos,  plus  voi- 
sin de  rOrient  et  de  l’Egypte,  ne  paraît  que  comme  l’étroit  donjon  d’un 
comte  comparé  à la  cour  étendue  d’un  empire  brillant  et  assuré.  » (Brück- 
ner,  cité  par  W.  Dœrpfeld  dans  Troja  und  Ilion,  p.  553.  Athènes,  1902.) 

3.  Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
au  mot  Dolichenus, 
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carrière  et  aurait  brodé  ses  fantaisies  terribles.  La  multipli- 
cité des  corridors,  des  galeries  et  des  pièces  du  palais  de 
Gnossos  expliquerait  le  sens  attaché  au  mot  labyrinthe,  de- 
venu synonyme  de  demeure  enchevêtrée,  aux  mille  détours, 
faits  pour  dépister  ceux  qui  s’y  aventurent. 

De  plus,  les  artistes  ont  accordé  une  assez  large  place  au 
taureau  dans  la  décoration  du  palais.  11  est  donc  vraisemblable 
qu’en  Crète,  à côté  du  culte  de  la  double  hache,  il  y avait  un 
culte  du  taureau,  analogue  à celui  qui  était  rendu  aux  tau- 
reaux de  l’Assyrie,  de  la  Ghaldée  et  delà  Perse.  La  crédulité 
populaire,  s’emparant  de  ces  faits,  les  aurait  peu  à peu  tra- 
vestis pour  aboutir  à Phorrible  légende  du  Minotaure , 
l’homme-taureau,  caché  dans  le  labyrinthe  de  Gnossos,  qui 
dévorait  les  sept  jeunes  gens  et  les  sept  jeunes  filles  que, 
chaque  année,  Athènes  devait  lui  envoyer  comme  un  tribut 
sanglant. 

Gette  interprétation  est  bien  sujette  à caution.  Remarquons 
d’abord  que  le  signe  de  la  double  hache  se  voit  également 
au  palais  de  Phæstos,  et  pourtant  ce  palais  n’a  pas  reçu  le 
nom  de  « demeure  de  la  double  hache  » ; il  n’est  question 
que  d’un  seul  labyrinthe  crétois.  Sans  doute,  à Gnossos,  on 
compte  un  grand  nombre  de  corridors  et  de  pièces,  mais 
assez  clairement  distribués  ; c’est  une  impression  de  com- 
plexité et  non  d’enchevêtrement  inextricable  que  le  touriste 
éprouve  en  parcourant  les  ruines.  De  là  au  dédale,  que  les 
anciens  avaient  imaginé  comme  demeure  du  Minotaure,  il  y 
a loin.  Assurément,  le  caprice  de  l’imagination  grecque  a bien 
pu  franchir  la  distance;  mais  il  faudrait,  pour  l’affirmer,  avoir 
quelque  texte  précis,  au  lieu  d’inductions  douteuses. 

Les  archéologues  ont  constaté,  à Gnossos  et  à Phæstos 
l’existence  de  deux  palais  successifs  sur  le  même  emplace- 
ment. La  comparaison  de  ces  divers  édifices  a montré  que 
les  procédés  de  construction  et  les  caractères  saillants  de 

1,  Le  palais  de  Gnossos,  dont  il  a été  question,  « a été  précédé,  sur  le 
même  emplacement,  par  un  autre  palais  plus  ancien,  complètement  détruit 
lui-même  à une  époque  antérieure.  Il  n’y  a aucun  doute  sur  ce  point  ; trop 
d’indices  le  mettent  en  lumière,  quoiqu’il  soit  malheureusement  très  malaisé 
de  reconnaître  le  plan  primordial...  La  distinction  des  deux  palais,  très  dif- 
ficile à Gnossos,  se  retrouve  plus  aisément  à Phæstos.  » (Lagrange,  op.  cit., 
p.  21.) 
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leur  architecture,  tout  en  progressant,  sont  restés  foncière- 
ment identiques.  Cette  continuité  est  un  premier  argument 
en  faveur  de  Toriginalité  de  Part  crétois.  En  outre,  les  di- 
vergences entre  les  palais  de  Mycènes,  de  Tirynthe,  etc.,  et 
les  palais  de  Gnossos  ou  de  Phæstos  sont  trop  profondes  pour 
qu’on  puisse  supposer  que  les  architectes  des  premiers  aient 
exercé  quelque  action  sur  les  constructeurs  des  seconds.  La 
salle  mycénienne,  qu’Homère  appelle  (xsyapov,  et  la  salle  cré- 
toise  répondent  en  effet  à des  conceptions  différentes.  A 
Tirynthe  et  à Mycènes,  au  centre  du  mégaron^  se  dressait  un 
foyer  dont  la  fumée  s’échappait  par  « une  sorte  de  lanterne 
dont  les  faces,  élevées  au-dessus  du  toit  de  la  chambre,  pre- 
naient le  jour  de  tous  côtés  ^ ».  A Gnossos  et  à Phæstos,  point 
de  foyer  dans  les  chambres  : elles  sont  éclairées  et  aérées 
par  des  « puits  de  lumière  »,  c’est-à-dire  des  prises  de  jour 
et  d’air.  La  pluie  y passait  également,  mais  elle  tombait  sur 
un  sol  dallé  ou  fortement  cimenté  qui  la  dirigeait  vers  les 
canaux  d’écoulement.  Les  édifices  mycéniens  de  la  Grèce 
continentale  sont  des  palais  étroits,  flanqués  de  citadelles; 
les  édifices  de  la  Grète  sont  d’amples  demeures  royales,  sans 
châteaux  forts  pour  les  défendre.  Étant  donnée  la  supériorité 
des  palais  crétois,  il  faut  conclure,  au  point  de  vue  architec* 
tural,  que,  s’il  y a eu  emprunt,  c’est  assurément  le  continent 
grec  qui  a subi  l’influence  de  la  Grète  et  reste  son  débiteur. 

II 

Après  l’architecture,  passons  en  revue  la  céramique,  la 
peinture  et  la  sculpture.  Pour  en  juger,  il  nous  suffira  de 
revenir  à Héracleion  et  d’entrer  au  musée  où  l’on  a concentré 
le  résultat  de  toutes  les  recherches.  Il  y a là  un  remarquable 
assemblage  d’œuvres  diverses  qui  permet  dé  suivre  les  déve- 
loppements de  Part  crétois  et  d’admirer,  en  connaissance  de 
cause,  sa  vigoureuse  et  précoce  originalité. 

La  plus  grande  partie  des  trésors  artistiques  entassés  dans 
les  palais  de  Gnossos,  de  Phæstos  et  de  Hagia  Triada,  la  meil- 
leure sans  doute,  a péri.  Nous  n’avons  sous  les  yeux,  pour 


1.  Lagrange,  op,  cit.,  p.  15. 
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apprécier  l’art  crétois,  que  les  restes  échappés  à la  voracité 
des  flammes  ou  dédaignés  par  la  rapacité  des  conquérants. 
C’est  une  observation  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  si  l’on 
veut  porter  un  jugement  équitable  sur  la  valeur  des  artistes 
de  la  Crète. 

Lorsqu’on  pénètre  dans  la  salle  mycénienne,  au  musée 
national  d’Athènes,  l’œil  est  ébloui  par  l’énorme  profusion 
d’objets  en  or  qui  brillent,  sous  toutes  les  formes,  derrière 
les  vitrines.  Ils  sont,  ici,  beaucoup  plus  rares.  Ce  contraste 
a son  explication  dans  la  nature  même  des  fouilles.  A My- 
cènes,  on  a découvert  inviolées,  avec  toutes  leurs  richesses, 
six  tombes  de  princes  achéens.  Les  chefs  crétois  devaient 
être  encore  plus  opulents,  comme  l’indique  l’éclatante  supé- 
riorité de  leurs  demeures.  Mais,  jusqu’à  présént,  aucune 
tombe  royale,  sauf  peut-être  une,  n’a  été  retrouvée  dansl’île. 
Les  métaux  précieux,  qu’on  voit  au  musée  de  Candie,  étaient 
ensevelis  sous  des  amas  de  décombres  ou  cachés  dans  les 
tombeaux  de  quelques  riches  personnages. 

Les  vases  et  les  figurines  de  terre  cuite,  sans  prix  pour  les 
pillards,  sont,  au  contraire,  assez  nombreux  pour  qu’il  soit 
possible  d’assister  à toutes  les  phases,  par  où  passa  la  céra- 
mique crétoise. 

La  civilisation  minoenne  commence  avec  la  fin  de  la  couche 
néolithique  L Nous  nous  en  tiendrons  aux  grandes  divisions 
proposées  par  M.  Evans,  laissant  de  côté  les  subdivisions  qui 
compliqueraient  sans  profit  cet  exposé.  M.  Evans  distingue 
trois  périodes  : 1^"  Le  Minoen  ancien  [Early  Minoan)^  qui 
débute  à Cnossos  vers  l’an  4000  avant  Jésus-Christ,  avec  les 
premières  constructions  et  l’apparition  des  métaux  immédia- 
tement au-dessus  de  la  couche  néolithique  : il  est  contempo- 
rain des  premières  dynasties  pharaoniques.  2®  Le  Minoen 
moyen  (Middle  Minoan)^  qui  coïncide  avec  l’époque  de  la 
douzième  dynastie  égyptienne.  Cette  période  est  marquée 
par  la  destruction  du  premier  palais  de  Cnossos  et,  assez 

1.  La  couche  néolithique  mesure,  à Cnossos,  une  épaisseur  de  6 m.  43, 
épaisseur  qui  n’a  été  atteinte  nulle  part  en  Grèce.  Voici  la  caractéristique  de 
cette  période  à Cnossos  : « Aucun  vestige  de  constructions,  ni  trace  de  mé- 
taux. Poterie  en  terre  noire,  modelée  à la  main.  Décor  incisé,  inscrustations 
blanches.  » (Lagrange,  op.  cit.,  p,  123.) 

Etudes,  20  novembre. 
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longtemps  après,  par  la  construction  du  second,  au  temps  où 
la  dynastie  des  Hycsôs  dominait  en  Égypte.  3°  Le  Minoen 
récent  {Late  Minoan),  qui  fut  témoin,  vers  Pan  1500,  de  la  des- 
truction du  second  palais  dont  nous  avons  étudié  les  ruines. 
C'est  pendant  cette  période  que  la  civilisation  mycénienne 
s'élabore  dans  la  Grèce  continentale. 

Dans  la  longue  durée  (quinze  cents  ans  peut-être)  du  Mi- 
noen ancien^  on  a rencontré  diverses  sortes  de  céramique. 
D’abord  une  poterie  grossière,  modelée  à la  main  et  cuite  au 
soleil,  par  laquelle  Part  de  la  céramique  a partout  débuté  : 
elle  est  monochrome,  brunie,  presque  noire  (hucchero  nero). 
Puis  apparaissent  les  premiers  essais  de  polychromie.  Tantôt 
la  décoration  en  blanc  se  détache  sur  un  fond  brun,  tantôt 
la  décoration  en  brun  ressort  sur  un  fond  clair.  Cette  orne- 
mentation prend  la  forme  de  lignes  brisées,  d’une  allure 
géométrique  très  simple. 

Le  Minoen  moyen  est  l’époque  où  fleurit  dans  tout  son 
éclat  la  céramique  polychrome.  On  l’appelle  au^si  céramique 
de  KamarèSy  parce  qu’elle  fut  trouvée  d’abord  dans  ce  vil- 
lage, qui  avoisine  une  grotte  située  au  sud  du  mont  Ida.  Les 
vases  en  sont  façonnés  au  tour  et  sont  cuits  au  four.  Leurs 
couleurs  sont  brillantes  et  gaies.  Sur  un  fond  noir,  le  pin- 
ceau de  l’artiste  a promené  habilement  le  blanc,  le  rouge, 
le  carmin  et  le  jaune.  « Certaines  tasses,  probablement  en 
imitation  d’objets  en  métal  dans  le  goût  des  gobelets  d’or  de 
Vaphio,  sont  tellement  minces  qu’on  peut  les  comparer  à la 
plus  fine  porcelaine  de  Chine  L » Le  décor,  tout  en  repro- 
duisant parfois  des  fleurs  ou  des  animaux,  est  surtout 
linéaire,  mais  les  lignes  brisées  ont  fait  place  aux  lignes 
courbes  en  forme  de  rosettes,  de  spirales,,  de  croissants. 
Ces  dessins  géométriques  n’ont  pas  la  rigidité,  ni  la  com- 
plexité qui  distinguent  les  vases  attiques  (des  dixième  et 
neuvième  siècles  avant  Jésus-Christ)  qu’on  a exhumés  au 
Dipylon  (Double  Porte),  près  du  quartier  d’Athènes  nommé 
le  Céramique.  Ils  ont,  au  contraire,  quelque  chose  de  la  sou- 
plesse gracieuse  du  végétal.  Vers  la  fin  du  Minoen  moyen^  la 
décoration  polychrome  devient  très  rare.  Les  artistes  se 


1.  Lagrange,  op.  cit.^  p,  28-29. 
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préoccupent  avant  tout  d^observer  la  nature  vivante,  flore  et 
faune,  et  s’évertuent  à la  reproduire  fidèlement. 

C’est  pendant  la  période  du  Minoen  récent^  que  cet  effort 
atteint  sa  perfection.  Le  décor  brun  ou  rougeâtre  s’enlève 
sur  un  fond  clair  jaunâtre.  Chez  ce  peuple  insulaire,  les 
prédilections  vont  naturellement  à la  faune  et  à la  flore 
marines  : aussi  voit-on  les  céramistes  orner  leurs  vases 
d’algues  variées,  d’oiseaux  aquatiques,  de  poulpes,  de 
seiches,  de  nautiles,  d’octapodes.  Mais,  à s’en  tenir  aux 
spécimens  que  la  destruction  a épargnés,  la  décoration 
végétale  fut  le  triomphe  des  artistes  crétois.  Ecoutons  le 
témoignage  d’un  juge  très  autorisé  : « Dans  toute  la  céra- 
mique mycénienne  qui  m’était  connue  jusqu’alors,  je  n’avais 
rien  vu  de  comparable  à deux  grands  vases,  en  forme  de 
jarres,  qui  proviennent  de  Cnossos.  Sur  l’un  d’eux,  de 
hautes  tiges,  les  unes  seulement  tracées  par  le  pinceau,  les 
autres  modelées  en  relief  et  peintes,  partent  du  bas  de  la 
pièce,  montent  entre  deux  larges  feuilles  d’eau  mollement 
infléchies  et  s’épanouissent  en  amples  bouquets  qui,  plus  ou 
moins  ouverts,  rappellent  le  galbe  et  l’aspect  des  touffes  du 
papyrus  égyptien.  Dans  l’autre  vase,  le  parti  général  est  à 
peu  près  le  même;  mais  ce  sont  des  lis  ou  plutôt  des  iris 
qui  ont  inspiré  le  peintre.  Entre  les  pétales,  qui  se  ren- 
versent en  dehors  en  belles  volutes,  se  dresse  un  faisceau  de 
quatre  ou  cinq  étamines.  La  forte  tige,  que  surmontent  ces 
inflorescences,  est  toute  habillée  de  courtes  feuilles  ses- 
siles.  Je  ne  sais  rien,  dans  tout  ce  qui  est  parvenu  jusqu’à 
nous  des  créations  de  cet  art,  qui  soit  plus  hardi  et  plus 
libre  que  le  décor  de  ces  deux  vases,  rien  où  éclate  un  aussi 
vif  sentiment  des  beautés  de  la  plante  et  de  la  diversité  de 
ses  parures  y> 

1 G.  Perrot,  Journal  des  DéhatSy  25  mai  1907.  Le  P.  Lagrange  n’est  pas 
moins  enthousiaste  : « Rien  de  plus  simple  comme  ornementation  que  ces  lis 
qui  s’élèvent  le  long  d’un  vase,  ou  ces  poulpes  qui  semblent  l’étreindre  de 
leurs  tentacules,  ou  ces  spirales,  ou  ces  rosettes,  ou  ces  crocus,  si  chers  aux 
artistes  crétois.  Mais  la  forme  du  vase  et  sa  décoration  forment  un  ensemble 
si  exquis  qu’on  devra  descendre  jusqu’au  temps  des  lécythes  blancs  d’Athènes 
pour  voir  rien  d’aussi  parfait.  Encore  pourrait-on  soutenir  que  l’ornementa- 
tion par  petits  tableaux  des  vases  atliques  est  moins  connaturelle  à la  céra- 
mique. Le  succès,  d’ailleurs,  fut  le  même,  et  les  vases  de  Crète^  quinze  cents 
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Insensiblement,  après  être  montée  si  haut,  la  céramique 
crétoise  descendit,  perdant  soii  aisance  et  sa  grâce,  aux  for- 
mules de  convention.  Les  « vases  à étrier  »,  c’est-à-dire 
ayant  deux  anses  près  de  la  bouche  supérieure,  et  les  grands 
vases  pointus  à une  seule  anse  se  partagèrent  la  vogue.  Mais 
combien  les  amphores  précédentes  avaient  plus  d’élégance  ! 
Cette  décadence  était  déjà  sensible,  quand  l’art  minoen  dis- 
parut, enveloppé  dans  la  tourmente  qui  détruisit  les  seconds 
palais  de  Gnossos  et  de  Phæstos. 

La  supériorité  de  la  Crète  sur  l’Argolide  mycénienne  s’af- 
firme aussi  dans  le  domaine  de  la  sculpture.  Ce  qui  frappe  de 
prime  abord,  en  voyant  les  œuvres  des  sculpteurs  crélois, 
c’est  l’étonnante  intensité  de  vie  qu’ils  ont  su  déployer  dans  la 
représentation  du  corps  humain  en  mouvement  et  en  lutte  : 
voilà  un  réalisme  de  bon  aloi.  On  peut  citer  en  ce  genre  : 
une  chèvre  sauvage,  en  porcelaine,  allaitant  ses  chevreaux  ; 
un  jongleur,  en  ivoire,  dont  la  pose  allongée  exprime 
bien  la  tension  d’un  vigoureux  effort;  un  superbe  rhyton 
pointu,  vase  à une  anse,  en  stéatite,  divisé  en  quatre  registres, 
où  sont  figurées  des  scènes  très  variées  et  très  animées  de 
lutteurs  aux  prises  ; un  autre  vase  en  stéatite,  où  sont 
représentés,  avec  plus  de  verve  encore,  des  personnages  en 
marche  (moissonneurs  ou  guerriers^?)  qui  s’avancent,  d’une 
allure  dégagée,  portant  des  tridents  sur  l’épaule  et  suivis 
d’un  groupe  de  chanteurs  qu’un  chorège  dirige  au  son  du 
sistre. 

Les  sculpteurs  crétois  avaient  aussi  observé  de  près  la 
structure  de  l’organisme  humain  et  animal.  Ils  nous  ont 
laissé  des  marques  incontestables  de  leur  savoir-faire,  pour 
ne  pas  dire  de  leur  virtuosité.  Témoin  ce  troisième  vase  en 
stéatite,  provenant,  comme  les  deux  autres,  de  Hagia  Triada  : 
« Un  grand  chef  est  debout,  tenant  dans  la  main  droite  un 
sceptre,  le  bras  gauche  courbé  avec  aisance  le  long  du  corps. 
Sa  tête  est  nue,  les  longs  cheveux  sont  retenus  au  sommet 

ans  avant  Jésus-Christ,  n’eurent  pas  moins  de  vogue  dans  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée  que  les  vases  attiques  du  cinquième  siècle.  » (Lagrange, 
op.  cit.y  p.  42-43.) 
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par  un  léger  bandeau.  Sur  la  poitrine  nue,  un  triple  rang  de 
colliers.  Pour  tout  costume,  la  ceinture  et  le  caleçon  riche- 
ment brodé  et  bordé,  auquel  est  fixé  le  poignard  dans  une 
gaine.  Il  est  chaussé  de  bottines  rattachées  aux  jambes  par 
des  courroies  en  forme  d’anneaux.  La  nudité  du  buste  et  des 
bras  a permis  de  rendre  le  relief  des  muscles  et  des  côtes  ^ )>. 
Témoin  encore  cette  superbe  tête  de  lionne,  ce  grand  coquil- 
lage parfaitement  imité,  cette  main  féminine  d’une  délica- 
tesse admirable.  Notez  que  ces  oeuvres  étaient  taillées  dans 
le  marbre,  la  plus  belle  sans  doute  des  matières  sculpturales, 
mais  aussi  la  plus  difficile  à manier.  Or,  les  artistes  crétois 
des  treizième  et  quatorzième  siècles  étaient  déjà  familia- 
risés avec  les  difficultés  de  la  plastique  en  pierre,  tandis 
qu’au  début  du  septième  les  sculpteurs  attiques  en  sont 
encore  réduits  à travailler  sur  bois  ! Témoin,  enfin  et  sur- 
tout, ces  deux  spécimens,  éminemment  représentatifs  de  la 
sculpture  crétoise  : une  tête  de  taureau  en  stuc  peint,  dont 
on  a pu  dire  sans  exagération  : « C’est  un  vrai  chef-d’œuvre, 
d’une  vigueur  et  d’une  largeur  de  style  qui  rappellent  les  tau- 
reaux des  coupes  d’or  de  Vaphio^  » ; ensuite  des  bas-reliefs, 
exécutés  en  plâtre  [gesso  duro)^  où  des  personnages  virils 
sont  sculptés  en  grandeur  naturelle.  « Il  est  tel  d’entre  eux 
que,  n’était  la  matière  dont  ils  sont  faits  et  si  l’on  ne  savait 
pas  où  ils  ont  été  trouvés,  on  serait  tenté  de  prendre,  en  rai- 
son de  la  justesse  et  de  la  largeur  du  modelé,  pour  les  restes 
d’œuvres  de  l’art  classique  » 

Ce  qui  a provoqué  le  plus  vif  intérêt  de  curiosité,  ce  sont 
les  fresques.  On  le  conçoit  aisément.  Grâce  à leurs  débris, 
si  atténué  que  soit  en  général  le  dessin  ou  le  coloris,  on 
peut  saisir  encore  quelques  lueurs  et  reflets  de  la  peinture 
antique  à une  époque  très  éloignée  : jusqu’à  cette  découverte, 

1.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  41. 

2.  S.  Reinach,  la  Crète  avant  l'histoire,  dans  V Anthropologie,  ]2^n\\ex'  1902, 
p.  32.  Il  ajoute  : « M.  Evans  déclare  avec  raison  que  l’art  classicjue  n’a  pro- 
duit aucune  figure  d’animal  qui  soit  aussi  puissante  et  aussi  vraie  que  celle-là.  » 
[Ibid.,  p.  33.) 

3.  G.  Perrot,  Journal  des  Débats,  25  mai  1907. 
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elle  ne  nous  était  connue  que  par  des  œuvres  de  date  récente, 
comme  les  fresques  pompéiennes.  Sans  nous  arrêter  aux  mo- 
tifs décoratifs,  dont  il  a été  suffisamment  question  à propos 
delà  céramique,  signalons  la  reproduction  de  quelques  scènes 
empruntées  à la  nature  ou  à la  vie  crétoise,  tant  civile  que 
religieuse. 

Nous  assistons,  par  exemple,  au  jeu  du  taureau  lancé  en 
pleine  course.  Au-dessus  de  Tanimal,  un  sauteur  d’une  mer- 
veilleuse agilité  exécute  quelques  tours  de  force  et  d’adresse. 
Une  femme,  soutenue  en  Pair  par  des  cordes,  saisit  le  tau- 
reau par  une  corne,  pendant  qu’une  autre  femme,  qui  semble 
avoir  esquivé  un  coup  dangereux,  se  tient  debout,  en  arrière. 
Cette  fresque  ne  manque  ni  de  naturel  ni  d’entrain. 

Un  spécimen  de  peinture  funéraire  nous  est  venu  de 
Hagia  Triada  : il  s’agit  d’un  sarcophage  en  pierre  dont  les 
quatre  faces  sont  peintes  ^ Les  deux  grands  panneaux  laté- 
raux retracent  une  scène  de  sacrifice  et  les  cérémonies  du 
culte  des  morts.  Sur  les  petits  côtés,  on  voit  un  char  traîné 
par  deux  chevaux  et  portant  deux  personnes  ; sur  l’autre, 
encore  un  char  monté  par  deux  personnes,  mais  tiré  par  deux 
griffons.  Un  oiseau,  sur  les  ailes  des  griffons,  paraît  aller  au- 
devant  des  deux  voyageurs.  Les  Égyptiens  ont  symbolisé 
Pâme  faisant  le  voyage  de  l’autre  vie  sous  les  traits  d’un 
oiseau  perché  sur  le  dos  d’une  vache.  Il  est  probable  que 
l’oiseau  placé  sur  le  monument  crétois  est  aussi  l’emblème 
de  l’âme  du  mort  allant  dans  l’autre  monde  sur  le  char  traîné 
par  les  griffons. 

On  a retrouvé  quelques  paysages  qui  prouvent  que  les 
peintres  crétois  savaient  regarder  la  nature,  comme  leurs 
confrères  en  sculpture  ont  fait  pour  le  corps  humain.  Voici 
un  adolescent  qui  se  penche; pour  cueillir  des  fleurs  dans 
une  prairie  émaillée  de  crocus.  Ailleurs,  c’est  une  rivière 
qui  est  figurée,  d’une  façon  assez  primitive,  par  des  lignes 
décrivant  des  méandres  entre  lesquels  nage  une  anguille.  Sur 
les  bords,  des  arbres  qui  ressemblent  à des  palmiers,  et  des 
plantes  à fleurs  rouges  ; au  fond,  des  collines  pour  fermer 
l’horizon.  Plus  loin,  « sur  une  fresque  de  Hagia  Triada,  on 

1.  Pour  le  détail  de  la  description  voir  Lagrange,  op,  cit.^  p.  60-67. 
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n'aperçodt  d’abord  que  des  plantes  grimpantes,  puis  une  tête 
de  chat  apparaît,  cachée  dans  la  verdure  ; en  suivant  son 
regard,  on  rencontre  l’oiseau  insouciant  qu’il  guette^  ».  Dans 
le  palais  de  Gnossos,  à l’entrée  d’une  chambre  voisine  de  la 
salle  du  trône,  deux  grands  griffons,  accroupis  au  milieu  de 
plantes  hautes,  montent  la  garde  de  chaque  côté  de  la  porte. 
Ce  motif  décoratif  fait  souvenir  des  sphinx  égyptiens. 

Les  paysages  ne  sont  pas  le  plus  bel  échantillon  de  la  pein- 
ture crétoise.  La  grande  fresque  dite  les  Porteurs  de  coupes^ 
qui  décorait  un  corridordu  palais  de  Minos,  leur  est  bien  su- 
périeure. Elle  figure  un  défilé  brillant  de  porteurs  de  vases, 
dont  le  coloris  a conservé  sa  vivacité  première.  Étudions  l’un 
d’entre  eux  : c’est  un  jeune  homme,  de  grandeur  naturelle, 
vêtu  d’un  justaucorps,  ou,  si  l’on  veut,  d’un  caleçon  riche- 
ment brodé  et  bordé.  L’œil  est  noir,  les  cheveux  noirs  aussi 
et  bouclés  ; la  poitrine  est  fortement  bombée,  les  bras  sont 
ornés  d’un  double  anneau  ; la  taille  est  étroitement  serrée 
par  cette  ceinture  à bourrelet  de  métal,  chère  aux  Crétois, 
dont  Homère  gratifie  ses  guerriers  et  qu’il  décrit  sous  le  nom 
de  (JLtTpT).  Il  porte  un  vase  pointu,  très  allongé,  de  couleur 
bleue,  dont  la  monture  semble  en  or.  Les  traits,  quoique  régu- 
liers, ne  donnent  pas  de  la  beauté  plastique  du  type  crétois 
une  idée  très  avantageuse.  Mais  cela  n’enlève  rien  au  mérite 
esthétique  de  la  composition.  D’un  autre  de  ces  Porteurs  de 
coupes  M.  Evans  n’a  pas  craint  d’écrire  : « Le  rendu  de  l’œil, 
vu  de  profil,  le  modelé  du  visage  et  des  membres  attestent 
une  perfection  artistique  que  la  Grèce  historique  n’a  retrouvée 
qu’au  cinquième  siècle,  c’est-à-dire  huit  ou  neuf  cents  ans 
après  l’exécution  de  cette  fresque  à Gnossos  ». 

Mais  la  trouvaille  la  plus  étonnante,  on  pourrait  dire  la  plus 
ébouriffante,  est  celle  d’une  « peinture  de  genre  » [modem 
style.  Ge  qui  en  fait  le  piquant  c’est  que  nous  avons  là,  pris 
sur  le  vif  de  la  réalité,  un  croquis  de  la  vie  coquette,  il  y a 
quelque  trois  mille  quatre  cents  ans.  Gette  fresque  en  minia- 
ture, dont  les  personnages  ont  une  dizaine  de  centimètres,  se 
déroule  comme  une  longue  frise  : elle  représente  une  réunion 
de  femmes  assises  qui  bavardent  et  gesticulent  avec  aisance. 


1.  Lagrange,  op.cit.^  p.  42. 
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Jusqu^ici,  rien  d’extraordinaire.  Ce  n’est  pas  leur  attitude 
naturelle  qui  provoque  une  singulière  surprise,  mais  leur  cos- 
tume. Figurez-vous  des  dames,  en  toilettes  voyantes,  avec 
des  cheveux  frisottés  qui  retombent  en  tresses  sur  le  cou  et 
s’avancent  sur  le  front  en  « accroche-cœur  provocants  )>,  avec 
d’étroits  corsages,  d’énormes  manches  à gigot  et  des  jupes 
à volants  qui  ont  des  bandes  brodées.  On  devine  l’ébahisse- 
ment des  graves  archéologues  en  face  d’une  pareille  décou- 
verte en  un  tel  lieu  : « Au  premier  coup  d’œil,  dit  M.  Evans, 
nous  reconnaissons  des  dames  de  la  cour  en  toilette  soignée; 
elles  sortent  des  mains  du  coiffeur.  » 

III 

Avant  l’heureux  succès  des  fouilles  entreprises  en  Crète, 
les  historiens  étaient  très  divisés  sur  la  question  obscure 
des  origines  de  l’art  mycénien.  Il  n’y  a pas  longtemps  encore, 
M.  Maxime  Gollignon  en  cherchait  la  source  en  Argolideh 
L’opinion  la  plus  répandue  et  la  plus  accréditée  attribuait 
l’honneur  de  cette  paternité  aux  Phéniciens  En  s’appuyant 
sur  les  seules  découvertes  de  Schliemann,  M.  Perrot  avait  déjà 
fort  justement  combattu  cette  attribution  3.  Le  plus  clair  ré- 
sultat des  fouilles  de  MM.  Evans  et  Halbherr  a été  de  dissiper 
complètement,  sur  ce  point,  ce  que  l’on  a nommé  « le  mirage 
oriental^  ».  Ce  n’est  pas  en  Orient,  ce  n’est  ni  en  Phéni- 

1.  M,  Gollignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque  y t,  I,  p.  62. 

2.  Voir  surtout  le  Mémoire  présenté  par  M.  Helbig,  en  1895,  à FAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  le  tome  XXXV  des  Mémoires  de  cette 
Académie,  2^  partie,  p.  291-373. 

3.  « Les  scènes  figurées  sur  les  coupes  phéniciennes  ont  toutes,  plus  ou 
moins,  je  ne  sais  quel  air  d’images  calquées  sur  un  patron  ; on  y devine, 
comme  on  dirait  aujourd’hui,  des  clichés  que  l’ouvrier  avait  empruntés  à des 
modèles  de  toute  provenance  et  qu’il  répartissait,  à son  gré,  dans  les  bandes 
concentriques  qu’il  faisait  tourner  autour  d’un  motif  central.  Son  outil  était 
agile  et  sûr  ; mais  il  travaillait  de  seconde  main  ; pressé  de  gagner  son  salaire, 
il  ne  s’inspirait  pas  directement  du  spectacle  de  la  vie.»  (G.  Verroty  Histoire 
de  Vart  dans  i’ antiquité , t.  VI,  p.  872.)  Nous  avons  constaté,  au  contraire,  que 
l’art  Cretois  était  inspiré  par  le  spectacle  de  la  nature  et  de  la  vie. 

4.  S.  Reinach,  le  Mirage  oriental,  dans  les  Chroniques  d'Orient,  2®  série. 
Paris;  1896,  Appendice  I,  p.  509-565.  M.  Reinach  apporte  de  bonnes  preuves 
pour  démontrer  qu^il  existait  un  art  occidental,  au  moment  où  les  Européens 
entrèrent  en  contact  avec  l’Orient.  L’action  de  l’Orient  sur  l’Occident  fut 
donc  moins  considérable  qu’on  ne  le  dit  communément.  L’art  occidental  a été 
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cie^,  ni  même  en  Égypte  ^ qu’il  faut  placer  le  centre  où  s’éla- 
bora la  civilisation  mycénienne.  Ce  centre  fut  la  Crète:  de  là, 
elle  rayonna  sur  les  rivages  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  d’une 
part,  de  l’autre  sur  les  îles  de  la  mer  Égée  et  sur  les  côtes  de 
la  Grèce  continentale.  L’école  crétoise  resta  originale,  malgré 
quelques  emprunts  aux  traditions  et  aux  procédés  de  Part  égyp- 
tien et  assyrien.  Sa  maîtrise  s’imposa  à l’admiration  des  Pré- 
hellènes qui  habitaient  l’Argolide.  Pour  en  constater  l’écla- 
tante supériorité,  il  suffit  de  rapprocher  la  Chasse  au  taureau^ 
de  Tirynthe  et  les  Porteurs  de  coupes^  de  Gnossos,  la  Porte 
aux  lions^  de  Mycènes  et  la  Tête  de  lionne^  du  palais  de 
Minos^.  D’origine  insulaire,  la  civilisation  mycénienne  eut 

influencé  par  l’art  oriental,  qui  était  plus  avancé  ; mais  il  n’en  est  pas  le  dérivé. 
M.  Reinach  semble  moins  heureux  quand  il  prend  l’offensive  pour  montrer 
dans  quelle  mesure  l’Orient  est  redevable,  selon  lui,  à l’Occident. 

1.  (I  Les  découvertes  d’Evans  portent  le  coup  de  grâce  à toutes  les  théo- 
ries qui  attribuent  aux  Phéniciens  une  part  prépondérante  dans  les  très 
vieilles  civilisations  de  l’archipel.»  (S.  Reinach,  V Anthropologie C}2iïï\iQr  1902, 
p.  39.)  Enregistrons  cet  aveu  loyal  de  M.  Edmond  Potlier,  jusque-lâ  partisan 
déclaré  de  l’influence  prépondérante  des  Phéniciens  : « Je  ne  fais  nulle  diffi- 
culté de  reconnaître  que  les  fouilles  de  M.  Evans  ont  modifié  mon  opinion 
sur  ce  point  et  qu’aujourd’hui  la  Crète  m’apparaît  comme  le  vrai  foyer  de 
cette  énigmatique  civilisation.  » [Revue  de  Paris,  mars  1902,  p.  195-196.) 

2.  L’art  mycénien  est  sans  doute  tributaire  de  l’Egypte  et  de  la  Mésopo- 
tamie, mais  dans  une  mesure  assez  restreinte  que  M.  Perrot  a signalée. 
[Op.  cit.,  chap.  IX,  § 9.)  Malgré  ces  emprunts,  l’art  mycénien  conserve  une 
physionomie  originale,  car  il  comprend  et  pratique  le  dessin  et  la  composition 
d’une  façon  qui  n’est  point  celle  des  artistes  égyptiens,  babyloniens  et  chal- 
déens.  Depuis  les  fouilles  de  Crète,  M.  Perrot  est  beaucoup  plus  affirmatif 
sur  l’originalité  de  l’art  mycénien.  (Cf.  Journal  des  Débats,  25  mai  1908.) 

3.  On  objectera,  sans  doute,  que  la  salle  mycénienne  du  musée  national 
d’Athènes  contient  des  œuvres  d’art  d’un  mérite  achevé  : tels  les  vases  d’or 
de  Vaphio,  les  poignards  avec  incrustations  d’or  et  d’argent,  les  anneaux 
d’or  à cachets  ciselés.  C’est  vrai.  Aussi  doit-on  admettre,  avec  M.  Helbig, 
qui  avait  déjà  soulevé  l’objection,  que  ces  merveilles  artistiques  n’ont  point 
pour  auteurs  des  artistes  mycéniens  de  la  Grèce  continentale,  et  il  faut  con- 
clure avec  lui  qu’elles  ont  été  importées  du  dehors.  M.  Helbig  indiquait, 
comme  source,  les  Phéniciens.  L’on  sait  maintenant  que  leur  lieu  de  prove- 
nance n’est  point  l’Orient,  mais  la  Crète.  Les  œuvres  propres  du  génie  mycé- 
nien dans  la  Grèce  continentale  : la  fresque  de  Tirynthe,  les  stèles  placées  sur 
les  tombeaux  des  rois  achéens  ensevelis  dans  l’acropole  de  Mycènes,  les 
masques  d’or  trouvés  dans  leurs  tombeaux,  la  Porte  aux  lions,  sont  des  pro- 
duits médiocres,  qui  ne  souffrent  la  comparaison  ni  avec  les  chefs-d’œuvre 
rappelés  ci-dessus,  ni  avec  les  Porteurs  de  coupes  et  la  Tête  de  lionne  décou- 
verts à Gnossos.  « C’est  que  les  arts  en  Grèce  se  sont  développés  sous  l’in- 
fluence de  l’école  crétoise  entre  les  mains  d’indigènes  malhabiles.  » (Ed.  Pot- 
lier, Revue  de  Paris,  mars  1902,  p.  175.}. 
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sa  place  distincte  et  garda  sa  physionomie  propre,  aux  confins 
de  deux  sociétés  de  tendances  opposées  et  d’époque  diffé- 
rente : le  monde  oriental  et  le  monde  grec.  Le  premier  n’a 
exercé  sur  son  développement  qu’une  influence  de  surface  ; 
au  second,  elle  a transmis  quelque  chose  de  sa  manière  dans 
le  décor  de  la  céramique  L Ce  n’est  pas  assez  pour  en  faire 
rhérilière  dégénérée  de  l’Orient  ou  nous  la  présenter  comme 
(c  un  moyen  âge  hellénique  ».  Elle  a vécu  de  longs  siècles, 
se  suffisant  à elle-même.  Son  mérite  est  d’avoir  « constitué 
une  unité  historique  et  artistique  aussi  forte  que  celle  de 
l’Égypte,  de  la  Ghaldée,  de  l’Assyrie,  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie...  On  dira  peut-être  un  jour  le  siècle  de  Minos,  comme 
nous  disons  le  siècle  d’Auguste  ou  celui  de  Périclès^.  » 

Gaston  SORTAIS. 

1.  Cf.  G,  Sortais,  Une  visite  a l’Acropole^  dans  les  Etudes^  1906,  t.  CVIII, 
p.  447-448.  — H.  Léchât,  la  Sculpture  attique  avant  Phidias,  p.  16-19.  Paris, 
1904. 

2,  Ed.  Pottier,  de  Paris,  mars  1902,  p.  199. 


LE  PRIX  DE  LA  VIE 

D’APRÈS  LE  ROMAN  CONTEMPORAIN 


Aucun  sujet  n’est  plus  inépuisable,  ni  plus  inspirateur  que  la 
souffrance  humaine  et  les  déceptions  de  la  vie.  Les  littératures  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  l’ont  traité  et  ne  se  lassent  pas 
de  le  reprendre.  Il  fait  le  fonds  de  presque  tous  les  poèmes,  de 
presque  tous  les  romans.  Qu’un  écrivain  y touche  : il  est  sûr  de 
nous  faire  tressaillir. 

La  vie  a-t-elle  un  but,  un  prix  et  qu’est-ce  qui  le  lui  donne?  La 
vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre?  Est-elle  bonne  ou  mauvaise,  pré- 
cieuse ou  vile?  Faut-il  l’aimer  ou  eh  avoir  peur,  et  quel  idéal  doit- 
on  fixer  pour  s^encourager  à poursuivre  son  douloureux  chemin? 

Oubliées  ou  écartées  aux  époques  tranquilles,  ces  questions  se 
posent  avec  plus  d’acuité  chez  les  peuples  et  aux  moments  tour- 
mentés, et  la  littérature,  le  roman  surtout,  essayent  alors  d’y  ré- 
pondre. 

En  des  pays  pratiques  et  calmes,  où  la  vie  publique  se  développe 
dans  l’harmonie  et  dans  la  paix,  le  pessimisme  n’a  guère  de  rai- 
son d’exister.  Mais  on  comprendra  qu’il  en  doit  être  autrement 
en  France,  pays  nerveux,  troublé  et  aussi  soucieux  de  logique 
psychologique  qu’il  l’est  peu  de  continuité  traditionnelle.  Aussi 
voudrais-je  indiquer  quelles  solutions  le  roman  français  donne 
aujourd’hui  au  problème  de  la  vie.  Sans  penser  épuiser  ce  sujet, 
je  me  contenterai  de  signaler  quelques  noms  et  quelques  œuvres 
qui  suffiront,  semble-t-il,  à caractériser  les  diverses  attitudes 
qu’en  face  de  la  douleur  humaine  prennent  les  plus  remarqués  de 
nos  auteurs  contemporains. 

m.  • 

Il  existe  un  premier  groupe,  trop  considérable,  d’œuvres  et 
d’auteurs  qui  composent  ce  que  j’appellerais  la  littérature  insou- 
ciante. Ceux-ci  ne  ^cherchent  même  pas  à savoir  si  la  vie  a un 
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prix.  Ils  en  jouissent  sans  remords,  sans  amertume,  sans  la  moindre 
curiosité  philosophique.  Aucun  sens  moral.  Candidement  cy- 
niques, ils  racontent  et  célèbrent,  avec  une  tranquille  bonhomie, 
les  triomphes  de  l’instinct,  et  semblent  débarrassés  de  toute 
conscience.  M.  René  Doumic  appelait  le  théâtre  qu’alimentent 
ces  auteurs  le  théâtre  déliquescent,  c’est-à-dire  en  dissolution. 
Avec  toute  la  courtoisie  qui  convient  au  langage  académique, 
M.  Paul  Bourget,  en  recevant  M.  Maurice  Donnay,  lui  reprochait 
V amoralité  d’une  de  ses  pièces.  Déliquescence!  Amoralité!  Ces 
noms  mérités  caractérisent  toute  une  littérature  dont  je  n’ai  pas 
à signaler  les  productions. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler.  Il  existe  chez  nous  toute  une/ 
génération  de  jeunes,  qui  affranchis  de  préjugés,  de  rêve  et  d^ 
foi,  pratiques,  rien  que  pratiques,  ne  ressentent  plus  ni  respect 
familial,  ni  patriotisme,  ni  amour  d’aucune  sorte,  ni  regrets  quel- 
conques pour  leur  déchéance  morale.  Ils  n’aspirent  plus  qu  à 
réaliser  des  profits  matériels  immédiats,  et  ne  voient  dans  la  Vie 
qu’une  affaire  qu’il  faut  savoir  exploiter,  une  lutte  dont  il  fjut 
sortir  vainqueur.  Cette  jeunesse  s’est  peut-être  formée  à l’éc/ole 
de  Baudelaire  ou  plutôt  à celle  des  événements  qui,  depuis  trente 
ans,  enseignent  le  mépris  du  droit,  l’absurdité  de  l’enthousiasme. 
Déracinés  comme  les  a nommés  Maurice  Barrés,  ils  sonf  des 
égoïstes  féroces  et  des  orgueilleux  exaspérants.  M.  Henri  La^^edan 
a peint  cette  génération  dans  un  livre  dont  le  titre  seul  e^  une 
amère  ironie  ; Les  Jeunes  ou  l'Espoir  de  la  France.  Si  la  Brauce 
ne  nourrissait  plus  qu’une  telle  jeunesse,  elle  serait  perdu^  sans 
espoir.  Et  il  n’est  déjà  que  trop  malheureux  qu’une  partit  de  sa 
jeunesse,  et  pas  la  moins  intelligente,  ni  la  moins  raffinée,  en 
soit  réduite  à cette  triste  insouciance. 

« 

« « 

Plus  considérable  et  plus  digne  d’estime  que  la  littérature 
insouciante,  la  littérature  pessimiste.^  souffre  de  la  douleùr  et  des 
misères  humaines,  de  la  souffrance  et  de  la  mort;  elle  souffre  de 
la  décadence  d’une  société  pervertie  et  désorganisée,  mai^,  suivant 
les  auteurs  qui  la  représentent,  son  pessimisme  est  dp  nature 
bien  diverse  et  il  faut  sérier  les  romanciers  pessimistes/ 
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Le  pessimisme  des  uns,  pose  prétentieuse,  est  simplement 
factice.  Au  commencement  du  siècle  dernier.  Chateaubriand,  se 
peignant  dans  René,  remit  en  honneur  le  thème  de  la  mélancolie. 
A son  exemple,  les  romantiques  posèrent  en  hommes  incompris, 
méconnus,  victimes  de  Thumanité  et  du  sort.  Chacun  écrivit  sa 
Tristesse  d'Olympio.  Ce  fut  une  mode,  un  peu  ridicule.  Aussi  finit- 
on  par  se  lasser  de  leurs  gémissements;  on  secoua  durement  ces 
saules  pleureurs,  et,  par  esprit  de  réaction,  à leur  sentimentalité 
exagérée,  on  fit  succéder,  dans  la  littérature,  une  impassibilité 
stoïque,  rimpassibilité  de  Leconte  de  Lisle  et  des  parnassiens, 
elle  aussi,  passée  de  mode. 

Quelques  grands  poètes  romantiques  avaient  pourtant  été  sin- 
cères. Chateaubriand  l’était  un  brin;  Alfred  de  Musset  et  Alfred 
de  Vigny  l’étaient  peut-être  davantage.  Leurs  chants  désespérés, 
— à Ces  deux  derniers  — partaient  d’une  âme  réellement  blessée 
par  l’incrédulité,  la  volupté  ou  l’orgueil;  mais  le  mal  qu’ils 
voyaient  dans  le  monde,  eux-mêmes  l’y  avaient  mis.  Si  la  vie  leur 
paraissait  une  énigme  indéchiffrable,  c’est  que  celui  seul  qui 
peut  l’expliquer,  Dieu,  en  avait  été  pratiquement  écarté  par  eux. 
Parce  que  rien  n^apaisait  leur  âme  tourmentée  d’infini,  parce  que 
rim  ne  leur  donnait  la  paix,  ils  crurent  la  paix  absente  du 
mtnde.  Devenus  aveugles,  ils  jugèrent  naïvement  le  soleil  éteint. 

Au  fond  des  vains  plaisirs  que  j’appelle  à mon  aide, 

Je  trouve  un  tel  dégoût  que  je  me  sens  mourir, 

s’écdait  Musset,  et  il  avait  raison,  mais  pourquoi  n’appelait-il  à 
son  aide  que  de  vains  plaisirs  ? 

J’aime  la  majesté  des  souÛTrances  humaines, 

écrmit  Vigny  ; mais  parce  qu’il  n’en  comprenait  pas  la  raison, 
le  spectacle  des  souffrances  humaines  n’éveillait  en  son  âme  que 
des  sentiments  de  révolte,  et  ce  qui  console  le  plus  les  âmes 
serenes,  la  nature,  ne  lui  causait,  à lui,  que  de  la  haine.  Il  disait; 

Oh  ! ne  me  laissez  pas  seul  avec  la  nature. 

Car  j’en  ai  trop  souffert  pour  ne  la  point  haïr  ! 

L’inmense  majorité  des  romanciers  naturalistes,  des  roman- 
ciers contemporains,  a,  elle  aussi,  peint  la  vie  mauvaise  et  vile 
parce  qu’elle  ignorait,  parce  qu’elle  s’obstinait  à ignorer  ce  qui 
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peut  expliquer  la  vie  et  lui  donner  du  prix.  Certains,  comme 
Emile  Zola,  ont  prêté  à la  vie  leur  propre  laideur.  Ils  ont  souillé 
tous  les  sujets  qu’ils  ont  touchés  : le  paysan,  le  soldat,  le  prêtre, 
la  maternité,  Rome  et  Lourdes  elle-même,  c’est-à-dire  toutes  les 
faiblesses,  tous  les  héroïsmes,  toutes  les  grandeurs,  toutes  les 
beautés.  Le  monde  décrit  par  cet  homme  est  ignoble;  c’est  l’antre 
de  la  bête  humaine,  mais  aussi  le  monde  qu’il  décrit  n’est  point 
celui  que  Dieu  a fait,  ni  celui  que  voient  des  yeux  honnêtes. 
C’est  le  produit  d’une  imagination  perverse.  Ausçi  se  faut-il  dé- 
tourner de  cette  littérature,  honte  d’un  pays  et  d’une  époque. 

Mais  d’autres  écrivains,  très  grands  artistes,  s’ils  n’ont  point 
défiguré  à plaisir  la  vie  et  le  monde  qu’ils  peignaient,  les  ont 
cependant  représentés  sous  de  trop  sombres  couleurs,  parce  qu’ils 
les  ont  regardés  avec  des  yeux  malades,  parce  qu’ils  les  ont 
abordés  prématurément  gâtés  par  cette  éducation  sans  foi  dont 
Paul  Bourget  nous  a souvent  fait  un  si  horrible  tableau,  et  qui,  de 
plus  en  plus,  va  devenir  l’initiation  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  ' 
de  chez  nous.  Quelle  amertume  se  dégage  de  l’œuvre  d’Alphonse/ 
Daudet,  des  premiers  romans  de  Paul  Bourget,  et  quelle  incuV 
rable  tristesse  émane  de  toutes  les  pages  de  Pierre  Loti  ! I 

En  vain  Loti  a-t-il  promené  sur  toutes  les  mers,  sous  tous  lé 
cieux,  son  âme  avide  de  repos,  partout  il  n’a  aperçu  que  la  souj. 
france,  et,  au  delà  de  tout,  la  mort  effrayante,  l’inévitable  anéai- 
tissement.  Ce  peintre,  cet  enchanteur  merveilleux,  le  plus  dir^t 
et  le  plus  grand  peut-être  des  héritiers  de  Chateaubriand,  est  In 
René  réduit  à la  plus  extrême  détresse  morale  ; aussi  son  œutre 
est-elle  profondément  démoralisante.  Elle  prêche  la  vanité/de 
toute  action,  le  néant  de  tout  effort,  l’absolu  nihilisme  in/el- 
lectuel.  I 

((;  Je  ne  crois  à rien,  ni  à personne,  a-t-il  écrit  ; je  n’aime  per- 
sonne, ni  rien;  je  n’ai  ni  foi,  ni  espérance.  J’ai  mis  vingt-^ept 
ans  à en  venir  là,  et  si  je  suis  tombé  plus  bas  que  la  moyenne  Ses 
hommes,  j’étais  aussi  parti  de  plus  haut.,  » — • « J’ai  essayé  d’itre 
chrétien,  je  ne  l’ai  pas  pu.  Il  n’y  a pas  de  Dieu  et  il  n’y  a pas  de 
mal.  Rien  n’existe  de  tout  ce  qu’on  nous  a enseigné  à respeqer  ; 
il  y a une  vie  qui  passe,  à laquelle  il  est  logique  de  demanda 
plus  de  jouissance  possible,  en  attendant  l’épouvante  finale  qui 
est  la  mort...  » « Je  ne  retrouve  plus  en  moi  que  l’immense 
de  vivre,..  J’ai  beau  faire,  je  ne  $uis  pas  heureux,  aucun 
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dient  ne  me  réussit  pour  m’étourdir.  J’ai  le  cœur  plein  de  lassi- 
situde  et  d’amertume.  » 

En  vain,  pour  combler  « le  vide  écœurant»  dé  son  âme,  essaye- 
t-il  de  se  prendre  à tous  les  mirages  de  la  vie,  il  suffit  de  peu 
pour  le  faire  « retomber  sur  lui-même  ».  En  vain  va-t-il  demander 
à la  Galilée  de  ressusciter  son  espérance  chrétienne,  ou  à l’Inde 
de  l’endormir  dans  le  Nirvana  bouddhique  ; il  sort  de  ces  expé- 
riences plus  brisé  que  jamais,  et,  plus  que  jamais,  captif  du  monde 
sensible,  de  cette  matière  qu’il  s’obstine  à aimer  uniquement  et 
que  la  mort  lui  arrache.  « Toujours  cette  dérision  lamentable, 
écrit-il;  aimer  de  tout  son  cœur  des  êtres  et  des  choses  que 
chaque  journée,  chaque  heure  travaille  à user,  à décrépir,  à em- 
porter par  morceaux,  et,  après  avoir  lutté,  lutté  avèc  angoisse 
pour  retenir  ces  parcelles  de  tout  ce  qui  s’en  va,  passer  à son 
tour  ! » ^ 

Et  cependant,  un  soir,  à Jérusalem,  au  Saint-Sépulcre,  Pierre 
Loti  a compris  d’où  pourraient  venir  la  lumière  et  l’espérance.  Il 
écrivait  alors  : « Dans  ce  retrait  du  pilier  qui  me  cache,  voici  que 
(è  pleure,  moi  aussi,  que  je  pleure  enfin  toutes  les  larmes  accumu- 
ées  et  refoulées  pendant  mes  longues  angoisses  antérieures,  au 
ours  de  tant  de  changeantes  et  vides  comédies  dont  mon  exis- 
tnce  a été  tramée...  Et  en  ce  moment,  si  étrange  que  cela  puisse 
praître  venant  de  moi,  je  voudrais  oser  dire  à ceux  de  mes  frères 
iiconnus  qui  m’ont  suivi  au  Saint-Sépulcre  : Cherchez-le,  vous 
assi,  essayez..,  puisque,  en  dehors  de  Liii^  il  n'y  a rien!.,,  Peut- 
êle  le  trouverez-vous  mieux  que  je  n’ai  su  le  faire...  Et,  d’ailleurs 
jebénis  même  cet  instant  court  où  j’ai  reconquis  en  Lui  l’espé- 
race  ineffable  et  profonde,  en  attendant  que  le  néant  me  réap- 
paaisse  plus  noir  demain.  » 

t voici  par  quelles  paroles  achève  son  pèlerinage  ce  désen- 
chcité  du  christianisme  qui  a,  depuis,  voulu  rendre  l’espoir  aux 
dé?.nchantées  du  harem  : « Donc  il  s’achève  ce  soir,  notre  pèle- 
ringe  sans  espérance  et  sans  foi...  En  nous  s’est  affirmé,  d’une 
faça  plus  saisissante,  le  sentiment  que  tout  chancelle  comme 
amis,  que  les  dieux  brisés,  le  Christ  parti,  rien  n’éclairera  notre 
abîie...  Et  nous  entrevoyons  bien  les  lugubres  avenirs,  les  âges 
noii  qui  vont  commencer  après  la  mort  des  grands  rêves  célestes, 
les  émocraties  tyranniques  et  effroyables  où  les  désolés  ne  sau- 
rontnême  plus  ce  que  c’était  que  la  prière.  » 
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En  ces  lignes,  où  il  se  croyait  original,  Pierre  Loti  ne  faisait 
que  répéter  l’aveu  qu’avant  lui  laissait  échapper  Musset  en  sa  tirade 
naïve,  déclamatoire  et  cependant  inoubliable  : _ 

O Christ,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  prière 
Dans  des  temples  muets  amène  à pas  tremblants, 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vont  à ton  Calvaire, 

En  se  frappant  le  cœur,  baiser  tes  pieds  sanglants... 

— Je  ne  crois  pas,  o Christ,  à ta  parole  sainte  : 

Je  suis  venu  trop  tard  en  un  monde  trop  vieux... 

— Ta  gloire  est  morte,  ô Christ,  et  sur  nos  croix  d’ébène 
Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé... 

— Eh  bien  ! qu’il  soit  permis  d’en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  siècle  sans  foi, 

E'  le  pleurer,  ô Christ,  sur  cette  froide  terre 
Qui  vivait  de  ta  mort  et  qui  mourra  sans  toi. 

OL  ! maintenant,  mon  Dieu,  qui  lui  rendra  la  vie  ? 

Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  l’avais  rajeunie, 

Jésus,  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera  ? 

Nous,  vieillards  nés  d’hier,  qui  nous  rajeunira  ? 

Nous  sommes  aussi  vieux  qu’au  jour  de  ta  naissance, 

Nous  attendons  autant;  nous  avons  plus  perdu... 


Ces  plaintes,  un  autre  poète  romantique,  Théophile  Gautier, 
les  complétait  en  disant  : 

Trompeuse  volupté,  c^est  toi  que  j’ai  suivie.  • 

Et  peut-être,  ô vertu,  l’énigme  de  la  vie 

C’est  toi  qui  la  savais  ! I 

Avant  Loti  et  avant  les  romantiques,  un  homme,  non  moiiJ 
poète  et  non  moins  ardent  qu’eux,  saint  Augustin,  avait  donné  I 
vraie  raison  et  le  vrai  remède  de  leur  pessimisme,  quand  il  s’écriait 
c(  Vous  nous  avez  fait  pour  vous.  Seigneur,  et  notre  cœur  reslea 
toujours  sans  repos,  jusqu’à  ce  qu’il  se  repose  en  vous,  n I 

Et  depuis  Loti,  de  cette  même  Galilée  où  il  n’avait  pu  retrouir 
Jésus-Christ,  un  grand  homme  d’Etat  hollandais  revenait  nagitèh, 
et  combien  le  langage  de  cet  homme,  du  docteur  Kuyper,  difœe 
du  triste  pessimisme  de  Loti.  Comme  il  a su  voir,  lui,  et  cm- 
prendre  l’éternelle  source  de  lumière  et  de  vie  qui  reste  ouvfte 
pour  Thumanité  aux  lieux  où  le  Sauveur  passa!  a En  Egypt,  a 
écrit  le  docteur  Kuyper,  je  trouvai  une  grandeur  imposante,  i:iis 
c’était  la  grandeur  de  l’homme,  de  la  force  brutale,  de  Ranps. 
Dans  cette  Palestine  que  je  quitte,  ce  sont  les  grandes  œuvrede 
Dieu  qui  vous  plongent  dans  un  ravissement  croissant...  J ne 
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pourrai  jamais  dire  combien  j’ai  joui  dans  cette  Terre  sainte.  La 
pénétration  dans  le  monde  réel  de  la  réalité  divine,  je  l’ai  sentie 
comme  on  ne  peut  l’éprouver  à distance.  Tout  est  spiritualisé  ici... 
Le  Père  des  Esprits  s’est  approché  ici  de  l’esprit  de  sa  créature 
humaine...  Le  Christ  a pris  un  corps  comme  le  nôtre,  occupant 
peu  de  place,  appuyé  sur  ce  sol,  baigné  par  cette  atmosphère  et  ce 
soleil...  La  rencontre  du  divin  et  de  l’humain  est  ici  parvenue  à sa 
plus  grande  intensité...  » Et  encore  : « Pour  celui  qui  approche 
de  cet  endroit  saint  entre  tous,  en  adorateur,  le  vivant  souvenir 
du  Sauveur  subsiste  surtout  en  ce  lieu  unique  où  la  croix  a été 
plantée,  à ce  tombeau  d’où  il  est  ressuscité.  Ce  souvenir  nous 
élève  au-dessus  de  notre  atmosphère  ordinaire  et  quotidienne. 
C’est  ici  que  la  miséricorde  divine,  la  divine  toute-puissance,  la 
divine  gloire  fondent  sur  nous  de  tous  côtés  et  s’emparent  de  notre 
âme...  Celui  qui  était  mort,  voyez  : il  vit  pour  remplir  le  monde 
des  splendeurs  de  sa  gloire.  » 

« 

4>  ♦ 

Le  pessimisme  des  auteurs  que  je  viens  de  rappeler  a sa  cause 
dans  leur  propre  aveuglement,  mais  quand  le  mal  prend,  dans  un 
pays,  un  trop  grand  empire,  il  est  difficile  aux  écrivains,  même 
les  moins  aveuglés,  de  ne  pas,  à sa  vue,  se  laisser  envahir  par  un 
pessimisme  plus  justifié.  Voilà  pourquoi  des  romanciers  catho- 
liques et  purs  comme  M.  René  Bazin,  devenus  sincèrement 
croyants  comme  M.  Paul  Bourget,  ne  peuvent  plus  se  défendrev 
d’écrire  des  œuvres  pessimistes. 

N’est-il  pas  pessimiste  ce  Divorce  dans  lequel  Paul  Bourget 
nous  montrait,  il  y a quelques  années,  un  de  ces  nouveaux  mé- 
nages formés  par  le  régime  du  divorce  ? Il  n’est  pas  régulier,  puis- 
qu’un des  époux  est  un  divorcé,  et  il  est  malheureux  parce  que  la 
femme  veut  se  convertir  et  ne  peut  obtenir  une  union  religieuse. 
Le  désordre  accepté  Ta  jetée  dans  une  impasse  douloureuse,  dans 
un  malheur  sans  issue.  Aussi  bien,  les  malheurs  causés  par  le 
divorce  sont-ils  maintenant  devenus  un  des  thèmes  les  plus 
exploités  du  roman  et  du  théâtre,  ce  qui  n’empêche  pas  les  divorces 
de  se  multiplier,  accélérant  la  décadence  de  la  famille  française  L 


1.  10  600  eu  1906. 


530 


LE  PRIX  DE  LA  VIE 


Et  n’est-il  pas  pessimiste  le  dernier  et  magnifique  roman  de 
Paul  Bourget,  V Emigré^  qui  semble  raconter  la  mort  de  la  noblesse 
française?  Le  marquis  de  Claviers-Grandchamp  n’a  qu’un  fils, 
officier  de  dragons,  une  fortune  qu’il  croit  intacte  et  son  honneur 
de  gentilhomme.  Pour  avoir  refusé  d’enfoncer  une  porte  d’église, 
l’officier  est  banni  de  l’armée  ; la  fortune  compromise  du  marquis 
nécessite  la  vente  de  ses  trésors,  et  ce  vieux  seigneur  en  est  même 
réduit  à apprendre  que  celui  qu’il  croit  son  fils  est  l’enfant  d’un 
autre.  Il  fait  front  au  malheur  avec  la  magnanimité  d’un  héros  de 
Corneille.  « Les  Claviers-Grandchamp  mourront  avec  moi,  déclare- 
t-il,  et  c’est  mieux  ainsi..  Ils  mourront  comme  meurent,  les  unes 
après  les  autres,  toutes  les  grandes  familles  de  France.  Nous  nous 
en  allons,  comme  s’en  est  allée  cette  vieille  monarchie  qui  nous 
avait  faits  et  que  nous  avions  faite.  Mais  le  blason  n’aura  pas  eu 
une  tache.  Je  saurai  bien  finir.  » Son  fils  part  pour  le  Canada,  et 
le  grand  seigneur  reste  seul  comme  ces  vieux  chênes  déjà  marqués 
pour  la  hache  et  qui  se  dressent  tristement  dans  une  forêt  dé- 
peuplée. 

Malgré  le  charme  qui  s’attache  aux  œuvres  de  M.  René  Bazin, 
malgré  Fespérance  chrétienne  qui  survit  toujours  chez  lui  aux 
ruines,  le  spectacle  de  la  vie  contemporaine  lui  a inspiré,  à lui 
aussi,  une  série  d’œuvres  dont  l’impression  reste  pessimiste. 

Quelle  tristesse  ne  ressent-on  pas  à lire  Vlsolée,  l’histoire  de 
cette  pauvre  religieuse,  chassée  de  son  couvent,  tombant  par 
naïveté  et  finissant  sous  le  couteau  d’un  assassin  ? Ne  croyez  pas 
cette  histoire  exagérée.  On  écrirait  des  volumes  encore  plus  tristes 
que  t Isolée  si  l’on  voulait  raconter  toutes  les  douleurs,  tous  les 
désespoirs,  toutes  les  infamies  qui  ont  été  causés  par  la  ruine  de 
la  vie  religieuse  en  France.  Crime  impardonnable,  qui,  sur  les 
législateurs  qui  l’ont  commis,  sur  le  pays  qui  l’a  laissé  commettre, 
ne  peut  manquer  d’attirer  la  vengeance  de  Dieu. 

U Emigré  racontait  la  ruine  de  la  noblesse,  Vlsolée,  la  ruine  de 
la  vie  religieuse  ; la  Terre  qui  meurt,  de  René  Bazin,  nous  peint 
la  ruine  de  la  terre.  C’est  le  vieux  château  délaissé  par  ses  maîtres, 
c’est  le  vieux  fermier,  Toussaint  Lumineau,  resté  fidèle  à la  cam- 
pagne et  que  tous  ses  fils  abandonnent.  Ils  n’ont  plus  de  goût 
pour  le  viril  travail  des  champs.  Je  sais  bien  qu’à  la  fin  de  ce 
roman  le  vieux  fermier  trouve  un  gendre  qui,  lui,  sera  fidèle  à la 
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terre.  Mais  ce  faible  rayon  d^espérance  ne  suffit  pas  à nous  con- 
soler. Adieu  les  vieux  seigneurs,  fidèles  à leurs  blasons  : le  mar- 
quis de  Glaviers-Grandchamp  est  le  dernier  de  sa  race.  Adieu 
les  vieux  fermiers  amoureux  de  la  terre  : Toussaint  Lumineau  ne 
se  survivra  pas. 

Dans  son  dernier  roman,  le  Blé  qui  M.  René  Bazin  ne  nous 
présente  pas  un  spectacle  plus  réjouissant.  L’irréligion  et  la  ré- 
volte ont  envahi  les  campagnes  et  les  forêts  de  la  Nièvre.  En 
vain,  Michel  de  Meximieu  est-il  bon  pour  ses  gens  ; on  le  paye 
d’ingratitude.  En  vain,  l’abbé  Roubiaux,  curé  de  Fonteneilles, 
a-t-il  toutes  les  vertus,  ses  paroissiens  n’ont  plus  de  religion.  A 
côté  de  ce  jeune  gentilhomme  et  de  ce  prêtre,  tous  deux  impuis- 
sants, s’agitent  des  envieux,  des  paysans  pervertis,  gonflés  de 
haine,  des  hommes  et  des  femmes  du  monde  dont  beaucoup  n’ont 
plus  ni  principes,  ni  caractère.  Encore  ici,  je  le  sais  bien,  René 
Bazin  essaye-t-il  de  finir  son  roman  sur  une  pensée  d’espérance. 
Gilbert  Gloquet,  un  paysan,  a été  faire  une  retraite  en  Belgique. 
Il  y trouve  le  pardon,  la  vérité  et  la  vie  et  il  revient  dans  son  vil- 
lage, décidé  à y faire  du  bien.  Et,  sans  doute,  il  serait  là,  le  remède 
aux  utopies,  aux  haines  et  aux  douleurs  contemporaines.  Il  serait 
dans  le  retour  à Dieu,  mais  quand  on  a lu  le  Blé  qui  lè^>e,  on  se 
dit  que  ce  retour  n’est  pas  prochain,  et  on  reste  pessimiste. 

Si  bien  que  le  spectacle  auquel  tous  ces  romans  nous  font 
assister  est  celui  d’un  pays  qui  s’en  va  par  lambeaux.  Et  il  le  faut 
bien.  S’il  veut  être  vrai  et  redire  ce  qu’il  voit,  le  romancier  fran- 
çais, actuellement,  à moins  d’être  aveuglé  par  un  optimisme 
enfantin,  doit  bien  nous  montrer  un  pays  malade,  on  pourrait 
presque  dire  un  pays  moribond.  Sans  doute,  il  peut,  dans  ce  pays, 
découvrir,  et  en  grand  nombre,  des  âmes  héroïques,  mais  si  elles 
continuent  à se  dresser  parmi  les  ruines,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  les  ruines  s’accumulent,  ruines  de  la  famille,  ruines  de 
la  pudeur,  ruines  de  la  religion,  ruines  de  la  liberté,  et  il  est 
impossible  de  les  voir  augmenter  sans  être  envahi  par  une  infinie 
tristesse. 

• 

» « 

Gependant,  à côté  de  la  littérature  pessimiste,  nous  avons  aussi 
une  littérature  courageuse^  qui  montre  la  beauté  de  l’effort,  qui 
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inspire  le  courage  de  vivre  et  d’agir,  et  qui,  nullement  abattue  par 
les  revers,  redit,  à sa  manière,  ces  fières  paroles  du  Cyrano 
d’Edmond  Rostand  : 

Que  dites-vous  ? c'est  inutile  ! Je  le  sais. 

Mais  on  ne  se  bat  point  dans  Pespoir  du  succès. 

Non,  non,  c’est  bien  plus  beau  lorsque  c’est  inutile  ! 

Au  premier  rang  de  ces  écrivains  optimistes,  je  nommerai  un 
philosophe,  mort  il  y a peu  d’années,  homme  de  talent  supérieur 
et  parfait  chrétien,  M.  Ollé-Laprune.  Peu  de  lectures  sont  plus 
fortifiantes  que  l’ouvrage  de  ce  maître  intitulé  : le  Prix  de  la  vie. 
M.  Ollé-Laprune  y démontre,  avec  une  rigoureuse  logique,  que  la 
vie  est  chose  sérieuse,  que  le  dilettantisme  va  contre  la  loi  même 
de  toute  vie,  que  l’homme  a une  œuvre  à accomplir  ici-bas,  réglée 
par  le  devoir,  que  la  douleur  et  la  souffrance  l’aident  à accomplir 
cette  œuvre,  que,  malgré  ses  misères,  la  vie  présente  n’est  pas 
mauvaise  parce  qu’elle  en  prépare  une  autre,  que  la  raison  de  vivre 
c’est  le  bien  à accomplir  et  le  ciel  à mériter,  et  que  ce  qu’il  faut 
faire  de  la  vie,  c’est  d’y  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  que  la  religion 
est  purificatrice  unifiante,  consolatrice,  fortifiante,  qu’elle  concilie, 
qu’elle  harmonise  tout,  et  que,  par  conséquent,  la  vie  est  bonne  et 
qu’elle  ne  trompe  que  ceux  qui  n’attendent  pas  assez  d’elle. 

J’ai  cité  cet  admirable  livre  parce  qu’il  est  un  des  plus  aptes  à 
éclairer  et  à armer  une  âme,  surtout  une  âme  jeune,  et  à la  pré- 
server d^un  stérile  pessimisme.  Après  cet  ouvrage,  il  faudrait 
donner,  comme  exemple  de  la  littérature  inspiratrice  de  courage, 
ces  nombreuses  biographies,  plus  belles  que  des  romans,  d’hommes 
et  de  femmes  chrétiens  qui,  de  nos  jours,  sous  tous  les  costumes 
et  de  toute  manière,  marins,  soldats,  missionnaires,  hommes  d’af- 
faires ou  hommes  de  lettres,  ont  lutté,  ont  souffert  pour  le  bien.  Il 
faudrait  encore  citer  toute  l’œuvre  de  Ferdinand  Brunetière,  qui, 
toujours,  s’est  donné  pour  fin  de  remonter  le  courant  matérialiste, 
de  redresser  les  âmes  vers  l’idéalisme,  et  qui,  dans  ses  dernières 
années,  prêchait  si  franchement,  si  généreusement,  le  retour  au 
spiritualisme  et  à la  foi.  Il  faudrait  enfin  citer  cet  écrivain  devenu 
l’idole  de  toute  une  génération,  Maurice  Barrés,  et  qui  en  est 
devenu  l’idole  précisément  parce  que,  renonçant  à donner  pour 
but  à la  vie  la  recherche  de  la  sensation,  il  lui  assigne  une  fin  plus 
élevée,  il  lui  découvre  un  idéal  et  un  prix,  bien  qu’à  la  pleine  lu- 
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mière  de  la  foi  il  n’ait  pas  encore  aperçu  la  fin  divine  de  l’homme. 

Mais  pour  m’en  tenir  au  roman  et  à quelques  romans,  je  signa- 
lerai, en  premier  lieu,  celui  de  M.  Henri  Bordeaux  intitulé  : la 
Veur  de  vivre.  L’auteur  a enrichi  la  vingt-neuvième  édition  de  ce 
livre  d’une  superbe  préface  dans  laquelle  il  analyse  cette  phtisie 
morale  qu’il  appelle  la  peur  de  vivre.  Elle  provient  ou  bien  d’un 
égoïsme  passif,  soucieux  de  tranquillité,  effrayé  de  toute  respon- 
sabilité, de  tout  risque  et  de  tout  effort  qui  troublerait  ou  déran- 
gerait, égoïsme  qui  conseille  aux  jeunes  gens  le  fonctionnarisme 
commode,  aux  masses  cette  égalité  dans  la  médiocrité  que  pro- 
met le  socialisme,  à la  famille  l’échappatoire  du  divorce  et  la 
stérilité  systématique,  au  citoyen  l’abstention  du  vote,  la  fuite  des 
devoirs  sociaux,  égoïsme  qui  inspire  à l’artiste  le  dilettantisme  et 
qui  propage  partout  la  neurasthénie  physique  et  morale.  Cette 
peur  de  vivre  peut  provenir  aussi  d’un  égoïsme  actif  qui,  crai- 
gnant la  vie  telle  qu’elle  est,  avec  ses  obligations  monotones, 
n’y  cherche  que  le  plaisir,  s’y  étourdit  par  le  divertissement  et 
l’agitation,  s’affranchit,  le  plus  possible,  de  la  dépendance,  du 
devoir,  de  la  douleur,  redoute  la  mort,  et  n’a  plus  enfin  cette  foi 
en  la  bonté  de  la  vie,  cette  acceptation  de  ses  charges,  cette  con- 
fiance en  l’avenir  qui  étaient,  jadis,  le  fondement  de  la  famille  en 
France. 

Les  optimistes  sont,  d’ordinaire,  des  gens  heureux  qui  admi- 
rent la  vie  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  souffert  et  leurs  leçons  restent 
inefficaces  parce  qu’on  ne  les  juge  pas  sincères.  L’héroïne  de  la 
Peur  de  vivre,  au  contraire,  est  une  vieille  femme  éprouvée,  une 
Niobé  chrétienne,  Mme  Guibert.  A la  première  page  du  livre,  cette 
veuve  endolorie  par  son  deuil  récent  attend  son  fils  à la  gare  de 
Chambéry.  Marcel  Guibert,  jeune  capitaine,  revient  de  Mada- 
gascar. Il  voudrait  épouser  une  jeune  fille  de  sa  terre  et  qui,  elle, 
est  une  âme  incertaine  et  peureuse.  Il  est  pauvre  et  on  le  repousse. 
Il  repart  pour  l’Algérie  et,  après  une  brillante  campagne,  il 
meurt  au  Sahara.  Un  de  ses  compagnons  d’armes  revient  d’Afrique 
et  épouse  la  sœur  de  Marcel.  Tous  deux  s’en  vont  au  Tonkin  et 
leur  vieille  mère  abandonnée,  loin  de  les  retenir,  a le  courage  de 
les  réconforter.  Elle  leur  dit  qu’il  ne  faut  pas  avoir  peur  de 
vivre,  « qu'il  faut  aimer  de  toutes  ses  forces  jusqu’à  la  fin  et  jus- 
qu’au sacrifice  »,  qu'il  ne  faut  craindre  « ni  la  peine,  ni  les 
grandes  joies,  ni  les  grandes  douleurs  » qu’il  faut,  enfin  « se  con- 
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tenter  de  prendre  aux  jours  qui  passent  le  bien  qui  ne  passe 
pas  ». 

Elle  n’est  pas  un  modèle  imaginaire,  heureusement,  cette 
femme  héroïque.  Ce  modèle  existe.  Aux  messes  du  matin,  dans 
les  coins  sombres  de  nos  églises,  on  les  rencontrerait  nombreuses, 
ces  femmes  de  France,  simplement  sublimes,  oublieuses  d’elles- 
mêmes,  heureuses  dans  leur  douleur  même  et  toujours  capables 
de  donner  à leurs  fils  des  leçons  de  courage.  Ce  sont  elles  qui 
restent  Tespoir  de  notre  pays. 

Dans  Matelot^  Pierre  Loti  a peint  une  autre  mère  qui,  elle 
aussi,  attend  le  retour  d’un  fils,  mort  en  route  quand  on  le  rapa- 
triait. Et  cette  mère  désolée  souffre  d’un  désespoir  qui  navre 
quand,  au  lieu  du  fils  attendu,  elle  reçoit  un  message  de  mort. 
Mais  on  ferme  le  livre  de  Loti  avec  une  tristesse  inconsolée,  avec 
le  dégoût  de  vivre,  tandis  qu’on  achève  celui  de  M.  Bordeaux 
avec  une  douleur  pleine  d’espoir,  avec  le  courage  de  vivre. 

Mais  mieux  encore  que  la  Peur  de  vis>re  d’Henri  Bordeaux, 
l’exquis  roman  de  René  Bazin  intitulé  De  toute  son  âme  nous  en- 
seigne un  courageux  optimisme.  Dans  le  pauvre  monde  qu’elle  a 
traversé,  Henriette  Madiot  a vu  la  haine  gronder  parmi  les  ou- 
vriers des  usines,  la  souffrance  et  la  pauvreté  causer  bien  des 
chutes  parmi  ses  compagnes.  Elle  a marché  pure  parmi  Fenvie 
et  le  vice.  Elle  a vu  tout  ce  qui  pouvait  l’aigrir,  la  révolter,  et 
cependant  de  toutes  les  misères  de  l’existence  elle  n’a  retiré  que 
des  leçons  de  courage  et  de  dévouement.  Afin  de  s’attacher  plus 
exclusivement  aux  pauvres,  elle  sacrifie  son  bonheur  ; elle  repousse 
un  fiancé  qu’elle  aimerait.  Un  vieux  prêtre  lui  a dit  : <(  Le  remède 
aux  maux  de  ce  temps  n’est  pas  à trouver.  Il  existe,  et  c’est  le  don 
de  soi-même  à ceux  qui  sont  tombés  si  bas  que  l’espérance  même 
leur  manque.  Elargissez  votre  âme,  aimez-les  tous,  quoi  qu’ils 
fassent.  Pardonnez-leur,  quoi  qu’ils  ignorent.  Ils  ne  savent  pas... 
Vous  tressaillerez  de  joie  pour  des  bonheurs  qui  ne  sont  pas  les 
vôtres.  Vous  sentirez  la  douceur  des  larmes  qui  plaignent.  Vous 
goûterez  combien  la  vie  est  belle  quand  elle  n’est  point  à soi. 
N’ayez  pas  peur  du  mal,  allez  parmi.  Ah  ! l’envers  du  mal,  mon 
enfant,  ceux-là  seuls  le  connaissent  qui  l’ont  pris  et  retourné  de 
leurs  mains.  Et  qu’il  est  beau  le  mal,  occasion  de  dévouement, 
de  sacrifices,  de  repentir,  de  relèvement,  d’efforts  qui  rachètent 
tout.  » 
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Henriette  Madiot  comprend  cette  sublime  leçon  d’optimisme. 
Elle  se  fait  servante  des  pauvres  et  se  promet  de  les  aimer  de 
toute  son  âme. 

Ce  qui  arrache  le  plus  de  blasphèmes  à l’humanité,  c’est  la 
souffrance,  la  mauvaise,  l’odieuse  souffrance,  inintelligible  à qui 
n’a  pas  compris  le  sens  de  la  vie.  Mais  aux  yeux  de  qui  le  com- 
prend, la  souffrance  se  transfigure,  et,  après  avoir  souffert,  éclairé 
par  répreuve,  François  Coppée  a écrit  ce  livre  la  Bonne  Souffrance^ 
dont  le  titre  rappelle  ce  grand  paradoxe,  cette  grande  vérité  de 
l’Evangile  : « Bienheureux  ceux  qui  pleurent.  » Un  autre  écrivain 
qui  nous  est  venu  de  Hollande  et  qui,  de  ses  traditions  familiales 
et  néerlandaises,  gardait  comme  une  ferveur  de  primitif  pour  le 
symbolisme  chrétien  et  l’art  mystique,  Huysmans,  instruit  par  la 
foi  du  vrai  prix  de  la  vie,  écrivait  cet  admirable  poème  de  la  souf- 
france qu’est  la  vie  de  sainte  Lydwine  de  Schiedam.  Du  bourbier 
naturaliste  d’où  Dieu  l’avait  retiré,  par  les  marches  de  la  souf- 
france il  fit,  lui  aussi,  l’ascension  des  joies,  et  quand,  réalisant 
sur  lui  ce  qu’il  avait  décrit  dans  sainte  Lydwine,  Dieu  l’accabla 
de  douleur,  sa  lente  agonie  fut  sa  plus  belle  page.  Crucifié,  il 
mourut  dans  la  joie. 

Oh!  les  pessimismes  puérils,  faits  de  lâcheté,  d’orgueil  et 
d’ignorance,  comme  les  nobles  pages,  comme  les  grands  exemples 
que  je  viens  de  rappeler  les  font  vite  oublier.  Non!  le  monde 
n’est  pas  laid  et  la  vie  n’est  pas  sans  prix.  Mais  la  beauté  du 
monde,  c’est  la  beauté  de  nos  libres  efforts  qui  la  composent,  et 
ce  qui  donne  du  prix  à la  vie,  c’est  le  mérite,  le  mérite  fruit  du 
devoir. 


Pierre  S U A U. 
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Le  Pain  noir  ou  la  Légende  du  frère  Fulbert 

I 

Jeune  encore,  et  dépris  des  gloires  de  la  terre, 

Fulbert,  puissant  baron  d’Uglose  en  Gharolais, 

Pour  qu’on  daignât  Fadmettre  au  rang  des  frères  lais 
S’en  vint,  un  soir  d’avril,  bucquer  au  monastère, 

A quinze  ans,  haut  campé  sur  son  brun  palefroi. 

Le  casque  en  tête,  ainsi  qu’un  preux  de  vieille  roche, 

Il  s'en  était  allé,  sans  peur  et  sans  reproche. 

Férir  les  mécréants,  pour  sa  Dame  et  son  Roy. 

Puis,  lassé  de  pourfendre  et  riche  d’énergie, 

Il  tourna  son  ardeur  aux  joutes  de  l’esprit; 

Et  dans  les  parchemins  poussiéreux,  il  apprit 
Tout  ce  que  peut  savoir  un  docteur  en  clergie. 

Mais  ce  soir,  il  s’en  vient,  riche,  illustre  et  savant, 
Ayant  cueilli  la  joie  et  vu  qu’elle  se  fane, 

Il  s’en  vient  savourer,  loin  du  monde  profane, 

L’âpre  bonheur  de  vivre  obscur  en  son  couvent... 

II 

Frère  Fulbert  est  dans  le  moule 
De  prière  et  d’austérités. 

Or,  depuis  qu’il  a pris  la  coule, 

Un  jour  après  l’autre  s’écoule 
Sans  qu’il  les  ait  jamais  comptés. 
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Mêlant  l’ouvrage  à la  prière, 

Il  marche  ainsi,  le  long  du  jour, 

Tout  plein  de  sa  ferveur  première  : 

Ses  yeux  s’ouvrent  dans  la  lumière 
Et  son  cœur  s’ouvre  dans  l’amour. 

C’est  l’été,  le  soleil  flamboie; 

Les  nids  sont  pleins  d’oiseaux  siffleurs. 
O jours  que  le  ciel  nous  envoie, 
Lumière  et  chaleur,  vie  et  joie, 

Douceur  des  fruits,  parfum  des  fleurs! 

Les  convers  chantant  des  cantiques. 

En  froc  de  bure  et  sur  deux  rangs, 
Fronts  chauves  et  regards  mystiques, 
S’en  vont  à leurs  travaux  rustiques, 

A travers  les  prés  doux-fleurants. 

Puis,  leur  bras  vigoureux,  qu’inonde 
La  sueur  des  rudes  travaux. 

Penché  vers  la  terre  féconde, 

Couche  en  gerbes  la  moisson  blonde 
Que  tranche  un  éclair  de  leur  faux. 

...Ainsi,  jadis,  près  d’Aquilée, 
Ferraillant  de  taille  et  d’estoc, 

Le  baron  vit,  dans  la  mêlée, 

Douze  Sarrasins  d’enfîlée. 

Tomber  sous  son  terrible  choc. 


Ainsi,  dans  telle  autre  aventure... 

<(  Non, dit  Fulbert;  n’y  pensons  point; 
Car  j’aime  mieux  ma  lourde  bure 
Que  ta  grâce,  ô ma  fine  armure, > 

Que  ta  souplesse,  6 mon  pourpoint!  » 
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III 

L’été  fini,  ce  fut  la  vendange  d’automne 

Que  pour  le  vin  de  messe  on  rentrait  au  cellier. 

Puis  il  fit  froid.  Cessant  alors  de  travailler, 

Au  cloître  on  s'enferma  pour  l’hiver  monotone. 

L’hiver,  c’est  la  saison  des  longs  soirs  anxieux. 

Les  bois  sont  nus,  le  sol  durci,  les  sources  mortes; 

Et  le  vent  froid,  qui  pleure  en  passant  sous  les  portes. 
Semble  obscurcir  nos  cœurs  en  embrumant  les  cieux. 

Quelquefois,  pour  distraire  un  peu  leurs  longues  veilles, 
Les  convers,  au  chaufïoir  l’un  près  de  l’autre  assis. 
Tortillaient  de  l’étoupe  entre  leurs  doigts  noircis 
Ou  tressaient  l’ajonc  souple  en  grossières  corbeilles. 

D’aucuns,  pour  enchâsser  quelque  saint  ossement, 
S’essayaient  à creuser  le  cœur  d’un  vieil  érable; 

Mais  plus  d’un  soupirait,  dolent  et  misérable. 

Dans  le  stérile  ennui  de  son  désœuvrement. 

Ces  soirs-là  sont  de  ceux  où  le  démon  nous  tente. 

Il  y faudrait  prier  et  lutter.  Mais  voilà  : 

On  est  triste,  on  s'ennuie;  et  le  malin  vient  là. 

Toujours  à point,  sourire  à l’âme  malcontente... 

Depuis  qu’il  n’avait  plus  les  champs  et  le  grand  air, 

Frère  Fulbert  trouvait  moins  légère  la  règle; 

Et  le  pain  du  couvent,  pétri  d’orge  et  de  seigle, 

Lui  semblait  chaque  jour  plus  dur  et  plus  amer. 

Oh!  Ce  pain  lourd,  rugueux,  fait  d’une  pâte  grise 
Dont  il  n’eût  pas  nourri  son  cheval,  autrefois  ! 

Le  revoir  chaque  jour,  sur  l’assiette  de  bois. 

Pour  l’unique  repas  que  la  règle  autorise  1 

Or,  ce  soir,  comme,  assis  parmi  les  frères  lais, 

Il  peignait,  d’un  doigt  lourd,  des  écheveaux  de  laine. 

Il  a senti  comme  un  parfum  dans  son  haleine, 

Et  d'exquises  saveurs  au  fond  de  son  palais. 
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Et  c’est  le  goût  léger  de  la  fleur  de  farine 
Dont  on  pétrit  un  pain  si  blanc  dans  son  manoir... 
Fulbert,  le  lendemain,  ne  put  mordre  au  pain  noir. 
Et,  depuis  ce  jour-là,  son  âme  était  chagrine. 


IV 

C’est  la  nuit.  Silence  au  couvent. 
Coulpe  dite,  et  lampes  éteintes. 
Sur  le  front  des  moines  rêvant 
Passe  un  vol  de  visions  saintes. 

Plus  un  bruit.  Tout  est  endormi. 
Tout  est  noir.  Seule,  dans  l’église, 
Auprès  de  l’éternel  ami 
Veille  une  lueur  indécise. 

Soudain,  dans  le  cloître  désert, 
Glisse  un  pâle  rayon  de  lune 
Eclairant  le  frère  Fulbert 
Tout  armé  sous  sa  robe  brune. 

Où  va-t-il?  Furtif,  au  grenier, 

Il  a repris  cette  dépouille  : 

Casque,  cuirasse  et  gants  d’acier 
Que  rongeait  lentement  la  rouille. 

Sous  les  plis  du  froc  entr’ouvert 
Par  le  pommeau  d’une  rapière, 

La  fine  maille  d’un  haubert 
Jette  un  reflet  blanc  sur  la  pierre. 

Et  bien  qu’il  ait  voulu  chausser 
Sur  les  solerets,  des  sandales, 

On  entend  par  endroits  grincer 
Ses  éperons  d’or  sur  les  dalles. 
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Où  va-t-il?  Il  va  dans  la  nuit, 

Honteux  déjà  de  ce  qu’il  ose, 

Vaincu  par  le  démon  d’ennui, 

Revoir  son  beau  castel  d’Uglose. 

Il  va  très  vite,  et  tristement, 

Sans  vouloir  songer  qui  le  mène, 

Goûter  au  bon  pain  de  froment 
Que  font  les  serfs  de  son  domaine... 

V 

Or,  voici  mot  pour  mot  le  merveilleux  récit 
Que  fait  le  chroniqueur  à qui  je  dois  ceci  : 

c(  Au  fond  du  corridor  qui  longe  la  chapelle. 

Gomme  il  passait,  hâtif  et  le  cœur  soucieux, 

Le  moine  entend  soudain  une  voix  qui  l’appelle; 

Et,  dans  l’éclat  de  sa  beauté  surnaturelle, 

Voici  le  Christ  Jésus  qui  se  montre  à ses  yeux. 

((  Mon  fils,  où  donc  vas-tu?  — Seigneur,  dit  l’humble  frère, 
((  Je  vais  reprendre  vie,  un  temps,  dans  mon  manoir  ; 

« Cet  hiver  en  cellule,  à la  fin,  m’est  contraire; 

« Tous  leurs  fades  travaux  ne  peuvent  me  distraire; 

« Puis...  mon  cœur  se  soulève  au  goût  de  leur  pain  noir.  » 

c(  Alors,  — et  c’est  toujours  ce  que  dit  la  chronique,  — 

Le  Sauveur  prit  du  pain  de  la  communauté. 

Du  pain  noir  qu’il  cachait  au  pli  de  sa  tunique; 

Et  de  sa  main,  durant  une  minute  unique, 

Le  plongea  dans  la  plaie  ouverte  à son  côté. 

<(  Puis  il  le  présenta,  teint  de  liqueur  vermeille, 

Au  moine  qu’éblouit  la  suprême  faveur. 

<(  Vois,  dit-il,  maintenant,  s’il  est  viande  pareille, 

« Et  sache  qu’à  l’autel,  jour  et  nuit,  mon  cœur  veille, 

<c  Pour  t’offrir  de  mon  sang  la  divine  saveur.  » 
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((  Le  frère,  ému,  ravi,  contemplait  ce  spectacle; 
Et  l’on  dit,  qu’enivré  par  l’exquise  liqueur, 
Depuis  qu’il  eut  goûté  l’aliment  de  miracle, 

Il  allait  chaque  nuit  mêler,  au  tabernacle. 
L’âpreté  du  pain  noir  au  sang  du  Sacré-Cœur...  » 

VI 

...Ainsi  notre  âme  vagabonde, 

Ayant  parfois  cherché  bien  loin 
Parmi  les  vanités  du  monde 
Le  bonheur,  dont  elle  a besoin. 

S’en  vient  un  jour  à ton  service 
Seigneur,  comme  ce  chevalier. 

Goûter  la  paix  du  sacrifice 
Et  la  douceur  de  s’oublier. 

Au  début,  ton  Esprit  nous  pousse  : 

C’est  le  printemps;  le  ciel  est  bleu. 

Les  prés  sont  verts,  la  brise  est  douce. 
C’est  en  chantant  qu’on  monte  à Dieu. 

Pourtant  le  jour,  puis  la  semaifie 
S’enchaînant  implacablement, 

L’un  après  l’autre  nous  ramène 
Le  même  et  calme  règlement. 

La  route  bientôt  n’est  plus  neuve  : 

Hier  nous  a dévoilé  demain; 

Et  parfois  tu  laisses  l’épreuve 
Semer  de  ronces  le  chemin. 

L’hiver  est  tombé  sur  le  cloître  ; 

Notre  pauvre  cœur  dégoûté 
Sent  en  lui  l’appétit  décroître 
Pour  le  pain  de  ta  volonté. 

A mesure  que  va  le  nombre 
De  nos  jours  à nos  jours  pareils. 
L’accoutumance  étend  une  ombre 
Sur  le  feu  des  premiers  soleils; 
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Et  ce  voile  de  l’habitude 
Jetant  partout  son  reflet  noir, 
Nous  fait  trouver  amer  et  rude 
L’aliment  de  ton  bon  vouloir... 

Mais  alors,  bonté  sans  mesure! 
Si  notre  cœur  cherche  le  tien, 
Tu  mets  le  sang  de  ta  blessure 
Sur  notre  pain  quotidien. 


« Tiroler-Lied  » 

Pour  mes  amis  d' Innsbruck. 

Je  ne  sais  vraiment  s’il  existe, 

Dans  toute  Tœuvre  du  bon  Dieu, 

Un  pays  plus  cher  à l’artiste, 

Que  ce  sol  vert  sous  ce  ciel  bleu! 

Gamme  aux  tons  fondus,  et  complète  : 

Le  Maître*semble  s’être  offert 
Un  jeu  divin  de  sa  palette, 

Dans  ce  ciel  bleu  sur  ce  sol  vert. 

La  verdure  est  une  espérance; 

Et  le  cœur  en  reprend  un  peu. 

Tant  l’œil  en  voit  la  transparence 
Dans  ce  sol  vert  sous  ce  ciel  bleu. 

L’azur  est  un  grand  lac  sans  ride; 

Et  l’âme  qui  marche  au  désert 
Trouve  sa  route  moins  aride 
Sous  ce  ciel  bleu,  sur  ce  sol  vert. 

...Mais,  bleu  du  ciel  et  vert  des  branches. 

Je  vous  préfère,  en  tout  aveu, 

Tant  de  cœurs  d’or,  tant  d’âmes  blanches, 

Sur  ce  sol  vert,  sous  ce  ciel  bleui... 


POÉSIES 


543 


Fleur  des  Alpes 

Au-dessus  des  vertes  vallées 
Qui  virent  naître  André  Hofer 
Sur  les  neiges  immaculées 
Ouatant  des  sommets  gris  de  fer; 

Quand  toute  autre  sève  est  tarie, 

IJ! edelweiss  s’ouvre,  vierge  et  seul; 
Sa  fleur  grêle  est  la  broderie 
Blanche,  aux  angles  du  blanc  linceul. 

J’aime  ta  splendeur  solitaire, 

Si  proche  du  monde  irréel, 

O dernière  fleur  de  la  terre, 

O première  étoile  du  ciel  ! 

Mon  âme  aussi,  fleur  blanche  et  frêle, 
S’ouvre  entre  la  terre  et  les  deux, 
Trop  blanche  pour  tomber  vers  elle, 
Trop  frêle  pour  monter  vers  eux. 

Par  mainte  racine  profonde 
Mon  cœur  plonge  encor  dans  le  sol, 
Quand  loin  des  amours  de  ce  monde 
Mon  âme  fière  a pris  son  vol. 

Pour  mon  orgueilleuse  bassesse, 
Lutter  est  trop;  vivre  est  trop  peu; 

Et  je  souffre,  d’avoir  sans  cesse 
Horreur  du  monde,  et  peur  de  Dieu. 


Joseph  BOUBÉE. 


CORRESPONDANCE 


Lettre  de  il/,  le  chanoine  Joly  sur  la  Mission  du  Maduré. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  Etudes  religieuses  du  5 août  1908  ont  publié  un  article  inti- 
tulé : il/,  le  chanoine  Joly  et  les  Jésuites  du  Maduré^  dans  lequel 
le  R.  P.  Faisandier,  supérieur  de  cette  Mission,  s’élève  vivement 
contre  mes  appréciations  des  travaux  des  Pères  dans  la  région. 
Le  P.  Faisandier  use  de  son  droit  en  exposant  sommairement  l’état 
de  toute  sa  mission  et  en  rejetant  des  conclusions  trop  générales. 
Avec  votre  permission,  j’userai  du  mien,  en  établissant  que  j’ai 
simplement  analysé  les  relations  de  deux  ou  trois  Pères,  placés 
sous  Pautorité  du  P.  Faisandier,  relations  qui  ont  paru  dans  le 
journal  les  Missions  catholiques  : « La  Mission  de  Madura  »,  par 
le  P.  Dessal,  20  août,  4,  11  septembre  1903;  lettre  du  P.  La- 
combe,  13  novembre  1903;  « le  College  de  Trichinopoly  »,  par  le 
P.  Billard,  5 janvier  1906. 

Exactement,  j’ai  parlé,  d’après  ces  Pères,  de  la  mission  de  Ma- 
dura, du  collège  de  Trichinopoly  et  du  Tope  Saint-Mary,  et  non 
de  toute  la  mission. 

Le  P.  Faisandier  doit  connaître  les  intéressantes  études  des 
PP.  Dessal  et  Billard,  et  il  semble  les  ignorer.  Il  agrandit  immé- 
diatement le  champ  du  débat,  oppose  triomphalement  aux  cinq 
mille  chrétiens  de  Madura,  dont  je  me  suis  occupé,  les  deux  cent 
quarante  cinq  mille  chrétiens  du  Maduré  dont  je  ne  m’occupais 
pas^,  affirme  que,  sur  ce  nombre,  cinq  mille  à peine  appartiennent 
à ces  castes  riches  et  élevées  contre  lesquelles  je  fulmine.  Et  donc, 
en  concluant  que  les  Pères  de  là-bas,  dans  leur  apostolat,  visent 
exclusivement  les  brahmes,  j’ai  parlé  comme  l’aveugle-né  d’avant 
la  guérison  aurait  pu  parler  des  beautés  de  la  nature.  « Où  sont 
les  lunettes  du  chanoine,  demande  gaiement  le  P.  Faisandier.  Il 

1.  L’on  en  pourra  juger  par  la  citation  faite  plus  bas  dans  les  Observations 
de  M.  P.  Suau.  (JN.  D.  L.  R.) 
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y a loin  d’ici  aux  tours  de  Notre-Dame,  ajoute-t-il.  A cette  dis- 
tance, on  voit  mal.  » 

La  distance  entre  les  yeux  du  P.  Faisandier  et  les  pages  de  mon 
pauvre  travail  était  moins  considérable  — car  je  suppose  qu’il  a 
eu  mes  Tribulations  entre  les  mains  — . Sans  avoir  recours  à son 
binocle,  il  aurait  pu  y lire  les  quatre  lignes  suivantes  qui  résument 
mon  étude  et  prouvent  que  je  visais,  avant  tout,  la  chrétienté  de 
Madura  et  l’œuvre  du  Tope  Saint-Mary  : « Quatre  mille  conver- 
sions dans  la  grande  ville  de  Madura,  en  soixante  ans!  cinquante- 
deux  brahmes  et  brahmiries  baptisés,  en  dix  ans^  1 » 

Le  Père  supérieur  du  Maduré  triomphe  facilement.  Il  a,  certes, 
le  droit  de  penser  que  je  me  trompe  sur  les  missions  et  les  mis- 
sionnaires modernes.  Mais,  avant  de  m’accuser  de  chevaucher  sur 
les  nuages,  d’obéir  à un  parti  pris,  avant  de  m’attribuer  la  pater- 
nité exclusive  d’appellations  et  de  jugements  qui  le  révoltent,  il 
aurait  pu  écouter  ce  que  disent  autour  de  lui  des  Pères  placés 
sous  sa  direction,  lire  ce  qu’ils  écrivent.  Peut-être  alors,  tout  en 
continuant  à réprouver  l’œuvre  du  chanoine,  l’eût-il  jugée  moins 
durement. 

Convaincu,  à tort  ou  à raison,  que  les  missionnaires,  en  géné- 
ral, et  les  Pères  Jésuites,  en  particulier,  ont  échoué,  dans  leurs 
missions,  pour  avoir  visé  à la  tête  et  négligé  de  fonder  des  Eglises 
autonomes,  j’ai  cru  trouver  des  confirmatur  de  ma  thèse  dans  les 
relations  des  PP.  Dessal  et  Billard,  je  me  suis  servi  de  leurs  tra- 
vaux. Si  mes  conclusions  semblent  dépasser  les  faits  et  paraissent 
trop  générales,  la  faute  en  est  à ces  Pères,  plus  encore  qu’à  moi. 
Ici,  j’en  appelle  à l’impartialité  du  P.  Faisandier,  et  me  permets 
de  l’inviter  à lire  ou  à relever  les  pages  publiées  par  les  Missions 
catholiques  : a)  la  Mission  de  Madura  ; b)  la  Conversion  des  brahmes 
dans  Vlnde. 

Les  Pères  Jésuites  rentrent  dans  leur  mission  du  Maduré 
en  1838.  Leur  première  et  légitime  préoccupation  est  de  retrouver 
les  traces  du  P.  de  Nobili.  Plus  rien.  Les  belles  chrétientés  de 
brahmes  ont  disparu  Pour  les  remplacer,  à Madura  même,  un 

1.  Tribulations,  p.  197. 

2.  Elles  n’avaient  jamais  existé.  Saint  François-Xavier  a converti  un 
brahme.  Nobili  n’en  a pas  baptisé  vingt.  En  1703,  on  en  convertit  neuf  et 
on  faisait  remarquer  qu’en  dix  ans  on  n'en  avait  pas  tant  converti.  J’ai  lon- 
guement étudié  le  brahme  dans  mon  ouvrage  l Inde  tamoule.  (Paris,  Oudin). 
Je  me  permettrai  d’y  renvoyer.  P.  Suau. 

Études,  20  novembre. 
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millier  de  fidèles,  pauvres  et  méprisés.  De  là,  les  appellations  de 
religion^  prêtres  des  vendeurs  de  poisson  pourri^  des  mangeurs 
de  bœuf,  des  marchands  d'aubergines  sauvages. 

Le  Père  supérieur  du  Maduré  remue  tout  cela  à sa  guise,  ne 
nomme  même  pas  le  P.  Dessal,  semble  me  laisser  le  mérite  d^avoir 
découvert  et  édité  les  qualicatifs  grotesques  et  écrit  sans  aucune 
inquiétude  de  conscience  : « Combien  de  Jésuites  ont  pu  s’habi- 
tuer à s’entendre  appeler  les  apôtres  de  la  religion  de  ces  hommes? 
La  simple  question  fait  sourire  ici\  il  n’est  pas  un  missionnaire 
parmi  nous,  religieux  ou  prêtre  séculier,  qui  n’ait,  une  fois  ou 
l’autre,  à exercer  le  saint  ministère  auprès  de  gens  de  basse  caste, 
et  qui  ne  le  fasse  sans  aucun  souci  de  sa  dignité.  » 

Voilà  un  langage  apostolique.  Je  ne  mets  pas  d’ailleurs  en 
doute  la  sincérité  du  P.  Faisandier,  et  je  le  crois  capable  d’affron- 
ter les  railleries  et  les  mépris  pourl’honneur  de  Jésus-Christ.  Mais, 
j’ai  le  droit  de  constater  que  le  P.  Dessal  avait  tenu  un  langage 
très  différent  et  qu’il  ne  parlait  pas  pour  lui  seul,  te  Tous  ces 
sobriquets  odieux,  le  second  surtout  (religion  des  mangeurs  de 
bœuf),  ne  pouvaient  qu’éloigner  les  infidèles  des  nouveaux  venus 
(les  missionnaires)  et  jeter  le  discrédit  sur  leur  ministère  et  leur 
œuvre.  Pour  tourner  cette  grave  difficulté,  la  méthode  inaugurée 
par  le  P.  de  Nobili  n’était  plus  de  saison.  Mais  on  s’inspira  de 
son  esprit.  » 

Ce  langage  est  clair.  Les  Pères  de  Madura  ne  supportaient 
qu’impatiemment  les  « sobriquets  odieux  » qui  déconsidéraient 
leurs  personnes  et  leur  apostolat.  Pour  les  faire  tomber  en  désué- 
tude, ils  s’inspirèrent  de  l’esprit  du  P.  de  Nobili,  c’est-à-dire 
qu’ils  se  tournèrent  vers  les  païens  de  caste.  Résultat  des  soixante- 
cinq  années  d’apostolat  ainsi  pratiqué  :|quatre  mille  fidèles  péni- 
blement adjoints  aux  mille  chrétiens  que  les  Pères  avaient  trou- 
vés à Madura,  à leur  arrivée. 

Voilà  ce  qu’a  écrit  le  P.  Dessal.  Voilà  ce  que  j’ai  copié  dans  sa 
relation.  Ai-je  ajouté  que  les  Pères  de  Madura,  reprenant  les  tra- 
ditions de  leurs  anciens,  voués  exclusivement  à l’évangélisation  des 
brahmes,  au  dix-septième  siècle  fuyaient  le  contact  des  parias 

1.  Méprise  absolue.  Les  anciens  du  dix-septième  siècle  ne  comptaient, 
parmi  leurs  fidèles,  que  de  rares  brahmes,  et  c’est  parce  qu’ils  convertis- 
saient beaucoup  de  parias,  que  NobiK  créa,  pour  ces  derniers,  les  mission- 
naires Pandaranis^  les  missionnaires  Saniassis  ne  pouvant  traiter  avec  les 
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et  leur  refusaient,  à l’occasion,  le  secours  de  leur  ministère? 
qu’on  me  cite  alors  mes  propos,  et  je  rougirai. 

Je  n’ai  pas  le  droit  de  faire  de  la  polémique  ici,  je  passe. 

« Comment  M.  Joly  dit-il  que  les  « brahmes,  la  caste  influente, 
restent  l’objectif  des  Jésuites  »?  Je  ne  vois  vraiment  pas  sur  quoi 
il  se  fonde,  du  moins,  il  ne  le  dit  pas  clairement,  mais  je  soup- 
çonne qu’il  a entendu  parler  du  collège  de  Trichinopoly,  qui  est 
fréquenté  par  un  certain  nombre  de  brahmes,  et  il  s’est  imaginé 
que  ce  collège  était  le  tout  de  la  mission,  et  qu’il  était  à peu  près 
exclusivement  pour  faire  des  bacheliers  brahmes.  » 

Nous  parlerons  tout  à l’heure  du  collège  de  Trichinopoly, 
puisque  le  P.  Faisandier  m’appelle  sur  ce  terrain.  Préalablement, 
je  tiens  à lui  dire  que  je  m’appuie  sur  la  parole  d’un  Père  autorisé 
pour  affirmer  que  « les  brahmes,  la  caste  influente,  restent  l’ob- 
jectif des  Jésuites  ». 

Dans  sa  courte  étude  sur  la  conversion  des  brahmes  [Missiojis 
catholiques^  5 janvier  1906),  le  P.  Billard  constate  que  « l’Inde 
marche  vers  une  crise  religieuse...  De  toutes  parts,  on  entend  les 
adeptes  de  la  vieille  foi  brahmanique  se  plaindre  que  les  idées 
d’Occident  ont  détruit  la  religion  dans  les  classes  instruites... 
Un  moment  va  donc  arriver,  où  tous  les  jeunes  gens  instruits, 
dont  la  plupart  appartiennent  à la  caste  des  brahmes,  auront  à 
choisir  entre  le  christianisme  et  l’athéisme.  Si  laposition  de  l’Église 
catholique  est  bien  établie,  le  mouvement  pourra  se  dessiner  en 
sa  faveur;  et  si  nous  avons  déjà  frayé  la  voie  par  la  conversion 
d'un  grand  nombre  de  brahmes^  Dieu  sait  combien  de  pauvres 
âmes  arriveront  enfin  à la  possession  de  la  vraie  lumière  ! » 

Le  Père  constate  ensuite  que  les  nombreux  brahmes  de  la 
classe  qu’il  professe,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  au  collège 
Saint-Joseph,  lui  donnent  peu  de  consolation  au  point  de  vue 
conversion^  mais  plein  d’espoir  quand  même  dans  l’œuvre  du  Tope 
Saint-Mary,  il  conclut  : « J’espère  que  ces  quelques  lignes  feront 
comprendre  à vos  lecteurs  l’importance  de  cette  œuvre,  petite 

parias  sous  peine  d’être  écartés  par  toutes  les  castes  inférieures  ou  supé- 
rieures. N’oublions  pas  que  Grégoire  XV,  en  1623,  approuvait  cette  méthode 
usque  aliam  nostram  et  sedis  apostolicæ  deliberationem,  et  que  le  bienheu- 
reux Jean  de  Britto  fut  un  Saniassi.  La  bulle  de  Grégoire  XV  resta  la  charte 
de  la  mission  jusqu’en  1704,  date  des  décrets  de  Tournon.  Ceux-ci  furent 
suivis  d’appels  que  je  n’ai  pas  à raconter,  et  que,  surtout,  je  ne  songe  pas  à 
légitimer.  P.  Suau. 
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encore,  mais  si  riche  d^espérance  pour  le  salut  de  l’Inde  tout 
entière.  » 

J’ai  laissé  le  P.  Billard  exposer  sa  pensée.  J’ai  le  droit  de  la 
commenter. 

Si  la  langue  française,  parlée  par  les  Français  de  Trichinopoly, 
a la  même  signification  que  celle  que  nous  parlons  nous-mêmes 
sur  les  bords  de  la  Seine,  je  suis  en  droit  de  conclure  qu’on  croit 
à une  crise  religieuse  imminente  dans  l’Inde,  que  cette  crise  abou- 
tira au  christianisme  ou  à l’athéisme,  que  les  brahmes  sont  les 
instruments  providentiels  désignés  pour  la  faire  aboutir  au  chris- 
tianisme, et  que,  par  conséquent,  il  faut  s’attacher,  avant  tout,  à 
convertir  les  brahmes. 

Je  conclus  encore  que  le  P.  B’ilard,  écrivant  sous  l’œil  de  son 
supérieur,  exprime  les  idées  et  les  sentiments  de  ses  frères,  aussi 
bien  que  ses  convictions  personnelles.  Que  si,  dans  ces  condi- 
tions, il  a pu  dire  que  l’espoir  de  la  conversion  de  l’Inde  entière 
repose  sur  l’œuvre  de  la  conversion  des  brahmes,  j’ai  bien  pu 
écrire,  moi,  sans  exagération  : « Les  brahmes,  la  caste  influente, 
restent  l’objectif  des  Pères  Jésuites.  » 

Arrivons  au  collège  de  Trichinopoly — quinze  cents  élèves,  dit 
le  P.  Faisandier,  seize  cents,  disait  le  P.  Billard,  en  1906  — plus 
de  mille  huit  cents,  affirmait,  en  1903,  le  P.  Lacombe.  Peu  im- 
porte, d’ailleurs,  l’écart  et  la  variation.  L’œuvre  est  belle,  éminem- 
ment utile.  Elle  ajoute,  dans  l’Inde,  au  prestige  de  la  véritable 
Église.  Ne  servît-elle  qu’à  abriter  les  six  cent  trente  ou  six  cent 
soixante-dix  enfants  et  jeunes  gens  catholiques  qui  viennent  y 
chercher  leur  formation  intellectuelle  et  morale,  ce  qui  les  dis- 
pense d’aller  frapper  à la  porte  des  collèges  protestants,  elle  au- 
rait sa  grande  raison  d’être. 

Qu’avez-vous  à répondre  à cela,  Monsieur  le  chanoine?  Abso- 
lument rien,  mon  Révérend  Père*. 

Ce  qui  me  heurte,  au  collège  Saint-Joseph,  ce  n’est  pas  l’élève 
chrétien,  c’est  l’élève  brahme.  J’ai  appuyé  un  peu  fort  sur  l’inuti- 
lité du  dévouement  prodigué  par  des  religieux  catholiques  à une 
jeunesse  païenne,  pour  deux  raisons  : la  première  est  que  cette 
inutilité  est  universellement  reconnue.  « Quelques-uns,  en  petit 
nombre,  se  convertissent  »,  dit  le  P.  Faisandier. 

1.  L’on  en  jugera,  derechef,  parla  citation  faite  ci-dessous,  dans  les  Obser- 
vations. (N.  D.  L.  R.) 
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<(  Voilà  plus  de  vingt-cinq  ans,  écrit  le  P.  Billard,  que  je  suis 
au  collège  Saint-Joseph...  L’année  dernière,  ma  classe  comptait 
cent  dix  élèves,  dont  plus  de  quatre-vingts  brahmes  païens...  De 
ce  nombre,  quelques  cœurs  d’élite  seulement  auront  le  courage  de 
suivre  la  vérité...  » 

Dès  1898,  le  P.  Baulez,  qui  n’appartenait  pas,  il  est  vrai,  à la 
Compagnie  de  Jésus,  mais  qui  connaissait  l’Inde,  disait  plus  abso- 
lument : « Cent  brahmes,  passés  bacheliers,  font  cent  païens, 
cent  esclaves  du  diable.  Cent  parias,  instruits,  peuvent  être  demain 
de  bons  chrétiens,  dévoués  à l’Eglise.  » 

Il  y a des  nuances,  dans  ces  aveux.  Je  ne  me  donnerai  pas  la 
facile  satisfaction  de  les  expliquer.  Si  la  conclusion  n’est  pas  : 
le  brahme  est  inconvertissable  — elle  est  certainement  : le  brahme 
ne  se  convertit  pas.  Alors,  à quoi  bon  cette  dépense  stérile  de 
dévouement  des  religieux  catholiques? 

Je  l’ai  regrettée  encore,  cette  dépense,  parce  que  les  brahmes 
constituent  la  majorité  de  cette  masse  de  quinze  à dix-huit  cents 
élèves,  ce  qui  exige  l’immobilisation  d’un  plus  grand  nombre  de 
religieux  dans  l’œuvre. 

Qu’on  m’auathématise  tant  qu’on  voudra,  on  ne  m’empêchera 
pas  de  rappeler  que  Notre-Seigneur  a envoyé  ses  apôtres  à travers 
le  monde,  non  pour  faire,  des  jeunes  Grecs,  Romains  d’alors,  des 
rhéteurs  et  des  magistrats,  mais  pour  en  faire  des  chrétiens. 

Le  Père  supérieur  du  Maduré  rappelle  avec  complaisance  que  le 
collège  de  Trichinopoly  est  « la  pépinière  » d’où  sont  sortis 
quelques-uns  des  premiers  séminaristes  de  ce  Kandy,  que  je 
prône  tant.  A Saint-Joseph,  « continuent  de  se  former  les  futurs 
séminaristes  du  diocèse;  il  y en  a toujours  une  dizaine  en  prépa- 
ration )).  L’établissement,  répète-t-il,  est  une  « pépinière  pour  le 
recrutement  du  clergé  indigène  ». 

Le  P.  Faisandier  insiste  sur  la  place  faite,  à Saint-Joseph,  à 
la  formation  du  clergé  indigène.  C’est  son  droit.  Pour  être  com- 
plet, dans  cette  question,  il  aurait  peut-être  pu  rappeler  que,  en 
fondant  le  collège,  à Négapatam,  en  1844,  on  s’était  proposé  sur- 
tout de  faire  un  séminaire  indigène.  Il  aurait  peut-être  dû  relater 
que,  en  1854,  de  vives  réclamations  se  produisirent,  parce  que, 
dans  ces  dix  années,  le  collège  n’avait  donné  que  deux  prêtres  indi- 
gènes. Transporté  à Trichinopoly,  il  en  donnait  sept,  en  1886,  qua- 
rante-deux ans,  après  la  fondation.  Le  P.  Brou  m’a  appris  qu’il  en 
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avait  donné  treize,  en  1906.  Il  y a donc  eu  progression,  mais  ce 
n’est  pas  celle  du  chiffre  des  novices. 

Dernière  réponse  à une  dernière  chicane.  Le  P.  Faisandier 
affirme  que  « pas  un  sou  de  la  Mission  ne  va  à l’œuvre  du  col- 
lège ».  Le  puissant  établissement  se  suffit  à lui-même,  grâce 
à une  rétribution  considérable  du  gouvernement  et  aux  pensions 
des  élèves.  Conséquence  rigoureuse  : j’ai  inventé,  calomnié,  quand 
j’ai  écrit  ; « Les  Jésuites  prodiguent  leur  temps,  leurs  talents,  les 
ressources  de  la  charité  catholique  à la  conversion  d’une  caste, 
aussi  réfractaire  à l’Evangile  que  pouvaient  l’être  les  scribes  et 
les  pharisiens.  » 

Je  n’ai  ni  inventé,  ni  calomnié.  D’après  les  aveux  des  Pères 
eux-mêmes,  il  reste  vrai  que,  au  point  de  vue  de  l’apostolat,  les 
religieux  appliqués  à l’instruction  des  brahmes,  dans  le  collège, 
perdent  leur  temps,  leurs  talents.  Il  reste  vrai  que  les  fondateurs 
du  Tope  Saint-Mary  prodiguent  en  outre  les  ressources  de  la 
charité  catholique  pour  la  conversion  d’une  caste  aussi  réfrac- 
taire à l’Évangile  que  pouvaient  l’être  les  scribes  et  les  phari- 
siens. 

Ici  encore,  ce  n’est  pas  moi,  c’est  le  P.  Billard  qui  parle  : 
« Tous  les  dimanches,  nos  brahmes  font  une  communion  géné- 
rale pour  leurs  bienfaiteurs;  ils  prient  souvent  pour  ceux  qui  leur 
ont  procuré  ce  paisible  coin  de  terre,  où  ils  peuvent  servir  Dieu 
en  sûreté.  Ils  savent  bien  que  leur  bonheur  est  dû  à quelques 
âmes  généreuses  d’Europe,  car  la  Mission  n’a  pu  venir  à leur 
aide...  Je  suis  donc  heureux  de  me  faire  ici  l’interprète  de  nos 
brahmes  chrétiens,  pour  remercier,  en  leur  nom  et  au -mien,  tous 
nos  bienfaiteurs  connus  ou  inconnus.  » 

Je  conclus.  Je  crois  pouvoir  maintenir  que,  en  parlant  de  la 
Mission  de  Madura,  de  l’importance  attachée  par  les  Pères  à 
l’évangélisation  des  brahmes,  du  Tope  Saint-Mary  et  du  collège 
Saint-Joseph,  je  n’ai  rien  exagéré. 

En  terminant,  le  P.  Faisandier  se  demande  quelle  sera  ma  ré- 
compense? Dans  mes  Tribulations,  j’avais  eu  la  faiblesse  de  faire  al- 
lusion à quelques-uns  des  témoignages  de  sympathie  qui  m’avaient 
été  donnés,  à l’occasion  de  mes  petits  travaux.  A ces  témoignages, 
le  Père  supérieur  de  la  Mission  du  Maduré  ajoute  celui  de  son  mé- 
pris, à tout  le  moins,  celui  de  son  dédain.  Je  n’en  suis  ni  surpris, 
ni  affligé.  J’ai  rencontré,  dans  ma  vie,  un  certain  nombre  de  reli- 
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gieux.  Ceux  qui  m'ont  bien  connu  m’ont  traité  courtoisement, 
plusieurs,  en  ami.  Les  autres  l’ont  pris  de  très  haut  avec  moi, 
et  j’ai  dû  me  résigner  à n’être  pour  eux  qu’une  sorte  de  publi- 
cain  ou  de  Samaritain.  Je  m’en  console  parce  que  c’est  avoir  été 
mis  en  assez  bonne  société. 

L.  JOLY. 

Chanoine  titulaire. 

Observations  sur  la  lettre  précédente . 

Au  P.  Brou,  qui  s’était  permis  de  discuter  ici  son  ouvrage  le 
Christianisme  et  V Extrême-Orient.,  M.  le  chanoine  Joly  avait  ré- 
pondu par  ses  Tribulations  d'un  vieux  chanoine.,  réquisitoire  étudié, 
ironique,  implacable,  contre  les  missionnaires,  surtout  jésuites. 
Il  ne  leur  reproche  pas  seulement  d’avoir  positivement  perdu 
la  Chine,  le  Japon,  toutes  leurs  missions,  en  n’y  'voulant  pas, 
par  parti  pris  coupable,  établir  de  clergé  indigène  complet.  Il  va 
plus  loin.  Il  établit  qu’il  en  devait  être  ainsi  vu  leur  psychologie 
faite  d’infatuation  européenne,  de  mépris  de  l’indigçne  et  de 
mépris,  au  moins  égal,  pour  le  clergé  séculier.  Enfin,  dans  un 
chapitre  intitulé  : Evangelizare  pauperibus  misit  me.,  et  s’en  pre- 
nant surtout  aux  missionnaires  du  Maduré,  M.  Joly  déclare  que 
tout  est  étrange  dans  l’apostolat  des  Jésuites  aux  Indes. 

Mais  tout  le  passage  vaut  d’être  transcrit.  L’auteur  ne  se  plain- 
dra pas  qu’on  dissimule  ses  accusations. 

« Je  le  répète,  et  je  crois  que  mes  conclusions  sont  rigoureu- 
sement vraies,  tout  est  étrange,  dans  cet  apostolat  des  Pères  Jé- 
suites aux  Indes,  tout  y contraste  d’une  façon  absolue  avec  l’apos- 
tolat de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  Galilée  et  la  Judée, 
avec  celui  de  ses  disciples  dans  le  monde  entier. 

((  Ici,  c’est  l’évangile  aux  pauvres,  la  fière  acceptation  des  mé- 
pris attachés  à l’évangélisation  des  pauvres,  mais  c’est  aussi  la 
pêche  miraculeuse,  une  bonne  moitié  des  populations  du  monde 
gréco-romain,  de  nombreux  barbares,  acquis  à l’Eglise,  en  moins 
de  trois  siècles. 

« Là,  c’est  l’évangile  aux  riches,  aux  superbes,  c’est  une  sorte 
de  respect  humain  devant  le  mépris  que  les  gens  de  caste  déversent 
sur  la  religion- et  sur  les  apôtres  des  « mangeurs  de  bœuf  »,  mais 
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le  contraste  se  poursuit  dans  les  résultats  acquis.  Les  Pères  Jé- 
suites, comme  les  apôtres,  ont  travaillé  toute  une  longue  nuit, 
sans  Jésus-Christ,  semble-t-il,  et  comme  les  apôtres,  ils  en  sont 
presque  réduits  à dire  : Nihil  cepimus^  nous  n’avons  rien  pris. 
Quatre  mille  conversions,  dans  la  grande  ville  de  Madura,  en 
soixante  ans  ! cinquante-deux  Brahmes  et  Brahmines  baptisés,  en 
dix  ans  I 

((  Je  viens  d’insinuer  que  les  Pères  Jésuites  ont  travaillé  sans 
Jésus-Christ.  On  m’a  bien  compris.  C’est  aux  procédés  d’évangé- 
lisation que  je  fais  allusion.  « La  méthode  du  P.  de  Nobili  n’était 
« plus  de  saison,  mais  on  s’inspira  de  son  esprit  ».  Jésus-Christ, 
saint  Pierre,  saint  Paul,  tous  les  apôtres  s’en  vont  à travers  le 
monde,  renvoyant  au  diable  l’argent  et  ceux  qui  croient  à l’ar- 
gent, foulant  aux  pieds  les  préjugés,  dédaigneux  de  la  science 
humaine,  méprisant  l’éloquence,  affrontant  leurs  auditoires  im- 
provisés sans  préparation,  parlant  ainsi  sur  l’ordre  de  Celui  qui 
les  a envoyés  1.  Il  en  va  tout  autrement  de  l’apostolat  des  Pères 
Jésuites.  Ils  ne  négligent  aucun  moyen  humain.  Ils  nous  ont  fait 
leur  profession  de  foi.  L’un  (P.  Piolet)  nous  dit  naïvement  que 
((  le  rôle  de  missionnaire  est  plus  encore  de  pionnier  de  la  civi- 
<(  lisation  que  de  propagateur  de  l’évangile  ».  L’autre  nous  en 
avertit  crûment  : pas  d’argent,  pas  de  missions.  Je  transcris  de 
nouveau  ses  propres  paroles,  pour  qu’on  ne  m’accuse  pas  de  les 
forcer  : « Il  semble  bien  que,  de  nos  jours,  Dieu  ait  proportionné, 
« dans  une  large  mesure,  l’extension  de  la  foi  aux  ressources  ma- 
« térielles  mises  en  oeuvre^.»  Se  présenter  devant  les  Chinois  et 

1.  Cette  description,  éloquente  et  sommaire,  de  l’œuvre  apostolique,  fera 
sourire  tous  ceux  qui  ont  étudié  d’un  peu  près  les  origines  chrétiennes.  Pour 
nous  borner  à saint  Paul,  on  sait  quelle  place  — nécessaire  et  légitime  — 
occupe  dans  sa  vie  et  ses  lettres,  la  question  de  ressources  matérielles  (voir, 
entre  autres,  I Cor.,  xvi,  1-8;  II  Cor.,  viii  et  ix;  Rom,,  xv,  26  sqq.'.  Phi- 
lipp.,  IV,  10  sqq.^  etc.)  Quant  aux  auditoires  « affrontés  sans  préparation  », 
à la  négligence  « des  moyens  humains  » (la  parole  de  Notre-Seigneur,  [Luc, 
XXI,  13-14],  ne  s’applique  évidemment  qu’au  témoignage  rendu  devant  les 
juges,  £Îç  p.apTUjriov),  il  suffît  de  remarquer  que  si  l’apôtre  a maudit  la  sa- 
gesse humaine  et  charnelle,  qui  n’est  pas  rapportée  à Dieu,  il  a usé,  au  con- 
traire, et  largement,  et  constamment,  de  tous  les  moyens  humains  légitimes  : 
de  sa  descendance  juive  de  pure  race,  de  son  titre  de  citoyen  romain,  de  sa 
science  infuse  et  acquise  {II  Cor.,  xi,  6),  de  son  érudition  rabbinique  et  de  la 
dialectique  apprise  aux  pieds  de  Gamaliel.  (N.  D.  L.  R.) 

2.  La  phrase  attribuée  au  P.  Piolet,  est  donnée  sans  référence.  Quant  à 
l’autre,  citée  sans  référence,  et  sans  nom  d’auteur,  elle  est  du  P.  Dessal 
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les  Hindous,  sans  préparation,  avec  sa  foi  vive  et  son  cœur 
d’apôtre  I Ce  serait  tenter  le  Dieu  qui  doit  tenir  compte  des  ta- 
lents et  des  connaissances,  comme  il  tient  compte  de  l’argent 
mis  en  œuvre.  L’apostolat  moderne  a ses  règles  strictes,  ses  pro- 
cédés rigoureux.  Les  Pères  savent  comment  on  prend,  et  les  Chi- 
nois et  les  Hindous,  « un  à un  » ; ils  arrivent,  armés  de  mathé- 
matiques, et  non  dépourvus  de  littérature.  Ils  parcourent  la 
mission,  avant  tout,  pour  en  connaître  et  la  faune,  et  la  flore.  Ils 
sont  géologues,  géographes,  archéologues,  épigraphistes.  Ils 
montent  des  observatoires.  Ce  sont  eux  qui  donnent  l’heure  à la 
Chine.  Ils  ouvrent  de  grands  collèges,  où  affluent  des  milliers 
d’enfants  et  de  jeunes  gens.  Les  enfants  y entrent,  iis  en  sortent, 
païens.  Mais  quel  prestige  pour  la  vraie  religion  et  pour  ceux 
qui  la  représentent  ! Là-haut,  sur  les  sommets  des  Ghâttes,  où 
errent  les  Khanis,  prêts  à embrasser  le  christianisme,  les  mis- 
sionnaires sont  rares.  A Saint-Joseph  de  Trichinopoly,  où  on  fait 
beaucoup  de  bacheliers  et  peu  de  chrétiens,  ils  sont  une  armée. 
Mais  aussi  les  lèvres  des  Brahmes  ne  se  plissent  plus  de  dédain. 
Hier,  leurs  voix  s’enflaient  de  mépris  pour  crier  : prêtres  des 
mangeurs  de  bœuf!  Aujourd’hui  elles  s’adoucissent  pour  murmu- 
rer l’expression  du  respect  dû  à la  science  : mon  Révérend 
Père!...  Le  prestige  grandit,  il  devient  mondial.  De  la  vieille 
Europe  arrivent,  et  les  décorations  pour  les  services  rendus,  et 
les  beaux  prix  des  académies,  et  les  titres  enviés  de  correspon- 
dants des  instituts,  et  les  échos  flatteurs  des  applaudissements 
qui  ont  éclaté  sous  les  coupoles  où  se  distribue  la  gloire.  Aux 
Indes,  en  Chine,  encore  des  décorations,  des  mandarinats,  visite 
des  hautes  autorités,  des  vice-rois,  des  princes,  que  sais-je?  La 
parole  de  l’Evangile  revient  forcément  à la  mémoire,  receperunt 
mercedem  suant  \ d’intention  bien  arrêtée,  je  n’achève  pas  le 
texte. 

((  Pourquoi  ? Parce  que  tout  cela  est  mérité.  Ces  religieux  sont 

[Missions  catholiques,  1903,  p.  430),  et  précédée  des  lignes  suivantes  : « Ce 
nest  pas  sur  les  eaux  de  tels  Pactoles  que  C Eglise  naissante  fut  portée. 
Pourrions-nous  être  mieux  traités  que  nos  maîtres  et  nos  modèles  dans 
Væuvre  de  l'évangélisation?  La  pénurie  fut  leur  lot,  elle  est  le  nôtre  : nous 
sommes  dans  la  bonne  tradition.  11  semble  bien  pourtant,  etc...  » Supprimer 
ce  contexte  est-ce  donner,  de  la  pensée  du  P.  Dessal,  une  idée  exacte  ? (L  au- 
teur venait  d’énumérer  les  sommes  immenses  mises  au  service  des  missions 
protestantes.)  (N.  D.  L.  R.) 
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des  hommes  distingués,  des  littérateurs,  des  savants.  Ce  qui  est 
mieux  encore,  ce  sont  des  hommes  de  dévotion  qui  se  donnent 
tout  entiers  à leur  tâche,  qui  la  remplissent  à l’entière  satisfac- 
tion de  ceux  qui  en  bénéficient.  Il  est  donc  juste  qu’ils  reçoivent 
en  admiration  la  récompense  laborieusement  gagnée. 

« J’irai  plus  loin,  pour  être  absolument  impartial.  Ces  religieux, 
dont  l’œuvre  pourrait  être  faite  par  des  laïques,  sont  de  vrais  re- 
ligieux. Ce  qu’ils  font,  ils  le  font  par  obéissance.  Je  n’ai  pas  le 
droit  de  critiquer  l’homme  qui,  au  sortir  du  noviciat,  brûlant 
d’aller  conquérir  des  âmes  à Dieu,  s’en  va,  sur  l’ordre  de  son 
supérieur,  enseigner  à des  enfants  païens  l’art  de  conquérir  des 
diplômes  d’universitaires.  Il  avait  rêvé  un  autre  emploi  de  sa  vie, 
de  ses  talents,  de  son  dévouement,  mais  il  a promis  obéissance, 
il  obéit.  Je  n’en  ai  point  à lui. 

« Mais,  j’en  ai  à ses  supérieurs,  à ceux  qui,  disposant  de  cen- 
taines, de  milliers  d’hommes,  intelligents,  instruits,  prêts  à tous 
les  sacrifices,  les  appliquent  à une  œuvre,  humaine  par  le  but  à 
atteindre,  par  les  moyens  employés  et  par  les  résultats  obtenus. 
Car  tout  ce  que  je  viens  de  décrire  ou  de  rappeler,  c’est  une 
œuvre  humaine  qui  a eu,  dans  le  passé,  qui  aura,  dans  un  avenir 
prochain,  la  destinée  des  œuvres  humaines.  C’est  l’œuvre  du 
P.  de  Nobili  ou  du  P.  Ricci.  Merveilleux  épanouissement  en  1712. 
En  1838,  ruine  complète,  dont  les  Pères  ont  dû  dire,  eux-mêmes, 
non  sans  tristesse  : Etiam  periere  ruinae.  Ici,  j’oserai  répéter  la 
parole  complète  de^Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : Receperunt  mer- 
cedem  suam^  çani  çanam  ».  [Les  Tribulations^  p.  196-200.) 

Cette  longue  citation  résume  l’idée  que  se  fait  M.  Joly  des  mis- 
sionnaires jésuites.  Rendons  justice  à ce  morceau  : il  est  difficile 
d’imaginer  une  ironie  plus  cinglante,  plus  cruelle. 

Ainsi,  d’après  M.  le  chanoine  Joly,  tout  contraste,  dans  l’apos- 
tolat des  Jésuites  aux  Indes,  et  « d’une  façon  absolue  »,  avec 
l’apostolat  de  Notre-Seigneur  et  de  ses  disciples.  Ayant  travaillé 
sous  Jésus-Christ,  les  missionnaires  n’ont  rien  fait  qui  vaille, 
ayant  compté,  non  sur  Dieu  et  sa  grâce,  mais  sur  l’argent,  le  sa- 
voir, les  moyens  humains,  ils  méritent  la  condamnation  terrible 
portée  par  Notre-Seigneur  contre  les  hypocrites  du  temps  : Re- 
ceperunt mcrcedem  suam.  Ils  ont  reçu  leur  récompense  dans  la 
vaine  admiration  des  hommes! 
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« Pour  être  absolument  impartial  »,  car  M.  Joly  entend  bien  ne 
rien  exagérer,  les  inférieurs  ont  une  circonstance  atténuarrte  à invo- 
quer : ils  obéissent;  ils  sont  excusables.  Mais  les  supérieurs,  rien 
ne  les  excuse,  et  eux  méritent  pleinement  la  parole  complète  * de 
Notre-Seigneur  : ils  ont  reçu  leur  récompense  : hommes  vains, 
récompense  vaine!  Receperunt  mercedeni  suam  : çajii  vanam. 

Avant  de  disqualifier  ainsi,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  mis- 
sionnaires et  surtout  leurs  supérieurs,  M.  Joly  a-t-il  fait  une  en- 
quête sur  place?  Non.  Il  n’a  vu  aucune  mission,  maisil  a lu  quelques 
articles  dans  les  Missions  catholiques^  qui,  en  les  publiant,  ne 
pensaient  pas  lui  fournir  de  telles  armes.  Dans  l’un,  le  P.  Dessal 
constate  que,  sans  ressources,  Papôtre  peut  moins  pour  le  bien, 
lutte  surtout  plus  difficilement  contre  des  adversaires  qui  dépen- 
sent sans  compter.  11  n’est  pas,  on  le  sait,  une  lettre  de  mission- 
naire qui  ne  fasse  le  même  aveu  et  qui  ne  s’achève  en  demande 
d’aumônes.  <(  Vous  voyez,  dit  M.  Joly,  je  n’èxagère  rien  : ces  gens- 
là  ne  croient  plus  à la  grâce,  mais  à l’argent.  » Le  P.  Lacombe  con- 
state que  les  conversions  se  font  moins  par  masse  que  par  unités. 
Cette  constatation  scandalise  M.  Joly.  Il  en  infère  que  le  P.  La- 
corabe  ne  croit  plus  aux  miracles  moraux  et  à la  vertu  de  l’Evan- 
gile. Le  P.  Billard  appelle  l’attention  sur  une  œuvre  à laquelle  il 
s’adonne  depuis  1891,  l’œuvre  de  la  conversion  des  brahmes.  Les 
Jésuites,  conclut  M.  Joly,  en  reviennent  aux  errements  désas- 
treux du  P.  de  Nobili.  Les  brahmes  restent  leur  objectif.  Si,  de- 
puis 1838,  ils  avaient  donné  aux  castes  inférieures  ce  qu’ils  pro- 
diguent aux  brahmes,  ils  auraient  aujourd’hui  des  millions  et  des 
millions  de  fidèles. 

D’abord,  en  accusant  comme  il  le  fait  le  P.  de  Nobili,  M.  Joly 
semble  le  peu  connaître.  Nobili  entra  le  premier  dans  le  royaume 
de  Madura,  et  quand  il  mourut,  il  laissa  cent  mille  fidèles,  dont  à 
peine  étaient  brahmes  et  lui  avaient  servi  de  catéchistes;  les 

autres  étaient  nayakers,  maravers,  parias  et  paliers.  Quand  ils 
rentrèrent  au  Maduré  en  1838,  si  les  Jésuites  s’étaient  inspirés  de 
l’esprit  de  Nobili,  ils  se  seraient  donc  inspirés  d’un  esprit  vrai- 
ment apostolique. 

En  fait,  de  1838  à 1891,  les  missionnaires  du  Maduré  ne  s’oc- 


1.  Ainsi  complétée,  la  parole  n’est  pas  de  Notre-Seigneur,  mais  de  saint 
Augustin.  Minime  détail. 
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cupèrent  jamais  des  brahmes,  mais  précisément  de  ces  castes 
moindres  ou  inférieures  auxquelles  M.  Joly  désire  qu’ils  se  con- 
sacrent. Ils  n’ont  pas  néanmoins  des  millions  et  des  millions  de 
fidèles,  d’abord  parce  que  le  diocèse  de  Trichinopoly  ne  compte 
pas  sept  millions  d’habitants,  et  puis  parce  qu’en  dépit  du  zèle 
apostolique  le  plus  pur,  d’une  foi  allant  jusqu’à  faire  des  miracles, 
on  ne  triomphe  pas  comme  l’on  veut  de  la  liberté  humaine. 
Notre-Seigneur  et  les  apôtres  l’avaient  constaté,  l’un  à Gaphar- 
naüm,  tous  en  Judée. 

Un  de  ces  supérieurs  si  durement  condamnés  par  M.  Joly,  le 
R.  P.  Faisandier,  vicaire  général  de  l’évêque  de  Trichinopoly  et 
supérieur  régulier  des  missionnaires  du  diocèse,  répondit,  dans 
les  Etudes  du  5 août  dernier,  à ce  seul  chapitre  des  Tribulations 
qui  attaquait  sa  mission,  ses  missionnaires  et  lui.  Il  faisait  remar- 
quer au  critique  et  il  lui  prouvait  par  des  chiffres  que,  sur  les 
245  000  catholiques  de  la  mission,  240  000  étaient  de  très  pauvres 
gens  et  59040  des  gens  de  très  basse  caste,  qu’au  collège  de  Tri- 
chinopoly, il  y a,  non  pas  « une  armée  » de  Jésuites,  mais  16  mis- 
sionnaires y faisant  un  bien  nécessaire,  d’abord  aux  670  élèves 
catholiques,  puis  aux  païens  eux-mêmes,  enfin  que  l’œuvre  des 
brahmes,  si  décriée  par  M.  Joly,  n’occupe  que  deux  hommes^  dont 
l’un,  le  P.  Lacombe,  est,  en  même  temps,  curé  d’une  paroisse  de 
pariahs  et  père  spirituel  des  catholiques  au  collège.  C’est  à cet 
article  du  P.  Faisandier  que  M.  le  chanoine  Joly  répond  dans  la 
lettre  qu’on  vient  de  lire.  Il  maintient  ses  accusations  et  ses  con- 
damnations qui  ne  portaient  pas,  dans  les  Tribulations^  sur  la 
seule  ville  de  Madura,  sur  le  collège  Saint-Joseph  et  sur  le  Topou 
des  brahmes  convertis,  mais  sur  toute  la  mission  des  Jésuites. 
Voilà  pourquoi  le  P.  Faisandier  n’agrandit  pas  le  champ  du  débat 
en  montrant  qu’au  Maduré  tout  n’est  pas  le  Topou,  ce  collège  et 
cette  ville.  Notons  que  M.  Joly  trouve  naturel  de  jeter  le  discrédit 
sur  les  missionnaires,  d’attrister,  par  ses  condamnations,  des 
hommes  dont  le  dévouement  mériterait  quelque  compassion,  mais 
que  lui-même  supporte  peu  la  contradiction.  Toute  réponse  le 
blesse.  Il  y voit  une  marque  de  mépris  ou  de  dédain.  Y avait-il 
rien  de  cela  dans  les  pages  du  P.  Faisandier,  et  n’y  avait-il  pas 
beaucoup  de  mépris  et  de  dédain  dans  les  Tribulations  ? 

Je  ne  me  flatte  aucunement  de  détruire  des  préventions  que 
seule  l’observation  directe  aurait  des  chances  de  faire  tomber. 
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mais  ayant  depuis  longtemps  étudié  Thistoire  du  Maduré,  l’ayant 
visité  en  détail,  je  ne  puism’empêcher  d’affirmer  que  la  Mission 
que  se  figure  M.  Joly  et  qu’il  condamne  ne  ressemble  aucunement 
à la  Mission  qui  existe. 

Dans  toute  cette  Inde  méridionale,  si  dure  à habiter,  les  mis- 
sionnaires vivent  dans  une  pénurie,  et,  sauf  à Tuticorin,  chez  les 
Paravers,  ils  ont  pour  fidèles  de  si  pauvres  gens,  qu’on  reste  con- 
fondu d’entendre  un  prêtre  français  les  rappeler  à l’esprit  apos- 
tolique et  les  convier  à l’évangélisation  des  pauvres.  La  paroisse 
du  Saint-Rédempteur,  à Trichinopoly,  est  surtout  composée  de 
Sakyliars,  inférieurs  aux  Parias,  et  partout,  partout,  c’est  dans  un 
monde  de  malheureux  que  l’on  se  meut,  et  c’est  de  sa  vie  que 
l’on  vit.  Le  P,  Dessal,  qu’a  cité  M.  Joly,  a vécu  et  s’est  prématu- 
rément usé  au  milieu  des  Odéages  du  Marava,  c’est-à-dire  dans 
la  région  la  plus  insalubre  de  la  Présidence,  et  au  service  de  très 
excellents,  mais  de  très  pauvres  cultivateurs. 

Mais,  à Trichinopoly,  on  s’occupe  de  convertir  des  brahmes  et 
on  enseigne  à des  païens  ! Oui,  et  si  M.  Joly  estime  que  les  reli- 
gieux appliqués  à cet  apostolat  et  à cet  enseignement  perdent 
leurs  forces  et  leurs  talents,  d’autres  juges,  et  les  plus  hauts  qui 
soient,  leur  prescrivent  cette  voie  à suivre.  Puisque  M.  Joly  « en  a 
aux  supérieurs  » qu’il  fasse  remonter  son  ressentiment  jusque-là. 
Un  professeur  du  collège  Saint-Joseph,  le  P.  Billard,  a été  amené, 
par  son  zèle  et  par  les  circonstances,  à joindre  à ses  autres  occu- 
pations l’évangélisation  des  brahmes.  Il  en  a réuni  une  cinquan- 
taine, qui,  du  jour  de  leur  conversion,  ont  été  chassés  de  leur 
maison,  déshérités,  ruinés  et  la  plupart  durement  persécutés. 
Rien  n’a  été  perdu  du  temps  voué  à cet  apostolat,  car  la  fer- 
veur des  brahmes  convertis  est  admirable,  et,  dans  une  grande 
partie  de  l’Inde,  leur  exemple  a donné  de  tels  fruits,  que  l’hin- 
douisme s’en  est  ému  plus  que  de  toute  autre  conversion.  Et 
cette  œuvre  d’un  apôtre  ne  prouve  aucunement  que  les  brahmes 
restent  l’objectif  exclusif,  ou  même  principal  des  Jésuites.  Sans 
fulminer  contre  personne,  on  s’en  occupe  où  l’on  doit  s’en  occu- 
per, et  ailleurs,  c’est-à-dire  presque  partout,  on  s’occupe  des 
autres. 

Mais  les  textes  qu’invoque  M.  Joly?  Notons,  d’abord,  qu’il 
est  fâcheux  d’avoir  réduit  à l’élude  de  trois  textes  une  enquête 
d’où  l’on  devait  tirer  de  si  générales  et  de  si  graves  conclusions. 
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sa  lettre,  exprime  des  conlusions  qu’ils  ne  contiennent  pas. 
Adoucies  dans  sa  lettre,  ces  conclusions,  dans  les  Tribulations^ 
étaient  autrement  sévères.  Le  P.  Dessal  avait  raison  de  dire,  dans 
le  style  qui  lui  plaisait,  (jue  sous  peine  de  sombrer  dans  le  décri 
public,  le  catholicisme,  au  Maduré,  devait,  comme  il  Tavait  fait 
au  Bengale,  à Bombay,  à Mangalore,  à Coïmbatour,  à Guddalore, 
prendre  la  tête  du  mouvement  qui  emportait  la  jeunesse  indienne 
vers  les  études.  C’était  ainsi  qu’il  s’inspirait  de  l’esprit  de  Nobili. 
Tons  les  missionnaires  avaient  raison  de  penser  que  le  collège 
de  Trichinopoly  était  nécessaire,  qu’en  y enseignant  la  chimie  et 
la  physique  même  aux  païens,  les  professeurs  faisaient  œuvre 
d’apôtre  : leurs  évêques,  leurs  supérieurs,  la  Propagande  leur 
en  étaient  garants.  Enfin,  en  aidant  courageusement  les  brahmes 
qui  voulaient  se  convertir,  le  P.  Billard  remplissait  simplement 
son  plus  strict  devoir. 

Et  le  résultat  des  soixante-cinq  années  d’apostolat  de  la  nouvelle 
mission  du  Maduré  ne  se  réduit  pas  à 4000  chrétiens  de  plus  à 
Madura,  mais  à une  floraison  de  paroisses  et  d’œuvres  dont  M.  Joly 
ne  veut  rien  savoir,  que  je  ne  puis  songer  à décrire  ici,  mais  qui 
ne  donnent  nullement  au  diocèse  de  Trichinopoly  l’apparence 
d’une  œuvre  manquée.  Notons  que  ce  diocèse,  en  1907,  contenait 
5499644  païens,  103423  protestants,  245218  catholiques  (les 
Goanais  dépendant  de  Méliapour  non  compris).  Il  comptait 
75  prêtres  européens,  39  prêtres  indigènes,  dont  25  séculiers, 
64  scolastiques  européens,  21  indigènes,  202  religieuses  indigènes, 
1 collège  affilié  à l’Université,  17  écoles  secondaires,  270  écoles 
primaires,  4 hôpitaux,  6 orphelinats,  etc. 

Si  « s’adresser  à la  tête  » signifie  : vouloir  faire  des  élites, 
l’Église  a partout  pratiqué  cette  méthode  et  elle  est  bonne,  et  si 
M.  Joly  condamne  les  missionnaires  qui  s'occupent  de  sciences, 
qu’il  blâme,  du  même  coup,  les  collèges,  les  universités  catholi- 
ques d’Europe  et  l’observatoire  que  le  pape  défraye  au  Vatican  et 
tout  ce  que,  enfin,  l’Église  a fait  pour  la  science  et  pour  l’art, 
croyant,  en  le  faisant,  rester  apôtre.  Quant  aux  aumônes  qui  vont 
au  Topou  des  brahmes  convertis,  elles  y vont  par  la  volonté  ex- 
presse de  donateurs  qui  savent  leur  utilité.  Et  rien  donc,  mais 
rien,  n’a  jamais  été  vrai,  ni  du  programme  exclusif  que  M.  Joly 
prête  aux  missionnaires  du  Maduré,  ni  de  l’inutilité  de  leur  en- 
Puis,  des  textes  invoqués,  M.  Joly,  dans  ses  Tribulations  et  dans 
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seignement  aux  païens,  ni  des  accusations  portées  contre  l’œuvre 
des  brahmes  convertis. 

Personne,  moins  que  le  missionnaire,  ne  se  [dissimule  la  len- 
teur des  progrès  de  la  foi,  personne  n’en  souffre  davantage,  mais 
personne  ne  mérite,  moins  que  lui,  d’en  être  rendu  responsable. 
Pourquoi  faire  retomber  sur  ceux-là  seuls  qui  s’occupent  à la 
vaincre,  l’obstination  des  païens?  Elle  tient  à des  causes  multiples 
et  profondes  qu’il  est  trop  aisé  vraiment  de  réduire  à une  seule  : 
la  mauvaise  tactique  des  missionnaires.  On  ne  fonde  pas  des 
églises  autonomes  comme  on  veut.  Existeraient-elles,  il  serait  naïf 
de  croire  qu’elles  détruiraient  le  paganisme  ambiant. 

J’ai  lu,  jadis,  plus  d’un  rapport  de  Mgr  Ganoz  à la  Propagande 
traitant  à fond  la  question  du  clergé  indigène.  Je  l’ai  discutée 
avec  bien  des  missionnaires.  Je  la  tranchais  d’abord  dans  le  même 
sens  et  avec  la  même  assurance  que  M.  Joly.  Mais  les  avantages 
que  je  découvrais,  on  les  avait  vus  avant  moi,  et,  de  plus,  on  me 
racontait  des  essais,  des  déceptions,  on  m’indiquait  des  difficultés 
insoupçonnées...  Sur  ce  sujet,  on  a beau  jeu  à faire  le  procès  aux 
missionnaires.  Pour  se  défendre,  ils  ne  peuvent  décrire  quelles 
difficultés  pratiques  les  arrêtent.  Ils  se  contentent  de  les  confier  à 
la  Propagande,  à laquelle  il  faudrait  laisser  le  soin  de  les  juger. 

Les  Eglises  d’Afrique  avaient  un  clergé  indigène  et  un  clergé 
complet.  Néanmoins,  leur  ruine  fut  plus  complète  que  celle  de 
l’Eglise  du  Japon.  Les  nations  aujourd’hui  protestantes  de  l’Europe 
avaient  un  clergé  indigène  et  complet.  Elles  n’en  passèrent  pas 
moins  à l’hérésie,  souvent  clergé  en  tête.  Dans  l’Inde,  les  Para- 
vers  de  saint  François-Xavier  n’avaient  pas  de  clergé  indigène  : 
ils  sont  tous  restés  catholiques.  Les  Nayakers  et  les  Maravers, 
convertis  en  masse  par  le  bienheureux  Jean  de  Britto,  se  sont 
émiettés  et  ont  laissé  peu  de  successeurs.  La  conversion  du 
monde  est  un  grand  mystère  et  il  faut  s’en  remettre  à Dieu  pour 
décider  d’où  sont  venus  ses  retards. 

Je  ne  nie  aucunement  le  zèle  apostolique  de  M.  le  chanoine 
Joly.  Il  éclate  dans  toutes  ses  pages.  Je  constate  seulement  que 
ce  zèle  l’a  trompé  et  je  le  déplore.  Je  constate  que  ce  zèle  lui  a 
fait  formuler,  dans  ses  Tribulations^  des  accusations  injustes  et 
cruelles,  et  j’en  ai  souffert  profondément.  Son  chapitre  Evangeli- 
zare  pauperibus  misit  me  atteint,  dans  leur  honneur  de  mission- 
naires et  même  de  chrétiens,  des  hommes  qui  pratiquent  l’Evan- 
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gile  comme  je  ne  l’ai  vu  nulle  part  pratiquer,  qu’anime  l’esprit 
apostolique  le  plus  intense  et  le  plus  pur.  Et,  les  connaissant 
comme  je  les  connais,  je  me  reprocherais  comme  une  faute  d’avoir 
laissé  dire  d’eux  sans  protester  ce  qu’en  a écrit  M.  Joly,  à savoir 
qu’ils  comptent  avant  tout  sur  des  moyens  humains,  et  que,  « dans 
leur  apostolat,  tout  contraste  d’une  façon  absolue  avec  l’apostolat 
de  Notre-Seigneur  )>. 

« De  la  part  des  chrétiens  de  la  vieille  Europe,  a écrit  encore 
M.  Joly  {Tribulations^  p.  3)  les  vétérans  de  l’apostolat  n’acceptent 
que  de  l’encens.  » Non.  Ils  n’ont  pas  cet  orgueil  et  le  leur  attri- 
buer est  téméraire.  Mais,  pour  eux,  je  me  permets  de  demander 
à M.  le  chanoine  Joly  un  peu  plus  de  justice  et  un  peu  plus  de 
charité. 


Pierre  S U AU. 
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Cours  d’instruction  religieuse.  La  Religion  et  les  Religions, 
par  l’abbé  J. -G.  Broussolle.  Tome  I.  Paris,  Téqui,  1908. 
In-18,  xii-220  pages.  Prix  : 2 francs. 

Les  journaux  nous  révélaient  naguère  une  circulaire  du  ministre 
de  l’instruction  publique  assimilant,  dans  les  programmes  des 
lycées,  l’enseignement  religieux  à celui  de  la  musique,  de  l’escrime 
et  autres  arts  d’agréments,  et  statuant  que  les  familles  désireuses 
de  procurer  cet  enseignement  à leurs  fils  devront  dorénavant 
ouvrir  à cet  effet  un  crédit  spécial.  Il  est  consolant  de  constater 
que  la  malveillance  n’a  pas  encore  tué  le  zèle.  C’est  pourquoi  nous 
aimons  à saluer  le  nouveau  volume  où  M.  l’aumônier  du  lycée  Mi- 
chelet, poursuivant  son  programme  de  catéchiste,  met  sous  les 
yeux  de  ses  jeunes  auditeurs  des  sommaires  substantiels,  accom- 
pagnés de  bonnes  lectures. .Ce  volume  est  consacré  à la  Religion^ 
il  sera  suivi  d’un  autre  sur  les  Religions. 

Faut-il  ajouter  que  l’esprit  en  est  pleinement  orthodoxe?  Nous 
n’aurions  pas  pris  ce  soin  si  une  erreur  matérielle,  plus  facile  à 
déplorer  qu’à  expliquer,  n’avait  jeté  quelque  discrédit  sur  un  pré- 
cédent volume  deM.  l’abbé  Broussolle.  Sur  celui-ci,  comme  sur 
les  autres,  la  critique  pourra  s’exercer;  mais  elle  devra  rendre 
justice  à l’inspiration  vraiment  chrétienne  de  ces  leçons,  dont  le 
moindre  mérite  est  une  attention  exacte  aux  directions  de  l’Eglise. 

A.  d’ALÈs. 

La  Religion  des  peuples  non  civilisés,  par  A.  Bros.  Biblio- 
thèque dliistoive  des  religions,  I.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  In-8, 
365  pages. 

Dans  une  intéressante  préface,  le  collègue  de  M.  Bros  au  grand 
séminaire  de  Meaux,  M.  O.  Habert,  expose  le  but  de  la  collection 
dont  la  Religion  des  peuples  non  civilisés  forme  le  premier  volume. 
En  face  delà  prétention  avouée  d’un  groupe  de  sectaires  à orga- 
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niser,  dans  les  écoles  secondaires  et  primaires^  un  enseignement 
d’histoire  des  religions,  il  a paru  urgent  d’initier  le  clergé  et  les 
catholiques  instruits  aux  questions  complexes  et  épineuses  de 
cette  science  relativement  nouvelle.  De  là,  le  plan  d’une  Biblio^ 
thèqiie  d'histoire  des  religions,  composée  d’une  série  de  mono- 
graphies de  haute  vulgarisation.  Laissant  aux  spécialistes  le  soin 
de  faire  progresser  la  science,  les  auteurs  de  ces  monographies 
leur  emprunteraient  une  description  exacte,  suffisamment  com- 
plète, des  faits  religieux  acquis,  et  les  feraient  servir  à une  syn- 
thèse doctrinale  orientée  par  l’idée  chrétienne. 

Après  quelques  indications  bibliographiques,  où  devrait  figurer 
maintenant,  en  première  ligne,  l’excellente  revue  catholique  An^ 
thropos,  M.  Fabbé  Bros  entre  en  matière  par  un  chapitre  préli- 
minaire où  il  établit  l’objet  et  la  méthode  de  ses  recherches. 
Une  étude  comparée  des  religions  n’est  pas  impossible,  à condi- 
tion de  s’en  tenir  aux  grandes  lignes;  cette  étude  va  être  essayée 
ici  : M.  Bros  s’efforcera  non  seulement  de  trier  les  faits  et  de  les 
exposer,  mais  de  les  sérier  et  de  les  interpréter  selon  la  méthode 
psychologique  et  sociologique,  en  « ressuscitant  les  circonstances 
extérieures,  les  dispositions  d’esprit  et  le  besoin  qui  ont  produit 
les  croyances  des  peuples  sauvages  » (p.  10).  Il  ne  s’agira  donc 
pas  « d’établir  le  développement  des  institutions  religieuses  au 
cours  des  temps  : les  religions  sauvages...  n’ontguère  d’histoire... 
Ces  religions  peuvent  être  ainsi  considérées  comme  l’état  relati- 
vement le  plus  simple  et  le  plus  natif  du  sentiment  et  de  la  vie 
religieuse.  » (P.  12.)  Après  cette  remarque,  contestable  en  fait, 
certaines  religions  sauvages  offrant,  dans  leur  incohérence,  une 
complexité  déconcertante,  — Fauteur  explique  comment  les  des- 
criptions ordonnées  qu’il  va  faire,  toutes  positives,  faisant  abstrac- 
tion de  la  révélation  primitive  comme  de  toute  intervention 
surhumaine,  et  de  la  critique  des  croyances  exposées,  serviront 
efficacement,  bien  qu’indirectement,  l’apologétique. 

Il  établit  ensuite  avec  finesse  et  dextérité  la  psychologie  — un 
peu  poussée  au  noir  — du  sauvage.  Puis  il  passe  en  revue,  dans 
une  série  de  chapitres  copieux,  l’animisme,  la  magie,  la  religion 
(les  dieux,  et  le  culte),  et  les  institutions  que  j’appellerais  volon- 
tiers les  tabous  et  les  totems.  Ensuite  la  mytholo- 

logie,  la  comparaison  (arrivant  à les  mettre  sur  le  même  plan)  des 
religions  sauvages  avec  les  religions  des  peuples  dits  primitifs. 
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Un  dernier  chapitre  dégage,  de  ces  faits  assemblés,  la  permanence 
et  la  valeur  du  besoin  religieux. 

Je  ne  puis  songer  à critiquer  en  détail  le  livre  de  M.  Bi'os.  Ce 
serait  d’ailleurs,  et  d’abôrd,  la  critique  de  ses  sources  principales, 
les  ouvrages  de  MM.  Alb.  Réville,  Tylor,  Andrew  Lang,  surtout 
J.  G.  Frazer,  Sal.  Reinach,  E.  Durckbeim  et  son  école.  La  plu- 
part des  faits  allégués  leur  sont  empruntés,  ainsi  que  bon  nombre 
des  explications,  des  comparaisons,  des  groupements.  Néanmoins, 
M.  Bros  n’est  pas  un  simple  metteur  en  œuvre  de  ces  travaux  : il 
les  cite  avec  discernement,  les  corrige  quelquefois,  les  complète 
au  moyen  des  récits  de  missionnaires  (et  sur  ce  point  son  livre 
marque  un  réel  progrès). 

Quant  aux  faits  eux-mèmes,  ce  n’est  pas  la  faute  de  l’auteur 
si  un  soupçon  général  pèse  sur  beaucoup  d’entre  eux.  Aucune 
science,  probablement,  n’est  plus  précaire,  plus  sujette  à erreurs, 
à variations,  à palinodies  que  l’histoire  comparée  des  religions. 
C’est  un  chantier,  oii  l’on  amène  pêle-mêle  des  matériaux  bruts 
ou  dégrossis,  de  valeur  fort  diverse,  souvent  infime.  Faits  mal 
observés,  généralisations  hâtives,  interprétations  « européennes  » 
et  modernes  de  coutumes  incomprises.  Sur  place,  d’après  une 
idée  directrice  inspirée  par  des  croyances  ou  des  préjugés  anté- 
rieurs, de  laborieux  ouvriers  improvisent  avec  ces  matériaux  les 
édifices  les  plus  divers.  Quelques  sages  — tel  le  regretté  Léon 
Marinier  — ont  beau  protester,  rien  n’y  fait  : tout  doit  finalement 
s’expliquer  par  l’astrolâtrie,  ou  le  totémismej  ou  la  magie,  ou  le 
sacré...  Avec  une  once  de  faits,  l’on  brasse  des  livres  d’hypothèses. 
Ce  serait  une  tâche  trop  aisée  de  faire  l’histoire  des  démentis 
retentissants,  infligés  aux  systèmes  le  plus  à la  mode.  Les  tribus 
de  l’Australie  centrale  ont  défrayé  pendant  dix  ans  les  livres  et 
les  revues  d’histoire  des  religions.  Que  n’a-t-on  pas  dit,  sur  la 
foi  de  MM.  Spencer  et  Gillen,  à propos  des  Aruntas?  Et  voici 
qu’en  Angleterre  comme  en  Allemagne,  l’on  conteste,  après  des 
enquêtes  nouvelles  et  minutieuses,  non  seulement  les  conclusions, 
mais  beaucoup  des  faits  présentés  par  ces  savants  comme  cer- 
tains L De  même,  le  Golden  Bough  de  M.  J.  G.  Frazer  fait  autorité 
(j’ai  eu  l’occasion  de  le  noter  ici  même)  en  tout  ce  qui  touche  les 
confins  de  la  religion  et  de  la  magie.  Et  voici  que  sur  les  points 

1.  Voir  la  Revue  des  sciences  philosophiques  et  théologiques  y Bulletin  de 
science  des  religions,  t.  II,  p.  565  sqq.,  1908. 
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justement  oii  la  vérification  est  plus  aisée,  et  plus  sûre  : coutumes 
européennes,  fêtes  chrétiennes,  etc.,  les  descriptions  du  Rameau 
(i’or  sont  prises  en  multiple  et  flagrant  délit  d’inexactitude*. 

Ces  remarques  ne  tendent  pas  à déprécier  l’ouvrage  de 
M.  Bros  : il  cite  des  auteurs  qui  jouissent,  dans  leur  partie,  d’une 
grande  réputation,  et  s’il  les  cite  un  peu  trop,  il  les  cite  bien. 
Moins  encore  faudrait-il  conclure  de  là  qu’il  n’existe  pas  de  nom- 
breux groupes  de  faits,  appartenant  à la  religion  des  sauvages, 
suffisamment  observés  et  fournissant  une  base  à des  inductions 
sérieuses.  Je  voulais  simplement  souligner  l’extrême  réserve  qui 
s’impose  en  pareille  matière. 

Ce  dont  M.  Bros  est  pleinement  responsable,  ce  sont  les  con- 
clusions de  son  étude,  c’est  l’impression  que  laisse  après  elle 
la  lecture  attentive  de  son  livre.  Cette  impression  me  semble,  en 
général  (et  la  lettre  de  Mgr  Le  Roy,  que  M.  Bros  a eu  la  loyauté 
et  le  bon  goût  d’insérer  au  début  de  son  étude,  me  confirnie 
dans  cette  manière  de  voir)  un  peu  minimiste,  ou,  si  l’on  veut, 
pessimiste.  Léon  Marillier,  analysant  et  discutant  le  Making  of 
Religion  d’Andrew  Lang,  dont  l’existence  semble  avoir  échappé  à 
M.  Bros,  écrivait  déjà,  il  y a dix  ans  : « Il  est  des  populations 
encore  très  grossières  et  qui  semblent  presque  aux  derniers  rangs 
de  l’humanité,  chez  lesquelles  coexistent,  avec  des  croyances  et 
des  pratiques  funéraires  encore  trop  mal  constituées  pour  pou- 
voir constituer  une  véritable  religion  ou  un  véritable  culte,  des 
traces  indéniables  d’une  sorte  de  théisme,  d’adoration  pieuse 
pour  la  personne  d’un  dieu  bienfaisant,  qui,  par  tous  ses  carac- 
tères se  différencie  autant  qu’il  est  possible  de  l’âme  d’unmort^...  )> 
Et,  après  avoir  discuté  les  faits  nombreux  rapportés  par  A.  Lang, 
l’auteur  reconnaissait  que  l’écrivain  écossais  avait  clairement  éta- 
bli la  présence,  chez  les  populations  les  plus  inférieures,  de  « la 
conception  et  la  vénération  respectueuse  de  dieux  nullement  an- 
thropomorphiques ».  L’enquête  si  intéressante  poursuivie  parle 
directeur  de  V Anthropos ^ le  P.  G.  Schmidt,  dans  sa  remarquable 
revue,  va  absolument  dans  le  même  sens.  Je  crains  que,  sur  ce 
point  important,  les  idées  strictement  évolutionnistes  des  auteurs 

1.  Voir  en  particulier  les  vigoureux  articles  du  P.  H.  Thurston,  dans  la 
Dublin  Review  et  The  Month,  mars  1907  ; H.  Delehaye,  dans  \es  Analecta  Bol- 
landiana,  juillet  1908,  etc. 

2.  L'Origine  des  Dieux,  dans  Revue  philosophique,  1899,  t.  II,  p.  237. 
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surtout  employés  par  M.  Bros  n’aient  influé  sur  sa  manière  d’ap- 
précier les  faits.  Ont  agi  peut-être  aussi,  dans  la  même  direction, 
certains  prononcés  absolus  de  missionnaires,  qui  ont  conclu  à 
l’absence  de  toute  religion,  de  l’absence  des  indices  qui,  chez 
des  chrétiens,  chez  des  civilisés,  prouveraient  l’existence  de  la 
foi. 

Quant  aux  conclusions  générales,  réservées  par  M.  Bros  au 
dernier  chapitre,  elles  sont  éloquentes,  brillamment  formulées, 
souvent  convaincantes.  C’est  la  meilleure  partie  de  l’ouvrage. 
Rattachées  au  reste  du  livre  par  un  lien  parfois  assez  lâche,  insuf- 
fisamment développées,  émaillées  de  citations  bien  diverses,  ces 
conclusions  ont  un  accent  de  sincérité  qui  émeut,  et  parfois  une 
véritable  force  de  pensée  s’y  fait  jour. 

En  résumé,  la  Religion  des  peuples  non  civilisés  est  un  essai 
un  peu  improvisé,  trop  dépendant  de  ses  sources  (elles-mêmes 
souvent  bien  suspectes),  mais  écrit  par  un  homme  de  mérite,  qui 
fera  très  bien  s’il  prend  le  temps  de  mûrir,  d’ordonner,  d’appro- 
fondir. C’est  un  travail  qui  promet  pour  l’avenir  plus  encore  qu’il 
ne  donne  dans  le  présent.  Léonce  de  Grandmaison. 

Jus  decretalium  adusum  prælectionum  in  scholis  textus  cano- 
nici,  auctore  F.-X.  Wernz,  S.  J.  Tomus  III.  Jus  administra’- 
tionis.  2®  édition.  Rome,  via  del  seminario,  120,  1908.  2 vo- 
lumes in-8,  xn-318  pages  et  xii-520  pages. 

Dans  sa  première  édition,  le  R.  P.  Wernz  présentait  son  ouvrage 
moins  comme  un  cours  de  droit  que  comme  un  « texte  » destiné 
à servir  de  thème  au  cours  du  professeur  et  à aider  l’élève  dans 
ses  études.  Il  y a,  en  réalité,  tout  cela  dans  le  Jus  Decretalium  ; 
mais  il  y a plus  et  mieux.  Les  divers  volumes  de  cet  ouvrage  pré- 
sentent, dans  un  cadre  très  personnel,  d’une  ordonnance  métho- 
dique, la  synthèse  d’études  très  étendues  et  très  approfondies  sur 
toutes  les  questions  de  droit  ecclésiastique.  On  n’a  pas  voulu 
développer,  dans  le  détail,  les  conclusions  et  les  applications, 
mais  plutôt  fournir  une  doctrine  condensée.  Dans  le  texte  et  dans 
les  références  des  notes,  le  lecteur  le  plus  exigeant  trouve  les 
matériaux  pour  des  travaux  plus  détaillés. 

Le  tome  III  étudie  « le  droit  d’administration  » de  l’Église.  La 
première  partie  expose  le  droit  de  magistère  et  de  gouvernement. 
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Sur  la  prédication,  sur  les  écoles,  sur  les  biens  des  ecclésias- 
tiques, etc.  ; sur  les  droits  de  l’Eglise  en  ces  matières  et  en  face  de 
l’Etat,  on  trouvera  les  «thèses  catholiques  » opportunément  mises 
en  lumière  et  rappelées  au  moment  où  l’on  vit  dans  l’hypothèse 
et  où  on  n’entend  proclamer  que  les  doctrines  laïques.  Même 
remarque  pour  la  deuxième  partie  : administration  du  culte,  des 
sacrements»  Signalons  surtout  les  études  sur  les  vœux  et  sur  les 
ordres  religieux,  où  tant  de  catholiques  apprendraient  du  nouveau. 

L’œuvre  du  P.  Wernz  est  le  fruit  d’un  quart  de  siècle  passé  dans 
l’enseignement  et  aussi  dans  la  pratique  du  droit,  au  sein  .des 
Congrégations  romaines.  C’est  ce  qui  explique  la  richesse  de  sa 
doctrine  et  ce  qui  en  garantit  l’autorité.  P.  Castillon. 

« Le  Nombre  musical  grégorien  » ou  Rythmique  grégorienne, 

par  le  R.  P.  Dom  A.  Mogquereau.  Société  de  Saint-Jean 
l’Évangéliste.  Rome,  Tournai,  1908. 

Si  la  diffusion  du  chant  grégorien  dans  nos  églises  n’est  pas 
encore  aussi  générale  qu’on  pourrait  le  souhaiter,  cela  tient, 
pour  la  plus  large  part,  aux  difficultés  pratiques  que  rencontrent 
beaucoup  de  ses  adeptes,  pleins  de  bonnes  intentions,  mais  insuf- 
fisamment renseignés,  et  aux  déformations  qui  résultent  fatale- 
ment de  ces  inexpériences.  Tous  ces  obstacles  se  rattachent  à un 
point  principal:  le  rythme,  sur  lequel  il  importait  de  fixer  des 
règles  précises  pour  faire  cesser  les  hésitations,  les  contradic- 
tions et  les  erreurs.  C’est  donc  à un  véritable  besoin  liturgique 
et  artistique  à la  fois,  que  répond  l’ouvrage  du  R.  P.  Dom  Moc- 
QUEREAU;  et  il  était  impossible  de  le  faire  d’une  manière  plus 
adéquate.  Nul,  d’ailleurs,  n’était  mieux  qualifié  pour  cette  tâche 
que  l’éminent  prieur  de  Solesmes.  Le  « Nombre  musical  grégo- 
rien » est  le  résumé  de  la  méthode  bénédictine.  C’est  un  livre 
dont  tous  les  maîtres  de  chapelle  et  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
plain-chant  devraient  se  pénétrer,  car  il  résoud l’importante  ques- 
tion du  rythme,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  moindres  détails. 
Le  chapitre  Expression  plastique  du  mouvement  rythmique^ 
notamment,  est  d’une  rare  fécondité  en  enseignements  : toute  la 
science  et  tout  l’art  de  la  direction  d’un  chœur  y sont  contenus. 
Plus  loin,  on  apprend  comment  il  faut  exécuter  chaque  neume, 
dans  tous  les  cas  où  il  peut  se  rencontrer.  Et  l’auteur  a une  en- 
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tière  compétence  pour  fixer  tous  ces  principes,  car  son  ouvrage 
est  basé  à la  fois  sur  une  connaissance  approfondie  des  anciens 
manuscrits,  et  sur  trente  années  d’études  et  de  pratique.  Le  pré- 
sent volume  servira  de  cours  supérieur.  Il  sera  suivi  d’un  cours 
moyen,  résumé  et  précis  de  celui-ci  ; puis  d’un  cours  élémentaire. 
Ces  trois  cours  s’adressant,  le  premier  aux  maîtres,  le  second  aux 
élèves,  et  le  dernier  aux  enfants  et  au  peuple,  mettront,  en 
somme,  tout  le  monde  à même  de  connaître  et  d’exécuter  le 
chant  iiturgique  comme  il  convient.  Nul  doute,  par  conséquent, 
qu’ils  ne  marquent  un  pas  considérable  dans  l’histoire  de  la  res- 
tauration grégorienne.  Guy  de  Lioncourt. 

Nicolas  de  Béguelin  (1714-1789).  Fragment  de  l’histoire  des 
idées  philosophiques  en  Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIII®  siècle,  par  Paul  Dumont.  Neuchâtel,  Attinger  ; Paris, 
Alcan,  1908.  In-8,  212  pages. 

Né  dans  le  diocèse  de  Bâle,  en  1714,  Nicolas  de  Béguelin  passe 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Berlin,  d’abord  comme  précep- 
teur du  prince  héritier  Frédéric-Guillaume.  En  1747,  il  est  nommé 
membre  de  l’Académie  de  Berlin.  Tombé  en  disgrâce  près  de 
Frédéric  II,  qui  goûtait  peu  son  pacifisme,  son  indépendance 
d’esprit  et  peut-être  aussi  sa  « bigoterie  »,  il  s’occupe  de  divers 
travaux  de  science  et  de  philosophie.  Nicolas  de  Béguelin  n’a  laissé 
aucun  ouvrage  considérable.  Mais  parmi  la  soixantaine  de  mé- 
moires présentés  aux  diverses  classes  de  l’Académie,  une  vingtaine 
offrent  un  véritable  intérêt  philosophique. 

« La  philosophie  de  Béguelin  tient  de  Leibniz  et  de  Wolf,  de 
Locke,  de  Newton  et  de  Reid  ; elle  paraît  être  demeurée  à peu 
près  complètement  étrangère  à l’influence  française  ; il  est  tout 
au  plus  possible  de  dire  qu’elle  se  rapproche  de  Descartes  par 
Wolf,  et  de  Bayle  par  Reid.  » C’est,  en  somme,  un  éclectique,  quoi- 
qu’il ait  fait  à Leibniz  ses  plus  larges  emprunts.  Aux  excès  de  la 
méthode  déductive,  il  oppose  les  maximes  du  sens  commun,  sur- 
tout quand  il  s’agit  de  morale  et  de  religion.  Toutes  les  fois  qu’une 
recherche  métaphysique,  dit-il,  aboutit  à deux  propositions  in- 
compatibles, appuyées  par  des  raisonnements  d’une  force  sensi- 
blement égale,  ou  à une  asssertion  contraire,  soit  aux  perfections 
essentielles  de  la  divinité,  soit  aux  devoirs  et  aux  besoins  de  la 
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vie  sociale,  il  faut  que  le  bon  sens  la  rappelle  dans  ses  justes 
limites. 

On  a pu  relever  quelques  analogies  entre  les  idées  de  Béguelin, 
et  celles  de  Kant.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  lieu  de  faire  de 
celui-là  un  précurseur  de  celui-ci.  Tous  deux  étaient  peu  satisfaits 
de  la  métaphysique  de  leur  temps  ; ils  en  accusent  l’excès  du 
dogmatisme  et  du  mathématisme.  Mais  l’un,  timide,  se  contente 
de  faire  appel  au  sens  commun  ; l’autre,  pour  éprouver  la  soli- 
dité de  nos  connaissances,  institue  la  critique  de  la  raison  et  de 
ses  produits. 

Esprit  de  second  ordre,  d’une  pondération  sage  avec  une  am- 
plitude restreinte,  Nicolas  de  Béguelin  méritait  d’être  sauvé  de 
l’oubli.  C’est  ce  qu’aura  fait  M.  Paul  Dumont  par  sa  monographie 
consciencieuse  et  attachante.  Lucien  Roure. 

Derniers  Mélanges.  Pages  d’histoire  contemporaine  (1873- 
1877),  par  Louis  Veuillot.  Préface  et  notes  par  François  Yeuil- 
lot.  Tome  : Année  1873.  Paris,  Lethielleux,  1 volume  in-8 
de  xii-630  pages. 

Ce  premier  volume  des  Derniers  Mélanges  de  Louis  Veuil- 
lot est  le  dix-neuvième  du  recueil  d’articles  commencé  par  le 
grand  journaliste  et  interrompu  depuis  1876.  Comme  son  titre 
l’annonce,  il  se  compose  principalement  des  articles  parus  dans 
VUniçers  en  1873,  l’année  du  vœu  national  et  de  l’entrevue  de 
Frohsdorf,  du  manifeste  de  Salzbourg  et  du  Septennat.  Année  fu- 
neste, si  tôt  venue  après  l’année  terrible  ! Louis  Veuillot  nous  la 
raconte,  jour  par  jour,  en  ce  volume,  avec  toute  l’émotion  de 
l’homme  mêlé  aux  faits  qu’il  juge  ; mais  il  les  juge  — tant  le  sens 
chrétien,  le  sens  de  l’histoire  et  le  bon  sens  ont,  chez  lui,  d’élé- 
vation et  de  rectitude,  — avec  toute  la  sagesse,  la  clairvoyance 
et  la  justice  que  l’on  désire  à l’historien. 

Historien,  et  grand  historien,  il  aurait  pu  l’être  : dans  ce  volume, 
comme  dans  maint  autre,  nous  en  trouvons  plus  d’une  preuve. 
Il  y a,  par  exemple,  des  traits  dignes  de  Tacite  et  des  pages  quj 
font  songer  à Bossuet  dans  les  articles  intitulés  « Un  chapitre  de 
la  future  histoire  universelle  » (p.  327);  mais,  plus  encore  que  la 
pénétration  et  le  savoir,  c’est  la  fermeté  de  son  bon  sens  et  de  sa 
foi  qui  fait  la  justesse  de  ses  vues.  Il  tient  de  cette  foi  le  secret  des 
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choses  humaines.  li  sait  par  elle  d’où  vient  le  monde,  où  il  va,  qui 
le  conduit  et  par  quelles  voies.  Elle  lui  montre  comment  Dieu 
sait  tirer  du  libre  jeu  des  volontés  humaines  et  des  débordements 
même  du  mal,  tôt  ou  tard,  raccomplissement  de  ses  desseins,  le 
bien  de  ceux  qui  sont  à lui  et  le  châtiment  des  coupables. 

Il  croit  en  cette  Providence,  en  cette  justice  toujours  à l’œuvre, 
au  milieu  des  actes  humains.  Quoi  qu’il  arrive,  il  s’en  tient  à la 
loi  divine  et  aux  promesses  de  Jésus-Christ.  Jamais  les  contin- 
gences du  moment  ne  font,  pour  lui,  fléchir  les  principes  ; jamais  les 
troubles  d’aujourd’hui  ni  les  obscurités  de  demain  ne  lui  voilent 
les  vérités  éternelles  et  ne  font  hésiter  sa  droite  raison  devant  les 
conséquences  qu’elle  en  tire.  Il  regarde  tout  de  haut  ; c’est  pour- 
quoi il  voit  juste  et  loin. 

Souvent,  c’est  l’aveni?qu’il  pressent  ainsi  avec  une  perspicacité 
singulière.  Avenir  très  proche  parfois  : « L’homme  qui  attend  et 
que  vous  faites  en  réalité  se  nomme  Gambetta  » (p.  581),  déclare- 
t-il,  la  veille  du  Septennat,  aux  conservateurs  qui  s’imaginaient  pro- 
roger leur  règne  en  prorogeant  les  pouvoirs  de  Mac-Mahon.  Avenir 
plus  lointain  et  plus  ample  d’ordinaire,  soit  qu’il  tire,  en  deux 
mots,  l’horoscope  de  la  soi-disant  république  en  train  de  naître  : 
<c  M.  Thiers  n’ouvre  pas  une  ère,  il  clôt  une  époque...  Avec  lui,  le 
faux  ordre  révolutionnaire  expire.  Il  fera  place  à l’ordre  vrai  et  ré- 
parateur, ou,  se  perdra,  selon  sa  pente  naturelle,  dans  la  démence 
et  la  stupidité  de  la  destruction  » (p.  77)  ; soit  qu’il  annonce  une 
« époque  fameuse  en  désastres  » que  l’histoire  appellera  « le 
règne  des  maîtres  d’école  » (p.  336)  ; soit  qu’il  prévoie  l’invasion 
de  la  politique,  dissolvant  tout,  dans  l’administration,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  l’armée,  et  « le  drapeau  rouge  flottant  sur  les 
ruines  » (p.  587)  ; soit  qu’il  écrive  plus  de  vingt  ans  avant  les  faits 
qui  devaient  attester  sa  clairvoyance  : (c  En  Italie,  comme  en 
Alsace,  comme  en  France,  comme  partout,  le  patriotisme  sera 
catholique  ou  l’ère  des  patries  est  close.  Dans  un  pan  de  sa  robe, 
le  Christ,  en  se  retirant  du  monde,  emporterait  les  patries.  Cet 
univers  sans  autels,  sans  foyers,  sans  peuple,  ne  serait  plus  que  le 
bagne  du  genre  humain.  » (P.  70.) 

Mais  c’est  surtout  lorsqu’il  s’agit  du  présent  que  la  sûreté  de 
sa  doctrine,  la  lucidité  de  son  esprit  et  la  vigueur  de  son  bon 
sens  se  montrent  dans  tout  leur  jour.  Quelle  foi  dans  les  principes  ! 
Quelle  intelligence  des  événements  et  des  lois  qui  les  régissent! 
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Quel  sens  profond  des  destinées  nationales,  des  besoins  réels  du 
temps,  du  mensonge  des  combinaisons  et  des  théories  par  où 
l’habileté  des  politiques,  la  naïveté  des  idéologues  et  l’hypocrisie 
des  sectaires  se  targuent  de  guérir  les  unes  et  de  satisfaire  aux 
autres  ! Ce  n’est  pas  lui  qui  se  laisserait  prendre  aux  finesses  par- 
lementaires ou  gagner  à la  superstition  des  majorités:  « Où  est, 
dit-il,  la  majorité  du  pays,  et  de  quoi  est-elle  faite,  et  qui  peut 
vous  faire  connaître  avec  certitude  ses  volontés  ? Vous  n’en  savez 
absolument  rien  et  personne  n’en  sait  plus  que  vous...  Jamais  un 
gouvernement  ne  s’est  formé  par  une  majorité  sérieuse.  Une  con- 
juration ou  une  nécessité  l’élève  et  il  fait  lui-même  la  majorité  qui 
le  soutient,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  laissé  naître  la  coalition  de  minorités 
qui  le  renverse.  C’est  le  système  parlementaire.  Il  excelle  à former 
des  gouvernements  provisoires.  Nous  n’en  sommes  plus  à discuter 
sur  l’avantage  de  le  changer  pour  avoir  un  gouvernement  défini- 
tif. » (P.  526.) 

Ce  n’est  pas  lui  non  plus  qui  se  laisserait  aller  à battre  des 
mains  aux  « banalités  pernicieuses  » par  lesquelles  on  s’efforce, 
non  sans  succès,  hélas  ! de  faire  accroire  aux  catholiques  qu’il 
faut  séparer  la  politique  de  la  religion,  cc  La  nation  des  Francs, 
s’écrie-t-il,  fut  créée  pour  mêler  la  religion  et  la  politique.  C’est 
pour  cela  qu’elle  a vécu,  c’est  pour  cela  qu’elle  a duré.  Elle  a 
été  si  grande,  et  deviendra  plus  grande  encore,  pour  cette  seule 
et  unique  cause.  L’idée  absurde  de  ne  pas  mêler  la  politique  et  la 
religion  nous  vient,  comme  tant  d’autres,  du  règne  de  Louis- 
Philippe  ; comme  tant  d’autres,  c’est  un  mensonge  et  une  trom- 
perie. » (P.  385.) 

Il  faut  lire  l’article  « Veritas  liberabit  vos  » (p.  17)  ; les  articles 
sur  les  pauvres  (p.  27),  les  « Trois  Glorieuses  » (p.  38),  le  Tombeau 
de  Lazare  (p.  159),  la  future  histoire  universelle  (p.  327),  l’épo- 
que de  Charlemagne  (p.  370),  l’Eglise  du  Vœu  national  (p.  379), 
le  oui  et  le  non  (p.  523),  la  France  du  Christ  (p.  611);  et  les  ad- 
mirables pages  consacrées  au  Sacré  Cœur  (p.  553,  etc).  Partout, 
c’est  le  bon  sens  chrétien  lui-même,  l’intelligence  du  juste  vivant 
de  la  foi  qui  s’exprime  avec  la  même  clarté,  la  même  force,  la 
même  noblesse,  dans  la  même  langue,  souple  et  lumineuse,  vrai- 
ment française  et  digne  de  lui.  Il  faut  lire  surtout  les  nombreux 
articles  qui  ont  trait  à la  tentative  de  restauration  monarchique, 
aux  questions  qu’elle  soulève,  aux  difficultés  qu’elle  rencontre,  à 
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son  avortement  dans  le  Septennat.  Aussi  bien,  à part  quelques 
polémiques  particulières,  où  la  verve  du  grand  journaliste  nous 
fait  encore  trouver  plaisir  aprèstant  d’années,  et  quelques  contro- 
verses sur  la  persécution  en  Suisse  ou  sur  les  miracles,  c’est,  à 
peu  près,  tout  le  volume.  L’histoire,  nous  en  sommes  convaincus, 
ne  jugera  pas  autrement  que  Louis  Veuillot,  témoin  et  acteur  de 
ce  triste  drame,  les  événements  dont  il  parle  au  jour  le  jour. 

Ce  ((  catholique  avant  tout  »,  ce  fils  du  peuple,  ce  royaliste  de 
fraîche  date  a saisi  du  premier  coup  ce  que  tant  de  royalistes  de 
naissance  et  de  tradition  ne  voyaient  pas  alors  et  ne  voient  guère 
mieux  aujourd’hui,  a Nul  autre,  a dit  le  comte  de  Chambord,  ne 
sut  pénétrer  plus  avant  dans  ma  pensée  ni  mieux  donner  à ma 
protestation  son  véritable  sens.  » C’est  que  nul  autre,  si  ce  n’est 
le  prince  lui-même,  n’avait  mieux  compris  que  la  Révolution, 
œuvre  des  sectes  antichrétiennes,  et  les  idées  qu’elle  a répandues, 
les  institutions  qu’elle  a forgées,  l’esprit  dont  elle  a infecté  la 
France  sont  la  seule  cause  de  nos  malheurs.  Pour  sauver  le  pays, 
iî  fallait  donc,  il  faut  encore  aller  contre  cet  esprit,  établir 
des  institutions  chrétiennes,  répandre  et  faire  triompher  l’idée 
catholique.  Il  faut  attaquer  la  Révolution  et  l’anéantir.  Pactiser 
avec  elle,  c’eût  été  lui  livrer  pieds  et  poings  liés  le  seul  ennemi  qui 
pût,  à ce  moment,  la  vaincre,  je  veux  dire  la  Royauté  légitime  et 
traditionnelle,  et  faire  de  la  Monarchie  un  vain  simulacre,  un 
<(  chemin  couvert  de  la  République  ».  Le  comte  de  Chambord  le 
savait  ; et  de  toutes  les  forces  d’une  âme  véritablement  royale, 
il  refusa  de  consommer  cette  trahison  ou  d’en  jouer  la  comédie 
sous  la  cocarde  tricolore.  Tel  était  le  fond  de  la  fameuse  ques- 
tion du  drapeau.  Veuillot  s’en  rendit  compte  dès  l’origine  ; il  le 
dit  sans  ambages  ; et  sa  parole,  opportune  comme  la  vérité  et, 
comme  elle  aussi,  importune,  ne  cessa  de  rendre  en  toute  occasion 
aux  paroles  royales  leur  vrai  sens,  aux  pensées,  aux  décisions  et 
au  caractère  du  roi,  la  justice  qui  leur  était  due. 

« Ce  parti  qui  veut  le  roi  avec  le  drapeau  tricolore,  le  régime 
parlementaire,  la  responsabilité  ministérielle,  et  qui  se  promet 
enfin  de  recommencer  la  révolution  de  Juillet,  voilà  le  véritable 
appui  des  républicains  : il  ne  paraît  pas  devoir  les  faire  long- 
temps attendre.  Sous  sa  domination  passagère,  ils  pourront  réta- 
blir leurs  cadres  et  toute  leur  armée...  M.  le  comte  de  Chambord 
se  présente  tout  simplement  comme  fils  de  ses  pères.  Il  entend 


572 


REVUE  DES  LIVRES 


dire  qu’oii  a besoin  d’un  roi,  il  dit  : voici  le  roi  et  telles  sont  les 
conditions  qu’il  doit  faire.  On  le  repousse  sur  ces  conditions  ; i^ 
n’a  même  pas  besoin  de  se  retirer,  il  ne  vient  pas.  Il  dit  : sans 
ces  conditions,  je  viendrais  sans  honneur  et  je  ne  vous  servirais 
à rien...  Avec  votre  drapeau,  je  serais  marqué  au  signe  delà 
Révolution,  qui  est  funeste  pour  vous  et  infamant  pour  moi  ; 
avec  votre  système,  je  prendrais  l’esprit  qui  vous  perd  ; je  ne 
ferais  rien  à mon  gré  et  rien  au  vôtre  ; nous  nous  brouillerions 
en  peu  de  temps;  épargnons-nous  les  frais,  et  faites  un  roi  ou 
autre  chose  qui  vous  convienne  (p.  506,  507).  Mon  drapeau  vous 
épouvante  ; vous  avez  tort.  Dans  tous  les  cas,  j’y  tiens  et  vous 
devez  comprendre  que  j’ai  raison...  Au  seul  point  de  vue  politi- 
que, la  nécessité  me  l’impose.  C’est  tout  ce  que  je  vous  demande 
pour  le  massacre  des  miens  et  mon  long  exil.  Il  est  le  symbole, 
la  figure  de  mon  principe.  En  vous  le  voyant  porter,  je  sentirai 
que  la  réconciliation  est  faite  et  sincère,  que  vous  avez  oublié  vos 
offenses  et  que  vous  me  pardonnez  le  mal  que  vous  m’avez  fait. 
Si  je  l’abjurais,  ce  drapeau,  pour  porter  le  vôtre,  vous  ne  m’esti- 
meriez pas  assez.  Vous  vous  regarderiez  toujours  comme  les  vain- 
queurs et  moi  comme  le  vaincu.  » (P.  531.) 

On  ne  saurait  mieux  poser  et  résoudre  le  problème;  mais 
Veuillot  fait  plus  encore.  Il  le  domine,  il  en  discerne  l’origine  et 
la  portée,  il  en  pénètre  les  profondeurs  ; et,  prévoyant  en  même 
temps  l’injustice  future,  il  venge  superbement  d’elle  le  prince 
qu’elle  tentera  de  rabaisser.  « Le  diable  et  la  Révolution,  écrit-il 
le  3 novembre,  ne  sont  qu’une  même  chose  et  ont  un  même  lan- 
gage qu’ils  tiennent  à Dieu  et  au  roi.  Ils  veulent  qu’on  les  adore. 
Alors,  ils  promettent  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Si  cadens 
adoraveris  me  ! A.  ce  prix,  la  Révolution  veut  bien  faire  un  roi... 
Le  roi  a entendu  ce  langage.  La  tentation  a été  subtile.  En  même 
temps  qu’elle  priait,  la  Révolution  menaçait  ; elle  menaçait  au  point 
le  plus  sensible  du  cœur:  — Je  ravagerai  le  pays,  j’achèvèrai  sa 
ruine.  Ou  tu  seras  roi  dans  les  conditions  queje  pose,  ou  ce  peu- 
ple malheureux  n’aura  plus  de  paix...  je  le  mènerai  à la  destruc- 
tion de  lui-même.  Je  lui  ferai  refuser  ton  drapeau  ; il  prendra  les 
miens,  il  prendra  mes  couperets,  mes  torches...  Tu  hésites  en- 
core? il  prendra  mes  peurs  infâmes,  il  fuira,  il  appellera  l’ennemi 
étranger  pour  le  délivrer  de  lui-même.  Et  je  dirai  que  ton  orgueil 
en  est  la  cause,  et  Ton  me  croira,  et  ton  nom  sera  maudit  ! — ' 
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Au  début  de  l’histoire  du  monde  chrétien,  ce  fut  la  même  scène. 
L’Homme-Dieu,  pauvre  et  seul,  fut  tenté  comme  aujourd’hui 
l’homme-roi.  Il  refusa  de  gagner  par  une  génuflexion  devant  l’en- 
nemi ce  qu’il  devait  acquérir  en  combattant.  L’homme-roi  s’est 
souvenu  de  cet  exemple  que  les  rois  doivent  imiter  plus  que  les 
autres  hommes  et  qu’ils  ont  plus  oublié.  » 

Je  m’arrête:  il  faudrait  tout  citer,  comme  il  faut  tout  lire.  Mais 
le  peu  que  j’ai  pu  dire  fera  voir  du  moins  que  les  lecteurs  de  ce 
volume  y retrouveront  le  grand  chrétien,  l’homme  de  foi  et  de 
cœur,  l’esprit  élevé,  clair,  vigoureux  et  l’admirable  écrivain 
qu’ils  aiment,  toujours  égal  à son  passé  jusqu’à  la  fin  de  sa  car- 
rière, et  toujours  ardent  à la  tâche  pour  la  cause  de  la  vérité. 

Comte  J.  du  Plessis. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants ^ : 

Religion  et  Ascétisme,  — Jésus-Christ,  par  le  P.  Gratry.  Réponse  à M.  Re- 
nan publiée  pour  la  première  fois  en  1864  après  la  publication  de  la  Vie  de 
Jésus.  Nouvelle  édition.  Paris,  Téqui,  1908. 1 volume  in-12,  137  pages.  Prix  : 
1 franc. 

— La  Royauté  de  Jésus-Christ,  œuvre  posthume  du  R.  P.  Félix,  S.  J.  Hui- 
tième retraite  de  Notre-Dame.  Paris,  Téqui,  1908.  1 volume  ia-12,  331  pages. 
Prix  : 3 francs. 

— Le  Sacerdoce  et  le  Sacrifice  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  par  J.  Gri- 
mai. Paris,  Beauchesne,  1908.  1 volume  in-12,  405  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Instructions  sur  les  fêtes  de  Vannée,  par  Tabbé  Morisot.  Paris,  Téqui, 
1908.  2 volumes  in-18,  379-421  pages.  Prix  : 2 francs  chaque  volume. 

— Les  Péchés  capitaux.  Quinze  discours  pour  prônes,  sermons,  conférences 
d'hommes,  par  Ph.-G.  Laborie.  Paris,  Téqui,  1908. 1 volume  in-12,  248  pages. 
Prix  : 2 francs. 

— Méditations  du  soir, tirées  de  nos  Saints  Livres,  pouvant  servir  pour  lamé- 
ditation,  la  lecture  spirituelle,  etc.,  par  le  R.  P.  André  Prévôt.  Paris,  Tournai, 
Casterman.  1 volume  in-18,  478  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Le  Catéchisme  expliqué  aux  enfants.  Manuel  complet' et  pratique  des  caté- 
chistes, par  l’abbé  H.  Moisset.  Société  anonyme  d’imprimerie  de  Villefranche- 
de-Rouergue,  1908.  1 volume  in-18,  683  pages. 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Octobre  26,  — A Londres,  mort  du  cardinal  Mathieu,  de  l’Académie 
française. 

— A Prague,  manifestations  tchèques  contre  les  Allemands  ; troubles 
graves  et  plusieurs  blessés. 

— Mgr  Duparc,  évêque  de  Quimper,  comparaît  en  correctionnelle, 
à Lorient,  comme  responsable  de  l’école  libre  des  sœurs  delà  Sagesse, 
rue  Paul-Bert,  restée  ouverte  par  sa  volonté, 

27.  — Les  pourparlers  turco-bulgares  sont  officiellement  repris. 
L’Angleterre  se  montre  favorable  à une  entente  directe  de  l’Autriche 
avec  la  Turquie.  L’Autriche  est  très  irritée  du  voyage  du  prince  héri- 
tier (le  Serbie  à Saint-Pétersbourg. 

— M.  Briand  imagine  un  nouveau  projet  de  répartition  entre  les 
communes  de  l’ancien  budget  des  cultes. 

— Mort  du  cardinal  Gassanas  y Pagès,  évêque  de  Barcelone. 

28.  — En  l’église  des  Jésuites  de  Farm  Street,  à Londres,  premier 
service  funèbre  du  cardinal  Mathieu. 

— A Paris,  reprise  des  travaux  du  conseil  municipal.  Manifestations 
des  employés  de  commerce  pour  protester  contre  la  décision  du  préfet 
de  police  qui  suspend  le  repos  hebdomadaire  pour  le  dimanche  de  la 
Toussaint. 

29.  — On  apprend  que  M.  Iswolski  a échoué  dans  sa  mission  à 
Berlin.  L’iVllemagne  accepte  le  principe  de  la  conférence  sur  les  affaires 
d’Orient,  et  elle  laisse  à l’Autriche  le  soin  de  fixer  le  programme.  Or^ 
l’Autriche  n’admet  pas  la  discussion  de  l’annexion  de  la  Bosnie  et  de 
l’Herzégovine. 

— A Reims,  congrès  annuel  des  jurisconsultes  catholiques. 

— Le  gouvernement  refuse  de  subventionner  (60000  francs)  la  Mine 
aux  mineurs.  Le  travail  est  suspendu  dans  la  concession. 

— M.  Barthou  conclut  des  conventions  amiables  avec  la  Compagnie 
d’Orléans  (rachat  des  lignes  de  la  Loire  et  de  Bretagne),  et  avec  la 
Compagnie  de  l’Ouest,  pour  le  rachat  du  réseau,  en  évitant  de  recourir 
aux  juridictions  contentieuses. 

30.  — A Nancy,  obsèques  solennelles  du  cardinal  Mathieu,  en  pré- 
sence des  cardinaux  de  Pteims  et  de  Marseille,  de  vingt  évêques,  de 
quatre  cents  prêtres  et  d'une  foule  considérable.  Mgr  Rumeau,  évêque 
d’Angers,  prononce  l’éloge  funèbre. 
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— Campagne  acharnée  de  la  Ligue  des  droits  de  Vhomme  et  des  so- 
cialistes, pour  obtenir  une  ordonnance  de  non-lieu  en  faveur  des  in- 
culpés de  Corbeil. 

— Rapport  de  M.  Briand  sur  la  liquidation  des  congrégations.  Au 
début  de  1907,  il  y avait  577  liquidations  ouvertes  ; en  janvier  1908,  il 
en  restait  493.  En  1907,  la  réalisation  de  l’actif  des  congrégations  a 
été  de  25  574000  francs;  les  liquidateurs  ont  payé  352  000  francs  d’ho- 
noraires à leurs  avocats;  les  membres  des  congrégations  n’ont  reçu 
qu’un  secours  de  415  750  francs,  sur  la  vente  de  leurs  biens  légalement 
volés. 

— L’aviateur  Farman  fait  le  voyage  aérien  du  camp  de  Châlons  à 
Reims  (27  kilomètres)  en  dix-sept  minutes. 

31.  — Le  juge  d’instruction  de  Corbeil  met  en  liberté,  par  une  or- 
donnance de  non-lieu,  la  plupart  des  inculpés  de  Draveil. 

Novembre  1®L  — Fête  de  la  Toussaint.  Les  cimetières  parisiens  sont 
envahis  par  une  foule  de  visiteurs. 

— Le  nouveau  dirigeable  Bayard- Clément  fait  une  sortie  de  250  ki- 
lomètres en  cinq  heures. 

2.  — Touchante  manifestation,  à Évreux,  pour  le  départ  des  soeurs 
de  l’hospice  laïcisé. 

— Les  élections  en  Portugal  se  terminent  par  la  victoire  des  mo- 
narchistes, sauf  à Lisbonne. 

— La  situation  du  chancelier  Bülow  paraît  ébranlée  par  la  publica- 
tion des  déclarations  de  Guillaume  II,  dans  le  Daily  Télégraphe 

3.  — Nouveau  procès  intenté  par  le  liquidateur  Ménage  à M.  Feron- 
Vrau,  « en  revendication  des  titres  et  du  fonds  de  commerce  de  la  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse  ». 

— Élection  de  M.  Taft,  comme  président  de  la  République  des 
États-Unis.  M.  Sherman  est  élu  vice-président. 

4.  — A Paris,  la  Chambre  consacre  deux  séances  à la  discussion  du 
projet  sur  la  peine  de  mort^  dont  le  gouvernement  demande  la  suppres- 
sion, et  la  commission,  le  maintien  et  l’application. 

— Le  conseil  général  d’Algérie  repousse  le  projet  de  loi  relatif  à la 
conscription  des  indigènes. 

— A Rome,  le  Saint-Père  reçoit  le  ministre  de  Russie  qui  lui  remet 
une  lettre  autographe  du  tsar,  à l’occasion  du  jubilé. 

— Des  décrets,  signés  de  MM.  Fallières  et  Briand,  attribuent  à 
l’État  les  livres  et  manuscrits  appartenant  à diverses  menses  épisco- 
pales. 

5.  — L’Allemagne  exige  que  nous  exprimions  des  regrets  pour  l’in- 
cident des  déserteurs  de  Casablanca. 

— La  Russie  publie  une  note  menaçante  contre  l’Autriche. 

6.  — Entrevue  de  M.  Pichon  et  du  prince  de  Radolin;  on  convient 
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que  les  deux  gouvernements  regretteront  simultanément  l’incident  de 

Casablanca. 

— M.  Monier,  procureur  de  la  République,  près  le  tribunal  de  la 
Seine,  envoie  une  circulaire  aux  liquidateurs  des  congrégations  : ils  ne 
doivent  plus  garder  par  devers  eux  le  produit  des  liquidations  ; ils 
doivent  se  hâter  de  rembourser  au  trésor  les  avances  reçues  de  lui. 

7.  — A Paris,  séance  publique  annuelle  de  l’Académie  des  beaux- 
arts. 

8.  — A Saint-Sever,  dans  le  Congrès  de  l’Union  Catholique  des 
Landes,  présidé  par  Mgr  Touzet,  on  décide  le  développement  des  co- 
mités paroissiaux. 

— A Paris,  mort  de  Victorien  Sardou,  de  l’Académie  française. 

9.  — Le  conflit  diplomatique  avec  l’Allemagne  continue  ; les  chan- 
celleries française  et  allemande  maintiennent  leurs  propositions. 

— Le  cabinet  autrichien  a remis  sa  démission. 

— A Rome,  Mgr  Gilbert  et  le  P.  Le  Floch  sont  nommés  consulteurs 
de  la  Congrégation  consistoriale. 

10.  — A Toulouse,  réunion  des  évêques  de  la  région  du  Midi,  pro- 
tecteurs de  l’Institut  catholique.  M.  Breton,  le  nouveau  recteur,  fait  un 
éloge  délicat  de  son  savant  prédécesseur,  Mgr  Batiffol. 

— La  formule  d'accord  entre  l’Allemagne  et  la  France  est  enfin 
trouvée  : l’Allemagne  accepte  l’arbitrage. 

— A Lyon,  avec  le  concours  de  dix-huit  archevêques  et  évêques, 
cérémonie  solennelle  de  la  rentrée  des  Facultés  catholiques. 

Paris,  le  10  novembre  1908. 


Le  Gérant  : René  TU  R PIN. 


IMPRIMERIE  DE  J.  DUMOULIN,  A PARIS 


LE  CŒUR  MATERNEL  DE  MARIE  ‘ 


Tout  en  Marie  est  ordonné  à sa  maternité  divine.  Son  Cœur, 
notamment,  est  une  création  spéciale  de  Dieu  : il  a été  fait,  et 
il  a été  fait  ce  qu’il  est,  pour  être  le  Cœur  de  la  mère  du 
Verbe  incarné.  Que  l’on  juge  d’après  cela  des  perfections 
de  ce  Cœur  admirable  : combien  noble  et  délicat  il  a dû 
être,  combien  pur,  combien  tendre  et  affectueux,  pourn’être 
pas  trop  indigne  du  Dieu  fait  homme,  pour  l’aimer  comme  il 
méritait  d’être  aimé  par  sa  mère,  pour  être  avec  lui  en  des 
relations  si  intimes,  pour  ne  faire  qu’un,  comme  il  convenait, 
avec  le  Cœur  de  Jésus  ! 

Mais  ce  n’est  pas  précisément  sur  ces  perfections  du  Cœur 
de  Marie  que  je  voudrais  attirer  ici  Paltention,  non  plus  que 
sur  les  grandeurs  et  la  dignité  qu’il  tient  de  la  personne  de  la 
Vierge  et  du  fait  de  la  maternité  divine.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  dévotion  à ce  Cœur  très  pur  ont  tout  dit  à ce  sujet: 
il  suffît  de  renvoyer  au  vénérable  P.  Eudes,  au  P.  Pinamonti, 
au  P.  de  Galliffet. 

Cette  étude  ne  rentre  pas  directement  dans  le  programme 
de  ce  congrès,  qui  a voulu  se  renfermer  dans  ce  qui  re- 
garde la  maternité  de  Marie.  Espérons  que  la  dévotion  au 
Cœur  de  Marie  aura  son  tour,  et  tout  indique  qu’un  congrès 
marial  breton,  consacré  à cet  aimable  sujet,  ferait  trouver  sur 
notre  sol,  dans  nos  églises  et  chapelles,  dans  nos  archives, 
dans  nos  annales,  maint  trait  et  maint  document  sur  une 
dévotion  que  le  vénérable  P.  Eudes  fit  entrer  de  Normandie 
en  Bretagne,  que  le  P.  Huby  rendit  populaire  dans  nos  villes 
et  nos  hameaux,  par  la  médaille,  le  chapelet,  la  consécra- 
tion, que  le  bienheureux  Grignion  de  Monfort  dut  sans 
doute  prêcher  dans  nos  régions  avec  la  vraie  et  solide  dévo- 
tion à la  Mère  de  Dieu.  Mais  ce  n’est  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion aujourd’hui,  et  s’il  est  juste  de  faire  ici  une  place  au 

î.  Ecrit  à l’occasion  du  congrès  marial  de  Rennes,  23-25  mars  1908. 

Études,  5 décembre. 
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Cœur  très  pur  de  Marie,  c’est,  pour  rester  dans  le  programme 
de  la  journée,  comme  cœur  maternel  qu’il  convient  de  l’étu- 
dier. 

Cette  étude,  d’ailleurs,  est  bien  à sa  place  ici,  puisqu’elle 
nous  fait  entrer  dans  l’intime  de  la  maternité  divine.  Jésus 
nous  y a en  quelque  sorte  invités  quand,  à la  femme  de 
l’Evangile  qui  disait  : « Bienheureux  le  sein  qui  vous  a porté 
et  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité  »,  il  répondait  : u Dites 
plutôt  : Bienheureux  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu  et 
qui  la  gardent  » ; comme  s’il  avait  dit  : Ce  ne  serait  rien  d’être 
ma  mère  selon  la  chair,  si  elle  n’était  dans  son  cœur  ce  que 
doit  être  ma  mère.  Les  saints  Pères  nous  répètent  la  même 
leçon  quand  ils  nous  montrent  Marie  plus  mère  de  Jésus  en 
quelque  sorte  par  son  cœur  maternel  que  par  sa  maternité 
physique. 

C’est  donc  du  point  de  vue  de  la  maternité  divine  que  nous 
allons  considérer  ici  le  Cœur  de  Marie  — non  sans  le  senti- 
ment très  intime  que,  quand  il  s’agit  de  chose  si  délicate  et  si 
belle,  ce  qu’il  faudrait  dire  surtout,  c’est  ce  que  l’on  est  inca- 
pable d’exprimer;  que  ce  que  l’on  dit  n’est  rien  auprès  de  ce 
que  l’on  voudrait  dire;  que  l’expression  enfin  trahit  toujours 
la  pensée,  et  ne  présente  l’objet  qu’en  lui  ôtant  le  meilleur  de 
sa  grâce  et  de  son  parfum.  Daigne  la  Mère  indulgente,  dont 
le  Cœur  maternel  n’est  parfaitement  connu  que  de  Dieu  et  de 
son  fils  Jésus,  pardonner  au  dernier  de  ses  enfants  d’avoir 
osé  parler  de  ce  qu’il  y a en  elle  de  plus  ineffable  ; qu’elle 
pardonne  à l’ami  persuasif  dont  la  douce  contrainte  m’a  forcé 
d’avoir  cette  audace.  Des  deux  côtés,  ô Marie,  l’intention  est 
bonne  : que  votre  Cœur  la  voie  et  la  bénisse.  Dignare  me 
laudare  te^  Virgo  sacrata. 

1 

Quand  on  parle  du  cœur  maternel  de  la  sainte  Vierge,  on 
peut  l’entendre  par  rapport  à Jésus  ou  par  rapport  aux  hommes. 
C’est  tout  un  au  fond,  comme  c’est  tout  un  pour  elle  d’être  la 
mère  de  Jésus  et  d’être  notre  mère.  N’est-ce  pas  avec  le 
même  cœur  et  du  même  amour  qu’elle  aime  son  fils  Dieu  et 
ses  fils  coupables?  C’est  son  amour  pour  Jésus  qui  déborde 
sur  nous  ; c’est  en  étant  la  mère  du  frère  aîné  qu’elle  est  notre 
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mère  à tous;  c’est  en  lui  qu’elle  nous  aime,  en  lui  qu’elle 
nous  a pour  enfants. 

On  peut  cependant  distinguer  les  deux  aspects  d’une  même 
chose,  regarder  Marie  comme  mère  de  Jésus  ou  comme  notre 
mère,  et  donc,  en  parlant  de  son  cœur  maternel,  avoir  en  vue 
sa  maternité  par  rapport  à Jésus  ou  par  rapport  à nous, 
qu’on  me  permette  de  dire  sa  maternité  divine  ou  sa  mater- 
nité humaine.  C’est  la  première  que  nous  avons  ici  en  vue, 
suivant  l’idée  dominante  du  présent  congrès.  Nous  n’aurons 
pas,  puisqu’on  ne  peut  tout  voir  à la  fois,  de  regard  spécial 
pour  sa  maternité  humaine,  tout  en  sachant  fortbien  et  sen- 
tant délicieusement  en  nous-mêmes  que  le  cœur  maternel 
de  la  mère  de  Jésus  est  le  cœur  de  notre  Mère. 

Gomme  tout  en  Marie,  plus  que  tout  en  un  sens,  le  cœur 
maternel  de  la  Vierge,  le  sentiment  maternel  de  ce  cœur  vir*» 
ginal  est  une  œuvre  du  Tout-Puissant.  C’est  Dieu,  dit-on 
souvent,  qui  a fait  le  cœur  des  mères.  Et,  sans  doute,  c’est  un 
de  ses  chefs-d’œuvre,  un  des  reflets  les  plus  exquis  de  son 
infinie  bonté,  que  ce  foyer  toujours  vivant  d’amour  tendre  et 
généreux,  délicat  et  fort,  clairvoyant  et  plein  d’indulgence, 
qu’est  le  cœur  maternel.  Mais  ce  chef-d’œuvre,  et  la  merveille 
n’en  est  que  plus  grande,  ce  chef-d’œuvre  se  fait  pour  ainsi 
dire  tout  seul  : il  s’épanouit  naturellement  avec  la  vie  de  la 
femme.  Le  germe  en  est  dans  sa  nature  même.  Tout  enfant, 
elle  a déjà  des  instincts  de  mère  : avec  quel  naturel,  dans 
ses  jeux  de  poupée,  elle  joue  à la  maman!  Gomme  on  recon- 
naît souvent  une  vocation  de  prêtre  ou  de  missionnaire  chez 
le  petit  garçon  qui  joue  à la  messe  ou  au  martyre,  il  n’est 
guère  de  petite  fille  qui  ne  montre  ainsi  dès  sa  petite  en- 
fance une  vocation  maternelle.  D’autres  tendances  pourront 
contrarier  celle-là;  un  attrait  supérieur,  comme  celui  delà 
virginité,  pourra  soulever  l’âme  plus  haut.  Mais  la  vierge 
chrétienne  elle-même,  qui  n’aura  pas  voulu  d’autre  époux 
que  Jésus,  d’autres  enfants  que  les  malheureux,  n’aura  pas  à 
changer  le  rythme  de  son  cœur  : elle  sera  mère  en  quelque 
sorte  — et  ce  sera  l’un  des  charmes  de  sa  vertu,  l’un  des 
secrets  de  sa  puissance  sur  les  âmes  — dans  les  traits  les 
plus  sublimes  de  son  dévouement,  dans  les  inventions  les 
plus  exquises  de  sa  charité. 
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Le  cas  dut  être  différent  pour  Marie.  Dieu  aurait  pu,  en  la 
faisant  femme,  lui  donner  aussi  Pinstinct  maternel,  quitte  à 
élever  cet  instinct  et  à le  transformer  quand  il  s’appliquerait 
à Jésus.  Mais,  autant  que  nous  pouvons  juger  de  ces  choses 
d’après  les  analogies  de  la  foi  et  les  harmonies  de  l’action  di- 
vine, il  semblerait  plutôt  qu’il  ait  voulu  lui  créer  de  toutes 
pièces,  si  je  puis  dire,  un  cœur  de  mère,  quand  le  moment  fut 
venu  de  lui  donner  pour  fils  le  Fils  de  DieuL  Jusque-là,  son 
cœur  avait  été  un  cœur  de  vierge,  et  rien  que  cela,  un  cœur 
tout  virginal. 

Et  il  y eut  là  aussi,  comme  les  saints  Pères  nous  le  disent 
à l’envi,  une  création  spéciale.  Enfant  parfaile  et  parfaite- 
ment aimante  pour  ses  parents  et  pour  ceux  qui  lui  en  te- 
naient la  place,  elle  le  fut  naturellement  : la  grâce  n’eut,  sous 


1.  C^est  aussi  la  pensée  de  Bossuet,  qui,  plus  d'une  fois,  a traité  le  sujet» 
toujours  pour  montrer  que  le  Cœur  maternel  de  Marie  est  une  œuvre  toute 
de  grâce,  et  que  la  nature,  impuissante  à faire  de  la  Vierge  la  mère  de  Dieu, 
l’était  également  à lui  faire  le  Cœur  de  mère  qu’elle  devait  avoir.  Voici,  par 
exemple,  comment  il  s’en  explique  dans  le  Premier  sermon  sur  la  Compassion 
de  la  sainte  Vierge  : « Voulons-nous  savoir,  chrétiens,  quelle  cause  a formé 
l’amour  maternel  qui  unit  Marie  avec  Jésus-Christ  ? Voyons  d’où  lui  vient  sa 
fécondité.  Dites-le-nous,  ô divine  Vierge,  dites-nous  par  quelle  vertu  vous 
êtes  féconde.  Est-ce  par  votre  vertu  naturelle?  Non,  mes  frères,  il  est  im- 
possible... Il  paraît  donc  manifestement  que  sa  fécondité  vient  d’en  haut,  et 
c’est  de  là,  par  conséquent,  que  vient  son  amour.  En  effet,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  la  nature  ne  peut  rien  en  cette  rencontre.  Car,  figurez-vous, 
chrétiens,  qu’elle  entreprenne  de  former  en  la  sainte  Vierge  l’amour  qu’elle 
doit  avoir  pour  son  fils;  dites-moi  quels  sentiments  inspirera-t-elle  ? Pour 
aimer  dignement  un  Dieu,  il  faut  un  amour  surnaturel  : sera-ce  du  respect  ou 
de  la  tendresse,  des  caresses  ou  des  adorations,  des  soumissions  d’une  créa- 
ture ou  des  embrassements  d’une  mère?  Marie  aimera-t-elle  Jésus-Christ 
comme  homme,  ou  bien  l’aimera-t-elie  comme  un  Homme-Dieu  ? De  quelle 
sorte  embrassera-t-elle,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  la  divinité  et  la 
chair,  que  le  Saint-Esprit  a si  bien  liées  ? La  nature  ne  les  peut  unir,  et  la 
foi  ne  permet  pas  de  les  séparer.  Que  peut  donc  ici  la  nature  ? Elle  presse 
Marie  à aimer  : parmi  tant  de  mouvements  qu’elle  cause,  elle  ne  peut  pas  en 
trouver  un  seul  qui  convienne  au  fils  de  Marie.  Que  reste-t-il  donc,  ô Père 
éternel,  sinon  qne  votre  grâce  s’en  mêle,  et  qu’elle  vienne  prêter  la  main  à la 
nature  impuissante?  C’est  vous  qui,  communiquant  à Marie  votre  divine 
fécondité,  la  rendez  Mère  de  votre  Fils  : il  faut  que  Vous  acheviez  votre 
ouvrage  ; et  que,  l’ayant  associée  en  quelque  façon  à la  chaste  génération 
éternelle  par  laquelle  vous  produisez  votre  Verbe,  vous  fassiez  couler  dans 
son  sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  que  vous  avez  pour  ce  Bien- 
Aimé  qui  est  la  splendeur  de  votre  gloire  et  la  vive  image  de  votre  substance. 
Voilà  d’où  vient  l’amour  de  Marie.  » OEuvres  oratoires  de  Bossuet,  édition 
Lebarq,  t,  H,  p.  é67-468.  Paris,  1891. 
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l’impulsion  d’en  haut,  qu’à  faire  battre,  sous  l’influence  de 
Famour  divin,  le  rythme  naturel  et  régulier  d’un  cœur  filial. 
Enfant  tout  aimante  du  Père  céleste,  elle  le  fut  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  existence,  alors  que,  touchée  de  la 
grâce  qui  l’éveillait  à la  vie  surnaturelle  en  même  temps  que 
la  toute-puissance  divine  lui  donnait  l’être,  elle  se  retournait 
vers  Dieu,  qui  la  baignait  de  sa  lumière  et  l’enveloppait  de 
son  amour,  pour  l’aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme, 
de  toutes  ses  forces  suivant  toute  l’étendue  du  commande- 
ment divin.  Mais  pour  lui  vouer  cet  amour  virginal  dont  nous 
aurions,  à défaut  d’autre  témoignag(î,  une  suffisante  expres- 
sion dans  le  mot  dit  à l’ange,  qu’elle  ne  connaissait  pas  et  ne 
devait  pas  connaître  d’homme,  il  fallut  une  poussée  spéciale 
de  la  grâce  ; c’est  du  ciel,  comme  disent  les  saints  Pères, 
que  la  virginité,  inconnue  ici-bas,  descendit  dans  le  cœur  de 
Marie. 

Et  cette  création  d’un  cœur  virginal  devança  chez  elle  tout 
mouvement  de  l’instinct  maternel.  Dès  le  premier  moment, 
toutes  ses  puissances  d’aimer  furent  captées  par  la  grâce, 
pour  que  tout  fût  à Dieu  et  à Dieu  seul,  sans  division  ni  par- 
tage. Marie,  jusqu’à  l’Incarnation,  fut  donc  toute  virginale, 
rien  que  virginale.  Ceux-là  ont  bien  vu  dans  son  cœur  qui 
nous  la  montrent  toute  à Dieu  dans  le  Temple,  uniquement 
soucieuse  de  lui  plaire,  hâtant  par  ses  désirs  et  par  ses  prières 
la  venue  du  Messie  attendu,  et,  dans  ses  ambitions  les  plus 
hardies,  bornant  tous  ses  souhaits  à être,  si  Dieu  daignait 
l’avoir  pour  agréable,  la  petite  servante  de  celle  qui  serait 
la  mère  du  grand  Roi.  La  pensée  ne  lui  venait  même  pas, 
l’humble  enfant,  qu’elle  pût  être  elle-même  cette  mère 
bienheureuse;  et  il  est  probable  qu’en  s’offrant  à Dieu,  sous 
la  poussée  de  l’Esprit  divin,  pour  rester  vierge  à jamais,  elle 
ne  songea  même  pas  au  sacrifice  qu’elle  faisait  des  joies  et 
des  gloires  de  la  maternité.  Son  cœur  n’avait  qu’un  attrait: 
être  à Dieu. 

Tout  était  donc  à faire  quand,  pour  la  disposer  à ses  fonc- 
tions de  mère,  il  fallut  lui  donner  un  cœur  maternel  : ce  fut 
une  création,  une  œuvre  toute  de  grâce,  comme  le  fut  sa 
maternité  elle-même.  La  vertu  du  Très-Haut,  qui  opéra  en 
elle  1 incarnation  du  Verbe,  y opéra  aussi,  si  je  puis  dire, 
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la  mater iiisation  de  son  cœur  virginal.  Et  combien  elle  fut 
admirable,  cette  création  d’un  cœur  fait  tout  exprès  et  uni- 
quement pour  aimer  d’amour  maternel  le  Verbe  incarné  I 

II 

Mais  gardons-nous  de  croire  qu’il  y ait  eu  dans  le  cœur  de 
Marie  comme  deux  vies  successives  sans  lien  entre  elles, 
deux  vies  distinctes  et  sans  rapport  de  l’une  à l’autre.  Rien 
n’égale  au  contraire  l’unité  de  cette  vie  intime  dans  son  dé- 
veloppement harmonieux,  rien  n’égale  la  concentration  de 
ces  courants  d’amour  en  un  seul  amour. 

Marie,  nous  disent  les  saints  Pères,  ne  devait  pas  être 
mère  de  Jésus  seulement  de  corps;  elle  devait,  en  quelque 
sorte,  le  concevoir  spirituellement  avant  de  le  concevoir  dans 
ses  chastes  entrailles,  prius  mente  conciperet  quam  corpore. 
Or,  cette  conception  spirituelle,  c’a  été  toute  la  vie  du  cœur 
virginal.  Ç’a  été  spécialement  cette  pureté  qui  l’a  rendue  si 
agréable,  virginitate  plaçait  ; c'a.  été  cette  consécration  de 
tout  elle-même  à Dieu  dans  l’amour  et  pour  l’amour  ; ç’a  été 
ce  souci  unique  de  lui  plaire  et  de  l’aimer  ; ç’a  été  cette  foi 
prompte  et  simple  que  nous  la  voyons,  au  jour  de  l’Annon- 
ciation, donner  à la  parole  de  l’ange  ; ç’a  été  cette  humilité 
ravissante  que  nous  voyons  se  troubler  aux  éloges,  cette 
prudence  qui  cherche,  avant  de  parler,  ce  que  peut  vouloir 
dire  cette  salutation,  cette  confiance  d’enfant  qui  attend  l’im- 
possible parce  que  Pimpossible  est  possible  à Dieu;  ç’a  été 
enfin  cet  humble  amour  de  Dieu  et  du  prochain  qui  a fait 
d’elle  la  petite  servante  des  desseins  de  Dieu.  Tout  ce  que 
nous  admirons  en  elle  au  grand  jour  de  rAnnonciation, 
c’était  sa  vie  de  tous  les  jours,  et  c’est  par  la  que,  sous  le 
regard  de  Dieu,  elle  se  préparait  sans  le  savoir  à -devenir 
au  temps  marqué  la  mère  du  Messie.  C’est  le  cœur  virginal 
qui  s’épanouit  en  cœur  maternel,  comme  c’est  la  Vierge  qui 
devient  mère. 

Et  comme,  en  devenant  mère,  elle  reste  vierge,  ainsi  son 
cœur  virginal  continue  à vivre  en  son  cœur  maternel,  et 
c’est  ce  mélange  ou  plutôt  cette  fusion  harmonieuse  du  sen- 
timent virginal  le  plus  délicat  avec  le  sentiment  maternel  le 
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plus  profond  qui  forme  un  des  charmes  les  plus  exquis  du 
Cœur  de  Marie.  Elle  aime  son  Fils  divin  avec  tout  l’amour 
d’une  vierge  pour  son  Dieu  ; elle  aime  son  Dieu  avec  tout 
l’amour  d’une  mère  pour  son  fils  : son  amour  virginal  est  un 
amour  maternel,  et  son  amour  maternel  est  un  amour  vir- 
ginal. 

Un  dévot  cistercien,  disciple  de  saint  Bernard  à Clair- 
vaux,  puis  abbé  de  Hautecombe,  enfin  évêque  de  Lausanne, 
le  bienheureux  Amédée,  mort  en  1160,  a dit  ces  choses  en 
termes  dignes  de  son  maître  : 

((  Quelle  mère  a aimé  son  fils  comme  celle-là?...  L’unique 
du  Père  par  un  choix  d’amour,  par  une  grâce  de  sa  bonté, 
avait  voulu  s’enfermer  dans  son  sein  maternel.  Gomment 
son  amour  n’en  eût-il  pas  été  accru  ? Mais  surtout  son  Fils 
était  son  Dieu  : eumdem  quoque  hahuit  Deum  quem  et  Fi' 
lium...  Et  c’était  pour  elleune  cause  d’amour  incomparable... 
L’abîme,  appelant  l’abîme,  deux  amours  s’étaient  fondus  en 
un...  Vierge  mère,  en  son  fils,  elle  aimait  son  Dieu,  et  en 
son  Dieu,  elle  aimait  son  fils  : Ergo  abysso  ahyssum  invo- 
cante^  duae  dilectiones  in  unam  convenerant^  et  ex  daobus 
amoribus  factiis  est  amor  unus,  cum  virgo  mater  filio  dwinU 
tatis  amorem  impenderet^  et  in  Deo  amorem  nato  exhiber  et  ^ . » 

Bossuet  n’est  pas  moins  pieux  ni  moins  profond,  et  il  a des 
traits  qui  ne  sont  qu’à  lui.  Ecoutons-le  nous  expliquant  à 
sa  manière  comment  l’amour  virginal  de  Marie  se  fond  har- 
monieusement dans  son  amour  maternel,  et  comment  cet 
amour  maternel  est  d’autant  avivé  par  l’amour  virginal  : 

<(  Quand  donc  elle  vit  le  miracle  de  son  enfantement, 
ô mon  Sauveur!  quelles  étaient  ses  joies,  et  quelles  ses 
affections?...  Avec  quel  ravissement  embrassait-elle  son 
Fils,  le  plus  aimable  des  fils;  et  en  cela  plus  aimable,  qu’elle 
le  reconnaissait  pour  son  fils  sans  que  son  intégrité  en  fût 
offensée!  Les  saints  Pères  ont  assuré  qu’un  cœur  virginal 
est  la  matière  la  plus  propre  à être  embrasée  de  l’amour  de 
notre  Sauveur  : cela  est  certain,  chrétiens,  et  ils  l’ont  tiré  de 
saint  Paul.  Quel  devait  être  l’amour  de  la  sainte  Vierge? Elle 
savait  bien  que  c’était  particulièrement  à cause  de  sa  pureté 


1.  De  Maria  Virgine  inatre,  liomilia  5,  Migne,  t.  GLXXXVIII,  col.  1329. 
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que  Dieu  l’avait  destinée  à son  Fils  unique;  cela  même  lui 
faisait  aimer  sa  virginité  beaucoup  davantage;  et,  d’autre 
part,  l’amour  qu’elle  avait  pour  sa  sainte  virginité  lui  faisait 
trouver  mille  douceurs  dans  les  embrassements  de  son  Fils, 
qui  la  lui  avait  si  soigneusement  conservée.  Elle  considérait 
Jésus-Christ  comme  une  fleur  que  son  intégrité  avait 
poussée;  et,  dans  ce  sentiment,  elle  lui  donnait  des  baisers 
plus  que  d’une  mère,  parce  que  c’étaient  des  baisers  d’une 
mère  vierge.  » 

Avec  sa  familiarité  hardie,  il  pénètre  plus  avant  encore 
dans  le  Cœur  de  la  Vierge  Mère,  et  il  nous  la  montre  aimant 
d’autant  plus  son  Fils  qu’elle  aime  davantage  le  Dieu  qui  le 
lui  a donné  : 

« Une  des  choses  qui  augmente  autant  l’affection  envers 
les  enfants,  c’est  quand  on  considère  la  personne  dont  on  les 
a eus  : et  cela  est  bien  naturel.  Demandez  maintenant  à Marie 
de  qui  elle  a eu  ce  cher  Fils?  Vient-il  d’une  race  mortelle? 
A-t-il  pas  fallu  qu’elle  fût  couverte  de  la  vertu  du  Très- 
Haut...  Et  n’est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même  chante 
avec  une  telle  allégresse  dans  ces  paroles  de  son  Cantique  : 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.,.  Et  que  vous  a-t-il  fait, 
ô Marie?  Certes,  elle  ne  peut  vous  le  dire;  seulement,  elle 
s’écrie,  toute  transportée,  qu’il  lui  a fait  de  grandes  choses... 
C’est  qu’elle  se  sentait  enceinte  du  Saint-Esprit  : elle  voyait 
qu’elle  avait  un  Fils  qui  était  d’une  race  divine.  Elle  ne  savait 
comment  faire,  ni  pour  célébrer  la  munificence  divine,  ni 
pour  témoigner  assez  son  ravissement  d’avoir  conçu  un 
Fils  qui  n’eût  point  d’autre  Père  que  Dieu.  Que  si  elle  ne 
peut  elle-même  nous  exprimer  ses  transports,  qui  suis-je, 
chrétiens,  pour  vous  décrire  ici  la  tendresse  extrême  et  l’im- 
pétuosité de  son  amour  maternel,  qui  était  enflammé  par  des 
considérations  si  pressantesh  » En  composant  ainsi  le  cœur 
maternel  de  Marie  avec  ce  qu’il  y avait  de  plus  ravissant 
dans  son  cœur  virginal.  Dieu  concentrait  sur  Jésus  toutes  les 


1.  Sermon  pour  la  fête  du  Rosaire,  1651.  Lebarq,  OEuvres  oratoires,  t.  I, 
p.  79-81.  Même  texte,  dans  les  éditions  précédentes,  au  Troisième  sermon  sur 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  (Metz,  1652).  Voir  OEuvres  complètes,  t.  II, 
p.  692  (Bar-le-Duc,  1862). 
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puissances  d'aimer  du  cœur  le  plus  pur  et  le  plus  aimant  qui 
fût  jamais. 

Nul  doute  que,  en  le  créant  tout  exprès  pour  être  le  cœur 
de  sa  mère,  il  n'ait  réalisé  en  lui  Tidéal  du  cœur  humain. 
Mais  ce  cœur  humain  est  du  même  coup  la  plus  parfaite 
création  de  la  grâce  divine.  Baigné  dans  l’amour  divin,  qui, 
dès  le  premier  moment,  l’enveloppe,  le  pénètre,  l’attire  avec 
une  puissance  infinie,  il  a toujours  aimé  Dieu  de  tout  son 
pouvoir  d’aimer,  et  chaque  acte  de  cet  amour  que  rien  n’in- 
terrompt, que  rien  ne  ralentit,  que  rien  ne  partage,  aug- 
mente à chaque  instant  ce  pouvoir  d’aimer  Dieu  dans  des 
proportions  dont  rien  ne  saurait  nous  donner  l’idée.  Et  c’est 
cet  amour  de  nature  et  de  grâce  qui  tout  entier  va  devenir 
l’amour  maternel  ! Qu’on  se  fasse,  d'après  cela,  une  idée 
de  ce  qu’a  été  le  cœur  maternel  de  Marie,  de  ce  qu’a  pu 
être  l’amour  maternel  de  ce  cœur.  Gela  se  médite  plus  que 
cela  ne  se  dit,  et  c’est  aux  pieuses  méditations  des  moines 
et  des  saints,  d’Amédée  de  Lausanne,  d’Adam  de  Per- 
seigne,  de  saint  Bernard,  de  saint  François  de  Sales,  que 
nous  devons  ce  qui  en  a été  dit  de  plus  beau  et  de  plus  péné- 
trant L 

III 

Ces  pieux  auteurs  ne  considèrent  le  Cœur  de  Marie  que 
dans  ses  relations  personnelles  et,  pour  ainsi  dire,  d’ordre 
privé  avec  Dieu  et  avec  Jésus.  Mais  il  y a tout  un  autre 
ordre  de  considérations  à faire,  si  l’on  veut  avoir  l’idée 
exacte  de  ce  cœur  maternel;  il  y a ce  qui  regarde  la  fonction 
publique,  ce  qui  intéresse  l’humanité  tout  entière.  Et  malgré 
la  difficulté  de  faire  comprendre  ces  choses  en  peu  de  mots, 
nous  ne  pouvons  nous  en  taire  tout  à fait. 

Le  cœur  maternel  est  fait  pour  la  famille;  il  ne  bat  que 
pour  les  choses  de  la  vie  privée,  comme  l’horloge  de  la 

1.  Sans  oublier  les  dévots  écrivains  qui  ont  si  bien  parlé  de  Marie  en 
France  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  : Bérulle,  Olier,  les 
jésuites  Poiré,  Binet,  etc.,  et,  se  rattachant  partie  à Bérulle  et  Olier,  partie 
aux  Jésuites,  le  P.  Eudes  et  Boudon  ; sans  oublier  Bossuet  lui-même  qui,  dans 
ses  sermons  sur  le  Rosaire,  sur  la  Nativité,  sur  lu  Compassion,  sur  l’Assomp- 
tion, a dit  quelques-unes  des  choses  les  plus  profondes  qui  aient  été  dites  de 
ce  Cœur  Irès'pur. 
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maison  dont  le  tic  tac  familier  ne  s’entend  pas  au  dehors. 
L’homme  public  pour  la  mère  est  toujours  son  fils  et  n’est 
que  son  fils  : c’est  sous  cet  angle  que  tout  lui  apparaît  et  la 
touche.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Cœur  de  Marie.  En  créant  ce 
cœur  de  mère,  Dieu  le  créait  pour  l’humanité,  comme,  en 
donnant  son  Fils  à Marie,  il  le  lui  donnait  pour  nous.  Il  n’y 
a pas  en  Jésus  l’homme  public  et  l’homme  privé.  Tout  entier 
et  dans  son  fond,  Jésus  est  l’homme  de  Dieu  et  de  l’huma- 
nité; il  est  le  Fils  de  l’Homme;  il  n’est  que  pour  sa  fonction. 
Dès  lors,  le  cœur  maternel  de  Marie,  pour  être  en  harmonie 
avec  les  desseins  de  Dieu,  doit  être  large  comme  le  monde  : 
en  son  Fils  elle  voit  et  elle  aime  le  Sauveur  du  monde,  ce 
Messie  qu’elle  a tant  désiré,  tant  appelé.  Son  amour  mater- 
nel a donc  quelque  chose  qui  embrasse  Fhumanité  tout 
entière  en  se  concentrant  dans  son  Fils.  A peu  près  comme 
si  une  jeune  reine,  laissée  veuve  par  un  roi  d’un  grand 
royaume,  avec  un  enfant  au  berceau,  s’était  tellement  iden- 
tifiée de  cœur  avec  le  peuple  que  gouvernait  son  royal  époux 
et  que  doit  gouverner  son  fils,  qu’en  son  fils  elle  vît  sans 
cesse  le  roi,  et  mêlât  intimement  son  amour  pour  lui  de 
l’amour  qu’elle  a pour  son  peuple.  Image  lointaine  et  bien 
imparfaite  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Cœur  de  Marie,  de  ce 
mélange  d’amour  personnel  et  d’ordre  privé  avec  cet  amour 
de  zèle,  avec  cet  amour  apostolique,  — si  je  puis  ici  employer 
ce  mot,  — qui  y tient  une  si  grande  place. 

En  effet,  et  c’est  un  trait  qu’il  ne  faut  pas  oublier  si  l’on 
veut  pénétrer  dans  ce  cœur  maternel,  l’amour  de  Marie  pour 
son  fils  est  tout  trempé  d’amour  pour  l’humanité  pécheresse, 
comme  il  est  tout  trempé  d’amour  pour  Dieu  et  de  zèle  pour 
sa  gloire.  Sans  étudier  ici  en  lui-même,  puisque  ce  n’est 
pas  l’objet  de  ce  travail,  l’amour  de  Marie  pour  les  hommes 
et  son  cœur  maternel  à leur  égard,  il  faut  constater  que  cet 
aaiour  est  pour  beaucoup  dans  l’amour  de  la  Vierge  pour  son 
Jésus,  pour  beaucoup  dans  la  formation  même  de  son  cœur 
maternel. 

Bien  avant  que  Marie  soupçonnât  qu’elle  dût  être  la 
mère  du  Messie,  ou  plutôt,  alors  même  qu’elle  se  fermait 
par  son  propos  de  rester  vierge,  toute  perspective  de  ce 
côté,  l’amour  des  hommes  avait  pris  des  racines  profondes 
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dans  son  cœur  virginal  : amour  fait  à la  fois  d’un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  d’une  immense  compassion  pour 
la  pauvre  humanité  assise  dans  les  ténèbres  et  dans  l’ombre 
de  la  mort.  Aussi  de  quels  élans  elle  appelait  le  Messie,  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous;  quel  Rorate  elle  chantait  à Dieu,  et 
comme  son  Cœur  se  dilatait  pour  concevoir  tout  ce  qu’il  y 
avait  dans  la  synagogue,  tout  ce  qu’il  y avait  dans  le  monde 
d’espérance  messianique  et  de  désir  du  Sauveur  I Comme 
elle  présentait  tout  cela  à Dieu!  Gomme  elle  s’intéressait  à 
tout  ce  qui  parlait  du  Messie,  et  de  quel  cœur  elle  eût  voulu, 
si  le  rêve  n’eût  été  trop  présomptueux,  être  la  petite  servante 
de  sa  mère  ! 

Ainsi  se  préparait-elle,  sans  le  savoir,  à dire  le  oui  décisif 
au  jour  des  grandes  avances  divines;  ainsi  hâtait-elle  ce 
grand  jour  par  ses  prières  et  ses  désirs  ; ainsi,  pour  employer 
encore  l’expression  des  saints  Pères,  concevait-elle  le  Verbe 
de  Dieu  dans  son  cœur  avant  de  le  recevoir  en  son  chaste 
sein.  Ce  oui,  en  effet,  auquel  nous  devons  tout,  puisque  nous 
-lui  devons  Jésus,  fut  prononcé  par  le  cœur  virginal  de 
Marie  sous  l’empire  d’un  triple  amour  qui  devait  ne  faire 
qu’un  dans  son  cœur  maternel  : l’amour  de  Dieu,  l’amour 
du  Messie,  de  l’Epoux  du  Cantique,  l’amour  des  hommes. 
Cet  amour  des  hommes  n’était  pas  encore  l’amour  maternel 
que  Marie  a pour  nous,  non  plus  que  son  amour  du  Messie  ou 
de  l’Epoux  du  Cantique  n’était  son  amour  maternel  pour 
Jésus;  mais  il  était  destiné  à en  faire  un  élément.  Il  était 
destiné  tout  d’abord,  pour  une  part,  à faire  dire  à la  Vierge 
le  Fiat  en  vertu  duquel  elle  va  devenir  mère  et  avoir  un 
cœur  de  mère.  Ensuite,  elle  comprit,  dans  la  lumière  divine, 
sa  merveilleuse  solidarité  avec  l’humanité  tout  entière,  et 
comment,  dans  le  monde  régénéré  dont  Jésus  était  le  nouvel 
Adam,  elle  devait  être  la  nouvelle  Eve,  la  vraie  mère  des 
vivants.  Nul  doute  enfin  que,  quand  Jésus  fut  venu,  se 
voyant  toute  seule  consciente  du  grand  mystère,  toute  seule 
à offrir  ses  hommages  au  Verbe  incarné  dans  son  sein,  elle 
n’ait  concentré  dans  son  cœur  les  cœurs  de  tous  les 
hommes,  et  n’ait  voulu  tenir  auprès  de  lui  la  place  de 
l’humanité  entière  pour  le  louer,  le  remercier,  l’aimer,  se 
mettre  à son  service.  En  écoutant  les  battements  du  cœur 


588 


LE  CŒUR  MATERNEL  DE  MARIE 


maternel  de  Marie,  on  pourrait  donc  y entendre  quelque 
chose  du  vaste  cœur  de  l’humanité,  comme,  en  approchant 
de  son  oreille  certains  coquillages,  on  y entend  comme  le 
bruit  de  la  grande  mer.  Et  voilà,  autant  que  ces  choses 
peuvent  se  concevoir,  une  idée  de  ce  qu’il  y avait  dans  le 
cœur  maternel  de  Marie  au  moment  de  l’Incarnation  et  de 
l’amour  dont  elle  aimera  désormais  son  divin  Fils. 

Encore  reste-t-il  à expliquer  comment,  dans  ce  Cœur,  le 
sentiment  maternel  à l’égard  de  Jésus  est  inséparable  du 
sentiment  maternel  à l’égard  des  hommes,  et  comment  le 
Cœur  de  la  Mère  de  Dieu  est  aussi  le  Cœur  de  la  mère  des 
hommes. 

Non  pas  que  nous  ayons  à parler  directement  du  cœur 
maternel  de  Marie  pour  nous,  puisque  la  maternité 
« humaine  » est  réservée  pour  des  réunions  futures.  Mais, 
si  l’on  veut  comprendre  le  cœur  maternel  de  Marie  pour  Jésus 
et  l’amour  dont  elle  aime  son  divin  Fils,  il  faut  se  rappeler 
que  la  mère  de  Dieu  est  aussi  notre  mère. 

Au  premier  regard,  l’influence  de  ce  fait  peut  ne  pas 
frapper  les  yeux.  On  comprend  bien  que  la  maternité  hu- 
maine est  toute  dominée  par  la  maternité  divine,  et  donc 
que  l’amour  de  Marie  pour  nous  est  tout  détrempé  de  son 
amour  pour  Jésus.  Mais  comment  le  fait  que  Marie  est 
notre  mère  et  a pour  nous  un  cœur  de  mère  aurait-il  son 
contre-coup  dans  les  relations  maternelles  de  Marie  avec 
Jésus?  On  en  voit  bien  quelque  chose  dans  ce  qui  a été  dit 
tout  à l’heure;  mais  on  ne  voit  pas  ce  qu’il  y aurait  de  plus. 
Il  y a pourtant  quelque  chose,  et  qui  mérite  l’attention. 

Jésus  n’est  pas  seulement  pour  Marie  son  fils  et  son  Dieu 
devenu  son  fils.  Elle  voit  en  lui  le  nouvel  Adam,  le  Sauveur, 
le  don  gracieux  de  Dieu  aux  hommes,  le  grand  médiateur 
qui  relie  le  monde  à Dieu,  le  premier-né  de  l’humanité  régé- 
nérée; et,  dès  lors,  son  amour  pour  lui  déborde  nécessaire- 
ment sur  nous  : il  y a dans  son  cœur  de  mère  place  pour 
tous,  puisque,  en  lui,  elle  nous  trouve  tous.  Et,  par  une 
double  union  ineffable  de  ce  cœur  maternel  au  Cœur  de  Dieu 
qui  a tant  aimé  le  monde  qu’il  lui  a donné  son  Fils  unique  et 
au  Cœur  de  Jésus  qui  nous  aime  et  s’est  livré  pour  nous, 
son  amour  maternel  nous  aime  en  Jésus  comme  enfants  du 
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même  Père  céleste,  comme  frères  du  Premier-né,  avec  qui 
nous  ne  faisons  qu’un.  Et  ainsi  Marie  apprend  à nous  aimer  en 
l’aimant.  Son  cœur  de  mère  pour  lui  est  déjà  un  cœur  ^de  mère 
pour  nous.  Son  amour  pour  lui  n’est  pas  un  amour  d’ordre 
privé,  comme  Jésus  n’est  pas  seulement  un  homme  privé  : 
si  elle  nous  aime  de  l’amour  qu’il  nous  porte,  elle  l’aime  aussi 
en  quelque  façon  de  l’amour  qu’elle  nous  porte. 

Notre  sœur  en  Adam  par  nature,  quoique  sœur  toute  pri- 
vilégiée, elle  aime  d’un  immense  amour  ses  frères  malheu- 
reux; notre  mère  par  grâce  en  Jésus,  son  amour  déborde 
de  son  Premier-né,  Dieu  et  Sauveur,  sur  ses  autres  fils  indi- 
gents et  coupables.  Et  ce  double  amour  de  sœur  et  de  mère 
est  d’autant  plus  profond  qu’il  a sa  source  dans  l’amour  même 
de  Dieu  et  de  Jésus  pour  nous,  avec  lesquels  son  Cœur  est 
dans  la  plus  intime  communion.  Mais,  par  un  retour  admi- 
rable, l’amour  de  son  cœur  maternel  pour  Jésus,  comme 
l’amour  de  son  cœur  virginal  pour  Dieu,  se  teint  en  quelque 
sorte  de  l’amour  qu’elle  a pour  nous.  Cette  mère,  en  aimant 
son  divin  Fils,  l’aime  d’un  cœur  d’autant  plus  débordant 
qu’il  y a dans  ce  cœur  plus  d’amour  pour  les  pauvres  hommes, 
ses  frères  et  ses  fils,  au  secours  desquels  Jésus  est  venu  avec 
tant  d’amour  et  de  bonté.  Si  l’amour  maternel  de  Marie  pour 
Jésus  est  la  source,  en  un  sens,  de  son  amour  maternel  pour 
nous,  qui  n’en  est  qu’un  écoulement,  on  peut  dire  aussi,  en 
un  sens  vrai,  que  l’amour  de  sœur  et  de  mère  que  Marie  a 
pour  nous  déborde,  pour  y mettre  une  nuance  indéfinissable 
de  reconnaissance  émue  et  d’humilité  exquise,  sur  l’amour 
qu’elle  a pour  Jésus. 

Je  ne  puis  qu’indiquer  ces  choses.  Car  l’analyse  paraîtrait 
sans  doute  trop  subtile  qui  voudrait  rendre  compte  de  ces 
merveilles.  Et  d’ailleurs,  quelle  analyse,  si  poussée  soit-elle, 
pourrait  aller  au  fond  de  ces  profondeurs  insondables  ? 
Quelle  oreille  pourrait  suivre  le  rythme  des  battements  de  ce 
cœur?  Quel  esprit  assez  pénétrant  et  délié  pourrait  dégager 
la  loi  de  ces  flux  et  reflux  d’amour  dans  le  Cœur  de  Marie, 
toujours  dominés  et  réglés  par  l’amour  divin,  tout  imprégnés 
et  animés  de  cet  amour? 

« On  dit,  conclut  Bossuet,  et  je  pense  qu’il  est  véritable, 
qu’il  faudrait  avoir  le  cœur  d’une  mère  pour  bien  concevoir 
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quelle  est  Taffection  d’une  mère.  Je  dis  tout  de  même  qu’il 
faudrait  avoir  le  Cœur  de  la  sainte  Vierge  pour  bien  conce- 
voir l’amour  de  la  sainte  Vierge^.  » 

IV 

Nous  avons  étudié  le  Cœur  de  Marie  au  repos,  pour  ainsi 
parler,  et  nous  avons  essayé  d’analyser  ce  Cœur  maternel, 
de  voir  ce  qu’il  est  et  comment  il  est  constitué.  Resterait  à 
en  étudier  la  vie,  à en  saisir  les  battements  divers  dans  les 
circonstances  multiples  où  nous  la  voyons  elle-même,  dans 
les  contre-coups  de  la  vie  de  Jésus  sur  la  vie  intime  de  sa 
mère.  Là  encore,  nous  ne  pouvons  qu’entrevoir  et  que  bé- 
gayer. Gomme  il  serait  doux  pourtant  de  jeter  un  regard 
sur  les  merveilles  de  cette  vie  intime,  et  de  dire,  si  imparfai- 
tement que  ce  fût,  quelques  mots  de  ce  que  l’on  aurait  en- 
trevu ! 

Avant  la  venue  de  Jésus,  quelle  préparation,  et  combien 
parfaite  quoique  inconsciente,  par  le  don  total  d’elle-même 
au  bon  plaisir  divin,  par  la  fidélité  à tous  les  mouvements 
du  Saint-Esprit,  par  la  pleine  correspondance  à toutes  les 
avances  divines  et  l’utilisation  de  tout  ce  qu’elle  recevait, 
sans  un  mouvement  perdu,  sans  un  moment  de  relâche  ; par 
ces  désirs  et  ces  prières  pour  que  le  règne  de  Dieu  arrive  et 
pour  que  le  Messie  attendu  vienne  enfin  sauver  son  peuple  1 
C’est  ainsi  qu’elle  était  mère  de  Jésus  en  esprit  et  de  cœur 
avant  de  le  devenir  corporellement. 

Dans  quels  sentiments  de  foi  simple  et  confiante,  une  foi 
qui  se  met  de  plain-pied  pour  ainsi  dire  dans  les  réalités  sur- 
naturelles et  qui  trouve  comme  naturellement  dans  l’âme  les 
actes  et  les  attitudes  qui  répondent  à ces  réalités  ; dans  quels 
sentiments  d’humilité,  d’oubli  de  soi,  de  dévouement  total  à 
Dieu  et  aux  hommes,  elle  prononce  VEcce  ancilla^  et  quelle 
union  ineffable  de  son  âme  avec  le  Saint-Esprit  quand  la 
vertu  du  Très-Haut  descend  en  elle  et  y opère  l’incarna- 
tion du  Verbe  ! Puis  c’est  la  première  rencontre  d’âme  entre 

1.  Sermon  pour  la  fête  du  Rosaire^  1651.  Voir  Lebarq,  OEuvres  oratoires, 
t.  I,  p.  81.  Ailleurs,  Troisième  sermon  sur  La  Nativité  de  la  sainte  Vierge 
(Metz,  1632J.  OEuvres  complètes,  t.  II,  p.  692  (Bar-le-Duc). 
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elle  et  Jésus  corporellement  présent;  ce  sont  les  batte- 
ments harmoniques  des  deux  Cœurs,  les  deux  vies  fondues 
en  une,  une  communion  si  intime  et  une  donation  réciproque 
si  totale  que  Tunité  physique  de  la  mère  et  de  l’enfant  n’est 
qu’un  symbole  de  leur  unité  morale  et  spirituelle.  Mais  ce 
symbole  est  un  sacrement,  dont  Funion  eucharistique  entre 
Jésus  et  les  âmes  les  plus  saintes  n’est  elle-même  qu’une  pâle 
image.  Qui  dira  les  communications  de  Jésus  à sa  mère,  et 
les  effusions  de  la  mère  en  son  divin  Fils  durant  ces  neuf 
mois  et  les  tressaillements  de  son  cœur  maternel  quand  l’En- 
fant Dieu  tressaille  en  son  sein  virginal  ? Elle  prie  Dieu  et 
elle  prie  Jésus  ; elle  s’offre  elle-même  et  elle  offre  ses  hom- 
mages de  foi,  d’adoration  et  d’amour,  de  dévouement  total  en 
son  nom  et  au  nom  de  l’humanité.  Elle  boit  à longs  traits  les 
sentiments  du  Cœur  de  Jésus  : son  amour  pour  Dieu,  pour  les 
hommes,  pour  elle-même,  son  esprit  d’anéantissement,  son 
offrande  de  lui-même  à toutes  les  volontés  divines  ; et  il 
s’élève,  dans  son  Cœur  à elle,  je  ne  sais  quelle  émulation 
d’humilité,  d’immolation,  d’amour  ; et  les  deux  Cœurs  se 
rencontrent  délicieusement  dans  cette  communauté  de  ten- 
dances et  de  sentiments,  pour  se  fondre  de  plus  en  plus  l’un 
dans  l’autre. 

Ainsi,  à mesure  que  Jésus  se  forme  et  grandit  physique- 
ment au  sein  de  sa  mère  et  vit  de  sa  vie,  il  grandit  et  se 
forme  en  son  Cœur  ; et  ce  Cœur  qui  ne  vit  que  de  lui  et  en 
lui,  se  transforme  merveilleusement  en  lui,  se  fond  et  s’iden- 
tifie de  plus  en  plus  avec  lui. 

Et  les  mois  se  passaient,  lui  n’ayant  qu’elle  au  monde,  et 
elle  n’ayant  que  lui,  les  choses  du  dehors,  comme  le  doute 
de  saint  Joseph  ou  le  voyage  de  Nazareth  à Bethléem,  ne 
soulevant  une  ride  à la  surface  de  ces  deux  vies  que  pour 
s’y  perdre  en  un  remous  délicieux  d'union  plus  intime  et 
d’aboiidon  plus  confiant,  jusqu’à  ce  que  les  jours  de  l'en- 
fantement étant  arrivés,  un  désir  nouveau  s’éleva  dans  le 
cœur  de  la  jeune  mère,  un  peu  confus  d’abord,  plus  précis 
ensuite  et  plus  envahissant,  celui  de  voir  de  ses  yeux,  de 
baiser  de  ses  lèvres  virginales,  de  toucher  de  ses  mains  et 
de  presser  sur  son  cœur  le  divin  Enfant  que  le  ciel  lui  avait 
donné  et  qui  se  donnait  lui-même  si  pleinement  à elle.  Et 
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ce  désir,  qui  un  moment  eût  semblé  déconcerter  le  rythme 
harmonieux  de  Tamour  dans  la  paisible  possession  du  Bien- 
Aimé,  se  fondit  lui-même  et  s'intégra  sans  secousse  dans 
une  harmonie  plus  ample  à laquelle  il  donna  le  ton. 

Quels  jours  et  quels  moments,  les  derniers  jours  et  les 
derniers  moments  que  Jésus  passa  dans  le  sein  de  sa  mère  ! 
Après  le  mouvement  profond  et  uniforme  qui  avait  succédé 
aux  élans  et  aux  effusions  des  premiers  jours  et  qui,  en  com- 
paraison, pouvait  sembler  un  repos  de  l’amour,  c’étaient 
des  effusions  nouvelles,  et  comme  un  dernier  baiser  des  âmes 
à la  fin  de  cette  vie  une  en  deux  êtres  délicieusement  con- 
scients de  leur  unité,  mais  avec  la  pleine  conscience  aussi 
que  la  distinction  des  vies  n’allait  rien  enlever  à l’unité  des 
Cœurs.  C’est  dans^ces  effusions,  ou,  si  l’on  aime  mieux, dans 
cette  paix  d’un  long 'baiser,  qu’ils  attendaient  l’un  et  l’autre 
le  moment  fixé  par  la  Providence  pour  la  naissance  virgi- 
nale du  Verbe  incarné. 

C’est,  sans  doute,  dans  une  extase  d’amour,  quelques  au- 
teurs disent,  et  la  chose  est  probable,  dans  une  ineffable 
communion  par  la  vision  béatifîque  avec  Dieu  le  Père  engen- 
drant son  Fils  dans  l’éternel  aujourd’hui,  que  Marie  mit  au 
monde  son  divin  [Fils,  vierge  dans  l’enfantement  comme 
elle  l’avait  été  dans  la  conception. 

Ce  ne  fut  qu’un  éclair,  cette  fusion  du  ciel  et  de  la  terre 
dans  l’âme  de  la  Vierge,  sans  secousse  et  sans  effroi,  sans 
rien  qui  rappelle  les  déchirements  de  la  nuée  ou  l’éclat  des 
tonnerres  sur  les]  hauteurs  du  Sinaï.  L’Evangile  nous  dit 
seulement,  dans  sa  [simplicité,  que  la  Vierge  mit  au  monde 
son  premier-né,  l’enveloppa  de  langes  et  le  coucha  dans  une 
crèche.  A son  ordinaire,  il  n’exprime  que  l’extérieur  des 
choses.  Le  reste  est  ineffable,  et  mieux  valait  le  laisser  à nos 
méditations.  La  [piété  peut  être  moins  discrète.  .Humble  et 
aimante,  elle  peut  s’approcher,  comme  les  pauvres  bergers 
de  Bethléem,  et  savourer  délicieusement  l’intime  des  choses 
en  s’essayant  à pénétrer  dans  le  Cœur  même  de  la  Vierge,  à 
lire  ses  sentiments  dans  son  regard  et  dans  ses  attitudes, 
pour  mieux  comprendre  et  pour  mieux  aimer,  pour  mieux 
communier  avec  elle  au  mystère  du  Dieu  fait  homme. 

Eüc  dut  sans  doute,  enivrer  un  moment  son  regard  et  son 
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cœur  de  la  vue  du  divin  Enfant.  Mais  avant  même  de  lui 
donner  le  baiser  où  passait  toute  son  âme  de  vierge  et  de 
mère,  elle  songea  que  cet  enfant  était  à Dieu,  et  que,  s’il  lui 
était  donné,  c’était  pour  nous.  Et  il  y eut  à ce  moment  dans 
ce  cœur  un  déchirement  d’une  profondeur  infinie  : elle 
comprit  qu’elle  ne  pouvait  pas  se  reposer  dans  ce  fils  comme 
dans  un  bien  à elle,  qu’elle  ne  devait  pas  s’arrêter  à jouir  de 
lui  pour  elle-même.  Avec  quelle  générosité  elle  le  prit,  et, 
l’élevant  vers  le  ciel,  comme  fait  le  prêtre  à l’autel,  elle  l’of- 
frit à Dieu  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut!  Elle  le  reçut 
de  nouveau  comme  de  son  Père  céleste,  et,  le  mettant  dans  la 
crèche,  le  contempla  longuement  pour  s’imprégner  toujours 
plus  de  lui.  Quels  baisers  alors,  où  son  âme  passait  tout  en- 
tière! Et  quand  l’Enfant  ouvrit  les  yeux,  la  regarda  et  lui 
sourit,  quelle  fusion  délicieuse  de  son  cœur  maternel  ! 

Déjà,  sans  doute,  elle  l’avait  remis  aux  bras  du  bon  saint 
Joseph,  comme  pour  lui  dire  que  cet  enfant  divin  lui  apparte- 
nait comme  à elle,  et  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  être 
le  père  ici-bas  de  celui  qui  n’avait  pas  d’autre  père  que  le 
Père  qui  est  aux  cieux. 

Puis,  le  voyant  dans  sa  petite  crèche,  si  pauvre  et  si  dé- 
laissé, elle  s’efforçait  d’être  tout  pour  celui  qui  n’avait  qu’elle. 
Avec  quel  mélange  d’amour  et  d’humilité  elle  s’offrait 
toute  à son  service,  en  son  nom  d’abord,  et  ensuite  au  nom 
de  l’humanité,  qui  ne  soupçonnait  rien  du  grand  mystère,  et 
dont  elle  concentrait  pour  ainsi  dire  tous  les  cœurs  en  son 
Cœur  pour  lui  offrir  ses  hommages.  Se  trouvant  alors  si  pe- 
tite pour  une  si  grande  tâche,  elle  priait  Dieu  d’être  lui-même 
avec  elle,  de  lui  apprendre  à être  la  digne  mère  de  celui 
qu’avec  le  Père  céleste  elle  osait  appeler  son  fils. 

Et  que  dire  de  cette  ineffable  alliance,  en  son  Cœur,  du 
sentiment  virginal  et  du  sentiment  maternel,  dans  une  sim- 
plicité toute  d’amour  et  d’humilité?  et  de  l’effusion  de  son 
âme  en  Jésus  quand  elle  allaita  son  enfant?...  11  faut  s’arrê- 
ter : l’effort  même  pour  dire  quelque  chose  nous  aura  du 
moins  fait  comprendre  que  ce  que  l’on  dit  n’est  rien,  et  que 
ce  qu’il  y aurait  à dire  est  décidément  ineffable. 

Aussi  bien  faut-il  finir  un  travail  déjà  trop  long.  A chacun 
donc  de  méditer  lui-même  l’intérieur  de  Marie  et  les  senti- 
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ments  de  son  Cœur  maternel,  à l’arrivée  des  bergers  et  à 
celle  des  mages,  à la  présentation  et  sous  le  coup  de  la  pré- 
diction de  Siméon  qui  mit  pour  toujours  le  glaive  au  Cœur  de 
la  plus  aimante  des  mères,  à la  fuite  en  Egypte  et  durant 
ces  longues  années  de  Nazareth  où  Marie  vécut  avec  Jésus, 
gardant  en  son  cœur,  c'est  elle-même,  sans  doute,  qui  en  a 
fait  la  confidence,  et  y repassant  tout  ce  qu’elle  voyait  et  en- 
tendait; puis,  quand  le  temps  fut  venu  de  la  vie  publique,  la 
séparation,  la  solitude  tout  occupée  de  Jésus  et  l’union  de 
Cœur  avec  lui  en  tout  et  partout,  les  rencontres  et  les  heures 
passées  ensemble,  les  scènes  de  Gana  en  attendant  les 
scènes  delà  Passion,  les  douleurs  du  Calvaire  et  les  joies 
de  la  Résurrection,  toute  la  vie  intime  de  la  Vierge-Mère, 
de  la  mère  de  Dieu  et  de  la  mère  des  hommes,  depuis  la 
venue  de  Jésus  dans  la  faiblesse  et  l’humilité  jusqu’à  son 
Ascension  dans  la  gloire,  la  descente  du  Saint-Esprit,  la  mort 
et  l’Assomption  de  Marie.  Des  livres  entiers  en  ont  été 
écrits,  et  ce  qui  en  a été  dit  nous  laisse  à peine  entrevoir 
quelques  rayons  des  splendeurs  et  des  beautés  de  ce  Cœur 
maternel. 

Ce  Cœur  lui-même,  nous  le  verrons  au  ciel,  et  c’est  alors 
seulement  que  nous  saurons  enfin  ce  qu’a  été  le  Cœur  de  la 
mère  de  Jésus,  et  comment  ce  Cœur  maternel  nous  aime 
nous-mêmes  du  même  amour  dont  il  a aimé  Jésus. 

J.-V.  BAINVEL. 

Professeur  de  théologie  à V Institut  catholique  de  Paris,. 


LE  CENTENAIRE 


DE  LA  FONDATION  DE  L’UNIVERSITÉ 

(1808-1908) 


On  ne  voit  pas  que  TUniversité  ait  montré  jusqu’ici  le  dé- 
sir de  commémorer  solennellement  le  centième  anniversaire 
de  sa  naissance.  Son  grand  maître,  M.  Doumergue,  ne  paraît 
pas  non  plus  y avoir  beaucoup  songé.  Il  semble  pourtant  que 
le  sort  prochain  préparé  aux  misérables  débris  de  la  loi  Fal- 
loux  devait  provoquer  un  regard  en  arrière,  vers  les  jours 
glorieux  où  commença  le  monopole  universitaire.  Non.  Pour 
des  raisons  obscures,  les  hommes  de  la  politique  et  les 
hommes  de  l’enseignement  se  sont  trouvés  d’accord;  ils  ne 
veulent  pas  se  souvenir. 

Bientôt  reviendra  cette  date  du  11  décembre,  à laquelle  — 
il  y a cent  ans  — l’Université,  créée  et  réglementée  depuis 
quelques  mois,  reçut  la  dotation  d’où  elle  devait  vivre.  Avant 
que  ce  jour  ne  soit  passé,  il  convient  de  rappeler  les  origines 
de  la  création  napoléonienne.  Selon  mes  moyens,  je  racon- 
terai ce  qui  aurait  dû  être  dit  par  les  orateurs  officiels  du 
gouvernement  et  de  la  Sorbonne. 

A ♦. 

C’est  le  17  mars  1808,  que  fut  signé  le  décret  portant  orga- 
nisation de  l’Université  impériale.  Il  y fut  ajouté,  le  17  sep- 
tembre et  le  11  décembre  de  la  même  année,  deux  décrets 
complémentaires.  D’autres  suivirent,  pour  achever  la  con- 
struction de  la  machine  destinée  par  Napoléon  à frapper  d’une 
même  empreinte  civique  l’âme  de  tous  les  jeunes  Français. 
Mais,  dès  1808,  en  un  sens,  l’ouvrage  du  César  a son  carac- 
tère définitif:  les  pièces  principales  sont  montées  et  prêtes  à 
fonctionner. 
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Il  y aura  une  académie  parcour  d’appel  (art.  4).  Du  ressort 
de  chaque  académie  dépendront  tous  les  établissements 
d’enseignement  supérieur,  secondaire  et  primaire  (art.  5). 
L’enseignement  supérieur  comprendra  cinq  ordres  de  fa- 
cultés : théologie,  droit,  médecine,  sciences,  lettres  (art.  6). 
A chaque  faculté  il  appartiendra  de  conférer  les  grades  de 
bachelier,  de  licencié  et  de  docteur  (art.  16).  Les  fonction- 
naires de  l’Université  (administrateurs  ou  professeurs)  ne 
pourront  tenir  leurs  emplois,  sans  avoir  obtenu  des  grades 
correspondants  à la  nature  et  à l’importance  de  leurs  fonc- 
tions (art.  31). 

Le  recrutement  du  personnel  se  fera  par  voie  de  concours 
et  d’examen,  parmi  les  aspirants  du  pensionnat  normal  in- 
stitué à Paris  ; ces  aspirants  prendront  un  engagement  décen- 
nal de  service  scolaire,  ils  seront  astreints  à une  vie  com- 
mune et  suivront,  pendant  deux  ans,  les  cours  du  collège  de 
France,  de  l’École  polytechnique,  ou  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  (art.  110-115). 

Même  parmi  les  maîtres  présentement  en  exercice,  nul 
ne  sera  adrnis^soit  à tenir  école  soit  à enseigner,  sans  être 
membre  de  l’Université  et  gradué  dans  une  de  ses  facultés 
(art.  3).  Personne  ne  pourra  former  un  établissement  quel- 
conque d’instruction,  hors  de  TUniversité  impériale  et  sans 
l’autorisation  de  son  chef  (art.  2). 

L’Université  est  régie  souverainement  par  un  grand  maî- 
tre nommé  et  révocable  par  l’Empereur  (art.  50)  ; c’est  le  grand 
maître  qui  désigne  pour  les  places,  les  chaires  et  les  bourses, 
délivre  les  diplômes,  impose  les  pénalités,  approuve  les  rè- 
glements, revise  la  comptabililé,  choisit  les  membres  des 
conseils  académiques  et  du  conseil  supérieur  de  l’Université 
(art.  51-62).  A ce  conseil  supérieur  ressortissent  toutes  les 
questions  relatives  à la  police,  à l’administration,  aux  finances 
des  lycées  et  collèges  (art.  77)  ; il  discute  les  règlements,  juge 
les  plaintes  et  délits,  examine  les  ouvrages,  reçoit  les  rap- 
ports des  inspecteurs  (art.  76-82).  Les  conseils  académiques 
•ont,  en  première  instance,  des  attributions  analogues  (art. 87). 
Un  corps  d’inspecteurs  (de  20  à 30)  et  un  recteur  par  aca- 
démie sont  les  agents  d’exécution  du  conseil  et  du  grand 
maître,  pour  reconnaître,  assurer  et  réformer  l’état  de  l’admi- 
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nistration,  de  la  discipline  et  des  études,  dans  les  facultés, 
les  lycées  et  les  collèges  (art.  91-97). 

Le  budget  de  l’Université  impériale  est  formé  d’un  apanage 
de  400  000  francs  de  rentes  incrites  au  grand  livre,  des  ver- 
sements exigés  pour  la  collation  des  grades,  du  prélèvement 
du  vingtième  sur  la  rétribution  payée  par  chaque  élève  dans 
toutes  les  écoles  de  l’empire,  du  produit  des  droits  de  sceau 
réclamés  pour  les  diplômes,  brevets,  permissions,  etc.,  enfin 
des  donations  et  legs  autorisés  par  le  gouvernement  (art.  131- 
137). 

Les  bases  de  l’enseignement  public,  à tous  ses  degrés,  sont 
les  suivantes  : U les  préceptes  de  la  religion  catholique;  2®  la 
fidélité  à l’empereur,  à la  dynastie  napoléonienne  ; 3®  l’obéis- 
sance aux  statuts  du  corps  enseignant,  qui  ont  pour  objet 
l’uniformité  de  l’instruction  et  qui  tendent  à former  pour 
l’État  de  bons  citoyens;  4®  le  clergé  se  tiendra  à la  déclaration 
de  1682  (art.  38). 

Par  cette  brève  analyse,  on  se  rend  compte  que  le  décret 
du  17  mars  1808  est  comme  la  charte  de  fondation  de  l’Uni- 
versité. En  1806,  Napoléon  en  avait  fait  voter  par  le  Corps 
législatif  le  principe^;  en  1809  et  en  1811,  il  réglera  de  plus 
près  quelques  détails  financiers  ou  administratifs,  il  resser- 
rera les  liens  de  subordination  qui  rattachaient  déjà  les  écoles 
particulières  ou  ecclésiastiques  à l’enseignement  public.  Mais 
si  importantes  que  soient  ces  dernières  mesures  pour  assu- 
rer la  vie  ou  la  prépondérance  de  l’institution  napoléonienne, 
elles  lui  laisseront  les  caractères  essentiels  fixés  en  mars 
1808.  C’est  vraiment  à cette  date  qu’est  née  l’Université  impé- 
riale. Dès  lors,  elle  a son  chef,  ses  organes,  sa  caisse,  sa  hié- 
rarchie, ses  privilèges  propres;  dès  lors,  se  trouve  nette- 
ment placé  devant  ses  yeux  le  but  qu’elle  doit  atteindre. 

* 

* * 

Qu’a  voulu  l’empereur  en  fondant  l’Université? 

On  a cherché  dans  les  médiocres  résultats  de  la  loi  scolaire 


1.  La  loi  du  10  mai  1806  n’a  que  trois  articles  ; 1°  il  y aura  un  corps  en- 
seignant; 2®  les  membres  auront  des  obligations  spéciales  ; 3°  l’organisation 
de  ce  corps  sera  présentée  en  1810. 
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de  floréal  an  Xles  origines  de  ses  desseins.  Indigné  de  voir  des 
industriels  qui  ouvraient  une  écoles  comme  une  boutique  de 
drap  » ; instruit  de  la  mauvaise  réputation  d’un  grand  nombre 
de  maîtres;  humilié  de  la  faiblesse  des  éludes  qui  résultaient 
de  cette  double  cause;  inquiet  sur  le  recrutement  incertain 
des  professeurs,  Napoléon  aurait  voulu  mettre  fin  à cette 
situation  misérable  en  instituant  une  sorte  de  sacerdoce  civil 
de  l’enseignement. 

Ces  vues  embrassent  une  part  de  la  vérité. 

Quand  il  fallut  organiser  les  lycées  créés  par  la  loi  de  1802, 
force  fut  d’utiliser  le  personnel  des  Ecoles  centrales  suppri- 
mées. « On  ne  pouvait,  a dit  Portalis,  subitement  écarter  une 
foule  d’hommes  qui  s’étaient  consacrés  à l’enseignement 
pendant  la  Révolution  et  qu’il  eût  été  aussi  cruel  qu’injuste 
de  condamner  au  désespoir  et  à la  misère^  » Malheureuse- 
ment la  plupart  de  ces  maîtres  étaient  justement  suspects  aux 
parents  chrétiens.  Champagny,  comme  Portalis,  le  déclare 
nettement  à l’empereur;  et  les  rapports  des  préfets  sur  les 
lycées  des  départements  en  font  foi.  Degerando  n’était  qu’un 
écho  fidèle  des  observations  venues  de  tous  les  coins  du 
pays,  lorsqu’il  expliquait  à Napoléon  que  ie  mauvais  choix 
des  professeurs  des  lycées  était  la  vraie  cause  de  l’empres- 
sement des  familles  à confier  leurs  enfants  aux  écoles  ecclé- 
siastiques et  notamment  aux  Pères  de  la  foi  2. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’en  recevant  toutes  ces  plaintes,  par 
la  bouche  ides  hommes  les  plus  honorés  de  sa  confiance,  le 
souverain  ne  se  soit  trouvé  encouragé  à mettre  la  main  sur 
l’instruction  publique.  Personnellement,  d’ailleurs,  la  gloire 
de  restaurateur  des  lettres  pouvait  le  tenter  ; et  en  sa  qualité 
de  membre  de  l’Institut,  il  faisait  profession  de  s’intéresser 
vivement  à l’avancement  des  sciences.  L’article  143  du  dé- 
cret de  1808  renferme  ces  recommandations  significatives, 
ajoutées  presque  à la  dernière  heure  : 

L’Université  impériale  et  son  grand-maître...  tendront  sans  relâche 
à perfectionner  l’enseignement  dans  tous  les  genres,  à favoriser  la  com- 
position d’ouvrages  classiques  ; ils  veilleront  surtout  à ce  que  l’ensei- 

1.  Rapport  à l’empereur,  17  vendémiaire,  an  XIII* 

2.  Lettre  à l’empereur,  6 février  1806. 
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gnement  des  scieaces  soit  toujours  au  niveau  des  connaissances  ac- 
quises et  à ce  que  Tesprit  de  système  ne  puisse  en  arrêter  les  progrès. 

L’intérêt  de  ces  textes  est  évident  et  ils  portent  la  marque 
impériale.  Toutefois,  Napoléon  n’est  pas  un  scholar  raffiné 
égaré  sur  un  trône,  mais  un  homme  de  gouvernement  excep- 
tionnel. C’est  donc  à la  portée  politique  de  l’école  qu’il  aura 
principalement  regardé.  Gela  ne  peut  faire  question. 

De  ce  point  de  vue,  et  frappé  sans  doute  des  dates  aux- 
quelles se  placent  quelques  décrets  concernant  l’Université, 
M.  Émile  Bourgeois  estime  que  l’empereur,  en  les  signant,  a 
voulu  surtout  ((  compléter  et  assurer  » les  conquêtes  par  les- 
quelles, en  six  années,  il  avait  réussi  à « réduire  l’Europe  à 
ses  lois  * ». 

Il  pourrait  y avoir  là  une  erreur  d’optique.  Que  Napoléon, 
pour  amalgamer  les  populations  annexées  à ses  États,  ait 
compté  sur  les  lycées  et  les  académies,  ce  n’est  pas  contes- 
table. Plus  d’une  preuve  en  pourrait  être  fournie;  en  voici 
une.  Dès  son  premier  projet  d’un  corps  enseignant  (1806), 
Fourcroy  célébrait  par  avance  « l’esprit  éminemment  fran- 
çais » que  répandraient  partout  les  nouveaux  maîtres  ; esprit 
qui  serait  « tel  à Turin  qu’à  Paris,  à Bruxelles  ou  à Mayence, 
telqu’à  Marseille  ou  à Bordeaux  ».  Cependant,  Userait  inexact, 
invraisemblable  même,  d’avancer  que  sans  cette  dilatation 
énorme  de  nos  frontières  le  décret  de  1808  n’eût  pas  été  si- 
gné. 

Supposons,  par  impossible,  que  la  paix  dePresbourg  (25  dé- 
cembre 1805)  n’a  pas  valu  à la  France  le  grand  duché  de  Berg, 
et  par  contre-coup  le  royaume  de  Naples  ; qu’à  Tilsitt  (8  juil- 
let 1807)  le  czar  Alexandre  n’a  pas  consenti  au  parrainage 
du  nouveau  royaume  de  Westphalie  ; que  par  le  traité  de 
Vienne  (14  octobre  1809)  l’empire  français  ne  s’est  pas  agrandi 
des  provinces  illyriennes  : la  loi  scolaire  de  1802  aurait  été 
mise  en  pièces,  quand  même.  M.  Émile  Bourgeois  le  dé- 
montre sans  le  vouloir,  quand  il  rappelle  que  dans  une  con- 
versation à Saint-Cloud,  en  août  1805  — c’est-à-dire  avant 
la  campagne  d’Austerlitz  — Napoléon  s’ouvrit  à Fontanes  et 

1.  La  Libellé  d'enseignement,  1902^  p.  79. 


600  LE  CENTENAIRE  DE  LA  FONDATION  DE  L’UNIVERSITÉ 

à Fourcroy  de  son  dessein  de  gouverner  de  plus  près  l’in- 
struction publique  ^ 

C’est  qu’en  effet,  pour  le  chef  d’Etat  improvisé  brusque- 
ment dans  les  journées  de  brumaire,  la  première  terre  à 
conquérir  était  la  terre  de  France.  Sans  doute,  la  facilité 
avec  laquelle  s’était  établi  l’empire  témoignait  de  la  prise 
profonde  qu’avait  sur  le  pays  l’officier  de  fortune  devenu 
César.  Mais  il  s’agissait  maintenant  d’assurer  son  lendemain 
à la  dynastie  nouvelle  ; et  son  fondateur  n’était  pas  homme  à 
s’en  remettre  au  hasard. 

Nous  allons  essayer  de  voir  comment,  pour  cette  conquête 
définitive  de  l’avenir,  Napoléon  entendait  faire  de  l’Univer- 
sité une  de  ses  bases  d’opération. 

« 

« 

• 

Si  l’on  en  croyait  Lamennais,  « le  moderne  Attila  » n’au- 
rait pas  eu,  en  son  son  règne,  d’autre  pensée  que  de  « trans- 
former la  France  en  un  vaste  camp  » et  de  « faire  de  tous  les 
Français  comme  un  seul  corps,  passivement  soumis  à ses  ca- 
prices et  pour  ainsi  dire  animé  de  son  funeste  génie.  » A ce 
compte,  il  lui  fallait  « un  fond  presque  inépuisable  de  matière 
première  et  des  hommes  en  état  de  mettre  cette  matière  en 
œuvre.  » C’est  à quoi  aurait  servi  l’Université  : instrument 
immoral  de  « volontés  immorales  » ayant,  « à la  place  de  la  reli- 
gion qui  avertit  des  devoirs,  un  culte  politique  qui  les  faisait 
oublier  » ; et  à la  place  de  l’honneur,  « cette  muette  obéissance 
qui  présente  ou  qui  reçoit  le  cordon,  sans  hésiter  ou  sans 
murmurer». 

C’est  au  milieu  de  l’insolent  triomphe  des  alliés  maîtres  de 
Paris,  que  Lamennais  écrivait  de  cette  encre.  Depareillespages 
se  réfutent  elles-mêmes,  tellement  est  violente  la  passion 
qui  les  inspire.  L’éclat  du  talent  et  la  sincérité  du  zèle  ne 
sauraient  leur  mériter  une  créance  auprès  de  ceux  qui  sont 
capables  de  quelque  discernement. 

Même  au  début  de  la  Restauration,  les  agitations  de  la  po- 


I.  Op,  cit.,  p.  77. 
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litique  laissaient  aux  hommes  de  sang-froid  la  liberté  de 
mieux  voir  les  choses. 

Dans  un  écrit  presque  contemporain  de  l’article  virulent 
de  Lamennais  sur  l’Université  impériale,  Guizot  s’expri- 
mait ainsi  : 

Lorsqu’un  pays  a été  déchiré  par  les  factions,  lorsque  les  destinées 
publiques  ont  été  longtemps  en  proie  au  délire  des  esprits  et  à la  lutte 
des  inlérêts,  il  est  indispensable  pour  faire  cesser  ces  divagations  et 
ces  combats,  que  l’État  influe  sur  les  générations  naissantes,  et  ne  per- 
mette pas  que  les  factions  se  les  partagent  pour  permettre  à leurs  opi- 
nions de  se  perpétuer  sans  fin.  Sans  cette  précaution,  on  verrait  s’éle- 
ver, d’une  part,  des  écoles  de  révolte  et  d’athéisme,  de  l’autre,  des 
écoles  de  superstition  et  de  servitude  L 

Je  n’examine  pas  ici  jusqu’à  quel  point  la  doctrine  de  Gui- 
zot est  fondée  et  inattaquable.  Mais  il  n’est  pas  difficile  de 
montrer  combien  elle  est  conforme  aux  principes  politiques 
qui  dirigeaient  la  conduite  de  l’empereur. 

Devenu  maître  du  pouvoir,  après  des  bouleversements 
sans  pareils,  Napoléon  est  en  présence  d’une  France  ancienne, 
dont  il  souhaite  vaincre  les  défiances,  et  d’une  France  nou- 
velle qu’il  voudrait  à la  fois  contenir  et  satisfaire.  Son 
espoir  est  de  les  réconcilier  en  lui,  en  les  animant  toutes 
deux  d’un  esprit  commun.  Rien  n’y  paraît  plus  propre,  à son 
estime,  qu’une  institution  civile  où  les  fils  des  croyants  re- 
trouveront leur  religion,  et  les  fils  des  jacobins  le  respect 
de  89.  Les  principes  de  cette  éducation  nouvelle,  en  faisant 
aux  jeunes  enfants  des  âmes  plus  semblables,  prépareront 
l’unité  française  de  demain.  Et  en  même  temps  que  le  pays 
recueillera  le  bienfait  d’une  cohésion  puissante,  le  souverain 
sera  servi  dans  ses  intérêts.  Gomme  dans  tous  les  temples 
retentit  déjà  la  parole  sacrée  où  Bossuet  puisa  tout  un  dis- 
cours célèbre:  Deuin  tiinete^  regem  honorificate ; ainsi  dans 
toutes  les  écoles  du  pays  rattachées  à l’Université,  chaque 
maître  sera  d’office  le  prédicateur  de  la  fidélité  à Dieu 
et  à l’empereur. 

Voilà  certainement  par  quel  rêve  Napoléon  se  croyait  auto- 
risé à monopoliser  l’instruction  publique. 

1.  Essai  sur  Vhistoire  et  V étal  actuel  de  l'instruction  publique,  1816, 
p.  78. 
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Au  reste,  nous  n’avons  point  à conjecturer  ou  à déduire. 
Les  textes  parlent  assez  clairement.  Le  décret  du  17  mars 
1808  porte  dans  son  article  38  : 

Toutes  les  écoles  de  TUniversité  impériale  prendront  pour  base  de 
leur  enseignement  : 

1®  Les  préceptes  de  la  religion  catholique. 

2®  La  fidélité  à l’empereur,  à la  monarchie  impériale,  dépositaire  du 
bonheur  des  peuples,  et  à la  dynastie  napoléonienne,  conservatrice  de 
l’unité  de  la  France  et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  les 
constitutions. 

Il  y a là  un  mélange  qui  paraît  bizarre,  naïf  et  déconcertant. 
Pour  expliquer  comment  des  éléments  aussi  hétérogènes  se 
sont  rencontrés  dans  un  texte  de  loi,  il  y a cent  ans,  quelques 
brèves  remarques  ne  seront  pas  superflues. 


* 

* » 

Tout  d’abord,  on  éprouve  une  impression  étrange,  en  en- 
tendant un  autocrate  comme  Napoléon  parler  « d’idées  libé- 
rales ».  L’expression  n’en  a pas  moins  un  sens  réel,  auquel 
certainement  ne  se  méprirent  point  les  hommes  qu’intéres- 
saient, en  1808,  les  affaires  publiques. 

Le  vainqueur  du  18  brumaire  est  un  homme  de  la  Révo- 
lution. Il  a grandi  au  milieu  d’elle;  il  en  a partagé  les  illu- 
sions et  les  faux  dogmes  — ses  écrits  de  jeunesse  en  témoi- 
gnent — ; devenu  le  chef  de  l’Élat,  il  entend  garantir 
certaines  conquêtes  de  89,  à savoir  : le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  l’égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  la  des- 
truction des  classes  et  des  privilèges  féodaux,  le  droit  de 
pétition,  l’intangibilité  des  opérations  faites,  depuis  la  Cons- 
tituante, sur  les  biens  nationaux.  La  constitution  de  l’an  VIll 
s’explique  là-dessus  dans  les  termes  les  plus  formels, 
ainsi  que  la  première  proclamation  des  Consuls.  C’est  selon 
ces  données,  que  l’empereur  souhaite  que  soient  élevées  les 
générations  nouvelles;  voilà  ce  qu’il  appelle  « idées  libé- 
rales», par  opposition  aux  idées  d’ancien  régime. 

Du  passé  qui  a été  livré  aux  secousses  tragiques  delà  Ré- 
volution, le  nouveau  souverain  de  la  France  ne  veut  conser- 
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ver  qu’une  chose:  l’antique  religion  nationale  et  le  gallica- 
nisme de  Louis  XIV.  Dans  sa  pensée,  ces  deux  points 
traditionnels  sont  aussi  fondamentaux  que  celui  des  « idées 
libérales  ». 

On  reconnaît  là  l’auteur  impénitent  du  Concordat.  Parce 
qu’il  vit  avec  évidence  que  le  catholicisme  était  le  nécessaire 
ciment  de  la  société,  Bonaparte,  en  1801,  avait  légalement 
relevé  l’Eglise  de  France.  Une  expérience  de  sept  années, 
loin  de  le  faire  repentir  de  cette  hardie  réaction  antijacobine, 
l’a  confirmé  dans  le  dessein  d’en  continuer  au  pays  tous  les 
bienfaits.  Aussi  le  décret  qui  organise  une  sorte  de  sacer- 
doce civil  de  l’enseignement  public,  lui  donnera-t-il  pour 
première  charte  a les  préceptes  de  la  religion  catholique^  ». 

Certes  l’empereur  n’entend  pas  bannir  la  foi  des  écoles.  Il 
a fait  promulguer  parles  évêques  un  catéchisme  unique  pour 
tout  l’empire.  Les  aumôniers  des  lycées  l’enseigneront, 
comme  les  curés  dans  les  paroisses  ; les  ordinaires  des  dio- 
cèses y veilleront  par  office;  le  chancelier  de  l’Université, 
un  prélat,  exercera  sur  ces  leçons  doctrinales  une  suprême 
surintendance.  Toutefois,  en  philosophe  de  son  temps,  Na- 
poléon est  plus  touché  des  beautés  de  l’Evangile  que  de 
celles  du  Credo;  en  homme  d’Etat,  il  attache  plus  d'impor- 
tance, pour  la  paix  sociale,  aux  mœurs  qu’aux  croyances.  Et 
voilà  pourquoi,  sans  doute,  son  décret  parle  des  préceptes  et 
non  de  la  foi  catholique. 

S’il  est  dans  l’ensemble  des  vérités  spéculatives  quelque 
chose  où  il  tienne  à marquer  nettement  la  position  que  le 
clergé  doit  garder,  c’est  uniquement,  en  ce  qui  concerne 
l’autorité  pontificale,  la  doctrine  des  quatre  propositions  de 
1682^.  Et  sa  raison  d'agir  est  toujours  la  même:  cela  touche 
de  près  à la  politique. 

1.  Pelet  de  la  Lozère  (dans  ses  Opinions  de  Napoléon^  1833)  ; Eug, 
Rendu  (dans  sa  brochure,  M.  Ambroise  Rendu  et  V Université,  1861)  attribuent 
à Napoléon  le  fait  d’avoir  remplacé  lui-même  le  mot  chrétienne  par  le  mot 
catholique.  Beaucoup  d’historiens  répètent  cette  assertion.  Elle  n’en  est  pas 
moins  fausse.  L’initiative  de  ce  changement  de  rédaction  appartient  à Fesch 
et  à Bigot  de  Préameneu.  Le  17  mars,  ils  en  firent  saisir  l’empereur.  Le  jour 
même,  après  avoir  pris  l’avis  de  Maret,  Napoléon  consentit  à la  correction 
et  signa  le  décret.  Voilà  ce  qui  résulte  des  pièces  d’archives. 

2.  Le  dernier  texte  sorti  des  délibérations  du  Conseil  d’Etat  visait  aussi 
hs  principes  qui  fondent  les  articles  organiques  du  Concordat.  Fesch  ej^ 
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Le  gallicanisme  de  LouisXI  V et  la  morale  catholique,  le 
catéchisme  de  Bossuet  et  les  idées  libérales  qui  ont  triomphé 
en  89  : voilà  donc  ce  qui  doit  être  la  base  de  l’enseignement 
public  rêvé  par  Napoléon. 

Vrai  mélange  de  métal  solide  et  d’argile  friable  ; union  for- 
cément provisoire  de  vérités  salutaires  et  de  fatales  erreurs. 

Lorsqu’il  concevait  cette  synthèse  delà  France  d’autrefois 
et  de  la  France  de  son  temps,  le  législateur  de  1808  songeait 
beaucoup  à lui-même.  Qui  encourrait  le  ridicule  de  le  nier? 
Mais  il  croyait  sincèrement  aussi  travailler  à l’unité  du  pays. 
Et  il  faut  bien  en  convenir,  les  dispositions  prises  pour  mettre 
la  religion  à la  base  de  l’école  ne  pouvaient  qu’affermir  Fédi- 
fice  national. 

Gela  Napoléon  le  voulait;  non  assurément  par  le  mouve- 
ment d’une  ame  croyante,  mais  par  une  très  exacte  com- 
préhension des  conditions  indispensables  à la  durée  d’un 
peuple.  En  1802,  il  avait  pensé  qu’il  suffisait  de  prêcher  le  Dé- 
calogue dans  les  églises.  La  loi  scolaire  votée  le  11  floréal 
est  neutreV  Et  les  efforts  de  Daru  furent  vains  pour  y faire 
réserver,  au  nom  de  la  logique  du  Concordat,  une  place  à 
l’instruction  religieuse  2.  Quatre  ans  se  passent.  L’expé- 
rience a donné  raison  à Daru.  Officiellement,  le  rapporteur 
de  la  loi  de  l’an  X est  obligé  de  défendre  les  lycées  contre 
l’accusation  d’impiété.  Napoléon  comprend  celte  leçon  des 
choses.  L’article  38  du  décret  qui  organise  l’Université  dira 
sa  volonté  clairement  : le  but  du  nouveau  corps  enseignant 
qu’il  fonde  sera  de  former  des  « citoyens  attachés  à leur  reli- 
gion » aussi  bien  qu’à  « leur  prince,  à leur  patrie  et  à leur 
famille  ». 

L’échec  de  l’entreprise  ne  saurait  voiler  à nos  yeux  les  in- 
tentions de  celui  qui  en  fut  l’initiateur. 


Bigot  de  Préameneu,  dans  leur  note  du  17  mars,  demandèrent  la  suppression 
de  cet  alinéa  et  proposèrent  la  rédaction  actuelle.  Napoléon  accepta  l’une  et 
l’autre  chose.  Ici  encore,  il  faut  corriger  le  récit  de  Pelet  de  la  Lozère. 

1.  Cette  neutralité  fut  corrigée  en  partie  par  l’arrêté  du  19  frimaire  an  XI, 
dont  l’article  28  établit  un  aumônier  dans  chaque  lycée. 

2.  Discours  au  Tribunat,  8 floréal  an  X. 
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* 

♦ ♦ 

Est-ce  à dire  que  le  décret  de  1808  ne  mérite  aucune  cri- 
tique? Assurément  non. 

Tout  ce  qui  concerne  l’organisation  des  facultés  de  théo- 
logie ^ est  une  usurpation  manifeste  d’un  droit  qui  appartient 
à l’Église  seule.  Quelques  évêques,  Maurice  de  Broglie  no- 
tamment, en  firent  l’observation.  Il  aurait  fallu  que  tous  les 
prélats  sans  exception  se  missent  d’accord  pour  élever  la 
même  protestation  contre  un  empiétement  renouvelé  de  Jo- 
seph IL 

Quant  aux  séminaires,  il  est  bien  vrai  que  le  2®  alinéa  de 
l’article  3 les  laisse  sous  la  direction  des  évêques.  Mais 
outre  que  cet  alinéa  fut  ajouté,  au  dernier  moment,  sur  la 
réclamation  de  Fesch  et  de  Bigot  de  Préameneu  2^  il  n’an- 
nule pas  l’obligation  imposée  aux  professeurs  et  directeurs 
de  s’enrôler  dans  l’Université.  Et  par  ce  côté  tout  au  moins, 
les  séminaires  se  trouvent  donc  enserrés  eux  aussi  dans  le 
cercle  de  fer  du  monopole. 

Ce  dernier  mot  est  celui  qu’il  faut  retenir.  On  peut  faire  au 
décret  de  1808  d’autres  reproches.  Guizot  ne  s’en  est  point 
privé  dans  son  Essai  de  1816.  Mais  je  laisserai  de  côté  ses 
griefs  contre  les  pouvoirs  exorbitants  du  grand  maître,  le 
système  des  bourses  et  l’exigence  de  la  rétribution  scolaire 

1.  Les  premières  rédactions  de  Fourcroy  ne  parlaient  que  des  facultés  de 
droit,  de  médecine,  de  lettres  et  de  sciences;  c^est  en  1808  qu’on  y joignit  les 
facultés  de  théologie. 

2.  C’est  ainsi  qu’il  faut  rectifier  le  récit  de  Pelet  de  la  Lozère  attribuant 
celte  modification  à l’initiative  de  l’empereur. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  c’est  le  ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préameneu, 
qui  présenta,  le  17  mars,  à Napoléon,  une  note  proposant  des  amendements 
pour  les  articles  3,  7,  27  et  38  du  décret.  Ces  amendements  avaient  été  con- 
certés avec  Fesch.  Selon  sa  coutume,  le  cardinal  n’avait  pas  manqué  de 
consulter  M.  Emery.  Après  avoir  étudié  le  projet  de  loi  sorti  des  délibéra- 
rations  du  conseil  d’Etat,  le  supérieur  de  Saint-Sulpice  envoya  au  prélat 
ses  libres  réflexions.  Elles  portaient  précisément  — comme  on  peut  le  voir 
dans  VIJistoire  de  M.  Emery^  écrite  par  M.  Méric  (II,  p.  281)  et  dans  le 
texte  autographe  d’Emery  qui  subsiste  encore  — sur  les  points  dont  Fesch 
et  Bigot  de  Préameneu  demandèrent  la  retouche.  Fourcroy  ne  faisant  point 
d’objection  à la  rédaction  nouvelle,  et  Maret  non  plus,  l’empereur  signa  ce 
que  souhaitait  son  oncle. 
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— griefs  secondaires  et  sur  lesquels  il  y aurait  beaucoup  à 
distinguer  et  à disputer  — pour  m’arrêter  uniquement  au 
P rinci  pe  formulé  dans  les  articles  2 et  3 : 

Aucune  école,  aucun  établissement  quelconque  d’instruction  ne  peut 
être  formé  hors  de  l’Université  impériale  et  sans  l’autorisation  de  son 
chef. 

Nul  ne  peut  ouvrir  d’école  ni  enseigner  publiquement  sans  être 
membre  de  l’Université  impériale. 

Pour  obtenir  des  pouvoirs  publics  la  radiation  de  ces  lignes, 
les  catholiques  ont  lutté  pendant  trente-cinq  ans.  Depuis 
trente  ans,  les  ennemis  jurés  de  notre  foi  font  campagne  pour 
amener  le  gouvernement  de  la  République  à rétablir  le  mo- 
nopole universitaire.  Ce  double  fait  suffît  à marquer  l’impor- 
tance de  la  question.  Sans  entreprendre  une  dissertation  qui 
serait  ici  déplacée,  je  voudrais  en  rappelant  les  principes  qui 
la  condamnent,  préciser  les  vrais  caractères  de  la  création 
napoléonienne. 

Voici,  tout  d’abord,  quelques  faits  utiles  à rapprocher  les 
uns  des  autres  pour  mieux  saisir  la  pensée  de  l’empereur. 

En  l’an  IX,  le  Moniteur  publie  un  long  rapport  (avec  dispo- 
sitif complet)  de  Chaptal  sur  l’instruction  publique.  Les 
écoles  des  trois  degrés  d’enseignement  y sont  prévues,  de- 
puis les  abécédaires  jusqu’à  l’Institut.  Des  fondations  au 
faîte,  tout  le  plan  de  l’édifice  est  tracé.  Mais  bien  qu’il  ait  eu 
les  honneurs  du  journal  offîciel,  ce  plan  ne  fut  jamais  discuté. 

Plus  tard,  on  propose  de  réunir  en  un  corps  enseignant  les 
débris  de  l’Oratoire,  de  la  Doctrine  chrétienne  et  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur.  Le  chef  de  l’Etat  trouve  au  projet  assez 
d’importance  pour  prier  Lebrun  de  l’étudier  et  de  lui  mar- 
quer son  avis  L Lebrun  s’exécute  et  désapprouve.  Les  choses 
ne  vont  pas  plus  loin. 

1.  Dans  son  intéressante  brochure  M.  Ambroise  Rendu  et  V Université, 
Eugène  Rendu  attribue  ce  projet  à Chaptal,  Rien  ne  Tindique  dans  la  pièce 
qui  est  aux  Archives  nationales.  La  rédaction  même  fournit  au  contraire 
plusieurs  preuves  que  le  projet  émane  d’un  homme  absolument  étranger  au 
protocole  en  usage  dans  les  textes  législatifs. 

Au  surplus,  dans  ses  Souvenirs,  Chaptal  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  affaire: 
il  parle  uniijuement  du  texte  imprimé  dans  le  Moniteur  de  Tan  IX. 
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Au  lendemain  du  décret  de  messidor  qui  portail  disso- 
lution des  Pères  de  la  Foi,  Fesch,  avec  sa  ténacité  coutumière, 
essaye  de  tirer  le  bien  du  mal  en  imaginant  une  association 
de  prêtres  dont  il  serait  le  supérieur,  qui  aurait  à Lyon  son 
chef-lieu  et  dont  les  membres  seraient  à la  fois  consacrés 
à Finstruction  publique  et  aux  missions.  Il  rédige  un  projet 
de  loi  qu’il  fait  soumettre  à l’empereur  par  Portalis.  A trois 
reprises,  le  ministre  des  cultes,  qui  est  entré  à fond  dans 
les  vues  du  cardinal,  prend  la  plume  pour  recommander, 
expliquer,  plaider,  exhorter.  Lebrun  est  consulté.  L’em- 
pereur finit  par  passer  outre  au  parti  que  lui  suggérait  son 
oncle. 

Pour  laisser  tomber  à terre  des  plans  qui  tout  d’abord  lui 
avaient  paru  mériter  un  regard  attentif.  Napoléon  a eu  sûre- 
ment des  raisons  multiples  et  diverses.  Remarquons-le, 
pourtant,  les  trois  organisations  que  nous  venons  de  rap- 
peler d’un  mot,  si  différentes  qu’elles  soient  entre  elles, 
ont  un  caractère  commun  : elles  supposent  un  corps  ensei- 
gnant hétérogène  et  diversement  rattaché  à l’Etat.  Ce  fut 
là,  croyons-nous,  aux  yeux  de  l’empereur,  leur  défaut  le  plus 
grave. 

C’est  aussi  le  défaut  des  premiers  projets  rédigés  par 
Fourcroy,  après  la  loi  du  10  mai  1806.  Voilà  pourquoi,  bien 
qu’ils  fussent  délibérés  en  conseil  d’Etat,  jamais  ils  n’ob- 
tinrent la  sanction  du  souverain.  Celui-ci  n’entendait  pas  en 
rester  au  statut  de  floréal  an  X.  11  voulait,  selon  la  rigueur  des 
termes  votés  le  10  mai  1806,  un  corps  « exclusivement  chargé 
de  l’enseignement  » dans  tout  l’empire  ; un  ordre  civil  pré- 
posé à l’instruction  publique  et  qui  serait  d’autant  plus 
docile  qu’il  aurait  été,  pour  ainsi  dire,  tiré  du  néant  parla 
volonté  impériale. 

A la  suite  d’instructions  et  de  conférences  diverses,  l’idée 
se  précise,  se  développe  dans  les  rédactions  de  Fourcroy, 
et  finalement  prend  les  contours  que  nous  connaissons. 
Sans  rassembler  en  une  corporation  nouvelle  les  débris 
des  anciennes  corporations  enseignantes,  sans  faire  un  appel 
particulier  au  clergé,  sans  supprimer  non  plus  une  seule 
des  écoles  existantes.  Napoléon  enrôle  tous  les  maîtres 
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en  exercice,  prêtres  et  laïcs,  régents  des  lycées  et  des  pen- 
sions particulières,  lecteurs  des  séminaires  et  des  acadé- 
mies, dans  une  sorte  de  légion  d’honneur.  Les  membres 
les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  universitaire  porteront  seuls 
des  insignes;  mais  tous,  jusqu’aux  plus  humbles  maîtres 
d’étude,  prêteront  le  même  serment.  Et  cette  promesse 
solennelle  de  fidélité  aux  statuts  de  l’ordre  sera  comme 
un  lien  national  et  corporatif  entre  les  huit  mille  hommes^ 
qui  auront  pour  fonction  de  multipler,  d’un  bout  à l’autre 
de  la  France,  a les  citoyens  atlachés  à leur  religion,  à leur 
prince,  à leur  patrie  et  à leur  famille  ». 

Le  décret  de  1808  a été  signé  pour  créer  cette  caste 
enseignante  et  le  privilège  dont  elle  est  investie  est  le 
propre  caractère  du  monopole  napoléonien. 

Ce  monopole  n’est  pas  le  monopole  jacobin  : il  ne  part  point 
du  principe  abstrait  que  les  enfants  appartiennent  d’abord 
à la  république  ; il  n’est  point  destiné  à mettre  l’Église 
hors  de  l’école;  il  ne  supprime  aucun  des  établissements 
fondés  par  l’initiative  privée.  Malgré  tout,  des  articles  2 
et  3 du  statut  organique  promulgué  par  l’empereur,  il 
résulte  ceci  : non  seulement  l’État  revendique  sur  les  écoles 
créées  sans  lui  un  droit  de  surveillance;  mais  il  ne  leur 
reconnaît  pas  la  faculté  d’exister  légalement  sans  son  auto- 
risation ; bien  plus,  il  prétend  les  incorporer,  d’office,  dans 
l’Université,  sous  peine  de  suppression.  Si,  par  impossible, 
on  pouvait  douter  de  cette  volonté  impérieuse,  le  décret  du 
19  septembre  1808,  par  le  texte  tranchant  de  ses  articles  2, 
3,  13,  14,  déchirerait  l’illusion.  Tout  établissement  non 
patenté  par  le  grand  maître  au  janvier  1809  cessera 
d’exister;  tout  maître  qui,  avant  le  15  janvier  1809,  n’aurait 
pas  prêté  le  serment  requis  des  membres  de  l’Université,  ne 
pourra  continuer  ses  fonctions. 

Là  est  la  tyrannie.  Parce  que  là  est  la  violation  de  l’indé- 
pendance divine  qui  appartient  à l’Église  pour  régir  seule 
la  formation  de  ses  clercs  ; la  violation  du  pouvoir  naturel 


1.  Fourcroy,  en  1808,  prévoyait  un  personnel  de  7 309  membres  de  l’Univer- 
silé  pour  175  496  élèves. 
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que  chaque  homme  possède  de  communiquer  la  vérité  qu’il 
sait;  la  violation  enfin  de  ce  que  Portalis  appelait  « les 
droits  sacrés  de  la  paternité i ». 

Si  j’écrivais  ici  une  histoire  complète  du  monopole  impé- 
rial, il  faudrait  ajouter  bien  des  considérations.  Mais  il 
s’agit  simplement  de  caractériser  l’œuvre  de  1808.  Je  m’en 
tiendrai  là,  sauf  à dire  un  mot  du  recrutement  des  maîtres 
et  de  la  dotation  de  l’Université. 


* 

* * 

En  1895,  l’École  normale  a célébré  son  centenaire.  Tous 
s’y  sont  employés;  le  gouvernement  et  l’Université,  les 
normaliens  célèbres  encore  voués  à l’enseignement  et  ceux 
qui  s’étaient  acquis  une  réputation  dans  la  politique,  la 
littérature  ou  l’apostolat.  Pour  établir  comment  cette  date 
de  1895  était  bien  choisie,  personne  n’a  plus  fait  que  M.  Paul 
Dupuy.  Dans  une  longue  étude  qu’il  a consacrée  à l’École 
normale  de  l’an  III 2,  il  accumule  de  son  mieux  les  rappro- 
chements afin  d’aboutir  à cette  conclusion  que  la  Conven- 
tion nationale  a vraiment  créé  la  première  École  normale 
supérieure.  Malgré  les  patrons  illustres  qui  ont  accepté 
cette  thèse,  je  prendrai  la  liberté  de  dire,  une  fois  de  plus,  que 
l’École  normale  supérieure  tient  son  existence  du  décret 
impérial  de  1808. 

Les  travaux  parlementaires  qui  ont  préparé  la  loi  du  9 bru- 
maire an  III  ne  visaient  qu’à  former  de  simples  magisters. 
L’article  8 de  cette  loi  trace  un  programme  d’enseignement 
élémentaire.  Et  si,  en  fait,  les  cours  faits  au  Muséum  par 
Laharpe  et  Garat,  Berthollet  et  Hauÿ,  Monge  et  Lagrange 
passèrent  le  niveau  qui  convient  à des  primaires,  il  faut 


1.  Il  confient  de  rappeler  ici  en  quelle  occasion  le  mot  fut  prononcé.  Les 
premiers  projets  rédigés  par  Fourcroy  obligeaient  les  élèves  des  institutions 
et  pensions  particulières  à un  stage  de  deux  années  dans  les  lycées  ou  col- 
lèges communaux.  C’est  pour  représenter  Napoléon  l’odieux,  la  maladresse 
et  l’inutilité  de  cette  mesure,  que  Portalis  écrivit  à l’empereur  le  rapport 
auquel  j’ai  emprunté  un  mot.  Le  texte  malencontreux  disparut;  maison  le  vit 
reparaître  le  15  décembre  1811. 

2.  Le  Centenaire  de  V Ecole  normale , 21-209. 

Etudes,  5 décembre. 
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observer  que  ce  fut  de  l’initiative  des  maîtres  pour  un  audi- 
toire où  se  mêlaient  les  âges,  les  cultures  et  les  vocations 
les  plus  disparates,  et  durant  un  intervalle  de  quatre  mois 
seulement.  Ouverte  le  1®"^  pluviôse,  « l’École  normale  de 
Paris  » fut  fermée  le  7 floréal,  et  il  n’en  est  plus  question  ; 
non  plus  que  des  « écoles  normales  des  départements  » que 
l’article  13  de  la  loi  de  brumaire  plaçait  « sous  la  surveil- 
lance des  autorités  constituées  ». 

Pour  trouver,  dans  une  institution  aussi  mal  venue  et  aussi 
éphémère,  les  vraies  origines  de  la  maison  actuelle  de  la  rue 
d’Ulm,  il  faut  un  parti  pris  absolu  : celui  de  vouloir  à toute 
force  des  ancêtres  révolutionnaires. 

Il  suffira  au  contraire  de  lire  tout  le  titre  XIV  du  dé- 
cret de  1808,  pour  se  convaincre  que  le  législateur  d’alors  a 
voulu  assurer  le  recrutement  du  personnel  enseignant  des 
lycées  et  des  facultés.  Trois  cents  jeunes  gens  seront  formés 
à enseigner  les  lettres  et  les  sciences  (art.  110).  Ils  seront 
admis  d’après  des  examens  et  des  concours  (art.  111). 
Ils  prendront  un  engagement  décennal  (art.  112).  Ils  sui- 
vront les  leçons  du  collège  de  France,  de  l’École  polytech- 
nique ou  du  Muséum  d’histoire  naturelle  (art.  113).  Dans  le 
cours  de  leurs  deux  années  d’études  ou  à leur  terme,  ils 
devront  prendre  leurs  grades,  à Paris,  devant  la  faculté  des 
lettres  ou  celle  des  sciences  (art.  118).  Durant  leur  séjour  au 
pensionnat  normal,  ils  seront  astreints  à la  vie  commune  et 
entretenus  aux  frais  de  TUniversité  (art.  115).  Il  sera  fait  un 
fonds  annuel  de  trois  cent  mille  francs  pour  les  dépenses  de 
l’institution  (art.  140). 

Voilà  un  dessein  clair  et  logique.  Pour  y rattacher  l’école 
normale  de  Cousin,  de  Dubois,  de  Nisard,  de  Fustel  de 
Coulanges  ou  de  Georges  Perrot,  il  ne  faut  ni  raisonnement 
subtil,  ni  tirades  oratoires;  il  sufîit  d’un  peu  de  bonne  foi. 

Et  ce  dessein  ne  demeura  pas  sur  le  papier.  Dès  1809,  il  y a 
des  admissions  d’élèves^;  le  30  mars  1810,  le  grand  maître 
de  l’Université  arrête  le  règlement  prévu  par  l’article  115  du 

1.  L’article  17  du  décret  du  17  septembre  1808  prévoyait  la  mise  en  acti- 
vité du  pensionnat  normal  « dans  le  cours  de  l’année  1809  ». 
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décret  de  1808;  en  novembre,  le  pensionnat  normal  s’in- 
stalle. 

On  avait  songé  pour  recevoir  les  élèves  de  l’école  de 
l’an  III  à l’église  de  la  Sorbonne;  et  après  600000  francs 
de  dépense,  il  fallut  se  réfugier  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle. En  1809,  les  plans  furent  plus  nombreux  et  plus  gran- 
dioses, sans  que,  d’ailleurs,  ceux  qu’on  voulait  loger  s’en 
trouvassent  mieux. 

On  commença  par  acheter  à un  particulier  nommé  Dupont 
l’ancien  collège  d’Harcourt,  Sur  un  rapport  de  Gretet  qui 
vantait  le  bon  marché  de  l’acquisition  (360  000  fr.)  et  assurait 
que  le  grand  maître  était  ravi,  Napoléon  signa,  à son  quartier 
général  d’Ems,  le  décret  qui  autorisait  l’achat  et  en  réglait 
les  conditions  administratives  (4  mai  1809).  Une  fois  le  con- 
trat passé  et  le  vendeur  payé  sur  les  fonds  de  la  caisse  d’amor- 
tissement, Fontanes  intervient  et  démontre  à l’empereur, 
avec  mémoire  d’architecte  et  plans  à l’appui,  que  la  mesure 
prise  est  déplorable.  Ce  n’est  pas  au  collège  d’Harcourt  mais 
à Saint-Nicolas-du-Ghardonnet  qu’il  fallait  établir  l’école 
normale  : à moindres  frais,  on  y aurait  eu  plus  de  cellules 
pour  les  élèves,  un  plus  vaste  enclos,  la  contiguïté,  si  com- 
mode pour  les  offices  religieux,  avec  la  belle  église  des  Ber- 
nardins, et  enfin  de  la  place  pour  installer  la  maison  de 
retraite  des  émérites  du  professorat. 

Ges  indications  tardives  n’eurent  pas  le  don  de  convaincre 
l’empereur.  En  1811,  c’est  au  lycée  Napoléon  qu’il  décidait  de 
transporter  l’école  normale,  tandis  que  les  élèves  du  lycée 
gagneraient  l’ancien  collège  d’Harcourt  ^ 

Au  milieu  de  ces  projets  contradictoires,  les  architectes  ne 
savaient  où  se  prendre.  Us  entassaient  mémoires  sur  mé- 
moires et  timidement  hasardaient  des  objections.  L’Abbaye- 
aux-bois,  l’ancienne  abbaye  Saint-Martin,  « la  Pitié  » de  la 
rue  Saint-Victor  attirèrent  successivement  les  regards.  Mais 
partout  les  devis  établis  demandent  beaucoup  d’argent  à 
dépenser.  Si  bien  qu’en  janvier  1812,  le  ministre  de  l’intérieur, 
dans  un  rapport  à Napoléon,  n’hésite  pas  à conclure  qu’il 
vaudrait  mieux  bâtir  à neuf;  ce  serait  plus  économique;  et  si 

1.  Dans  son  livre  si  complet  sur  V ancien  college  cV Harcourt Mgr  Bou- 
quet ne  mentionne  ni  ce  décret  ni  le  précédent. 
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l’empereur  en  agréait  l’idée,  le  palais  du  grand  maître,  la 
maison  des  émérites  et  l’école  normale  en  bordure  de  la  nou- 
velle allée  qui  relie  l’Observatoire  au  jardin  du  Luxembourg 
formeraient  un  merveilleux  ensemble. 

C’était  le  moment  où  « l’armée  des  vingt  nations  » se  mettait 
en  marche  vers  le  Niémen.  Lorsqu’il  allait  engager  avec  son 
ancien  allié  de  Tilsitt  un  duel  à mort,  que  pouvait  être  dans 
l’esprit  de  Napoléon  la  question  du  logement  des  norma- 
liens? Il  y pense  pourtant  et  de  l’Elysée  signe  un  décret 
décidant  la  construction  du  palais  de  l’Universilé,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  pont  d’Iéna  et  celui  de  la  Con- 
corde. Le  décret  eut  un  commencement  d’exécution. 

Cependant  les  élèves  demeuraient  toujours  mal  à l’aise 
dans  l’ancien  collège  du  Plessis^  rue  Saint-Jacques.  Cela 
devait  durer  jusqu’en  1813,  où  un  arrêté  du  conseil  de  l’Uni- 
versité installe  l’École,  26,  rue  des  Postes,  dans  l’ancien  sémi- 
naire du  Saint-Esprit. 

I»  * 

Selon  les  prévisions  du  titre  XVII  du  décret  de  1808,  la 
dotation  de  l’Université  consistait,  en  un  apanage  de 
400  000  francs  de  rentes  inscrites  au  grand  livre,  dans  le  pro- 
duit des  versements  faits  pour  la  collation  des  grades  dans 
toutes  les  facultés  et  des  droits  d’examen  perçus  dans  les 
écoles  de  droit  et  de  médecine,  et  enfin  dans  le  prélèvement 
d’un  vingtième  sur  la  rétribution  payée  par  chaque  élève 
dans  toutes  les  écoles  de  l’empire. 

Dans  les  dernières  délibérations  du  Conseil  d’Etat  qui  pré- 
cédèrent la  signature  du  décret  — en  février  1808  — on  avait 
essayé  de  préciser  le  rendement  probable  de  ces  impôts  sco- 
laires. Voici  les  chiffres  prévus  : 

Rentes 400  000  fr. 

Rétribution  pour  grades 360  000 

Prélèvement  du  vingtième 1 316  220 

1.  M.  Dupuy  assigne  ce  local  ; les  pièces  que  j’ai  vues  parlent  du  lycée 
impérial  ; les  deux  expressions  peuvent  être  équivalentes,  les  deux  bâtimenis 
étant  contigus. 
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On  voit  que  le  vingtième  formait  le  plus  gros  revenu  de 
l’Université.  Jamais,  fort  probablement,  ce  million  ne  fut  réa- 
lisé, étant  données  les  difficultés  que  les  recteurs  d’acadé- 
mie rencontrèrent  dans  leurs  opérations  fiscales.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  avait  calculé  qu’à  7 fr.  50  par  tête  les  175  496  élèves 
soumis  à la  capitation  du  vingtième  verseraient  plus  de 
1 300  000  francs  ; et  qu’avec  les  autres  revenus,  le  budget  an- 
nuel de  l’Université  monterait  à un  avoir  de  2 076  220  francs. 

Très  généreux  dans  ses  dons,  mais  très  jaloux  de  garder 
toujours  sa  liberté  de  répandre  ses  libéralités  au  moment  et 
pour  les  objets  qu’il  jugeait  préférables,  l’empereur  eut  la 
constante  pensée  de  réduire  le  plus  possible  la  part  contribu- 
tive de  l’Etat  dans  la  fondation  de  l’Université.  Le  titre  X du 
décret  du  17  septembre  1808  est  à cet  égard  révélateur.  Cent 
fois,  du  reste,  le  souverain  s’est  expliqué  là-dessus  très  nette- 
ment. Il  voulait  que  dans  un  avenir  très  prochain  l’Université 
pourvût  à ses  dépenses,  sans  tirer  un  sou  du  Trésor;  et  c’est 
pour  hâter  ce  jour  qu’il  signa,  le  11  décembre  1808,  un  décret 
dont  voici  l’article  1®‘'  : 

Tous  les  biens  meubles,  immeubles  et  rentes  ayant  appartenu  au  ci- 
devant  prytanée  français,  aux  universités,  aux  académies  et  collèges 
tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  territoire  de  l’empire,  qui  ne  sont  point 
aliénés  ou  qui  ne  sont  point  définitivement  attachés  par  un  décret  spé- 
cial à un  autre  service  public  seront  donnés  à l’Université  impériale. 

Les  historiens  attitrés  de  l’enseignement  public  ne  se  sont 
pas  préoccupés  d’évaluer  le  prix  du  cadeau  impérial.  Je  n’ai 
pas  fait  non  plus  cette  recherche.  Malgré  la  remise  faite  aux 
villes  — après  la  loi  de  floréal  an  X — de  beaucoup  d’anciens 
collèges,  il  devait  subsister  encore,  en  1808,  d’importants 
débris  du  patrimoine  scolaire  nationalisé  par  la  Révolution. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture,  le^^décret  du  11  dé- 
cembre appelle  un  éloge  et  une  réserve. 

Quand  il  avait  ordonné,  le  7 thermidor  an  XI,  la  restitu- 
tion des  biens  d’église  non  aliénés,  le  premier  Consul  avait 
désigné  comme  bénéficiaires  les  fabriques  de  chaque  paroisse. 
La  loi  était  pleinement  conforme  à l’équité.  Ici,  il  y a trans- 
fert de  propriété,  bien  qu’il  y ait  retour  du  patrimoine  ancien 
à une  destination  scolaire.  La  justice  est  moins  jalousement 
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sauvegardée.  Il  faut  ajouter  pourtant  que  le  législateur  s^'est 
particulièrement  préoccupé  de  remplir  à peu  près  les  inten- 
tions des  bienfaiteurs  passés.  Le  décret  du  11  décembre  porte 
dans  son  article  2 : 

Dau;,  tous  les  chefs-lieux  des  anciennes  universités  où  il  existerait 
encore  des  biens  suffisants  pour  la  fondation  et  l’entretien  d’un  lycée 
et  d’un  collège,  l’Université  impériale  entretiendra  un  de  ces  deux 
établissements  et  des  bourses  y seront  données  par  nous,  suivant  les 
intentions  des  fondateurs  et  de  préférence  aux  familles  de  ceux-ci... 

C’est  de  son  camp  impérial  de  Madrid  que  Napoléon  datait 
ces  lignes.  A l’heure  où  il  portait  la  destruction  dans  la 
péninsule  gouvernée  par  les  descendants  de  Louis  XIV,  il 
réparait  en  partie  les  désastres  causés  par  la  Constituante,  la 
Législative  et  la  Convention  dans  le  domaine  de  l’instruction 
publique  L Singulier  contraste  et  qui  nous  rappelle  de  quel 
poids  fatal  la  Révolution  pesa  en  sens  divers  sur  la  destinée 
de  Napoléon. 


* « 

Le  15  août  1812,  fut  posée  la  première  pierre  du  Palais  de 
rUniversité,  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  solennelles. 
Dans  une  boîte  fut  renfermée  une  inscription  sur  plomb  qui 
datait  l’événement  du  « règne  de  Napoléon  le  Grand,  empe- 
reur des  Français,  roi  d’Italie,  protecteur  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  médiateur  de  la  Confédération  suisse  » ; 25  mé- 
dailles en  bronze  furent  jetées  en  terre;  elles  étaient  frappées 
on  l’honneur  du  souverain,  pour  rappeler  la  mémoire  de  sa 
prodigieuse  fortune,  depuis  le  combat  de  Millesimo  en  1796 
jusqu’à  la  récente  et  joyeuse  naissance  du  roi  de  Rome. 

Avant  de  sceller  la  pierre  d’angle  du  nouvel  édifice,  Ba- 
chasson  de  Montalivet,  comte  de  l’empire  et  ministre  de  l’in- 
térieur, prit  la  parole  : 

Entre  l’École  militaire  si  féconde  en  glorieux  souvenirs  et  le  palais 
du  roi  de  Rome  riche  de  nos  plus  chères  espérances,  va  s’élever  un 

1.  La  Constituante  (28  octobre  1790),  la  Législative  (26  septembre  1791  et 
18  août  1792)  et  la  Convention  (8  mars  1793)  s’étaient  trouvées  d’accord  pour 
dilapider  les  biens  de  tous  les  établissements  scolaires. 


LU  CENTENAIRE  DE  LA  FONDATION  DE  L’UNIVERSITÉ 

monument  destiné,  par  un  père  à ses  enfants,  par  un  grand  monarque  a 
la  création  d’une  postérité,  sdl  se  peut,  digne  de  lui.  Ici  seront  formés, 
par  les  meilleures  études,  dans  un  esprit  éminemment  français,  dans  le 
respect,  la  pratique  de  toutes  les  idées  vraiment  religieuses  et  morales, 
des  instituteurs  qui  répandront  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  les 
avantages  d’une  instruction  solide,  l’amour  du  prince  et  de  la  patrie,^ 
l’exemple  d’une  conduite  sage  et  dévouée^. 

Tandis  que  sur  les  rives  du  fleuve,  entre  le  pont  de  la  Con- 
corde et  le  pont  dTéna,  retentissait  ce  langage,  Napoléon 
vainqueur  à Krasnoié  prenait  le  chemin  de  Smolensk. 
C’étaient  les  premières  étapes  de  cette  campagne  de  Russie 
qui  devait  mener  l’empire  à la  ruine. 

Aujourd’hui,  lorsque  les  curieux  quittent  le  pont  Alexandre 
pour  aller  chercher  la  tour  Eiffel,  combien  peu  se  doutent  que 
le  long  de  ces  quais  bordés  par  de  misérables  entrepôts  de 
tabac.  Napoléon  rêvait  d’élever  des  monuments  grandioses  : 
palais  des  peintres  et  des  sculpteurs,  palais  des  archives  et 
de  l’Université.  Placés  sous  le  regard  de  l’héritier  du  trône 
à gauche  de  la  perspective  du  Champ-de-Mars,  ils  auraient 
évoqué  dans  son  esprit,  déjà  hanté  par  le  génie  de  la  guerre, 
les  images  pacifiantes  des  Lettres,  des  Sciences,  de  l’Histoire 
et  de  l’Art.  Vains  projets.  Le  roi  de  Rome  est  mort  en  terre 
autrichienne;  sa  demeure  n’a  jamais  couronné  les  hauteurs 
de  Chaillot;  et  plus  encore  que  la  terre  silencieuse,  l’oubli 
recouvre  les  fondations  que  célébrait,  le  15  août  1812,  Bachas- 
son  de  Montalivet. 

L’Université,  elle,  n’a  pas  disparu.  Selon  le  rêve  de  son 
créateur,  elle  gouverne  tout  l’enseignement.  Cependant,  si 
l’empereur,  sortant  du  tombeau  où  il  dort  aux  bords  de  la 
Seine,  regardait  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  la  Sor- 
bonne que  régit  M.  Doumergue  ; est-ce  que,  sous  le  vête- 
ment d’une  science  hostile  ou  indifférente  aux  idées  les  plus 


1.  Immédiatement  après  cette  cérémonie,  Montalivet  posa  la  première 
pierre  du  palais  des  archives,  qui  devait  s’élever  à l’intersection  de  la  rue  de 
rUniversité  et  de  l’avenue  La  Bourdonnais, 

2.  On  sait  que  le  palais  du  Roi  de  Rome  devait  couronner  les  hauteurs  que 
domine  actuellement  le  palais  du  Trocadéro  ; les  premiers  travaux  avaient 
été  commencés  le  7 mai  1811. 


616  LE  CENTENAIRE  DE  LA  FONDATION  DE  L’UNIVERSITÉ 

nécessaires  à la  vie  des  peuples,  il  n’aurait  pas  grand’peine 
à reconnaître  la  maîtresse  de  religion,  de  morale  et  de  patrio- 
tisme, à qui  il  avait  voulu  confier  la  mission  de  faire  la  France 
moderne? 


Paul  DUDON. 


1' 


L’HISTOIRE  COMPARÉE  DES  RELIGIONS 


GOMMENT  ELLE  SE  FAIT  ET  SE  DÉFAIT  ‘ 


Ayant  à parler,  cette  fois,  d’hiérologie  transcendante,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  commencer  par  où  M.  Goblet  d’Al- 
viella  a fini  sa  harangue  présidentielle  : 

cc  On  est  arrivé,  disait-il,  à faire  l’histoire  comparée  du 
langage,  de  Part,  de  la  propriété,  du  mariage,  des  princi- 
pales institutions  juridiques  et  sociales.  Pourquoi  pas  de  la 
religion  également  » ? 

Au  fait,  pourquoi  pas^  ? si  c’est  légitime,  et  si  c’est  utile  ! 
Légitime,  cette  forme  d’hiérologie  ? mais  qui  donc  en  doute? 
U II  y a,  note  M.  Goblet,  une  confiance  grandissante  dans 
la  validité  de  ses  conclusions  ».  Utile  ? c’est  encore  plus 
clair,  et  « d’une  utilité  qui  ne  réside  pas  simplement  dans 
la  satisfaction  d’une  curiosité  scientifique  ».  Je  cite  in 
extenso  la  péroraison  : 

<(  Son  existence  même  (de  Phiérologie)  implique  l’admis- 
sion de  l’idée  que  sous  toutes  les  divergences  religieuses, 
il  y a,  une  certaine  unité  de  principes  et  de  lois.  Celte 


1.  Voir  Études  du  20  novembre  1908. 

2.  Ou  a écrit,  de  fait,  des  grammaires  comparées.  Il  y en  a de  fort  savantes, 
de  fort  précieuses  ; celles  qui  rapprochent,  par  exemple,  la  syntaxe  du  grec  et 
celle  du  latin.  Mais  quel  érudit  a jamais  rêvé  de  mettre  en  parallèle  le  dialecte 
arunta  ou  papou,  et  le  pur  attique  ? Qui  donc  a rêvé  de  résoudre  — par  la 
linguistique  comparée  — le  problème  de  l’origine  des  langues  : unité  ou 
pluralité?  Je  me  trompe  : on  l’a  tenté.  Mais  je  ne  sache  pas  que  les  critiques 
aient  fait  bon  accueil  aux  téméraires.  Quelques  apologistes  trop  pressés  ont 
pu  applaudir  à telle  thèse  brillante  qui  semblait  établir  — par  cette  voie  — 
l’unité  primitive  des  langues.  L’un  d’eux,  plus  clairvoyant,  écrivait  avec  beau- 
coup de  sens  : « La  question  qui  n’est  pas  mûre  pour  une  solution  affirmative, 
ne  l’est  pas  davantage  pour  une  solution  négative.  C’est  autant  d’acquis  pour 
l’apologétiiiue  chrétienne.  Notre  vœu  serait  qu’elle  s’en  tînt  là.  Une  grande 
cause  n’a  pas  besoin  de  donner  le  change  sur  ses  positions  réelles.  » 
P.  Peeters,  A propos  de  l'origine  du  langage,  p.  22.  Bruxelles,  1902. 
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renaissance,  en  une  forme  abstraite  et  rajeunie,  de  l’ancienne 
doctrine  d’une  religion  naturelle,  n’est  faite  pour  déplaire 
ni  à ceux  qui,  dans  n’importe  quel  culte,  — et  leur  nombre 
grandit,  s’il  faut  en  juger  par  des  manifestations,  comme  le 
congrès  des  religions  de  Chicago,  — voudraient  dégager 
de  toutes  ces  divergences  la  loi  même  du  progrès  religieux, 
ni  à ceux  qui,  sans  appartenir  à aucune  confession  déter- 
minée, rêvent  d’enrôler  la  religion  dans  une  croisade  pour 
un  peu  plus  de  tolérance  et  de  fraternité  parmi  les  hommes  ‘ ». 

N’avais-je  pas  raison  d’insinuer  qu’il  y avait  eu  à Oxford 
deux  hiérologies,  deux  histoires  des  religions,  disons  : deux 
congrès?  L’un,  digne  d’Oxford  : un  congrès  scientifique; 
l’autre,  dont  M.  Goblet  d’Alviella  s’est  chargé  de  faire  le 
panégyrique,  et  qu’il  a rapproché  assez  heureusement  du 
Parlement  des  religions  à Chicago. 

J’ai  parlé  longuement  du  premier,  il  me  reste  à esquisser 
la  physionomie  du  second. 

I 

!1  serait  assez  bien  nommé  : le  congrès  des  comparatistes. 
De  fait,  les  congressistes  semblaient  bien  être  venus  pour 
cela  : comparer.  Mais,  comme  on  ne  compare  pas  pour  le 
plaisir,  ils  étaient  venus  aussi  (ils  l’ont  dit)  pour  « reconsti- 
tuer le  développement  religieux  de  l’humanité  »,  « éclaircir 
la  question  des  origines  de  la  religion  »,  — sérier  des  faits 
<c  eînpruntés  à d’autres  milieux  ou  à d’autres  temps  »,  — déduire 
de  leurs  ressemblances  de  quoi  « suppléer  à l’insuffisance 
des  renseignements  sur  l’histoire  continue  d’une  croyance  G), 

i.  Goblet  d’Alviella,  P.  A.,p.  1-2.  C’est  pour  arriver  à ce  résultat  que  les 
« sciences  auxiliaires  »,  ethnographie,  préhistoire,  folklore,  philologie,  psy- 
chologie, sociologie,  sont  caporalisées  par  l’hiérologie,  qui  paraît-il,  est 
obligée  assez  souvent  de  « rappeler  à leur  fonction  » subalterne  ces  vassales 
indociles.  En  1903  (cf.  B.  H.  R.,  t.  XLVIII,  p.  68),  M.  Goblet  d’Alviella,  à 
propos  de  la  traduction  française  du  Rameau  d'Or  de  Frazer,  écrivait 
déjà,  résumant  en  une  phrase  triomphale  et  très  claire,  les  tendances  et  la 
méthode  de  « cette  brillante  école  contemporaine  » : e:  Une  s’agit  pas  seule- 
ment d’interpréter  les  survivances  de  notre  folk-lore  en  utilisant  les  données 
ou  les  usages  analogues  des  non-civilisés,  mais  encore  de  reconstituer  la 
religion  première  des  civilisés,  en  s’appuyant  moins  sur  les  traditions  que 
sur  les  rites  populaires,  ou  plutôt  sur  l’interprétation  logique  de  ces  rites, 
éclairée  par  la  psychologie  des  peuples  sauvages.  » 
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« conclure  de  la  généralité  d’une  conception  religieuse  à 
son  universalité  antérieure^  »,  utiliser  aussi,  bien  entendu^ 
les  divergences,  pour  en  dégager  cc  la  loi  même  du  progrès 
religieux  2 ».  Parmi  eux,  il  y avait  des  ethnologues.  « G’esI 
dans  le  champ  de  l’ethnographie  que  se  sont  livrées  et 
que  se  livrent  encore  les  principales  batailles  dont  l’enjeu 
est  la  solution  du  problème  des  origines  religieuses^».  Il 
y avait  des  folkloristes.,  ajoutant  chaque  jour  des  a brindilles 
au  Rameau  d’or^  »,  des  traditions  aux  légendes  populaires, 
cherchant  eux  aussi,  — du  moins  les  plus  hardis,  et  les  plus 
écoutés,  — ’ à « suppléer  aux  lacunes  de  l’histoire  chez  im 
peuple  particulier  à l’aide  de  renseignements  puisés  un 
peu  partout^».  Il  y avait  des  paléontologues.,  pour  qui  les 
peintures  d’animaux  découvertes  dans  certaines  cavernes 
« ne  sont  pas  seulement  les  premières  manifestations  de  l’art, 
mais  semblent  encore  attester,  sinon  la  présence  de  la  zoolâtrie 
ou  du  totémisme,  du  moins  l’existence  de  la  croyance  à 
l’efficacité  magique  de  ces  représentations  figurées®  ».  Il 
y avait  des  philologues .,  qui  ne  cherchent  plus,  comme  Max 
Millier,  la  source  des  religions  « dans  une  maladie  du  lan- 
gage »,  mais  qui  croient  l’avoir  trouvée,  dans  « cette  dispo» 
sition  mentale  de  l’humanité  primitive  à personnifier  toutes 
les  forces  de  la  nature  ».  Il  y avait  des  hellénistes,  des  ara» 
maisants,  des  assyriologues,  à qui  V onomastique  d’un  pays 
sait  fournir  avec  les  mythes  d’un  autre  pays  des  rapproche» 

1.  Goblet  d’Alviella,  P.  A.,  p.  4.  M.  Goblet  d’Alviella  ajoute  d’ailleurs,  if 
est  vrai,  cet  insuffisant  mais  heureux  correctif,  qu’avant  de  conclure  ainsi, 
((  il  convient  de  s’assurer  d’abord  si  cette  généralité  est  bien  réelle  ; ensuite 
si  elle  a pu  se  produire  par  voie  d’emprunt  ou  même  par  raisonnement  spon_ 
tané,  au  cours  des  innombrables  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l’appari- 
tion de  Fhomme.  » M.  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions,  t.  J,  p.  84^ 
Paris,  1905,  a moins  de  scrupules.  « Il  est  certain  que  tout  ce  qui  est  réel 
est  rationnel.  On  peut  donc,  très  légitimement,  user  de  la  déduction  et  de  la 
logique  pour  reconstruire  l’état  d’une  société  qu’on  connaît  seulement  par 
quelques  faits  généraux  ou  par  des  survivances.  C’est  ce  qui  s’appelle  de  la 
paléontologie  sociale  ! ))  Le  point  d’admiration  n’est  pas  de  M.  Reinach.  Oi^ 
lui  fit  du  reste  expier  cette  phrase  au  congrès.  Mais  n’anticipons  pas. 

2.  Goblet  d’Alviella,  P.  A.,  p.  15;  cf.  p.  4. 

3.  Ibid.,  p.  4. 

4.  S.  Reinach,  P.  A.,  p.  4. 

5.  G.  d’Alviella,  P.  A.,  p.  7 ; cf.  Reinach,  op.  eu.,  t.  I,  p.  121-131, 

6.  G.  d’Alviella,  P.  A.,  p.  12;  S.  Reinach,  op.  cit.,  p.  iii. 
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menls  inalleiidus,  très  propres,  assure-t-on,  à éclairer  enfin 
Fénigme  des  origines  chrétiennes.  Il  y avait  des  psycho- 
logues^ très  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  « la  région 
obscure  et  liminale  » qui  sépare  le  conscient  et  l’inconscient, 
puisqu’ils  y trouvent  le  foyer  de  la  vie  religieuse.  Il  y avait 
des  sociologues  qui  se  sont  penchés  souvent  sur  Famé 
mystérieuse  des  foules.  L’un  d’eux  y a découvert  un  jour 
cette  (c  hypertrophie  de  l’instinct  grégaire  » qui  est  Fantécé- 
dent  du  totémisme  et  donc  de  la  religion.  Il  y avait  des 
anthropologues  qui  savent  lire  dans  l’âme  naïve  des  sau- 
vages, dans  l’âme  plus  primitive  encore  des  bêtes.  Et  c’est  très 
i mportant,  a fait  remarquer  M.  Goblet  d’Alviella,  « aujourd’hui 
que  la  théorie  de  l’évolution  a conduit  à rechercher  chez 
les  animaux  supérieurs  le  germe  des  sentiments  épanouis 
dans  l’homme^))!  Il  y avait  même  des  historiologues^  de 
ceux  qui,  comme  le  faisait  remarquer  M.  W.  Sanday,  avec 
sa  spirituelle  bonhomie,  ne  peuvent  se  retenir  de  tenter 
quelques  « remarquables  excursions  dans  le  champ  de  la 
théologie  2 ».  A la  vérité,  souvent  le  même  savant  jouait  plu- 
sieurs de  ces  personnages  à la  fois. 

De  tous  ces  hommes  doctes,  célèbres  ou  non,  je  ne  conteste 
ni  le  talent  ni  le  savoir,  ni  l’honorabilité.  Ils  peuvent  être, 

1.  M.  Goblet  d’Alviella  me  semble  avoir  aggravé  son  cas,  en  ajoutant  le  com- 
mentaire qu’on  va  lire.  Après  avoir  accordé  que,  malgré  d’  « ingénieuses 
hypothèses  »,  on  ne  pouvait  soutenir  que  l’animal  ait  jamais  cherché  à entrer 
en  relation  consciente  avec  les  forces  de  la  nature,  M.  Goblet  ajoutait  : 
((  D’autre  part,  existe-t-il  une  grande  différence  entre  la  façon  dont  le  sau- 
vage traite  son  fétiche  ou  son  animal  sacré,  et  la  façon  dont  le  chien  regarde 
son  maître?  L’un  et  l’autre  se  trouvent  devant  un  être  dont  ils  reconnaissent 
la  supériorité,  dont  ils  ne  peuvent  comprendre  la  nature,  envers  qui  ils 
éprouvent  un  sentiment  mixte  de  crainte  et  d’affection,  enfin  avec  lequel  ils 
cherchent  à nouer  des  relations  pour  leur  propre  bien.  J’admets  que  ce  ne 
soit  pas  de  la  religion.  Mais  c’en  est  peut-être  l’antécédent.  » M.  Goblet  d’Al- 
viella eût  été  mieux  inspiré  de  laisser  le  monopole  de  ces  inductions  à M.  Salo- 
mon Reinach.  Celui-ci  a écrit  dans  la  préface  de  Cultes^  Mythes  et  Religions, 
t.  I,  p.  IV.  Paris,  1905  : « Il  suffit  de  conduire  un  enfant  dans  un  jardin 
zoologique  pour  constater  l’attraction  singulière,  bien  différente  de  la  simple 
curiosité,  qu’exercent  sur  lui  les  animaux,  l’empressement  qu’il  met  à se  lier 
d’amitié  avec  eux,  la  sympathie  ou  le  respect,  bien  différent  de  la  peur  que 
certains  animaux  lui  inspirent.  Si  cet  ensemble  de  sentiments  difficiles  à 
démêler  constitue,  du  moins  en  germe,  le  totémisme,  on  peut  dire  que 
l’homme,  aujourd’hui,  naît  totémiste.  » 

2.  W.  Sanday,  P.  A.,  p.  6. 
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ils  sont  des  anthropologistes  d’une  érudition  enviable,  des 
philologues  d’une  réputation  méritée.  Sont-ils  de  bons  hié- 
rologues  ? C’est  là,  pour  le  moment,  toute  la  question.  Or, 
on  le  voit  déjà,  si  ces  savants  diffèrent  encore,  les  uns  sur  la 
manière  d’aborder  le  problème,  les  autres  sur  la  manière 
de  le  traiter,  de  le  résoudre,  il  n’est  que  trop  vrai  qu’ils 
forment  une  même  école,  et  s’accordent  à peu  près  sur  un 
certain  nombre  de  principes.  11  n’était  donc  pas  abitraire 
de  les  ranger  dans  la  même  catégorie. 

Quelles  sont  donc  leurs  méthodes,  leurs  convictions,  leur 
but?  Leur  méthode^  ils  n’en  font  pas  mystère,  est  la  méthode 
anthropologique,  non  pas  sobre  et  consciente  de  ses  limi- 
tations, mais  d’une  audace  extrême,  inclinée  irrémédiable- 
ment à des  analogies  forcées,  à des  déductions  prématurées, 
faussée  enfin  par  un  certain  nombre  de  postulats  méta- 
physiques. Car  ils  ont,  ces  critiques  ennemis  des  dogmes, 
ils  ont,  et  ils  n’en  font  pas  mystère,  leur  métaphysique  et 
leur  foi. 

Avec  elle  ils  abordent  l’examen  des  phénomènes,  à elle 
ils  mesurent  l’existence  des  faits.  Voici  les  principaux 
articles  de  ce  nouveau  symbole  : I.  « Le  développement 
religieux  de  l’humanité  est  gouverné  dans  sa  marche  par  des 
lois  définies,  et  ce  développement  dans  son  ensemble  est 
un  mouvement  ascensionnel,  ayant  son  point  de  départ  dans 
des  idées  informes  et  primitives  L » Et  ce  progrès,  il  faut 
le  concevoir  comme  fatal,  presque  sans  heurt,  sans  à-coup, 
sans  recul,  sans  flux  ni  reflux.  — IL  La  religion  du  sau- 
vage est  à ce  point  représentative  de  la  religion  du  primitif 
qu’on  peut  conclure  de  l’une  à l’autre:  les  non-civilisés 
étant  ((  dans  l’ethnographie,  ce  que  sont  en  géologie,  pour 
l’histoire  de  la  terre,  les  témoins  des  couches  érosées,  qui 

1.  C’est  M.  M.  Jastrow  [The  Stiidj  of  Religion,  p,  63.  London,  1901)  qui 
formule  ainsi  et  qui  admet,  avec  l’universalité  des  scholars,  cette  première 
loi.  Il  a soin,  du  reste,  de  la  présenter  sous  sa  forme  la  moins  intransigeante 
et  de  l’épurer  plus  que  ne  le  font  beaucoup  d’autres,  il  ne  veut  pas  qu’on 
postule  au  point  de  départ,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  une  totale  « dégra- 
dation ))  ; mais  seulement  un  état  essentiellement  rudimentaire.  Il  admet 
aussi  certains  imprévus  dans  ces  mouvements,  dont  la  résultante  reste  pour- 
tant au  progrès. 
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se  maintiennent  au  milieu  de  dépôts  plus  récents^  ».  — 
III.  ((  L’existence  prétendue^  d’une  croyance  primitive  à un 
grand  Dieu  créateur  et  justicier  est  une  hypothèse  démodée, 
d’où  il  suit  que  « l’ancienne  doctrine  d’une  religion  natu- 
relle » ne  peut  être  proposée  à un  public  moderne  que  sous 
une  forme  abstraite  et  rajeunie  ^ ».  — IV.  Le  surnaturel,  et 
donc  la  révélation,  est  impossible,  ou  du  moins  inconnais- 
sable pour  l’historien  des  religions  qui  veut  conserver  l’atti- 
tude scientifique;  d’où  il  suit  qu’il  faut  refaire  la  prétendue 
histoire  des  origines  chrétiennes,  et  même  des  origines 
juives.  J’oublie  peut-être  quelques-uns  des  articles  fonda- 
mentaux, mais  ceux  que  je  viens  de  formuler  sont  bien, 
je  crois,  ceux  qui  réunissent  le  plus  de  suffrages.  — Ayant 
même  foi,  les  comparatistes  ont  naturellement  même  espé- 
rance. Et  c’est  d’arriver  bientôt  à soulever  enfin  le  voile 
impénétrable  qui  cachait  aux  hommes  l’origine  de  la  religion. 
Il  va  sans  dire  qu’on  n’aura  plus  besoin  désormais  d’aller  en 
chercher  le  secret  si  haut  que  jadis.  Un  journal  d’Oxford  le 

1.  Goblet  d’Alviella,  P,  A.,  p.  4.  M.  Morris  Jastrow  ne  signerait  pas,  je 
crois,  cet  article,  au  moins  sous  cette  forme  (p.  99)  et  moins  encore  le  sui- 
vant (p.  171-172,  196.) 

2.  Cette  épithète  désobligeante  est  de  M.  G.  d’Alviella  ; il  eût  vraiment  pu 
se  dispenser  de  blesser  ainsi  les  convictions  d’une  grande  partie  de  ses  audi- 
teurs. 

3.  G.  d’Alviella,  P.  A.,  p.  15.  Il  vient  lui-même  dans  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie anglaise  des  Religions  et  de  la  morale  de  proposer  une  de  ces  formes 
« abstraite  et  rajeunie  ».  C’est  tout  simplement  l’animisme,  dont  beaucoup 
pensent  que  ce  n’est  pas  même,  au  moins  sous  ses  formes  inférieures,  une 
religion.  Cf.  M.  Jastrow,  op,  cit.,  p.  181  sqq.  Convenons-en  d’ailleurs,  il 
faudrait  beaucoup  de  courage  à un  savant  qui  accepte  la  gageure  de  décou- 
vrir l’origine  même  de  la  religion,  pour  proposer,  sans  rajeunissement  qui 
l’exclut,  l’ancienne  hypothèse,  celle  de  la  a prétendue  » existence  d’une 
croyance  primitive  à un  Dieu  suprême,  ne  fût-il  suprême  que  dans  un  sens 
relatif.  On  sait  que  A.  Lang  La  tenté.  Mais  que  de  horions  il  a reçu  depuis,  de  la 
part  même  de  ses  anciens  admirateurs  et  amis  ! Au  congrès  d’Oxford, 
M.  E.  S.  Hartland,  président  de  section,  lui  aussi,  n’a  pu  s’empêcher  de 
rappeler,  sans  un  certain  dédain,  cette  incompréhensible  équipée.  La  théorie 
d’un  être  relativement  suprême,  remise  en  honneur  par  Lang,  c’est  « en  sub- 
stance, a-t-il  dit,  je  n’ai  pas  besoin  de  le  faire  remarquer,  la  théorie  des 
Pères  de  l’Église  chrétienne  depuis  la  période  la  plus  reculée  et  aussi  de  ceux 
qui  ont  des  haches  théologiques  à aiguiser  ; la  seule  différence  c’est  que  ces 
derniers  cherchent  la  source  de  la  croyance  à un  Etre  suprême  non  dans 
l’humaine  spéculation  mais  dans  la  Révélation  divine.  » [P.  A.^  p.  3.)  M.  Lang 
n’était  pas  là,  mais  M.  G.  d’Alviella  y pouvait  être.  Et  je  comprends  qu’il 
ne  veuille  pas  se  faire  traiter  de  Père  de  l’Église,  ni  de  théologien  arriéré  . 
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notait  à propos  du  Congrès.  « Autrefois  on  disait  : la  reli- 
gion vient  de  Dieu,  ou  elle  vient  du  diable.  C’est  une  troi- 
sième solution  que  vient  proposer  la  science  nioderne  : 
la  religion,  toute  religion,  et  donc  la  religion  chrétienne 
comme  les  autres,  est  un  résultat  naturel  de  l’évolution 
qui,  partie  de  très  bas,  entraîne  l’humanité  vers  des  formes 
toujours  plus  parfaites,  et  finira  peut-être  (c'est  le  vœu 
secret  de  quelques-uns^)  par  éliminer  ce  (c  phénomène  patho- 
logique »,  si  on  y aide  ».  Et  l’on  y aide.  On  y aide  surtout, 
quand  il  s’agit  « d’éclairer  » les  origines  chrétiennes  des 
lumières  que  projette  sur  elles  l’histoire  du  syncrétisme 
païen,  oriental  ou  hellénique. 

De  l'histoire  des  religions,  beaucoup  attendent  surtout  ce 
service  ; montrer  que  la  religion  biblique,  la  religion  du 
Nouveau  Testament  en  particulier,  n’est  pas  spécifiquement 
différente  des  autres  religions,  que  l’histoire  transcendante 
du  Christ  peut  bien  n’être  après  tout  qu’une  projection  de 
l’histoire  des  dieux  et  des  mythes  ambiants  2. 

1.  Non  pas  de  tous,  j’aime  à le  croire.  Il  y en  a certainement,  parmi  ceux 
qui  abusent  de  la  méthode  comparative  et  de  ses  postulats,  qui  sont  plutôt 
entraînés  par  l’ingéniosité  prodigieuse  de  leur  esprit.  Il  y en  a d’autres,  bien 
que  peu  affichent  cette  espérance  avec  autant  de  radicalisme  que  M.  S.  Rei- 
nach.  Dans  un  livre  de  ton  scientifique  ; Cultes,  Mythes  et  Religions,  il  ter- 
mine ainsi  la  préface  du  second  volume  (1906),  p.  xviii  : « Grâce  à la  philo- 
logie, à l’anthropologie,  à l’ethnographie,  nous  sommes  aujourd’hui  à même 
de  soulever  le  voile  qui  cache  encore  à la  plupart  des  hommes  l’origine  et  la 
signification  intime  de  leurs  croyances,  sans  recourir  à des  hypothèses  aussi 
saugrenues  que  celle  d’un  Dupuis  (je  souligne  l’épithète,  parce  que  je  désire 
que  le  lecteur  la  retienne  !)  aussi  plates  et  inadéquates  que  celle  d’un  VoL 
taire.  Si  nous  pouvons  cela,  nous  le  devons  (cette  fois,  c’est  M.  Reinach  qui 
souligne).  Profondément  pénétré  de  cette  vérité,  je  m’adresse  aux  juifs  comme 
aux  chrétiens,  aux  athées  ignorants  comme  aux  croyants  doctes,  pour  leur 
annoncer  la  bonne  nouvelle  des  religions  dévoilées...  » Voici  donc  bien 
le  nouvel  évangile,  V évangile  de  M.  Reinach  ; la  méthode  anthropologique  et 
comparative,  l’histoire  comparée  des  religions  est  donc  bien  pour  lui  un 
moyen  d’apostolat.  Ecoutez  la  finale.  « Voilà  pourquoi  je  publie  ces  volumes, 
voilà  pourquoi  je  les  débite  en  conférences  devant  des  auditoires  populaires  ; 
voilà  pourquoi  je  me  flatte  de  l’espérance  que  plusieurs  années  de  ma  vie 
n’auront  pas  été  données  en  vain  à ce  travail.  ))  Cette  étude  des  religions 
serait-ce  par  hasard  celle  que  M.  Jastrow,  dans  son  manuel  et  dans  son  rap- 
port, appelait  dispassionate  ? (Cf.  encore  S.  Reinach,  op.  cit.,  t.  I,  p.  320.) 

2.  Sur  les  tendances  radicales  et  non  dissimulées  de  la  nouvelle  école,  quj 
avait  déjà  ses  représentants  officiels  à Paris  en  1900,  à Bâle  en  1904,  et  qui 
les  a eus  à Oxford  en  1908,  on  peut  consulter  dans  les  trois  langues,  alle- 
mande, anglaise  et  française,  tout  un  groupe  d’écrits  destinés  à vulgariser 
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Oui,  mais  un  tel  esprit  chez  des  savants  ; de  telles  ten- 
dances au  sein  d’une  assemblée  scientifique  ; une  hiérologie 
ou  plutôt  une  hiérosophie  de  cette  transcendance,  en  plein 
congrès  d’Oxford,  est-ce  possible  ? est-ce  croyable? 

En  1900,  à Paris,  les  premiers  organisateurs  des  congrès 
pour  l’histoire  des  religions  avaient  adopté  une  règle  d’or. 
Cette  règle,  le  programme  lancé  par  le  comité  d’Oxford  Ta 
reproduite  : a Les  travaux  et  les  discussions  du  congrès  au- 
ront un  caractère  essentiellementhistorique.  Les  polémiques 
d’ordre  confessionnel  et  dogmatique  sont  interdites.  » A 
Bâle,  en  1904,  appelé  à présider  le  congrès,  croyant  respec- 
tueux des  croyances  des  autres,  le  professeur  protestant 
Conrad  von  Orelli,  avait  tenu  ce  sage  et  fier  langage  : 

« Les  travaux  du  congrès  auront  un  caractère  résolument 
scientifique,  et,  en  cela,  il  diffère  profondément  d’un  congrès 
des  religions  ; il  ne  s’agit  pas,  pour  la  présente  assemblée, 
de  connaître  et  de  discuter  de  la  foi,  pas  davantage  de  s’oc- 
cuper de  la  constitution  d’une  vaste  religion  humaine  faite 
de  Punion  des  différentes  religions;  il  ne  s’agit  pas  de  l’objet 
même  de  la  puissance  divine  qui  gouverne  les  hommes,  mais 
de  son  reflet^  dans  le  cœur  de  l’humanité.  C’est  là  une  dis- 
tinction qu’il  est  indispensable  de  faire,  si  l’on  veut  que  les 
représentants  de  toutes  les  opinions  religieuses  puissent  ici 
coopérer  utilement,  se  mieux  comprendre,  et  surtout  éviter 
des  conclusions  prématurées.  Le  congrès  se  tient  sur  une 

cette  idée  : v.  g.  H.  Gunkel,  Znni  religionsgeschichllichen  Verst'àndnis  des 
N.  T.  (Cf.  B,  H.  B.,  25®  année,  1904,  t.  ’XLIX,  p.  209  sqq.);  — T.  K.  Cheyne, 
Bible  Prohlems  and  the  new  material  for  their  solution.  A plea  for  thorough- 
uess  of  investigation  addresse  l to  chiirchmen  and  scholars,  London,  190'»  ; — 
Jean  Réville,  U Histoire  des  religions  et  V Histoire  ecclésiastique,  vaippori  pré- 
senté au  II®  congrès  international  de  Thistoire  des  religions,  réuni  à Bâle, 
1904,  B.  H.  B.,  25®  année,  1904,  t.  L,  p.  1-12;  — Goblet  d'Alviella,  Syllnbns 
d'un  cours  sur  les  origines  du  christianisme  d'après  l'exégèse  contemporaine, 
B.  //.  B.,  24®  année,  1903,  t.  XLVllI,  p.  295-337,  etc.  On  peut  utilement 
compléter  ces  lectures  par  celle  de  la  pétition  adressée  par  MM.  Aulard, 
M.  Vernes,  etc. , aux  sénateurs  et  députés,  et  publiée  par  la  revue  maçonnique, 
l'Acacia  (1900,  p.  460  sqq  )^  sous  le  litre  : la  Lutte  contre  l'Eglise.  On  la 
trouvera  reproduite  dans  les  Questions  actuelles,  19®  année,  t.  LXXXVIII, 
p.  168-172. 

1.  Cf.  B.  H.  B.,  t.  L,  p.  235.  Résumé  de  son  discours,  d’après  M.  Alphan- 
déry. 

2.  Reflet,  ou  déformation.  M.  von  Orelli  n’admet  pas  sans  doute  que  toute 
manifestation  d’apparence  religieuse  est  légitime. 
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base  d’absolue  neutralité...  L’agnosticisme  scientifique  est  un 
leurre,  et  celui-là  seul  qui  porte  en  lui  une  religion  vivante 
peut  pleinement  comprendre  les  religions.  » 

Le  professeur  von  Orelli  se  trouvait  également  à Oxford. 
Il  y représentait  les  délégués  des  Universités  étrangères,  et 
si  j’ai  bien  compris  la  métaphore  grandiose,  mais  un  peu 
vague  qui  terminait  son  discours,  c’est  bien  la  même  idée 
qu’il  voulait  exprimer,  cette  fois  encore.  Enfin,  et  ceci  est 
plus  déconcertant,  toujours  à Oxford,  en  séance  de  clôture, 
le  comité  a pu  se  féliciter  qu’aucune  infraction  à cette  règle 
organique  des  congrès  n’ait  été  signalée  au  bureau  central. 
L’énigme,  si  c’en  est  une  encore  pour  le  lecteur,  n’est  pas 
très  difficile  à résoudre.  Non,  à Oxford,  personne,  que  je 
sache^,  ne  s’est  permis  de  controverses  ou  de  polémiques. 
Ce  n’est  plusde  mode.  Et  l’on  a mieux.  On  a la  méthode  com- 
parative, féconde  en  révélations,  en  découvertes  sensation- 
nelles ; on  a la  méthode  anthropologique,  voire  même  la  mé- 
thode historique,  mais  une  méthode  historique  elle  aussi 
« rajeunie  »,  celle  que  M.  Goblet  d’Alviella  a prônée  après 
M.  Réville.  Et  grâce  à ces  méthodes  nouvelles  ou  renouve- 
lées, sans  violer  le  règlement,  sans  paraître  sortir  d'une  atti- 
tude strictement  scientifique,  il  semble  possible  à certains 
d éclairer  assez  les  origines  religieuses  ou  chrétiennes,  pour 
soudain  dissiper  les  mirages  de  l’ancienne  crédulité.  Qui 
dune  pourrait  s’en  offenser?  N’était-on  pas  à Oxford  pour 
a faire  » de  la  veVi^xon  comparée'^ 

Oui,  mais  précisément  ce  qu’un  homme  peut  « faire  »,  un 
autre  peut  le  « défaire  ».  Et  il  en  est,  à Oxford,  qui  se  sont 

1.  A la  vérité,  un  conférencier  pressé  par  les  difficultés  de  l’auditoire, 
M.  Paul  Haupt,  a bien  excipé  de  cette  règle  pour  se  dispenser  de  répondre. 
Mais  c’était,  au  moins  en  apparence,  pour  esquiver  une  controverse  ethno- 
graphique. D’ailleurs,  interrogé  publiquement  par  un  assistant  sur  cette 
exégèse  du  règlement,  le  président  de  section  — c’était  M.  Jastrow  — se  con- 
tenta de  répondre  en  homme  d’esprit  ; « Il  y a des  gens  qui  tiennent  tellement 
à leurs  opinions  qu’ils  en  font  farilement  des  dogmes;  à ce  titre,  la  présente 
controverse  pourrait  être  considérée  par  certains  comme  dogmatique.  Hors 
ce  cas,  les  questions  ethnogra pliiques  peuvent  être  soulevées  sans  dilficulté.  » 
On  se  contenta  de  sourire.  Au  fond,  ce  qui  était  engagé,  ce  qui  excitait  un 
peu  plus  vivement  que  d’iiabiiude  la  contradiction,  ce  n’était  pas  simplement 
une  question  de  race. 
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donné  cet  innocent  plaisir:  défaire  ces  trames  si  bien  our- 
dies, montrer  au  grand  jour  de  quel  mauvais  fil  elles  étaient 
tissées.  La  manie  comparative  n’a  pas  l’heur  de  plaire  à tout 
le  monde.  H y a des  savants  sérieux  qui  commencent  à la 
trouver  bien  encombrante,  ridicule,  compromettante  pour 
l’avenir  même  de  la  jeune  science.  Phénomène  plus  curieux 
encore,  à Oxford,  plus  d’une  fois,  les  comparatistes  ont  laissé 
échapper  quelques  aveux,  se  sont  quelque  peu  chapitrés 
eux-mêmes  et  fort  ingénument  gourmandés.  Doit-on  le  dire? 
Oui,  puisque  la  chose  a été  publique  et  le  débat  instructif. 
L’on  pourrait  donner  pour  titre  au  récit  : « Où  la  valeur  de 
la  méthode  comparative  est  illustrée  par  quelques  exem- 
ples. » 

II 

C’est  au  soir  d’une  belle  journée  ensoleillée,  jeudi,  17  sep- 
tembre. Je  choisis  la  section  chrétienne.  Le  programme  an- 
nonce un  sujet  d’actualité,  au  lendemain  des  fêtes  émou- 
vantes de  Londres  : « Les  origines  de  l’eucharistie.  » Le  con- 
férencier, docteur  Eisler,  de  Vienne,  fait  distribuer  son 
mémoire  imprimé,  avant  d’en  commencer  la  lecture.  11  y 
attache  donc  de  l’importance.  Demain,  le  Times  en  donnera, 
d’ailleurs  sans  commentaire,  un  compte  rendu  très  exact  avec 
ce  titre:  « Une  nouvelle  théorie  sur  l’eucharistie  ».  Très  nou- 
velle, en  effet.  Qu’on  en  juge  par  ce  trop  pâle  résumé.  Dans 
les  monuments  de  la  tradition  chrétienne,  le  docteur  Eisler  a 
remarqué  un  contraste.  Le  symbolisme  traditionnel  de  l’eu- 
charistie, chez  les  Pères,  dans  les  Catacombes,  se  traduit 
très  ordinairement  par  la  double  figure  du  poisson  et  de 
l’agneau.  D’autre  part,  les  Evangiles  synoptiques,  dans  le 
récit  même  de  l’institution,  semblent  ignorer  ce  symbolisme. 
Il  faut  évidemment  leur  préférer  saint  Jean,  car  on  sait  le 
rôle  mystique  qu’il  attribue  à l’agneau. 

Et  s’il  ne  parie  pas  du  poisson  au  chapitre  vi,  le  quatrième 
évangéliste  répare  ce  silence  au  chapitre  xxi,  dans  le  récit  de 
la  pêche  miraculeuse.  Le  conférencier  se  propose  de  montrer 
que  le  réalisme  apparent  de  la  tradition  synoptique  se  résout 
en  somme  à l’interprétation  symbolique  qu’il  croit  trouver 
dans  saint  Jean  et  dans  la  tradition  chrétienne.  Le  poisson 
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et  Tagneau,  simples  survivances,  simples  témoins  d’un  passé 
aboli  par  Jésus,  quand  obéissant  à une  répugnance  invétérée 
d’Essénien  pour  les  sacrifices  sanglants,  et  au  désir  religieux 
de  spiritualiser  des  rites  matériels,  il  substitua  aux  immola- 
tions des  victimes,  pratiquées  dans  le  judaïsme  et  le  paga- 
nisme le  sacrifice  pacifique  et  spirituel  du  pain  et  du  vin  I 

La  conjecture,  on  en  conviendra,  ne  manque  pas  d’origi- 
nalité. Plus  ingénieux  encore  est  le  procédé  d’argumenta- 
tion adopté  par  le  docteur  Eisler.  Il  lui  faut  peu  de  chose 
pour  opérer  des  merveilles  : quelques  noms  de  lieu,  quel- 
ques doublets  ou  triplets  araméens,  et  quelques  mythes,  de 
préférence  orphiques. 

Le  souvenir  de  Jésus  qui  nourrit  miraculeusement  la  mul- 
titude, remarque-t-il  d’abord,  se  rattache  aux  deux  localités 
de  Beth-Saïda  et  de  Caphor-Na'am.  L’étymologie  de  Beth- 
Saïda  fait  penser  au  sanctuaire  du  dieu-pêcheur  ou  du  dieu- 
poisson, honoré,  sousdesformes  infiniment  variées  (le  docteur 
Eisler  les  connaît  toutes)  le  long  des  côtes  asiatiques.  Quant 
à Caphor-Na‘am,  c’est  évidemment  le  sanctuaire  d’Adonis, 
un  dieu  poisson,  s’il  en  fut,  et  qu’on  pourrait  bien  identifier 
au  dieu  palestinien  Dag-on.  Ce  serait  d’autant  plus  souhai - 
table,  que  précisément  le  doublet  Dag  et  Dagon  nous  offri- 
rait le  double  sens,  poisson  et  blé.  Poisson  et  blé,  mais  jus- 
tement cette  homonymie  mystique,  voici  qu’une  autre  ra- 
cine trilitère  LHM,  contenue  dans  Beth-LeHeM  (la  maison 
du  pain)  nous  la  fournit  encore,  plus  riche  même,  puisque  la 
même  racine,  mais  vocalisée  sous  la  forme  LuHM,  porte  en- 
core, outre  la  signification  de  poisson,  celle  de  souffle 
(7çv£u[j!.a)  ! C’est  même  cette  dernière  découverte  qui  décide  le 
docteur  Eisler  à transformer  son  hypothèse  en  argument  dé- 
cisif. Il  conclut  :«  Cette  homonymie  mystique:  p aiii- pois  son- 
7çveij[j!.a,  nous  suggère  une  interprétation  très  frappante,  et, 
autant  que  je  puis  voir,  convaincante,  deladure  parole  pronon- 
cée par  le  Seigneur  après  le  miracle  des  pains  et  des  pois- 
sons. Jésus,  à la  manière  du  mystagogue  orphique,  dans  cette 
ville  consacrée  au  Dieu-Poisson,  célèbre  devant  la  multi- 
tude galiléenne  l’ancien  repas  sacré  dont  il  veut  changer 
le  sens.  Comme  le  7T:pa)T0[j.i)(yTYi;  encore,  il  a devant  lui  le  gâ- 
teau sacré  pétri  en  forme  de  poisson  qui  est  l’élément  prin- 
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cipal  dü  rite.  S’identifiant  selon  l’usage  orphique,  à la  chair 
du  dieu  qui  est  représenté  devant  lui,  il  dit  : a Prenez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps.  » Scandale  et  murmure  des 
Galiléensh  II  faut  avouer  qu’il  y a de  quoi.  Jésus  ne  se 
trouble  pas,  mais  il  entreprend  d’expliquer  la  signification 
mystique,  qui  selon  son  opinion  personnelle  2,  se  dégage  du 
rite.  Plus  il  va,  plus  il  accentue  le  caractère  paradoxal  de  son 
discours.  C’est  au  tour  des  disciples  de  murmurer^.  Enfin  ar- 
rivé à ce  moment  critique,  il  donne  en  araméen,  ce  qui  lui 
permet  sur  la  racine  LHAI  un  jeu  de  mot  sacré,  l’explication 
décisive.  Go  n’est  ni  le  pain  LeHeM,  ni  la  chair  du  poisson 
LuHM,  qui  ont  une  valeur  de  sacrifice  devant  Dieu;  c’est 
VespriL^  LuHM,  qui  est  le  moyen  essentiel  pour  la  rédemp- 
tion. c(  Certainement,  conclut  avec  confiance  le  docteur  Eisler, 
ce  jeu  mystique  sur  les  mots  ne  pouvait  être  rendu  en  grec; 
il  a donc  été  omis  par  les  synoptiques,  qui,  de  fait,  ont  re- 
noncé à donner  une  explication  théologique  du  rite.  D’ailleurs 
l’identification  de  'on'i  = pain  = poisson  = esprit  est  un  ar- 
gument tout  à fait  rabbinique^.  » 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  l’analyse.  Dans  une  seconde 
partie,  à l’aide  cette  fois  d’un  vieux  mot  qui  court  dans 
toutes  les  langues  sémitiques  amar  = agneau  et  AOr02,  le  doc- 
teur Eisler  montre,  avec  le  même  bonheur,  que  Jésus  par  une 
nouvelle  interprétation  rabbinique,  « simple,  très  élevée  et 
noble  )),  a voulu  sublimiser  le  rite  pascal  essénien  du  gâteau 
cuit  enferme  agneau.  C’est  au  fond  le  même  procédé.  Mais, 
cette  fois,  le  paganisme  orphique  ne  pouvant  fournir  d’utile 
comparaison,  le  mythologue  éminent  qu’est  le  docteur  Eisler 
trouve  dans  son  inconfusible  érudition  une  analogie,  non 
moins  décisive,  avec  un  rite  néo-pythagoricien.  En  terminant, 
il  exprime  la  conviction  que  « cette  reconstruction  de  deux 
des  paroles  les  plus  importantes  de  Jésus  » est,  à n’en  pas 
douter,  une  matière  de  « légitime  et  scientifique  critique 
textuelle  ». 

Le  lecteur  qui  a patienté  avec  moi  conviendra  que  le  docteur 
Eisler  méritait  un  châtiment  : il  ne  s’est  pas  fait  attendre. 

1.  Jo.,  VI,  41-43.—  2.  Jo.,  Vf,  32-40.  — 3.  Jo.,  vi,  60. 

4.  D*"  R.  Eisler,  Ph.  D.,  The  origuis  of  the  Eucharist  (tiré  à pari),  p.  5. 
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J’avais  remarqué  dans  l’assistance  un  homme,  jeune  encore, 
à îa  physionomie  ouverte  et  vive,  à la  fine  moustache  blonde, 
qui,  pendant  la  conférence,  penché  sur  la  feuille  imprimée 
où  s’étalait  l’étrange  théorie,  semblait  s’interroger  lui-même 
sur  ce  qu’il  entendait,  comme  s’il  n’en  croyait  pas  bien  ses 
oreilles.  C’était,  de  fait,  un  savant  dont  tous  ceux  qui  étudient 
les  origines  du  christianisme  connaissent  le  nom,  le  doc- 
teur E.  von  Dobschütz,  professeur  d’exégèse  pour  le  Nouveau 
Testamentà  la  faculté  de  théologie  évangélique  de  Strasbourg. 
Quand  le  docteur  Eisler  eut  fini,  Dobschütz  demanda  la  pa- 
role. En  un  anglais  pénible,  mais  d’autant  plus  méritoire,  sans 
jamais  sortir  des  limites  d’une  parfaite  courtoisie,  mais  avec 
une  pointe  d’ironie  dans  le  regard,  il  eut  tôt  fait,  d’un  point 
de  vue  purement  critique,  rappelant  simplement  l’auteur  au 
sentiment  des  réalités  historiques,  de  coucher  par  terre  l’in- 
génieux, mais  fragile  édifice.  Il  expliqua  qu’un  système  était 
condamné  d’avance  qui,  pour  mettre  en  valeur  des  rencontres 
fortuites  entre  certains  mots  et  certains  mythes,  était  obligé 
de  s’édifier  en  dehors  et  à côté  de  toute  donnée  historique 
et  devait  présenter  Jésus,  malgré  tout  un  ensemble  d’indices 
objectifs,  comme  un  mystagogue  à l’orphique  ou  un  essénien 
teinté  de  néo-pythagorisme.  Des  applaudissements  très  vifs 
saluèrent  cette  riposte  improvisée.  La  nouvelle  théorie  philo- 
logico-orphico-essénienne  était  jugée.  — Et  comme,  après  cet 
excitant  débat,  on  sortait  en  rangs  pressés  de  la  salle,  je  sais 
un  clergyman  catholique  qui,  s’approchant  du  professeur  de 
Strasbourg  et  mettant  la  main  dans  la  sienne,  lui  dit  : « Je 
vous  félicite  de  l’œuvre  de  haute  justice  que  vous  venez  d’ac- 
complir. Quelle  exégèse!  C’est  simplement  fantastique.  — Je 
ne  voulais  pas  laisser  dire,  répondit  M . Dobschütz,  que  la  théo- 
logie protestante  autorise  de  pareilles  théories.  » 

Or,  à l’heure  oü  s’achevait,  à la  section  chrétienne,  la  discus- 
sion mouvementée  dont  je  viens  de  rendre  compte,  à la  sec- 
tion sémitique,  une  scène  semblable  se  préparait.  De  cette  der- 
nière, soulevée  par  le  mémoire  du  professeur  P.  Haupt,  sur 
l’origine  aryenne  de  Notre-Seigneur,  les  journaux  ont  donné 
un  long  récit.  Pour  ne  pas  être  infini,  je  dois  y renvoyer  ici 
j)our  me  hâter  vers  la  section  des  non-civilisés. 
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Les  controverses  y étaient  tout  aussi  courtoises  qu’à  la  sec- 
tion sémitique  et  chrétienne.  Les  questions  débattues  étaient- 
elles  moins  brûlantes?  L’étaient-elles  moins  à la  section  nou- 
velle de  méthodologie'^  Qa^  n’était  plus,  à vrai  dire,  les  origines 
du  christianisme  qui  étaient  en  cause,  directement  du  moins. 
Mais  on  s’y  mesurait  aux  origines  mêmes  de  toute  religion.  Et 
de  fait,  si  l’on  a poussé  si  activement  dans  l’école  comparative 
les  études  de  psychologie  sauvage,  c’était  bien,  etM.Goblet 
d’Alviella  s’en  est  expliqué  dans  son  rapport,  avec  la  préten- 
tion d’arriver  à résoudre  par  cette  voie,  ou  plutôt  d’être  arrivé 
déjà  à résoudre  le  problème  des  origines  de  la  religion. 

Après  tout,  disait  dans  un  de  ses  livres  M.  S.  Reinach,  qui  a l’art  des 
confidences  à effet,  les  Aruntas  et  autres  black  felloi\'s  sont  peu  intéres- 
sants en  tant  que  sauvages;  ce  qui  nous  attire  vers  eux,  ce  qui  nous  fait 
trouver  profit  à les  étudier,  c’est  qu’ils  nous  offrent  l’image  de  ce  que 
pouvaient  être  les  ancêtres  des  Grecs,  des  Germains,  etc.,  aune  époque 
que  Thistoire  n’éclaire  pas. 

Et  de  même,  si  l’on  a créé,  au  congrès  d’Oxford,  une  section 
de  méthodologie,  le  président  du  Comité  local,  le  professeur 
P.  Gardner  nous  l’apprend,  c’est  pour  pouvoir  « s’occuper 
plus  spécialement  de  l’élément  commun  à toutes  les  reli- 
gions »,  de  l’essence,  ou  plutôt  des  essences — chacun  pro- 
pose la  sienne  — de  la  religion. 

Questions  d’origine  et  questions  d’essence!  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  rappeler  ici  que  ce  fut  toujours  l’ambition  de  l’his- 
toire des  religions  de  les  résoudre  à elle  seule.  Les  grands 
disparus, ceux  dont  l’ombre  planait  sur  ce  congrès,  MM.  Muller? 
G.Tiele,  A.  Réville,  ont  tous  tenté  leur  solution.  Et,  parmi  ceux 
qui  étaient  là,  aux  honneurs,  en  façade,  Tylor,  le  patriarche 
des  études  anthropologiques,  président  honoraire  du  congrès, 
Frazer,  l’un  des  plus  admirés,  S.  Reinach,  Goblet  d’Alviella, 
Hartland,  présidents  de  section,  etc.,  quel  est  donc  celui  qui 
n’a  pas  proposé  son  système  et  réuni  un  instant  les  suffrages? 

Beaucoup,  qui  ne  voient  que  de  l’extérieur  l’histoire  des  re- 
ligions, s’imaginent  même  qu’elle  ne  doit  éXvQ  que  cela,  une 
réponse  à ce  problème,  et  que  cela,  elle/>ewn’être, et  dès  au- 
jourd’hui. 

Eh  bien!  il  est  bon  qu’on  sache  que  tout  le  monde  n’a  pas 
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été  de  cet  avis  à Oxford,  que  les  protecteurs  nés  de  Thistoire 
comparée  des  religions  ont  fait  eux-mêmes  assez  de  confi- 
dences ou  laissé  échapper  assez  d’aveux,  pour  donner  à en- 
tendre qu’ils  n’ont  pas  ou  n’ont  plus  foi  entière,  même  en  ce 
qu’ils  ont  imprimé  comme  le  dernier  mot  de  leur  science. 

On  me  permettra  de  relever  quelques-unes  de  ces  paroles. 
Elles  doivent  rassurer  les  vrais  amis  de  l’histoire  des  reli- 
gions. Plusieurs  s’alarmaient  de  la  voir  au  service  d’hypo- 
thèses sans  lendemain. Sous  une  poussée  del’opinionpublique, 
la  voici  qui  commence  à se  dégager  de  compromis  fâcheux. 
Pourquoi  ne  fait-elle  que  commencer? 

M.  Hartland  a posé  la  question  préalable.  Il  a sagement  fait 
observer  qu’avant  de  discuter  sur  la  priorité  de  telle  ou  telle 
forme  religieuse,  et  donc,  à plus  forte  raison,  sur  l’origine  de 
toute  religion,  il  était  peut-être  sage  de  s’entendre  enfin  sur  le 
sens  de  la  question  et  de  s’accorder  sur  une  définition.  D’après 
le  folkloriste  Frazer,  Père  de  la  magie  a partout  précédé  Père 
de  la  religion.  Ses  partisans  arguent  en  particulier  de  l’absence 
de  religion  dans  les  tribus  australiennes.  C’est  en  combattant 
cette  théorie  que  M.  Hartland  fut  amené  à dire  : 

Dans  une  certaine  mesure,  cette  assertion  : la  religion  est  absente 
(d’un  peuple),  déj)end  de  la  définition  que  nous  faisons  de  la  religion. 
Si  nous  étions  tous  du  même  avis  sur  le  sens  du  mot  religion,  et  sur  ce 
que  signifient  exactement  ces  termes  : un  dieu,  un  fétiche,  etc. , il  pourrait 
bien  se  faire  que  nous  ne  trouvions  pas,  pour  cela,  moins  difficile  à ré- 
soudre le  problème  des  religions,  mais  nous  aurions,  en  tout  cas,  une 
plus  claire  notion  des  conditions  où  il  se  présente,  et  de  la  direction  dans 
laquelle  nous  devons  chercher  une  solution.  Je  ne  puis  m’empêcher 
d’avoir  cette  impression  que,  dans  ces  débats,  souvent,  nous  ne  partons 
pas  des  mêmes  données. 

Et  il  concluait,  pour  sa  part,  ne  pouvoir  admettre  que, même 
dans  les  peuples  moins  civilisés  où  le  rituel  magique  prend 
facilement  de  grandes  proportions,  la  religion  cessait  pour 
cela  d’exister  ; la  religion  et  la  magie  sont  les  deux  faces  d’une 
même  médaille  ; les  éléments  religieux  peuvent  un  temps  être 
simplement  voilés  par  les  autres  ; mais  ils  subsistent  à l’ar- 
rière-plan^. 


1.  E.-S.  Hartland,  P.  A.,  p.  9,  11-12. 
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De  M.  Hartland  encore,  cette  remarque  judicieuse  sur  Tim- 
perfection  inhérente  aux  observations  et  aux  essais  de  syn- 
thèse sur  la  religion  des  sauvages. 

C’est  une  faute  que  nous  faisons,  disait-il,  quand  nous  essayons  de 
jauger  et  de  systématiser  les  croyances  des  non-civilisés.  Voyageurs, 
missionnaires,  hommes  de  science,  tous  nous  sommes  formés  dans  des 
écoles  où  l’objet  de  nos  études  particulières  est  soigneusement  classé, 
étiqueté,  comme  niché  en  un  trou  de  pigeon  ; et  nous  nous  attendons  à 
retrouver  les  mêmes  procédés  dans  des  esprits  entièrement  alimentés 
par  la  tradition,  étrangers  à nos  méthodes  et  surtout  concentrés  sur  de 
tout  autres  objets  h 

Il  est  vrai  que,  sur  ce  point,  M.  Goblet  d’Alviella  a fait  cho- 
rus^. Et  n’est-elle  pas  de  M.  S.  Reinach  cette  boutade,  un  jour 
qu’un  document  « sauvage  » gênait  une  de  ses  thèses  : « L’ex- 
plication d’une  coutume  recueillie  de  la  bouche  d’un  primitif 
ne  doit  jamais  être  tenue  pour  exacte.  )) 

Il  y a donc  eu  quelques  échecs  pour  la  méthode  psycholo- 
gique appliquée  à l’âme  sauvage.  Il  y en  a eu  de  plus  sérieux 
encore  pour laméthode  comparative  elle-même.  M.  S.  Reinach 
a bien  voulu  signaler  un  recul  de  l’école  à ce  sujet^.  Use  tient 
content  de  a l’énorme  dépôt  » du  «trésor  » d’analogies  entas- 
sées par  ses  amis,  MM.  Frazer  et  Hartland,  et  par  lui-même. 
Mais  il  est  d’avis  qu’il  fautprendre  une  nouvelle  orientation  : 

L’heure  est  venue  de  ne  plus  nous  en  tenir  aux  analogies,  au  plaisir 
que  leur  découverte  nous  cause:  nous  devons  aborder  l’étude  des  diffé- 
rences, qui,  comparables,  de  ce  point  de  vue,  aux  variations  des  lois 
phonétiques,  livreront,  une  fois  soumises  à une  sévère  investigation, 
une  clef  qui  peut  ouvrir  mainte  délicate  serrure,  restée  jusque-là  fermée 
dans  le  vaste  magasin  de  nos  connaissances. 

Nous  avons  entendu  déjà  M.  Goblet  d’Alviella  parler  dans 
le  même  sens.  Mais  n’est-il  pas  déjà  trop  tard?  On  se  console 
en  parlant  de  richesses  entassées,  grâce  à ces  méthodes,  en 

î.  E.-S.  Hartland,  P.  A.,  p.  6. 

2.  Goblet  d’Alviella,  P.  p.  3 : « Certains  voyageurs  semblent  n’avoir 
cherché  dans  leurs  observations  que  la  confirmation  d’idées  préconçues.  De 
plus,  même  avec  une  parfaite  bonne  foi,  il  n’est  pas  facile  de  se  faire  com- 
prendre des  sauvages,  encore  moins  de  s’assimiler  leur  façon  de  penser  et 
de  sentir.  Eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  enclins  à répondre,  etc,  » 

3.  S.  Reinach,  P.  A.,  p.  4. 
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de  vastes  greniers  d’abondance.  Mais  de  quelle  valeur  sont- 
ils,  ces  matériaux  réunis,  préparés  avec  sollicitude,  pour  édi- 
fier un  système,  combler  des  vides,  supprimer  les  hiatus  et 
les  crevasses  dans  la  chaîne  de  l’évolution  religieuse? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  par  trop  évident  que  les  excès  de 
la  méthode  d’analogie  devenaient  criants,  et  il  ne  faut  pas  trop 
nous  étonner  de  la  sagesse  soudaine  de  M.  Keinach  ou  de 
M.  Goblet.  Elle  était  dans  l’air  au  congrès.  MM.  Jastrow  et 
Sanday  savent  trop  les  convenances  pour  avoir  voulu  viserdes 
collègues  présents;  mais,  amenés  par  leur  sujet  à juger  cer- 
tains essais  modernes,  ils  ont  eu,  pour  les  amateurs  incorri- 
gibles de  comparaisons  hardies,  quelques  paroles  mordantes, 
que  plus  d’un  congressiste  a pu,  conscient  de  ses  fautes  de 
jeunesse  ou  d’âge  mûr,  trouver  cruelles. 

Le  lecteur  aura  plaisir  à lire  la  spirituelle  satire  que  le  nom 
de  Jensen,  peut-être  celui  de  son  ami  Gheyne,  a inspiré  au 
Rév.  W.  Sanday. 

On  sait  ce  que  se  proposait  Jensen  dans  son  livre  retentis- 
sant Das  Gilgameschepos  in  der  W eltJiteratur  (1906)  : « Mon- 
trer que  non  seulement  la  plus  grande  partie  de  l’Ancien 
Testament  mais  même  la  substance  des  Évangiles  eux-mêmes 
n’est  que  l’écho  affaibli  de  la  vieille  épopée  de  Gilgamesch 
(correspondant  dL\i  Neinrod  biblique)  et  du  DélugeL  » 

Jensen,  disait  Sanday,  est  doué  d’une  imagination  très  fertile,  et,  chez 
lui,  l’imagination  prend  la  forme  d’une  extrême  promptitude  apercevoir 
des  analogies.  Cette  agilité  d’es[)rit  va  de  pair,  à ce  qu’il  semble,  avec 
quelque  répugnance  à en  faire  la  critique.  La  conséquence  est  une 
studieuse  construction,  bâtie  sur  les  principes  rendus  classiques  par 
Fiuellen  : 

« There  is  a river  in  Macedon:  and  there  is  also  raoreover  a river  at 
Monmoutli...  ’Tis  so  like  as  my  Angers  is  to  my  Angers,  and  there  is  sal- 
mons  in  both.  » 

La  jeune  école  religions geschichtliche  n’a  donc  pas  eu  tous 
les  honneurs  au  congrès.  On  est  allé  jusqu’à  lui  reprocher  sa 

1.  W.  Sanday,  P.  A.,  p.  6;  cf.  M.  Jastrow,  P.  A.,  p.  6 8.  Celte  ((  remar- 
quable excursion  » d’un  philologue  comme  Jensen,  est  encore  plus  fantas- 
tique, on  le  voit,  que  celle  du  docteur  en  philologie  Eisler.  Mais  le  procédé 
que  ce  dernier  appliquait  aux  origines  de  l’eucharistie  était  bien  le  même  et 
tombe  sous  les  mêmes  critiques. 
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hâte  de  vouloir  solutionner  trop  vite  Tultirae  problème,  alors 
que  tant  de  sphinx  se  dressaient  encore  sur  la  route  à par- 
courir. C’est  M.  Flinders  Petrie  qui  s’est  chargé  de  cette  autre 
utile  admonestation  : il  n’avait  à parler  que  de  PÉgypte.Mais 
il  a eu  un  âJ  fortiori^  très  instructif. 

Le  sentiment  qui  saisit  celui  qui  aborde  ce  sujet,  — et  ce  sentiment 
devient  chaque  année  plus  oppressant,  — c’est  celui  d’un  entassement 
colossal  des  croyances  hétérogènes,  jetées  dans  un  pays  pendant  des 
milliers  d’années,  agissant  et  réagissant  les  unes  sur  les  autres  de  toutes 
les  manières  et  dans  toute  la  mesure  possible,  masse  altérée  et  confuse, 
où  quelques  courants  principaux  de  la  pensée  paraissent  bien  se  dessi- 
ner avec  une  certaine  constance,  mais  à tel  point  déviée  par  de  nou- 
velles influences  qu’il  est  difficile  de  dire  qu’un  seul  élément  reste  ce 
qu’il  était.  Si  c’est  vrai  de  l’Egypte,  probablement  cela  apparaîtrait  éga- 
lement vrai  pour  d’autre  pays,  si  nos  observations  pouvaient  s’étendre 
ailleurs  sur  une  période  de  temps  aussi  considérable  qu'en  Egypte.  Et  cet 
état  de  confusion,  un  lecteur  qui  n’est  pas  spécialiste  ne  le  réalise  pas, 
parce  que  presque  tous  les  ouvrages  écrits  sur  la  religion  égyptienne 
ont  été  des  monographies  sur  un  seulement  de  ses  aspects  particuliers. 
Pour  un  écrivain  le  culte  est  entièrement  solaire,  pour  l’autre  entière- 
rement  funéraire,  pour  un  autre  il  se  résume  tout  entier  dans  les  temples 
et  les  cérémonies.  Non  seulement  on  s’est  occupé  de  l’objet  des  diffé- 
rentes sections  comme  si  les  autres  n’existaient  pas,  mais  on  a pris  son 
point  de  vue  seulement  dans  l’âge  le  mieux  connu  et  l’on  n’a  envisagé 
que  superficiellement  les  changements,  les  transformations  incessantes. 
Et  si  c’est  le  cas  pour  l’Egypte,  combien  plus  encore  pour  les  autres 
pays^ 

M.  F.  Petrie  est-il  trop  sévère?  ou  bien  son  témoignage  est- 
il  suspect? 

C’est  pourtant  celui  d’un  savant  informé;  c’est  celui  d’un 
fervent  de  l’évolutionnisme.  Il  ne  dit  pas  qu’on  n’arrivera  pas 
à reconstituer  la  chaîne  continue,  à retrouver  les  lois  de  l’évo- 
lution religieuse  égyptienne.  Mais  il  affirme  aussi  qu’on  est 
encore  bien  loin  de  cet  heureux  temps,  même  en  Égypte,  où 

1.  On  peut  rapprocher  des  déclarations  de  M.  F.  Petrie  celles  d’un  autre 
savant,  M.  J.  Capart,  dont  la  présence  au  congrès  a été  une  bonne  fortune 
pour  la  section  d Egypte.  Succédant,  en  1904,  à M.  Maspero,  dans  le  rôle  de 
chroniqueur  à la  Revue  d'histoire  des  religions^  il  changeait  intentionnelle- 
ment le  titre  adopté  par  son  prédécesseur.  Au  lieu  de  Bulletin  critique  de  « la  ^ 
religion  égyptienne,  il  écrivait  Bulletin  critique  « des  » religions  d’Égypte.  Et^ 
pour  justifier  ce  changement,  il  alléguait  l’opinion  très  formelle  de  M.  Mas- 
pero lui-même  sur  la  complexité  du  problème  religieux  en  Égypte. 
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le  champ  d'étude  est  pourtant  plus  accessible  à l’observateur. 
Il  affirme  qu’on  ne  tient  pas  encore  la  clef  d’or  qui  ouvrira 
toutes  les  portes  et  tous  les  sanctuaires. 


La  clef  des  mystères,  la  clef  des  origines,  après  le  congrès 
d’Oxford,  voilà  une  expression  qui  semble  destinée  à tomber* 

Même  quand  on  continuera  pratiquement  à n’avoir  qu’un 
passe-partout  pour  toutes  les  serrures,  il  faudra  dire  les  clefs? 
ou  l’on  s’exposera  au  ridicule.  D’un  peu  partout,  on  en  a pré- 
venu discrètement  — directement  ou  indirectement  — les  sa- 
vants les  plus  exposés  à récidiver. 

Indirectement  d’abord,  M.  M.  Jastrow  venait  de  définir  le 
nouveau  système-clef  mis  en  vogue  récemment  par  Winckler- 
Jeremias,  la  théorie  astrale^  avec  laquelle  Wincdcler,  l’inven- 
teur, ((  se  propose  de  dévérouiller  les  mystères  et  les  énigmes 
non  seulement  de  l’ancienne  pensée  orientale,  mais  encore, 
dans  une  large  mesure,  de  l’ancienne  pensée  occidentale  ».  Il 
avait  fait  remarquer  comment  on  avait  tenté  d’appliquer  cette 
conception  mythologico-astrale  non  seulement  aux  traditions 
de  Genèse,  mais  à l’ensemble  des  livres  sacrés,  même  les  plus 
incontestablement  historiques.  Et  il  concluait  : 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  d'entrer  ici  dans  une  longue  discussion  de  la 
théorie.  Je  dois  me  contenter  de  faire  saillir  ce  qui  me  paraît  en  être  le 
principal  défaut;  l’ambitieuse  prétention  de  ses  défenseurs  qui  veulent 
S’appliquer  sans  distinction.  Il  est  dilficile  de  croire  qu’il  ne  doit  y avoir 
qu’une  seule  clef  pour  ouvrir  tous  les  secrets  et  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes de  l’antiquité,  ou  même  simplement  de  l’ancien  Orient  ; maismême 
si  cette  clef  existe,  il  semble  tout  à fait  au  rebours  du  bon  sens  de  suppo- 
ser que  nous  la  tenons  déjà,  alors  qu’une  si  large  province  de  l’histoire 
primitive  de  l’Orient  est  encore  obscure,  et  qu’une  plus  considérable 
part  en  reste  encore  inconnue.  L’avei  tissement /esr/zîâî  toujours  de 

saison  en  matière  de  recherche  scientifique,  doit  être  particulièrement 
présent  à l’esprit  dans  le  cas  de  théorie,  de  thèses,  d’hypothèses  qui 
impliquent  de  vastes  généralisations. 

Et  plus  loin,  à propos  encore  de  Jensen,  M.  Jastrow  avait 
cette  heureuse  comparaison. 

Une  thèse  de  savant,  une  thèse  à qui  il  a donné  le  jour,  qu’il  a nourrie 
avec  sollicitude,  dont  il  a suivi  de  très  près  la  croissance,  qui  est  à de- 
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meure  chez  lui,  le  jour  et  la  nuit,  devient  son  enfant  de  prédilection.  Dor- 
lotés et  caressés,  ces  Benjamins  sont  si  facilement  des  enfants  un  peu 
gâtés  ! Mais,  ajoutait  M.  Jastrow,  avec  une  indulgence  que  ne  mérite 
certainement  pas  la  fantaisie  de  Jensen,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  les 
considérer  comme  entièrement  perdus. 

C’est  précisément  les  aventures  véridiques  d’un  de  ces  « en- 
fants gâtés  » de  la  critique  moderne  qu’il  me  reste  à relater, 
avant  de  clore  ce  trop  long  article. 

A lire  le  rapport  de  M.  Goblet  d’Alviella,  on  se  douterait 
déjà  qu’il  y a eu  quelque  malheur  danslamaisondes  totémistes. 

(L’hiérologie)  a toujours  refusé,  disait-il,  de  s’indentilier  avec  les 
brillantes,  mais  passagères  hypothèses  qui  prétendaient  trouver,  dans 
un  seul  ordre  de  phénomènes,  la  clef  de  tous  les  problèmes  religieux, 
que  ce  fût  le  fétichisme  ou  la  nécrolâtrie,  le  culte  du  feu,  de  la  lumière, 
ou  de  la  plante,  aujourd’hui  le  totémisme  ou  letabouismeh 

Voici  les  faits,  trop  récents  alors,  pour  que  M.  Goblet  d’Al- 
viella  ait  voulu  d’ailleurs  y faire  une  allusion  directe. 

Il  y a quatre  ans  de  cela,  dans  un  livre  très  virulent,  M.  Sa- 
lomon Reinach  avait  eu  l’imprudence  d’écrire  la  déclaration 
qu’on  va  lire  : 

Le  système  des  tabous  et  des  totems  n’est  pas  une  clef  bonne  à ouvrir 
toutes  les  portes...  Mais  partout  où  les  éléments  du  mythe  ou  du  rite 
comportent  un  animal  ou  un  végétal  sacré,  un  dieu  ou  un  héros  déchiré 
ou  sacrifié,  une  mascarade  de  fidèles,  une  prohibition  alimentaire,  le 
devoir  de  l’exégète  informé  est  de  chercher  le  mot  de  l’énigme  dans 
l’arsenal  des  tabous  et  des  totems.  Agir  autrement  après  les  résultats 
acquis,  c’est  tourner  le  dos  à l’évidence,  je  dirais  presque  à la  probité 
scientique. 

1.  Pour  ceux  qui  ne  se  croient  pas  tenus  à savoir  le  parler  des  Indiens 
d’Amérique  ou  des  Polynésiens,  je  rappelle,  d’après  les  nombreuses  des- 
criptions données  par  M.  Reinach,  qu’un  totem,  c’est,  de  préférence,  un  ani- 
mal ou  un  végétal  qu’un  clan  reconnaît  pour  ancêtre,  avec  qui  il  se  lie  par  un 
pacte,  qu’il  ne  mange  que  quand  il  veut  communier  à la  vie  divine,  dont  le 
totem  est  le  réservoir,  ou  quand  il  a faim,  mais  non  pas  sans  lui  faire  des 
excuses,  ni  sans  beaucoup  pleurer  à son  enterrement;  un  tabou,  c’est  le 
scrupule  irraisonné  que  l'on  trouve  à l’origine  du  totémisme  et  de  toute 
manifestation  religieuse  ou  morale  ; religion,  scrupule  irraisonné,  tabou 
(I,  91);  horreur  de  l'inceste,  scrupule  irraisonné,  tabou  (I,  164);  pudeur, 
scrupule  irraisonné,  tabou  (I,  172),  etc.;  communion,  sacrifice,  etc.;  « sur- 
vivance » totémique  d’une  « croyance  de  sauvage  » ! 
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Celte  déclaration,  M.  Reinach  l’a  répétée,  en  1906,  en  tête 
d’un  second  volume,  en  l’accompag'nant  d’une  déclaration  de 
guerre  aux  « religions  révélées  ».  En  juin  1908,  il  l’aurait  en- 
core signée,  j)uisque,  dans  la  courte  préface  qu’on  lit  en  tête 
du  troisième  volume,  il  fait  part  au  public  de  ce  fait,  très  inté- 
ressant pour  riîistoire  de  sa  pensée,  qu’il  croit  « toujours 
justes  » les  idées  dont  l’Introduction  de  1906  donnait  un  ex- 
posé d’ensemble.  Faisons  à M.  Reinach  l’honneur  de  le  croire  : 
en  juin  1908,  ses  idées  sur  le  totémisme  et  le  tabouisme  pri- 
mitif n’avaient  pas  changé. 

Or,  je  ne  sais  quel  mauvais  vent  avait  soufflé  sur  le  congrès, 
mais  on  semblait  s’y  être  donné  le  mot  pour  être  désagréable 
au  clan  totémique. 

En  vérité,  cette  réaction  ne  date  pas  du  congrès  d’Oxford. 

Dès  1906,  M.  Reinach  — on  le  sent  au  ton  apologétique  du 
second  volume  — en  avait  pu  discerner  les  premiers  symp- 
tômes. Dans  l’introduction,  il  mesurait  une  lance  avec  ce  gê- 
neur d’Andrew  Lang  qui  a parfois  la  logique  un  peu  dure  pour 
ceux  dont  il  a partagé  un  moment  les  théories.  Dès  le  premier 
volume,  M.  Reinach  regrettait  que,  sur  un  point  du  catéchisme 
totémique  jugé  par  lui  très  important,  l’exogamie  des  clans, 
son  ami  Frazer,  « un  des  créateurs  de  la  doctrine  reçue  »,  se 
fut  un  peu  trop  hâté  de  « chanter  la  palinodie  » (p.  80).  Et 
depuis,  d’année  en  année,  autour  de  lui  les  rangs  s’étaient 
éclaircis  progressivement  des  plus  ardents  défenseurs  du 
totémisme  intégral. 

J’ai  été  frappé  depuis  quelque  temps,  dira-t-il  au  congrès  d’Oxford, 
de  quelques  symptômes  de  réaction  contre  l’usage  extensif  des  docu- 
ments anthropologiques  et  de  la  méthode  comparative,  quand  on  l’ap- 
plique sur  une  large  échelle  et  qu’on  lâche  d’élucider  les  problèmes  de 
la  mythologie  grecque  et  romaine  en  utilisant  les  témoignages  fournis 
par  les  croyances  et  les  coutumes  des  peuples  sauvages.  Le  docteur 
Farnell  est  décidément  opposé  à l’idée  d’un  totémisme  grec  : le  profes- 
seur Toutain  semble, en  généi-al,  n’admettre  qu’avec  défiance  les  compa- 
raisons à vaste  portée  ; l’ami  dont  je  déplore  la  perte,  le  professeur  Die- 
trich  lui-même,  dans  son  mémoire  sur  l'origine  du  théâtre  grec,  publié 
après  sa  mort  prématurée,  ouvrait  une  j)rotestation  contre  l’usage  de 
l’analogie,  telle  que  la  patronnait,  dans  le  cas  échéant, le  docteur  Preuss. 

Mais  voici  qui  est  plus  piquant,  et  qui  marquera  — je 
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crois  — une  phase  nouvelle  dans  les  annales  de  Fliistoire 
comparée  des  religions.  La  scène  se  passe,  dès  le  premier 
jour  du  congrès,  dans  la  section  où  M.  Reinacha  été  appelé 
à l’honneur  de  tenir  les  fonctions  de  président.  M.  J.  Tou- 
tain  présente  un  mémoire  sur  le  Totémisme  et  V Histoire  des 
religions  du  monde  antique.  On  sait  l’intérêt  qui  s’attache, 
depuis  quelque  temps,  aux  travaux  du  professeur  à l’Ecole 
des  hautes  études  sur  les  cultes  païens  dans  l’empire 
romain.  Ses  méfiances  à l’égard  de  la  nouvelle  méthode 
exégétique,  prônée  par  M.  Reinach,  sont  connues  aussi. 

Gomme  aux  tournois  antiques,  cela  commence  par  une 
passe  d’armes  courtoise.  C’est  à M.  Reinach  lui-même  que 
M.  Toutain  demande  la  parole.  Au  moment  de  composer  son 
travail,  il  ne  savait  pas,  dit-il,  qu’il  aurait  le  périlleux  honneur 
de  le  lire  devant  l’un  des  champions  les  plus  illustres 
du  totémisme.  Mais  il  connaît  assez  la  largeur  d’esprit  de 
M.  Salomon  Reinach  pour  oser  combattre  quelques-unes  de 
ses  idées  les  plus  chères.  — Et  il  ose. 

J’espère  bien  que  les  Transactions  ou  actes  officiels  du 
congrès  ne  priveront  pas  le  lecteur  de  cette  pièce  magis- 
trale. J’en  indique  donc  simplement  la  marche  générale. 
Avec  une  chaleur  de  conviction  qui  se  trahit  dans  l’accen- 
tuation presque  émue  de  la  voix,  M.  Toutain  montre,  en  sou- 
tenant de  faits  précis  et  de  raisonnements  presque  en  forme 
ses  conclusions,  que  la  méthode  recommandée  un  temps  par 
MM.  R.  Smith,  A. Lang,  Frazer,  etc.,  et  particulièrement  exal- 
tée pour  sa  valeur  de  clef  dans  la  solution  des  problèmes  reli- 
gieux, ne  repose,  en  somme,  que  sur  une  série  de  postulats 
indémontrés  (il  en  énumère  trois)  ^ et  sur  des  données  ethno- 
graphiques insuffisamment  observées,  insuffisamment  nom- 
breuses. Et  il  conclut,  scandant  sa  phrase,  à peu  près  en  ces 

1.  1°  L’organisation  du  clan  totémique  est  une  forme  sociale  nécessaire- 
ment antérieure  aux  formes  sociales  australiennes,  postulat  appuyé,  d’ailleurs, 
sur  ces  deux  autres,  que  le  sauvage  est  un  primitif,  et  que  les  conceptions 
dites  totémiques  sont,  en  réalité,  simples  et  primitives;  2°  tous  les  peuples 
de  tous  les  pays  du  globe  ont  passé  par  le  totémisme,  ce  qui  suppose  la 
méconnaissance  d’un  principe  de  l’évolution  historique,  l’influence  du  milieu, 
et  l’affirmation,  contredite  par  les  faits,  que  le  totémisme  existe  dans  tous 
les  peuples  sauvages;  S°  le  totémisme  est  un  s^^stème  social  et  religieux  dont 
les  caractères  absolus  sont  parfaitement  délimités. 
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termes  : Donc  le  système  des  tabous  et  des  totems^  loin  d’être 
« une  clef  bonne  à ouvrir  toutes  les  portes  », — ceci,  M.  Rei- 
nach  le  concède,  — n’est  pas  même  une  clef  qui  puisse  en 
ouvrir  beaucoup. 

Il  faut  lui  rendre  cette  justice,  M.  Reinach  assistait,  impas- 
sible, à cet  écroulement  d’un  système  longtemps  chéri. 

On  aurait  pu  penser,  cependant,  qu’il  lui  gardait  encore 
quelque  reste  d’affection.  Eh  bien  non  ! — Quand  nous 
revînmes  le  soir  dans  cette  même  salle,  où  M.  Toutain 
avait  lu  son  mémoire,  pour  y entendre  cette  fois  la  Presiden- 
tial  Adress  que  M.  Reinach  devait  lire,  ce  fut  pour  assister 
à l’oraison  funèbre  du  totémisme,  et  à celle  de  l’orphisme, 
qui  avait  un  temps  balancé  sa  fortune. 

Vraiment,  dit  M.  Salomon  Reinach,  il  est  j^ossible  que  les  futures 
recherches  et  une  appréciation  plus  compréhensive  des  travaux  accu- 
mulés dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  amènent  à cette  conclu- 
sion, déjà  pressentie  par  plus  d’un  spécialiste,  que  l’orphisme,  aussi 
bien  que  le  totémisme,  sont  devenus  un  dada,  oui,  un  dada,  qu’on  a 
trop  monté  [an  overriden  hobby  too].  Ayant  conscience  d’avoir  été 
moi-même  un  des  cavaliers  les  plus  acharnés,  je  ne  me  sens  pourtant 
pas  disposé  à faire  mon  apologie  ni  à chanter  la  palinodie  ; mais  les 
enseignements  de  l’histoire  sur  la  rapide  fortune  et  le  non  moins 
rapide  déclin  des  systèmes,  doivent  toujours  être  présents  à notre 
esprit,  quand  nous  croyons  avoir  touché  la  vérité  à sa  source  même. 
Cadent  quae  nunc  sunt  in  honore^  dit  le  poète. 

Ainsi  les  dadas  montés  par  M.  Reinach  dans  les  trois 
volumes  de  Cultes.,  Mythes  et  Religions  (dont  le  dernier  a 
paru  depuis  le  congrès  d’Oxford)  sont  vivement  remisés. 
Mais  qu’importe?  Admirez  la  souplesse  du  cavalier!  Il  a 
tué  deux  chevaux  sous  lui:  qu’on  en  amène  un  troisième! 
Il  faut  achever  cette  mémorable  citation.  Le  lecteur  sait 
comment  les  systèmes  meurent;  il  doit  apprendre  comment 
ils  naissent,  ou  plutôt  renaissent  : 

Cadent  quae  nunc  sunt  in  honore,  dit  le  poète.  Oui,  mais  il  dit  aussi, 
dans  le  même  élan  poétique  : Multa  renascentur . Ces  derniers  mots 
s’offrent  à ma  mémoire  quand  je  vois  revivre  sous  mes  yeux  les  hypo- 
thèses faites  jadis  sur  la  mythologie  astrale  (Astralmythen).  Sans  doute, 
quelque  chose  d’aussi  peu  scientifique  que  le  système  de  Dupuis  sur 
V Online  de  tous  les  cultes  est  discrédité  à jamais  ; mais  quelques- 
unes  des  idées  favorites  de  Dupuis  reviennent  de  nouveau  à la  lumière 
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en  tenue  plus  scientifique,  c’est  vrai,  bien  qu’encore,  à l’occasion,  sans 
beaucoup  de  sobriété.  La  question  est  mûre  : quelle  est  l’influence 
de  Lastrologie  et  de  l’astrolâtrie  primitive  sur  la  formation  des  mythes 
orientaux  et  grecs  ? Pour  le  moment,  nous  pouvons  encore  répondre 
par  un  non  liquet.  Mais  il  certain  que  le  savant  ouvrage  du  professeur 
Bouché-Leclercq  sur  V Astrologie  grecque,  la  [)ublication  de  traités  astro- 
logiques oubliés,  par  le  professeur  Gnmont,  ainsi  que  ses  admirables 
leçons  au  Collège  de  France,  où  l’imjjortance  religieuse  de  l’astro- 
logie a été  si  puissamment  mise  en  lumière,  ne  peuvent  manquer  de 
nous  provoquer  à tourner  nos  yeux  vers  les  cieux  étoilés,  apr  ès  que 
nous  les  avons  arrêtés  trop  exclusivement  sur  les  éléments  terrestres 
et  psychologique  du  culte  et  des  mythes. 

Le  système  de  Dupuis,  on  le  déclarait  autrefois  « sau- 
grenu ».  On  répète  même  qu’il  n’a  pas  cessé  de  l’étre  dans 
son  ensemble.  Mais  dans  les  détails!  Et  qu’importe  après 
tout,  si  le  geste  est  beau,  si  le  public  s’accoutume  au  nou- 
veau cheval  noir?  Il  ira  bien  encore  peut-être  vingt  ans  ou 
dix,  portant  son  maître  ou  porté  par  lui.  C’est  tout  le  ser- 
vice qu’on  lui  demande. 

Seulement,  nous,  nous  serions  des  naïfs,  si  nous  ne  nous 
tenions  pas  pour  avertis.  Voici  donc  où  on  prétend  désormais 
orienter  l’histoire  des  religions.  M.  Reinach  est  un  lanceur 
habile.  Il  a pris  le  vent.  Les  études  de  MM.  Bouché-Lecdercq 
et  Gumont,  — ces  deux  savants  méritaient  mieux  que  ce 
parrainage — , les  publication  moins  sérieuses  des  infatigables 
Winckler-Jeremias,  etc.,  ont  mis  à la  mode  la  conception 
astrale.  Désormais,  le  « devoir  de  l’exégète  informé  » sera 
de  lire  au  front  des  cieux  le  secret  des  mystères  qu’on  ne 
trouve  plus  dans  le  totémisme  et  l’orphisme.  Et  ce  sera 
« tourner  le  dos  à l’évidence,  je  dirais  presque  à la  probité 
scientifique  » de  ne  pas  aller  chercher  le  mot  de  l’énigme 
« dans  l’arsenal  » des  étoiles.  Après  tout,  le  « totem  » n’était 
pas  nécessairement  un  animal  ou  un  végétal.  Il  pouvait  être 
un  corps  céleste.  Multa  renascentuv . Le  public,  d’ailleurs, 
y gagnera.  Il  y aura  un  peu  plus  de  poésie,  un  peu  plus 
d’idéale  lumière,  dans  les  nouveaux  mémoires  de  M.  Reinach. 


((  Eh  bien  ! êtes-vous  content,  avez-vous  trouvé  au  con- 
grès ce  que  vous  étiez  venu  chercher,  demandai-je  dans  les 
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couloirs  à' Examination  school  à un  ami  de  la  veille,  ren- 
contré là  par  hasard,  âme  religieuse  et  fine,  ouverte  au  vrai 
et  au  bien. 

Oui  et  non,  me  répondit-il.  (Et,  si  je  rapporte  ici  son  juge- 
ment, c’est  qu’il  m’aidera,  en  terminant,  à préciser  mon 
impression  d’ensemble.)  — Oui,  car  j’ai  rencontré  dans  la 
section,  où  mes  études  spéciales  m’attiraient,  quelques  véri- 
tables savants,  d’une  érudition  remarquable,  d’une  plus 
admirable  simplicité.  J’ai  entendu  là  toute  une  série  d’in- 
téressants travaux,  dont  quelques-uns  m’ont  apporté  de 
véritables  lumières.  Mais  j’ai  souffert  aussi,  parce  que  j’ai 
senti  chez  plusieurs  la  tendance  à tout  abaisser,  de  ce  qui 
est  grand,  à tout  grandir,  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  — pour 
arriver  enfin  à tout  niveler,  à naturaliser,  à humaniser  tout. 

Savez-vous  pourtant  ce  qui  me  console  ? — C’est  quelque 
chose  que  je  savais  déjà,  que  ma  foi  de  chrétien  aurait  suffi 
à me  dire,  que  de  premières  études  dans  une  province 
restreinte  de  l’histoire  des  religions  m’avaient  fait  plus  d’une 
fois  pressentir,  mais  que  je  n’ai  jamais  si  bien  réalisé  qu’à 
ce  congrès.  Ils  n’y  parviendront  pas  ! Babel  s’écroulera  sur 
leurs  maisonnettes  d’un  jour  avant  même  qu’ils  aient  achevé 
de  les  dresser  tout  à fait.  Ce  fracas  de  systèmes  qui  s’entre- 
choquent et  se  détruisent  mutuellement,  mais  c’est  d’un 
effet  apologétique  superbe  ! Et  il  fait  bon  d’y  assister  à 
l’heure  où  on  rêve  d’introduire  bientôt  dans  les  écoles 
neutres  de  France  un  manuel  d’histoire  comparé  des  reli- 
gionsb 

Frédéric  BOUVIER, 


1.  Quand  j’écrivais  ces  lignes,  je  n’avais  pas  encore  lu  l’introduction  de 
quinze  lignes  mise  par  M.  Reinach  en  tête  du  troisième  volume  de  Cultes^ 
Mythes  et  Religions  (juin  1908).  N’est-ce  pas  le  manuel,  ce  qu’on  nous  an- 
nonce ? « Je  prépare  en  ce  moment,  nous  apprend  le  distingué  archéologue, 
une  petite  Histoire  générale  des  religions,  très  courte,  à l’usage  des  gens  du 
monde,  où  ces  idées  prendront  place  avec  quelques  autres.  » Aura-t-il  le 
temps  d’effacer  tous  les  totems  ou  de  les  métamorphoser  en  météores  ? 


Étude.s,  5 décembre. 
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3°  Congrégation  de  la  discipline  des  Sacrements 

Cette  nouvelle  Congrégation  a été  fondée  par  Pie  X sous 
îe  nom  de  Congrégation  de  la  discipline  des  Sacrements . Elle 
aura  pour  but  de  trancher  toutes  les  questions  disciplinaires 
relatives  aux  sept  sacrements.  On  laisse  intact  le  droit  du 
Saint-Office  de  juger  les  points  de  doctrine,  et  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  continuera  de  décider  ce  qui  regarde  les 
cérémonies  en  usage  pour  la  confection,  l’administration  et 
la  réception  des  sacrements. 

Aussi,  la  nouvelle  Congrégation  a-t-elle  pour  objet  des 
affaires  traitées  jusqu’ici  par  d’autres  congrégations,  tri- 
bunaux ou  offices.  Relativement  au  mariage,  c’est  elle  qui 
est  chargée  d’accorder  les  dispenses  publiques,  pour  les 
pauvres  comme  pour  les  riches,  scmationes  in  radice^  les 
dispenses  de  mariage  non  consommé;  elle  règle  tout  ce  qui 
concerne  la  séparation  des  époux,  la  légitimation  des  enfants. 
De  même,  toute  la  partie  disciplinaire  des  autres  sacrements 
est  de  sa  compétence,  comme  les  dispenses  pour  les  ordina- 
tions, sauf  pour  les  religieux,  les  concessions  pour  la  com- 
munion, la  célébration  de  la  sainte  messe,  la  réserve  eucha- 
ristique, etc. 

Elle  résout  également  les  questions  de  validité  du  ma- 
riage ou  des  ordinations...  Toutefois,  si  ces  affaires  sont 
traitées  judiciairement,  la  Congrégation  les  renverra  à la  Rote. 

Cette  Congrégation,  ainsi  que  toutes  celles  qui  suivent, 
ont  pour  préfet  un  cardinal. 
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4"^  Congrégation  du  Concile 

La  Sacrée  Congrégation  des  Cardinaux  interprètes  du  saint 
concile  de  Trente  a été  érigée  par  le  Motu  proprio  a Alias  nosy^ 
de  Pie  IV  (2  août  1564).  Elle  eut  d’abord  pour  mission  de 
faire  exécuter  et  observer  par  toute  l’Église  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  Mais  souvent  l’exécution  des  décrets  de- 
mandait préalablement  une  interprétation  sur  leur  sens  précis 
et  véritable,  et  la  Congrégation  fut  forcément  amenée  à donner 
quelques  explications.  Comme  Pie  lY  ne  lui  avait  pas  expres- 
sément donné  ce  pouvoir  d’interprétation  pour  toute  l’Église, 
il  y eut  un  moment  d’hésilation  ; des  doutes  naquirent  sur  la 
légitimité  de  l’exercice  de  ce  pouvoir.  Pour  enlever  toute 
incertitude  ou  inquiétude,  saint  Pie  V donna  à la  Congréga- 
tion le  pouvoir  ordinaire  de  décider  les  cas  qui  lui  paraî- 
traient clairs,  sauf  à en  référer  au  Pape  pour  les  cas  douteux. 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V (const.  hmnensa)  confirmèrent  à la 
Congrégation  ce  pouvoir  ordinaire  d’interpréter  et  de  faire 
exécuter  les  décrets  disciplinaires  du  concile,  en  maintenant 
l’obligation  de  consulter  le  Papa  pour  les  cas  difficiles. 

L’interprétation  des  décrets  dogmatiques  est  réservée  au 
Souverain  Pontife 

Mais  comme  le  concile  de  Trente  a touché  à peu  près  à 
tous  les  points  de  la  discipline  ecclésiastique,  la  Congréga- 
tion se  trouva  être  l’interprète  authentique  de  presque  tout 
le  droit  canonique.  Elle  doit  veiller,  dit  Benoît  XIV à ce 
que  la  loi  soit  parfaitement  observée  dans  l’Église;  elle  pro- 
curera ainsi  la  régularité  du  clergé  séculier  et  régulier,  la 
piété  et  la  pureté  des  mœurs  du  peuple  fidèle. 

PieX  vient  de  préciser  la  compétence  de  cette  Congrégation. 

Elle  portera  le  nom  de  Congrégation  du  Concile\  elle  perd 
sa  note  caractéristique,  qui  était  d’interpréter  les  décrets 
disciplinaires  du  concile  de  Trente. 

1.  Cf.  Zamboni,  Collectio  declarationum  S.  C.  C.,  IntroducLio,  § 6.  De  erec~ 
tione  S.  C.  C. , t.  I,  p xxix  sqq.  (Viennae,  1612)  ; Wernz,  Jus  Décrétai.,  t.  II 
II.  661  ; Stremler,  congrégations,  p.  515  sqq.  ; Parayre,  la  Sacrée  Congré- 
tioTi  du  Concile^  son  histoire,  sa  procédure,  son  autorité  (Paris,  Letliielleux). 

2.  Cf.  Bened.  XIV,  Institutiones  ecclesiasticae,  Instit.,  7,  n.  2 et  De  sacro- 
sancto  Missae  sacrificio,  lib.  III,  cap.  xxii,  n.  5. 
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Désormais,  elle  aura  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  la 
discipline  générale  du  clergé  séculier  et  des  fidèles.  En  con- 
séquence, c’est  à elle  de  veiller  à ce  que  les  préceptes  de 
l’Église  soient  bien  observés,  comme  le  jeûne  (excepté  le 
jeûne  eucharistique,  qui  appartient  à la  Congrégation  de  la 
discipline  des  sacrements),  l’abstinence,  les  fêtes;  relative- 
ment à ces  lois,  elle  aura  la  faculté  d’accorder  aux  fidèles  les 
dispenses  opportunes. 

Elle  réglera  tout  ce  qui  regarde  les  curés,  les  chanoines, 
les  pieuses  associations,  les  pieuses  unions,  les  legs,  les  fon- 
dations, les  œuvres  pies,  les  honoraires  des  messes,  les  bé- 
néfices ou  offices  ecclésiastiques,  les  biens  ecclésiastiques, 
tout  ce  qui  a rapport  à l’immunité  des  clercs. 

Elle  s’occupera  de  tout  ce  qui  concerne  la  célébration,  la 
révision  des  conciles  particuliers,  les  assemblées,  réunions 
ou  conférences  épiscopales.  La  Congrégation  spéciale,  char- 
gée de  la  révision  des  conciles  provinciaux,  est  supprimée. 

Cette  Congrégation  juge  toutes  les  affaires  qui  touchent  à 
ces  objets,  mais  seulement  dans  la  ligne  disciplinaire^  tout 
ce  qui  serait  proprement  contentieux  devra  être  renvoyé  au 
tribunal  de  la  Rote. 

La  Congrégation  spéciale  de  Lorette  est  réunie  à cette 
Congrégation. 

5®  Sacrée  Congrégation  des  Religieux 

L’ancienne  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  devient, 
par  la  constitution  Sapienti  de  Pie  X,  la  Congrégation  des 
Religieux  ou  pour  les  affaires  des  religieux  (Congregatio 
negotiis  religiosoriun  sodaliiun praeposita). 

Cette  congrégation,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours, 
a subi  plusieurs  modifications. 

Grégoire  XII l fait  déjà  mention  expresse  de  la  Congréga- 
tion des  Évêques  L Toutefois,  Sixte  V,  par  sa  constitution 
Immensa,  fixa  d’une  manière  plus  précise  les  attributions  de 
cette  Congrégation,  ainsi  que  celle  des  Réguliers.  Ces  deux 
Congrégations  furent  d’abord  distinctes,  mais  la  connexion, 
qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  affaires,  fit  bientôt 

1.  Cf.  Fagnan,  in  cap.  Quoniam  13,  x.  L.  I,  lit.  2,  n.  37. 
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réunir  les  deux  Congrégations  en  une  seule,  sous  la  dénomi- 
nation de  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers.  C’est  à cette 
Congrégation  que  ressortissaient  les  causes  des  Evêques, 
celles  des  religieux,  les  démêlés  entre  les  uns  et  les  autres, 
les  affaires  pendantes  entre  les  mêmes  personnes  et  des  tiers. 

Par  son  Motu  proprio  Sacrae  Congregationi  du  26  mai  1906, 
Pie  X a supprimé  les  Congrégations  sur  la  Discipline  régu- 
lière et  sur  VÈtat  des  ordres  réguliers^  et  a attribué  tous 
leurs  pouvoirs  à la  Congrégalion  des  Evêques  et  Réguliers^ 
Celle-ci  avait  donc  pleine  autorité  pour  examiner  et  résoudre 
toutes  les  controverses,  causes  et  affaires  concernant  les 
évêques  et  les  religieux.  Telle  était  l’ancienne  discipline. 

Dans  la  discipline  actuelle,  en  vertu  de  la  constitution 
Sapienti.,  cette  Congrégation  s’appellera  Congrégation  des 
Religieux.  Sa  compétence  ne  s’étend  plus  aux  questions  de 
discipline  générale,  elle  est  restreinte  aux  affaires  qui  con- 
cernent les  religieux  des  deux  sexes,  à vœux  solennels  ou 
simples,  ou  sans  vœux  et  aux  tiers  ordres.  Toutes  les  causes 
qui  intéressent  les  religieux,  soit  dans  leurs  relations  entre 
eux,  soit  dans  leurs  rapports  avec  les  évêques  ou  avec  d’autres 
personnes,  sont  de  son  ressort;  elle  les  juge,  mais  dans  la 
ligne  disciplinaire  seulement,  les  affaires  proprement  con- 
tentieuses ressortissant  au  tribunal  de  la  Rote.  Enfin,  c’est  à 
cette  Congrégation  qu’est  réservée  la  faculté  d’accorder  les 
dispenses  dont  les  religieux  auraient  besoin. 

6®  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 

Tous  les  papes  se  sont  occupés  de  la  propagation  de  lafoi. 
Grégoire  XIll,  le  premier,  créa  à Rome  des  collèges  pour  y 
élever  les  futurs  missionnaires;  il  institua  une  commission 
de  trois  cardinaux  dans  le  but  de  conserver  la  foi  aux  callio- 

1.  Cf.  Analecta  ecclesiastica,  mai  1906,  p.  196  sqq. 

2.  Par  cette  expression  Religieux  sans  vœ-ux,  on  entend  les  personnes 
qui,  sans  être  liées  par  des  vœux,  font  une  promesse  d’obéissance  et  vivent 
en  communauté  sous  une  règle,  ou  qui,  sans  vœux  ni  promesse  spéciale,  ont 
la  vie  en  commun  à la  manière  des  religieux.  Le  terme  religieux  est  pris  ici 
dans  un  sens  large.  Dans  ce  sens,  la  note  essentielle  du  religieux,  ce  ne  sont 
pas  les  vœux,  mais  la  vie  en  commun  à la  façon  des  religieux.  (Cf.  Ver- 
meerscli.  De  religiosis.. . , Periodica,  15  septembre  1908,  p.257). 
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liques  du  rite  grec  et  de  convertir  les  schismatiques.  C’est  là 
le  premier  germe  de  la  Congrégation  de  la  Propagande.  Clé- 
ment YIII  réunit  plusieurs  cardinaux  pour  s’occuper  avec 
eux  des  missions.  Enfin,  Grégoire  XV,  par  sa  constitution 
hiscrutabili^  du  2 juin  1622,  établit  la  Congrégation  propre- 
ment dite  de  la  Propagande,  qui  existe  encore  aujourd’hui. 

Comme  son  nom  l’indique,  elle  est  établie  pour  propager 
la  foi  parmi  les  infidèles,  les  hérétiques,  toutes  les  sectes 
dissidentes. 

Elle  envoie  des  missionnaires  dans  les  différentes  régions. 
Pour  aider,  secourir  les  missions,  elle  recueille  et  distribue 
les  aumônes,  les  libéralités,  que  la  foi  et  la  charité  inspirent 
aux  âmes  chrétiennes  d’offrir  à cette  intention.  Elle  dirige  et 
encourage  les  ouvriers  apostoliques,  les  soutient  dans  leurs 
travaux,  résout  leurs  difficultés,  répond  à leurs  doutes.  Pour 
éviter  la  confusion  et  les  conflits,  elle  fixe  les  limites  des  di- 
verses missions.  Il  faut  son  consentement  pour  établir  ou 
fonder  une  congrégation  religieuse  dans  un  pays  qui  lui  est 
soumis.  Elle  propose  au  Pape  les  évêques,  les  vicaires  apos- 
toliques; elle  accorde  aux  missionnaires  tous  les  pouvoirs 
spéciaux,  les  dispenses  dont  ils  ont  besoin. 

La  juridiction  de  la  Propagande  s’étend  aux  pays  de  mis- 
sions, aux  régions  où  la  hiérarchie  catholique  n’est  pas  en- 
core complètement  constituée.  Aussi,  a Nous  décrétons, 
écrit  Pie  X (const.  Sapienti)^  que  les  pays  suivants  seront 
soustraits  à la  Propagande  et  soumis  au  droit  commun  : en 
Europe,  l’Angleterre,  l’Ecosse,  l’Irlande,  la  Hollande  et  le 
diocèse  de  Luxembourg;  en  Amérique,  le  Canada,  Terre- 
Neuve  et  les  Etats-Unis.  » Toutes  les  affaires  concernant  ces 
provinces  ecclésiastiques  seront  désormais  traitées,  non  par 
la  Propagande,  mais  selon  leur  nature,  par  les  diverses  Con- 
grégations compétentes.  Les  autres  provinces  ecclésiastiques 
et  diocèses  qui,  jusqu’à  présent,  dépendaient  de  la  Propa- 
gande, restent  sous  son  autorité.  Sont  également  sous  sa 
juridiction  les  vicariats  et  préfectures  apostoliques,  même 
celles  qui  dépendaient  jusqu’ici  de  la  Congrégation  des  af- 
faires ecclésiastiques  extraordinaires. 

Dans  l’ancienne  discipline,  la  Propagande  était  à elle  seule 
comme  un  ensemble  de  toutes  les  autres  Congrégations  réu- 
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nies,  à l’exception  du  Saint-Office;  elle  les  suppléait  pour 
tous  les  pays  qui  lui  étaient  subordonnés;  toutes  les  ques- 
tions qui,  en  d’autres  pays,  étaient  adressées  aux  diverses 
Congrégations  romaines,  devaient  lui  être  soumises. 

Dorénavant,  pour  qu’il  y ait  plus  d’unité  dans  l’administra- 
tion, la  Propagande  devra  transmettre  aux  autres  Congréga- 
tions, selon  leur  compétence,  toutes  les  affaires  des  pays  de 
mission  qui  regardent  la  foi,  le  mariage  et  les  rites. 

Les  religieux  travaillant  dans  les  missions  relèvent  de  la 
Propagande  en  tant  que  missionnaires  \ mais  comme  reli- 
gieux^ soit  individuellement,  soit  en  corps,  ils  dépendent  de 
la  Congrégation  des  Religieux. 

Il  y a aussi  une  Congrégation  spéciale  pour  les  affaires  des 
rites  orientaux.  Elle  a été  établie  par  Pie  IX  (bulle  Roman 
Pontifices  du  6 janvier  1862),  et  annexée  à la  Propagande.  C’est 
une  section  de  la  Propagande.  Le  même  préfet  les  dirige; 
mais  elle  a son  secrétaire,  ses  consulteurs  et  ses  propres  offi- 
ciers. Comme  son  nom  l’indique,  cette  Congrégation  s’occupe 
uniquement  des  Églises  orientales.  Elle  a pour  but  de  con- 
server et  de  propager  la  foi  catholique  parmi  les  nations 
chrétiennes  qui  suivent  les  divers  rites  orientaux,  de  favori- 
ser Punion  des  Églises  dissidentes  avec  la  véritable,  V Eglise 
romaine. 

La  constitution  Sapienti  de  Pie  X ne  change  rien  à cette 
Congrégation  spéciale  pour  les  affaires  des  rites  orientaux. 

On  ne  peut  manquer  de  signaler  le  beau  collège  que  la 
Propagande  possède  à Rome.  C’est  un  séminaire  où  l’on 
forme  tous  ceux  qui  se  destinent  aux  missions.  On  y admet 
des  jeunes  gens  de  tous  les  pays.  C’est  une  vraie  pépinière 
d’apôtres.  De  là  partent  bon  nombre  de  missionnaires  pour 
aller  dans  les  différentes  parties  du  monde  porter  la  lu- 
mière de  l’Évangile. 

\C imprimerie  de  la  Propagande  est  également  un  puissant 
moyen  d’action,  d’apostolat.  Quel  bien  immense  peut  faire  la 
diffusion  des  bons  livres!  Ce  vaste  établissement  reproduit 
dans  les  diverses  langues  la  Bible,  les  livres  de  liturgie, 
de  sciences  sacrées,  et  une  multitude  d’autres  livres,  qui 
peuvent  contribuer  au  progrès  de  la  foi  et  de  la  civilisation. 
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Congrégation  de  V Index 

La  constante  préoccupation  de  l’Église,  gardienne  et  protec- 
trice deîafoi  et  desmœurs,  écrit  Léon  XIII  dans  sa  constitution 
Offlcioruni^^ii  a été  de  détourner  les  hommes,  autant  qu’il  était 
en  elle,  de  ce  terrible  poison  qu’est  la  lecture  des  mauvais 
livres.  Au  quinzième  siècle,  après  Pinvention  de  l’imprime- 
rie, non  seulement  elle  s’occupa  des  mauvais  écrits  déjà  pa- 
rus, mais  on  commença  à prendre  des  mesures  pour  empê- 
cher dans  la  suite  la  publication  d’ouvrages  de  ce  genre.  Ces 
précautions  étaient  nécessitées...  par  le  besoin  absolu  de  pro- 
téger l’honnêteté  publique  et  d’assurer  le  salut  de  la  société... 
C’est  donc  très  sagement  qu’Alexandre  VI  et  Léon  X,  Nos 
prédécesseurs,  établirent  des  lois  précises,  fort  appropriées 
au  temps  et  aux  mœurs  de  l’époque,  pour  maintenir  les  li- 
braires dans  leur  devoir.  Bientôt  s’éleva  une  tempête  plus 
redoutable,  et  il  fallut  s’opposer  avec  une  vigilance  et  une 
énergie  croissantes  à la  contagion  des  hérésies.  C’est  pour- 
quoi le  même  Léon  X,  puis  Clément  X,  interdirent,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  de  lire  ou  de  conserver  les  livres  de 
Luther...  » 

Le  mal  grandissant,  Paul  IV  dressa  un  catalogue  des  écrits 
et  des  livres  interdits  aux  fidèles.  « Peu  de  temps  après,  les 
Pères  du  concile  de  Trente  mirent  un  nouveau  frein  à la  li- 
cence croissante  des  écrits  et  des  lectures.  Sur  leur  ordre, 
des  prélats  et  des  théologiens  désignés  pour  cela,  augmen- 
tèrent et  perfectionnèrent  l’Index  édité  par  Paul  IV,  et  éta- 
blirent les  règles  à suivre  dans  l’édition,  la  lecture  et  l’usage 
des  livres^.  » 

Pie  IV,  par  sa  constitution  Doniinici gregis,  du  24  mars  1564, 
confirma  ces  règles  de  son  autorité  apostolique. 

Saint  Pie  V institua  une  Congrégation  de  cardinaux,  pré- 
posée à la  correction,  à la  censure,  à la  condamnation  des 
mauvais  livres.  Grégoire  XIII,  par  sa  constitution  Ut  pestife- 

1.  Const.  Officioruin  de  Léon  XIII  (février  1897).  Lettres  apostoliques  de 
Léon  XIII,  t.  V,  p.  104  sqq.  (Paris,  Maison  de  la  Bonne-Presse).  Péries,  Vln- 
dex^  p.  13  sqq.  (Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1898). 

2.  Concil.  trid.,  sess.  XVIII,  edit.  Richter,  p.  105  ; et  sess.  XXV,  Coiiti- 
nuatio  sessionis,  De  Indice  libroriim.,  ihid.,  p.  471. 
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rarum^  du  13  septembre  1572,  augmenta  ses  pouvoirs,  et 
Sixte  V (const.  Immensa)  compléta  l’œuvre  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Dans  le  cours  des  siècles,  les  Pontifes  romains,  notamment 
Clément  VIII,  Alexandre  VII,  Benoît  XIV,  connaissant  les 
besoins  de  leur  époque  et  tenant  compte  des  lois  de  la  pru- 
dence, publièrent  des  décrets  expliquant  les  règles  de 
l’Index  et  les  appropriant  aux  circonstances. 

Dans  la  discipline  actuelle,  la  Congrégation  de  PIndex, 
comme  celle  de  l’Inquisition,  pour  la  révision,  censure,  cor- 
rection, prohibition  ou  condamnation  des  livres,  doit  se  con- 
former à la  célèbre  constitution  Sollicita^  du  9 juillet  1753, 
de  Benoît  XIV,  et  à la  constitution  Officiorum  et  manerum  de 
Léon  XIII  (février  1897)  L 

La  Congrégation  de  l’Index  s’occupe  directement  des 
écrits  et  imprimés,  en  examine  la  doctrine,  et  si  elle  la 
trouve  contraire  à la  foi,  aux  mœurs,  ou  simplement  dange- 
gereuse,  à raison  de  circonstances  spéciales,  elle  proscrit  le 
livre  qui  la  contient  et  en  défend  la  lecture.  Ce  n’est  qu’indi- 
rectement  qu’elle  peut  s’occuper  parfois  des  personnes.  La 
personne  même  des  hérétiques  et  propagateurs  de  mauvaises 
doctrines,  relève  pour  ce  crime  du  Saint-Office, qui,  seul,  peut 
connaître  du  crime  d’hérésie  2. 

A cette  Congrégation,  il  appartiendra  désormais,  non  seu- 
lement d’examiner  avec  soin  les  livres  qui  lui  seront  déférés, 
de  les  proscrire,  s’il  y a lieu,  mais  encore  de  rechercher 
d’office,  par  les  moyens  jugés  les  plus  opportuns,  les  écrits 
de  toute  espèce  qui  seront  publiés  et  seraient  susceptibles 
d’être  condamnés;  de  rappeler  aux  Ordinaires  leur  devoir  ri- 
gfoureux  de  sévir  contre  les  livres  dangereux  et  de  les  dé- 
noncer  au  Saint-Siège  conformément  à la  constitution  Offi~ 
ciorum  du  25  janvier  1897. 

Comme  l’interdiction  des  livres  a le  plus  souvent  pour  but 
la  défense  de  la  foi  catholique,  et  que  telle  est  aussi  la  fin  de 

1.  Wernz,  Jus  Décrétal.,  t.  II,  n.  660  et  t.  IIÎ,  n.  100  sqq.-,  Vermeerscli, 
De  Prohihitione  et  Censura  lihroriun  [Y>esc\ée,  Romae,  1906);  Boudinhon,  la 
Nouvelle  Législation  de  l'Index  (Paris,  Lelhielleux,  1899)  ; Gard.  Geniiari,  la 
Costiluzione  Officiorum  (Romae,  1903);  Péries,  l’Index... 

2.  Cf.  Stremler,  Des  congrégations,  p.  531  sqq. 
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la  Congrégation  du  Saint-Office,  à l’avenir,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  prohibition  des  livres,  et  pour  cela  seulement, 
tous  les  membres  des  Congrégations  de  l’Index  et  du  Saint- 
Office,  cardinaux,  consulteurs,  officiers,  pourront  librement 
communiquer  entre  eux,  et,  sur  ce  point,  seront  astreints  au 
même  secret. 

La  Congrégation  de  l’Index  a plein  pouvoir  pour  accorder 
les  dispenses  nécessaires;  les  permissions  de  lire  ou  de 
retenir  les  livres  condamnés  sont  de  son  ressort. 

8°  Sacrée  Congrégation  des  Rites 

La  Congrégation  des  Rites  doit  son  origine  à Sixte  V,  qui, 
dans  sa  bulle  Immensa^  fixa  son  rôle  et  délimita  ses  attribu- 
tions. Dans  la  discipline  actuelle,  elle  s’occupe,  dit  Pie  X 
(const.  Sapienti)^  de  tout  ce  qui  concerne  plus  directement 
les  rites  sacrés,  les  cérémonies  de  l’Eglise  latine;  les  affaires 
qui  se  rapportent  d’une  manière  plus  éloignée  à la  liturgie 
ne  sont  plus  de  sa  compétence,  telles  sont  les  questions  de 
préséance  et  autres  du  même  genre. 

Il  appartient  donc  à cette  Congrégation  de  veiller  à ce 
qu’on  suive  fidèlement,  à ce  qu’on  accomplisse  religieuse- 
ment les  rites  et  les  cérémonies  dans  la  célébration  de  la 
sainte  messe,  des  offices  divins,  dans  l’administration  des 
sacrements  et  en  tout  ce  qui  concerne  le  culte  dans  l’Eglise 
latine;  elle  a la  faculté  d’accorder  les  dispenses  convenables, 
de  concéder  les  insignes,  les  privilèges  d’honneur,  qui  se 
rapportent  aux  rites  sacrés  et  aux  cérémonies;  elle  doit  pré- 
venir et  réprimer  les  abus  qui  se  glissent  facilement  en  ces 
matières. 

Elle  s’occupe  également  Reliques.  Cependant,  elle  n’est 
pas  chargée  de  distribuer  des  reliques.  Cette  fonction  appar- 
tient, à Rome,  au  Cardinal  Vicaire,  qui  les  tire  de  la  Lipsano- 
thèque  du  vicariat.  Mais  elle  traite  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent,  soit  à l’authenticité  des  reliques  des  Saints,  et 
spécialement  des  corps  que  l’on  extrait  des  catacombes  ro- 
maines, soit  au  culte  qui  leur  est  attribué.  Notamment,  la 
concession  d’offices,  concernant  ces  reliques,  est  directement 
de  son  ressort. 
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Les  causes  de  béatification  et  de  canonisation  lui  sont 
toujours  réservées. 

A cette  Congrégation  sont  jointes  trois  commissions  : la 
commission  liturgique  \ la  commission  historico-liturgique^Qi 
la  commission  pour  le  chant  sacré. 

fi'’  Congrégation  cérémoniale 

Cette  Congrégation  s’occupe  des  cérémonies  pontificales, 
des  fonctions  spéciales  qui  se  font  au  palais  apostolique,  de 
la  réception  des  ambassadeurs,  etc.  Elle  décide  les  questions 
de  préséance  et  tout  ce  qui  concerne  l’étiquette. 

Elle  demeure  sans  changement. 

10®  Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires 

Depuis  la  grande  Révolution,  les  Etats  ont  plus  ou  moins 
répudié  les  antiques  traditions  et  les  principes  qui  servent 
de  base  à la  société.  Aussi  l’Eglise  se  trouve-t-elle  souvent 
avec  les  pouvoirs  humains  et  les  sociétés  civiles  dans  des 
rapports  très  difficiles  et  des  situations  fort  critiques,  où 
les  règles  ordinaires  de  l’administration  ecclésiastique  ne 
suffisent  plus.  C’est  pourquoi,  « Sa  Sainteté,  écrit  Pie  YII, 
réfléchissant  que  les  nombreuses  années  de  troubles  et  de 
désordre  ont  été  cause  de  notables  désaccords  dans  les  ma- 
tières qui  regardent  la  religion;  considérant,  en  outre,  qu’il 
appartient  à sa  sollicitude  apostolique  d’y  porter  un  salutaire 
remède,  a pris  la  détermination  de  créer  une  Congrégation 
nouvelle.  Elle  sera  composée  de  huit  cardinaux,  les  plus  re- 
marquables dans  les  sciences  ecclésiastiques,  d’un  secrétaire 
avec  droit  de  vote,  et  de  cinq  consulteurs.  Ils  devront  exami- 
ner toutes  les  affaires  qui  viennent  du  monde  catholique  au 
Saint-Siège  et  qui  lui  seront  transmises  pour  avoir  son  vote. 
Sa  Sainteté  sera  ainsi  en  mesure  de  donner  ces  réponses  et 
de  prendre  ces  décisions,  qui  seront  dictées  par  des  prin- 
cipes droits  et  sûrs,  et  conformes  à la  dignité  pontificale.  » 

Cette  Congrégation,  instituée  par  Pie  Vil,  reçut  le  nom  de 
Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires , f.e 
Pape  s’en  réserva  la  présidence  ou  préfecture. 
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Elle  tint  sa  première  séance  le  16  août  1814. 

Elle  s’occupe  des  affaires  que  le  Souverain  Pontife  lui  sou- 
met par  le  Cardinal  Secrétaire  d’Etat  ; ces  affaires  sont  prin- 
cipalement celles  qui  regardent  les  lois  civiles,  les  concor- 
dats conclus  ou  à conclure  avec  les  divers  gouvernements. 

Il  faut  cependant  le  remarquer  avec  le  P.  Wernz  ^ : dans  la 
plupart  des  affaires  qu’elle  traite,  cette  Congrégation  n’a 
qu’un  vote  consultatif \ la  décision  proprement  dite  appar- 
tient au  Pape. 

IP’  Sacrée  Congrégation  des  Études 

Sixte  V,  en  établissant  la  Congrégation  des  Etudes  (const. 
Immensa)^  lui  confia  la  direction  de  l’Université  romaine  de 
la  Sapience  et  la  surveillance  de  toutes  les  Universités  catho- 
liques. Dans  la  discipline  actuelle,  cette  Congrégation  a la 
haute  administration  sur  toutes  les  Universités  et  Facultés 
catholiques  du  monde  entier.  Elle  règle  ce  qui  regarde  leur 
fondation,  la  collation  des  grades  académiques;  elle  veille  à 
la  pureté  de  la  doctrine  qui  y est  enseignée,  et  s’occupe  de 
promouvoir  les  études  sacrées. 

Il 

Tribunaux 

1°  Sacrée  Pénitencerie 

La  juridiction  de  la  Pé  nitencerie  s’étend  exclusivement 
aux  affaire  s de  for  interne,  même  non  sacramentel.  La  conces- 
sion des  dispenses  matrimoniales  pour  les  pauvres,  qu’elle 
avait  l’habitude  d’accorder  jusqu’ici,  appartient  à la  Sacrée 
Congrégation  de  la  discipline  des  sacrements.  Désormais, 
la  Pénitencerie  aura  la  faculté  de  concéder  les  grâces,  abso- 
lutions, dispenses,  commutations,  condonations,  sanations, 
qui  regardent  le  for  interne.  C’est  ce  tribunal  qui  examine  et 
résout  les  cas  de  conscience. 

1.  Wernz,  Jus  Décrétai.,  t.  II,  n.  666,  § III,  p.  420.  Editio  altéra,  Romae, 
1906. 
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2^  Tribunal  de  la  « Rote  » 

{Sacra  roinana  Rota) 

Avant  l’institution  des  Congrégations  romaines,  la  inuUi- 
tude  toujours  croissante  des  affaires  portées  au  tribunal  du 
Saint-Siège  ne  permettait  pas  de  les  traiter  toutes  dans  les 
trois  consistoires  hebdomadaires.  Le  Pape  jugeait  celles  de 
moindre  importance  dans  sa  chapelle  privée,  assisté  de  ses 
clercs  ou  chapelains,  qui  lui  servaient  de  conseillers,  et  qui, 
pour  cette  raison,  étaient  appelés  auditeurs  du  sacré  palais. 
Sous  les  papes  d’Avignon,  cette  chapelle  pontificale  fut 
transformée  en  tribunal  séparé,  en  dehors  du  sacré  palais, 
sous  le  nom  de  tribunal  de  la  Sacrée  Rote  [Sacra  Rof.a)^  et  les 
auditeurs  du  sacré  palais  s’appelèrent  désormais  auditeurs  de 
la  Sacrée  Rote  (dénomination  prise,  suivant  les  uns,  de  la 
forme  ronde  de  la  salle  où  siégeait  ce  tribunal,  suivant  les 
autres,  de  la  manière  de  procéder  par  tours  usitée  par  les 
auditeurs.  Cf.  Wernz,  t.  II,  n.  669). 

Jean  XXII,  par  sa  constitution  Ratio  juris  (an.  1326),  com- 
pléta l’organisation  de  ce  tribunal,  qui  est  ordinaire,  et  les 
auditeurs  de  la  Rote  furent  constitués  juges  délégués,  ayant 
pouvoii’  déjuger  et  de  terminer  de  leur  autorité  propre  cer- 
taines causes. 

Pour  diverses  raisons,  le  tribunal  de  la  Rote,  si  célèbre  au- 
trefois, avait  cessé  de  fonctionner  depuis  1870.  Aussi  les 
Congrégations  étaient-elles  surchargées  d’affaires.  Pie  Xlui 
rend  une  nouvelle  vie  et  le  rétablit  comme  tribunal  propre- 
ment dit  et  cour  d’appel.  Les  Congrégations  ne  pourront 
plus  traiter  les  causes,  civiles  ou  criminelles,  au  for  conten- 
tieux; toutes  les  affaires  qui  exigent,  ou  pour  lesquelles  ou 
veut  un  procès  canonique  en  règle,  appartiennent  en  propre 
au  tribunal  de  la  Piote;  les  causes  majeures  sont  cependant 
exclues  de  sa  compétence,  et  ce  tribunal  est  absolument  in- 
compétent dans  toutes  les  affaires  non  contentieuses. 

La  Rote  est  ainsi  constituée  cour  d'appel  pour  toutes  les 
curies  ecclésiaslivques  du  monde  entier.  Ln  cas  d’appel  légi- 
time, elle  juge  en  seconde,  et,  si  cela  est  nécessaire,  en  troi- 
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sième  instance,  toutes  les  causes  du  for  contentieux  traitées 
par  les  Ordinaires. 

Toutefois,  la  Rote  juge  en  première  instance  toutes  les  af- 
faires que  le  Souverain  Pontife  lui  confie  de  son  propre 
mouvement,  ou  sur  la  demande  des  parties;  et  même,  s'il  y a 
lieu,  elle  juge  ces  mêmes  causes  en  deuxième  et  troisième 
instance,  à l’aide  des  tours,  conformément  à la  règle  douzième 
(cf.  const.  Sapienti^  Lex propria  sacrae  Romanae Rotae ^ can.l2). 

Rappelons-nous  que  tous  les  fidèles  ont  le  droit  absolu  de 
demander  à être  jugés  à Rome;  on  peut  toujours  recourir  au 
Souverain  Pontife,  qui  est  le  Père  commun  de  tous  les  fidèles. 

Le  tribunal  de  la  Rote  est  régulièrement  compétent  en/)/’^- 
mière  instance  pour  toutes  les  affaires  contentieuses  des  re- 
ligieux (const.  Sapienti). 

S’il  y a lieu  à appel,  il  se  fait  d’un  tour  au  tour  suivant.  Si 
la  seconde  sentence  confirme  la  première,  elle  est  définitive; 
si  elle  est  différente,  la  cause  est  reprise  par  le  tour  suivant, 
qui  rendra  une  troisième  sentence,  et  ce  jugement  sera  défi- 
nitif. D’une  manière  générale,  une  décision  de  la  Rote  qui 
confirme  une  sentence  antérieure,  est  définitive,  que  ce  juge- 
ment soit  le  premier  ou  le  second  rendu  en  l’afPaire. 

Enfin,  la  Rote  est  compétente  pour  les  cas  de  restitution 
intégrale^  pourvu,  néanmoins,  que  le  recours  n’ait  pas  pour 
objet  une  sentence  portée  par  ce  tribunal.  Dans  ce  dernier 
cas,  c’est  le  tribunal  de  la  Signature  apostolique  qui  serait 
compétent. 

En  vertu  de  la  constitution  Sapienti  de  Pie  X,  les  juges  ou 
auditeurs  de  la  Rote  sont  au  nombre  de  dix  ; ils  sont  nommés 
par  le  Souverain  Pontife. 

Iis  forment  un  collège  présidé  par  leur  doyen.  Pour  juger, 
ils  procèdent  par  tours  de  trois  auditeurs,  excepté  dans  cer- 
tains cas  plus  importants,  où  ils  doivent  être  au  complet. 

« Les  tours  se  succèdent  suivant  l’ordre  d’arrivée  des  affaires 
devant  le  tribunal.  » Le  premier  tour  est  composé  des  trois 
derniers  auditeurs  (10,  9,  8);  le  second,  des  trois  qui  précè- 
dent immédiatement  (7,  6,  5);  les  trois  qui  viennent  ensuite 
(4,  3,-2),  composent  le  troisième  tour;  le  quatrième  tour  com- 
prend le  doyen  et  les  deux  derniers  auditeurs  (1,  10,  9),  et 
ainsi  de  suite,  de  manière  à avoir  un  roulement  varié. 
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Les  auditeurs  prononcent  collégialement  à la  majorité  des 
suffrages.  Ils  sont  obligés  de  juger  toujours  conformément 
aux  prescriptions  rigoureuses  du  droit,  ad  apices 
jugements,  formulés  en  latin,  doivent  être  motivés  sous  peine 
de  nullité. 

Les  plaideurs  peuvent  agir  par  eux-mêmes  devant  ce  tri- 
bunal, mais  ils  peuvent  à leur  gré  prendre  un  avocat. 

Valeur  juridique  des  décisions  de  la  Rote.  — Les  décisions 
de  la  Rote  sont  assurément  fort  respectables;  elles  ont  tou- 
jours eu  une  grande  autorité  dans  l’Eglise,  à cause  de  la  ré- 
putation bien  méritée  de  science,  de  compétence  spéciale  et 
de  prudence  des  membres  de  ce  tribunal.  Toutefois,  elles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  sentences  papales; 
elles  ne  font  pas  loi  dans  l’Eglise;  elles  ne  sont  pas  obliga« 
toires  pour  les  tribunaux  inférieurs;  elles  ont  la  valeur  d’une 
interprétation  doctrinale  de  la  loi,  et  à ce  titre,  elles  sont 
grandement  utiles  pour  aider  à déterminer  le  véritable  sens 
de  la  loi;  elles  ont  une  haute  autorité  morale,  doctrinale^ 
mais  elles  n’ont  pas  d’<^w^6>/’z:Vd  légale\  elles  ne  sont  pas  des 
interprétations  authentiques  de  la  loi.  « Les  juges  inférieurs 
peuvent  s’y  conformer  et  les  suivre,  s’ils  les  trouvent  exactes, 
mais  ils  ne  sont  pas  tenus  de  s’y  soumettre  comme  à l’expli- 
cation authentique  de  la  loi  L )>  C’est  ce  qu’exprime  très  clai- 
rement le  cardinal  de  Luca  dans  sa  Relatio  romanae  Curiae 
forensis  lorsqu’il  parie  de  la  Rote  2. 


3*^  Tribunal  de  la  Signature  apostolique 

Les  anciens  tribunaux  de  la  Signature  papale  de  grâce  et  de 
la  Signature  papale  de  justice  sont  supprimés;  à la  place,  le 
Pape  établit  le  tribunal  de  la  Signature  apostolique. 

Ce  tribunal  suprême  est  composé  de  six  cardinaux,  nom- 
més par  le  Pape,  dont  l’un,  désigné  par  le  Souverain  Pontife, 
fait  les  fonctions  de  préfet.  Il  y a un  secrétaire,  également 
nommé  par  le  Pape. 

1.  Cf.  Stremler,  Des  eongrégatioiis  romaines...,  487. 

2,  De  Luca,  Theatruni...,  lib.  XV,  pars  IL  Relatio  rom.  Curiae  for.,  Dis» 
curs.  32,  n.  66  sqq.,  p.  326,  Yeuetiis,  1726. 
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Ce  tribunal  suprême  est  la  cour  de  cassation  à l’égard  de  la 
Rote.  Pie  X détermine  avec  précision  sa  compétence. 

Le  tribunal  delà  Signature  apostolique  traitera  principale- 
ment, comme  lui  appartenant  en  propre,  les  affaires  sui- 
vantes : 1°  les  cas  où  une  partie  voudrait  récuser  un  auditeur 
suspect;  2°  où  on  accuserait  un  juge  d’avoir  violé  le  secret, 
ainsi  que  les  demandes  en  dédommagement  des  torts  causés 
par  un  acte  nul  ou  une  sentence  injuste;  3°  « il  reçoit  les  re- 
cours en  cassation  de  jugements  attaqués  pour  vice  de  forme, 
et  les  demandes  en  révision  L);  mais  il  ne  juge  pas  l’affaire  au 
fond;  il  la  renvoie  à la  Rote  qui  doit  la  traiter, les  juges  étant 
au  complet  {yidentihus  omnibus)  \ 4"  enfin,  il  connaît  de  tous 
tous  les  cas  de  restitution  intégrale,  quand  l’appel  a lieu 
contre  une  sentence  rotale,  passée  à l’état  de  chose  jugée. 

III 

Offices 

L Chancellerie  apostolique 

A V Office  de  la  Chancellerie  préside  un  cardinal  qui,  désor- 
mais, prendra  le  nom  de  Chancelier  et  non  de  Vice-chancelier. 
Selon  une  ancienne  coutume,  le  chancelier  fait  les  fonctions 
de  notaire  dans  les  consistoires. 

A l’avenir,  l’office  propre  de  la  chancellerie  sera  d’expé- 
dier, sur  l’ordre  de  la  Congrégation  consistoriale  ou  du 
Pape,  les  lettres  apostoliques,  les  bulles  avec  le  sceau  de 
plomb  [suh  plumho)^  relatives  à la  provision  des  bénéfices 
consistoriaux,  à l’institution  des  nouveaux  diocèses,  chapitres, 
et  à d’autres  affaires  majeures.  Le  seul  mode  conservé  pour 
l’expédition  de  ces  bulles,  c’est  la  « voie  de  chancellerie»; 
les  autres  modes,  per  viain  secretam^  de  caméra  et  de  curia^ 
sont  abolis. 

Le  collège  des  Prélats  dits  : Abbréviateurs  du  Parc-Majeur 
et  du  Parc-Mineur,  est  supprimé  ; leurs  fonctions  seront  rem- 
plies par  le  collège  des  Protonotaires 


1.  Cf.  Boudinhon,  .fîef'we  du  clergé  français^  1er  septembre  1908,  p.  586  sqq. 
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2°  Daterie  apostolique 

A la  têle  de  cet  office,  il  y a un  cardinal  qui  ne  s’appellera 
plus  Pro-Dalaire,  mais  portera  désormais  le  nom  de  Dataire. 

A la  Dalerie,  il  appartiendra  en  propre  de  régler  toutes  les 
questions  concernant  les  bénéfices  non  consistoriaux  réser- 
vés au  Saint-Siège;  elle  expédiera  les  lettres  apostoliques 
pour  la  collation  de  ces  bénéfices,  accordera,  s’il  y a lieu,  les 
dispenses  nécessaires;  elle  s’occupera  des  pensions,  des 
charges  que  le  Souverain  Pontife  voudrait  imposer  à ces 
bénéfices. 


3°  Chambre  apostolique 

A la  Chambre  apostolique  est  attribuée  l’administration 
des  biens  et  droits  temporels  du  Saint-Siège,  principalement 
pendant  la  vacance  du  siège.  Le  Cardinal  Camerlingue  [ca- 
jnerarius),  qui  préside  à cet  office,  devra,  lorsque  le  siège 
deviendra  vacant,  se  conformer,  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions, aux  règles  fixées  par  Pie  X dans  sa  constitution  Va- 
lante Sede  apostolica  du  25  décembre  1904. 

(Cette  constitution  n’a  pas  été  publiée.) 

4°  Secrétairerie  d'Etat 

Cet  Office,  dont  le  chef  est  le  Cardinal  Secrétaire  d’État 
comprend  trois  secrétaireries  ou  sections  : 

i‘’La  Section  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires^  qui 
aura  a sa  tête  le  Secrétaire  de  la  Congrégation  des  Affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires  ; 

2®  La  Section  des  Affaires  ordincdres,  dirigée  par  le  Substi- 
tut pour  les  affaires  ordinaires; 

3°  La  Secrétairerie  des  Brefs ^ dont  le  chef  portera  le  titre 
de  Chancelier  des  brefs  apostoliques . 

De  ces  trois  chefs  de  section,  le  premier  en  dignité  est  le 
Secrétaire  de  la  Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  ex- 
traordinaires; le  second,  le  Substitut  pour  les  affaires  ordinai- 
res, et  enfin  le  troisième,  le  Chancelier  des  brefs  apostoliques. 
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5®  Secrétaireries  des  Brefs  aux  Princes  et  des  Lettres  latines 

Les  deux  secrétaireries  des  Brefs  aux  Princes  et  des  Let- 
tres latines  sont  maintenues  comme  par  le  passé,  sans  modi- 
fication. 

Dorénavant,  toutes  les  lettres  apostoliques,  expédiées  soit 
par  la  Chancellerie,  soit  par  la  Daterie,  seront  datées  non 
suivant  Père  chrétienne,  qui  fait  commencer  l’année  le  25  mars, 
mais  selon  les  années  civiles,  qui  commencent  le  premier  jan- 
vier (const.  Sapienti). 

Une  réforme  vivement  désirée  était  la  création  d’un  bulle- 
tin officiel,  espèce  de  journal  officiel,  qui  nous  garantisse  le 
texte  authentique  et  la  promulgation  des  actes  du  Saint- 
Siège.  Pie  X,  par  la  constitution  Promulgandi  (29  septem- 
bre 1908),  vient  de  faire  cette  heureuse  innovation. 

« En  vertu  de  Notre  autorité  apostolique  et  par  la  force 
des  présentes  Lettres,  Nous  décrétons,  dit  le  Souverain  Pon- 
tife, qu’à  partir  du  commencement  de  la  prochaine  année  1909, 
il  soit  publié,  par  l’imprimerie  vaticane,  un  Bulletin  officiel 
des  actes  du  Saint-Siège.  Nous  voulons,  par  suite,  que  les 
constitutions  pontificales,  les  lois,  les  décrets,  et  les  autres 
ordonnances  des  Pontifes  romains,  des  Sacrées  Congréga- 
tions et  des  Dicastères,  insérés  et  publiés  dans  ce  bulletin 
sur  l’ordre  du  prélat  secrétaire  ou  de  l’officier  supérieur  de 
la  Congrégation  et  du  Dicastère,  d’où  ils  émanent,  soient  te- 
nus pour  légitimement  promulgués  par  ce  seul  et  unique 
mode,  au  cas  où  une  promulgation  serait  nécessaire,  et  où  il 
n’y  aurait  pas  été  pourvu  autrement  par  le  Saint-Siège.  Nous 
voulons,  en  outre,  que  ce  meme  bulletin  contienne  tous  les 
autres  actes  du  Saint-Siège  qu’il  serait  utile  de  faire  connaître 
au  public,  dans  la  mesure,  néanmoins,  où  leur  nature  le  per- 
met; à l’exécution  de  quoi  devront  veiller  ceux  qui  sont  à la 
tête  des  Congrégations,  des  Tribunaux,  ou  des  autres  Offices 
ou  Dicastères.  » 

Pie  X met  ainsi  le  couronnement  à cette  grande  réforme 
qu’il  vient  de  faire  des  Congrégations,  Tribunaux  et  Offices 
de  la  Curie  romaine. 


Lucien  CHOUPIN. 


LUIS  COLOMA  ET  SES  « BABIOLES...  « 

A PROPOS  DE  LA  RÉCEPTION  DU  P.  COLOMA  A L’ACADÉMIE  ESPAGNOLE 

6 décembre  1908 


Par  une  grise  tombée  de  nuit,  dans  l’automne  de  1907, 
l’autobus  qui  remplace  aujourd’hui,  entre  Gestona  et  Saint- 
Sébastien,  la  romantique  guimbarde  aux  « mules  sonores  », 
allait  atteindre  une  de  ces  côtes  abruptes  qui  vont  s’échelon- 
nant tout  le  long  de  la  falaise  basque,  de  Bilbao  à Biarritz. 

Dans  la  berline  ouverte,  toute  une  jeunesse  jacassait  comme 
on  jacasse  aux  pays  du  soleil. 

Quand  la  voiture  fut  parvenue  sur  la  crête,  tout  à coup, 
dans  le  silence  qui  succédait  au  halètement  du  moleur,  un 
des  voyageurs  lança  une  exclamation  : a ElPadre  Coloma  .D)  A 
ce  nom,  toutes  les  têtes  se  redressèrent.  Et  les  regards  étaient 
fixés  maintenant  sur  un  petit  groupe  formé  autour  d’une  auto- 
mobile en  panne  au  bord  de  la  route.  Le  clueno  de  l’aristocra- 
tique machine  surveillait  les  investigations  de  son  chauffeur, 
qui,  agenouillé  sous  les  roues, 'cherchait  à découvrir  les  causes 
de  l’accident.  Derrière  lui,  un  peu  à l’écart  et  enveloppé  dans 
les  larges  plis  du  manteau  espagnol,  un  prêtre,  descendu  lui 
aussi  de  voiture,  contemplait  philosophiquement  la  scène. 

C’était  un  homme  d’une  cinquantaine  d’années,  d’une  taille 
au-dessus  de  la  moyenne,  au  visage  plein,  au  front  découvert. 
Son  regard  était  voilé  de  cette  gravité  un  peu  lasse  que  donne 
une  habitude  d’observation  patiente  et  expérimentée.  Pourtant, 
un  curieux  de  psychologie  aurait  pu  deviner,  prête  à percer 
sous  ce  masque  sérieux,  cette  inimitable  guasa  andalouse  : la 
plaisanterie  pittoresque  qui  tient  à la  fois  de  la  finesse  béar- 
naise et  du  mordant  provençal. 

Visiblement,  la  vue  de  ce  prêtre  et  son  nom  prononcé  dans 
la  voiture  avaient  produit  un  effet  magique.  Quand  l’autobus 
vint  à croiser  le  petit  groupe,  les  voyageurs  saluèrent,  et  j us- 
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qu’au  premier  coude  du  chemin  ils  ne  cessèrent  de  se  retour- 
ner pour  tâcher  d’apercevoir  encore  le  Padre  au  large  man- 
teau noir. 


Le  P.  Luis  Goloma  est  l’un  des  deux  ou  trois  romanciers 
les  plus  populaires  de  l’Espagne,  avec  Pereda,  le  peintre  des 
mœurs  santandérines,  et  Juan  Valera,  le  psychologue  cordo- 
vanL  II  est  le  prince  du  style,  et  le  conte  rapide  n’a  pas  eu 
de  meilleur  maître.  Tous  les  enfants,  depuis  les  Andalous, 
ses  petits  compatriotes  aux  yeux  de  velours,  jusqu’aux  re- 
muants écoliers  d’Orduna,  en  Biscaye,  ont  dévoré  ses  Cuen-- 
tos  para  los  ninos.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  les  cent  cin- 
quante mille  lecteurs  du  Mensajero  del  Sagrado  Corazon  de 
Jésus  sont  habitués  à courir  au  sommaire ^ quand  arrive  la 
livraison,  pour  lire  aussitôt  les  huit  ou  dix  pages  de  Goloma 
que  la  revue  leur  sert  chaque  mois  avec  une  parcimonie  cal- 
culée. 11  n’est  point  de  dame  de  la  haute  aristocratie  madri- 
lène qui  n’ait  ses  Pequeîieces  sur  son  étagère  d’acajou,  auprès 
de  La  Montâlvez  de  Pereda.  G’est  dans  un  conte  du  P.  Goloma 
— un  conte  délicieux,  écrit  tout  exprès  pour  Elle  — que  S.  M. 
Alphonse  XIII  enfant  fit  ses  premières  lectures  courantes^. 

Les  éditions  de  ses  livres  ont  atteint  des  chiffres  inconce- 
vables pour  un  pays  qui  médite  plus  qu’il  ne  lit.  Gelles  de  Pe- 
qiieneces  ne  se  comptent  plus.  Des  traductions  — souvent  exé- 
crables — ont  été  publiées  dans  toutes  les  langues  d’Europe. 
Les  premiers  critiques  d’Espagne  ont  consacré  aux  ouvrages 
du  jésuite  romancier  des  études  fort  importantes  : nommé- 
ment l’apôtre  du  roman  naturaliste,  Dona  Emilia  Pardo  Bazân^, 

1.  Si  je  ne  tenais  compte  que  des  renommées,  je  devrais  mentionner  aussi 
M.  Pérez  Galdôs,  l’auteur  des  Episodios  histôricos.  Mais  il  semble  bien  que 
cet  écrivain  doive  sa  célébrité  plus  à un  sectarisme  passionné  qu’à  une  réelle 
valeur  littéraire.  Au  reste,  les  Parisiens  eux-mêmes  ont  pu  apprécier  le  talent 
de  M.  Pérez  Galdôs,  il  y a quatre  ans,  lors  de  Téchec  à' Slectra  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin. 

2.  Raton  Pérez.  Publié  seulement  en  1902  dans  Nuevas  lecturas. 

3.  El  P.  Luis  CoLonia.  Biografia  y estudio  critico,  por  E,  Pardo  Bazàn, 
Cet  écrivain,  que  ses  compatriotes  appellent  familièrement  doua  Emilia,  ou 
mieux  encore,  la  Pardo  Bazân,  est  loin  de  partager  toutes  les  idées  du  P.  Co- 
loma.  Mais  on  ne  sait  pour  quel  motif  elle  a voué  beaucoup  d’admiration  à 
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et,  croit-on,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  l’auteur  de 
Jimenez^  Juan  Valera^. 

Je  ne  puis  songer,  dans  un  simple  article  d’actualité,  à dé- 
tailler l’œuvre  et  le  talent  du  P.  Goloma.  A quelque  critique 
de  l’avenir  j’abandonne  le  soin  d^apprécier  le  conteur,  le 
romancier  et  l’historien.  Je  ne  veux  prendre  aujourd’hui 
qu’une  phase  de  cette  évolution  à travers  des  genres  divers  : 
la  phase  qui  jeta  Goloma  du  grand  roman  réaliste  vers  l’épi- 
sode historique. 

L’écrivain  qui  nous  donnerait  une  étude  analogue  sur  le 
mouvement  antérieur,  celui  du  conte  vers  le  roman,  aurait  la 
tâche  plus  aisée,  parce  que  cette  évolution-là  est  marquée  par 
le  talent  même  de  l’auteur.  Un  esprit  observateur  n’aura  pas 
de  peine  à suivre,  au  fil  de  ces  récits,  d’abord  charmants  puis 
plus  dramatiques,  toute  la  marche  d’un  génie  qui  s’exerce  à 
nouer  de  mieux  en  mieux  une  intrigue,  à filer  plus  longuement 
un  caractère.  Déjà  dans  Polvos  y Lodos^  mais  surtout  dans  La 
Gorriona^  réquisitoire  audacieux  et  impitoyable  contre  les 
désordres  secrets  des  soirées  dansantes,  on  peut  entrevoir  le 
futur  auteur  de  Pequeneces. 

Au  contraire,  la  phase  que  je  veux  décrire  est  indépendante 
du  génie  de  Lécrivain  : elle  a été  commandée  par  les  faits.  Avec 
Pequeneces^  Goloma  avait  trouvé  sa  voie  : il  s’y  serait  maintenu 
sans  doute  si  un  ensemble  de  circonstances  n’était  venu  l’en 
écarter.  Or,  ces  événements  ont  été  à tel  point  dénaturés  qu’il 
m’a  paru  utile  de  les  remettre  au  point  avant  qu’on  ait  tenté 
en  France  une  critique  complète  sur  l’œuvre  et  le  talent  de  Luis 
Goloma.  Ges  pages,  d’où  ressortiront,  je  l’espère,  deux  choses, 
— la  droiture  d’intention  de  l’auteur  et  son  grand  caractère,  — 
serviront  de  préambule  aux  études  qui  pourraient  survenir 
dans  la  suite  sur  le  conteur,  le  psychologue  et  l’historien. 

Malgré  le  retentissement  que  ses  œuvres  ont  eu,  le  P.  Goloma 
est  peu  connu  des  lecteurs  français.  Gomment  expliquer  ce 

’auteurde  Peque'^eces.  Peut-être  lui  savait-elle  gré  d’avoir  si  magistralement 
1 ustigé  des  amies... 

1.  Currita  Alhonioz  al  Padre  Coloina.  Madrid,  1891.  Dans  cette  pièce, 
d’une  extrême  ünesse  littéraire,  l’auteur  s’est  mis  au  lieu  et  place  de  la  prin- 
cipale héroïne  de  Pequeneces  et  par  cette  intermédiaire  imaginaire  a dit  au 
jésuite  romancier  des  choses  assez  dures  sous  une  forme  élégante  et  féminine* 
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phénomène  dans  un  pays  qui  se  flatte  de  fréquenter  les  litté- 
ratures étrangères,  et  en  un  temps  où  la  vogue  est  àl’exotisme? 

Il  faut  bien  l’avouer.  La  littérature  castillane,  après  avoir 
été  par  nous  si  splendidement  pillée,  est  étrangement  déchue 
de  la  haute  faveur  où  on  la  tint  en  France  au  temps  des  Gon- 
gora,  des  Galderon  et  des  Lope.  On  sait  encore  que  Corneille 
lui  emprunta  son  Cid.  On  admire  Don  Quichotte  de  confiance. 
C’est  presque  tout.  Et  pour  renouer  commerce  avec  les  lettres 
que  Cervantès  illustra,  il  nous  faudrait,  avec  un  goût  moins 
épris  de  nébuleux,  des  critiques  qui  se  seraient  fait,  comme 
Fastenrath  en  Allemagne,  une  belle  âme  espagnole  parlant  en 
bon  français. 

Mais  cette  considération  s’étend  à toute  la  littérature  d’au 
delà  les  Pyrénées.  Et  le  P.  Coloma  a un  titre  spécial  à être 
peu  goûté  du  public  français.  Je  veux  parler  de  son  indiffé- 
rence trop  grande  à laisser  manipuler  ses  œuvres  par  des  cui- 
siniers et  des  experts  en  coupages.  Or,  il  a eu  le  malheur,  en 
France,  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  spécialistes.  Qu’est-il 
arrivé?  D’un  pareil  traitement,  son  œuvre  est  sortie  ou 
dénaturée  ou  fortement  amoindrie.  Il  y a bien  eu  pour  les 
Contes  un  essai  loyal  de  traduction.  Là,  point  de  mauvaise 
foi.  Mais  quels  contresens  et  quelle  ignorance  manifeste  des 
cadres  ! Ainsi,  en  voulant  résumer  quelques  paragraphes  de 
l’original,  le  traducteur  ne  nous  place-t-il  pas  bravement  la 
baie  de  Cadix  en  Catalogne  ! 

De  Pequeheces  nous  avons  une  (c  adaptation  ».  En  une  pré- 
face dévote,  M.  Marcel  Prévost  y témoigne  de  sa  reconnais- 
sance envers  les  maîtres  dont  la  doctrine  « a bercé  sa  jeu- 
nesse » et  se  livre,  au  sujet  de  l’auteur,  à des  fantaisies  de 
haut  vol.  ((  Pour  me  punir  de  mon  roman,  dit  un  jour  le  P.  Co- 
loma à M.  René  Bazin,  on  en  a fait  un  de  ma  vie.  J’ai  vécu  dans 
le  monde,  il  est  vrai.  Un  jour,  Dieu  fut  bon  et  m’appela.  C’est 
tout  ce  qu’il  y avait  à dire.  Le  reste  n’est  qu’indiscrétion L » 

La  ((  traduction  » est  digne  de  la  préface.  Son  auteur  ne  se 
borne  pas  à broder,  rogner,  déplacer  à sa  guise.  11  dénature 
tout  simplement  l’ouvrage  et  en  fausse  la  portée.  Presque 
toutes  les  scènes  profondément  chrétiennes  du  livre,  tous  les 


1.  René  Bazin,  Terre  d’Espagne,  p.  63. 
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passages  où  le  jésuite  romancier  avait  enfermé  la  morale  et  la 
vraie  thèse  de  son  ouvrage  ont  été  ou  purement  omis  ou  « ré- 
sumés »,  c’est-à-dire,  à tous  le  moins,  estompés.  Il  ne  reste 
plus  que  les  scènes  de  vie  mondaine,  au  complet  celles-là,  et 
parfaitement  « inoffensives  » pour  la  liberté  de  conscience. 
C’est  ce  que  le  traducteur  appelle,  dans  son  avant-propos, 
cc  respecter  fidèlement  la  pensée  et  la  doctrine  du  Jésuite  ^ ». 

Naturellement,  la  presse  catholique  n’a  pas  reconnu  dans  ce 
livre  l’œuvre  d’un  religieux,  et  elle  a préféré  garder  le  silence 
que  de  condamner  le  P.  Goloma  au  nom  d’un  ouvrage  qui 
n’était  plus  le  sien. 

Certes,  je  reconnais  hautement  qu’il  est  impossible  de  faire 
goûter  du  public  français  une  œuvre  comme  Pequeheces  au 
moyen  d’une  traduction  rigoureuse.  Le  génie  castillan  est 
moins  épris  que  le  nôtre  d’ordre  et  de  concision.  En  bon  An- 
dalou, le  P.Coloma  parle  d’abondance.  Quand  il  se  lance  dans 
la  comparaison,  une  image  ne  lui  suffit  pas.  Il  en  sert  toute 
une  grappe...  Et  le  lecteur  français  trouve  cela  d’une  rhéto- 
rique un  peu  bien  vieillie. 

Il  fallait  donc  des  coupures  et  même  des  remaniements. 
Mais  on  était  en  droit  d’exiger  que  ces  coupures  ne  fussent 
pas  tendancieuses,  ni  ces  remaniements  indiscrets.  A plus  forte 
raison,  quelque  chose  de  plus  élémentaire  encore  que  la  dis- 
crétion, la  simple  droiture,  devait-elle  interdire  au  traducteur 
d’insérer  dans  le  texte  des  réflexions  de  son  cru.  Or,  M.  Ca- 
mille Vergniol  pourrait-il  nous  dire  de  quel  mot,  de  quelle 
nuance  dans  l’original,  il  a bien  pu  s’autoriser,  pour  introduire 
dans  le  passage  qu’on  va  lire  cette  petite  parenthèse  passa» 
blement  perfide? 

Au  parloir  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  à Madrid,  la  comtesse 
de  Albornoz  apprend  que  sa  fille  veut  se  faire  religieuse. 


1.  Ainsi  ont  été  supprimés  le  chapitre  i du  livre  I,  et  le  chapitre  ii  du 
ivre  IV;  très  édulcorés,  les  chapitres  v,  x et  xi  du  livre  I,  iii  du  livre  III,  et 
du  livre  lY. 
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Édition  Prévost- 
Ver  gniol. 

Lemerre,  1893,  p.  404. 


— Tu  Yeux  ? Ah  ! je  com- 
prends !...  Les  mères  t’ai- 
ment tant  qu’elles  ne  veulent 
point  se  séparer  de  toi  [}ii 
laisser  échapper  ta  fortune^ 
pensait-elle).  Ce  sont  elles 
qui  L’ont  mis  cette  belle 
idée  en  tête  ? 

— Non. 

— Alors  c’est  ton  confes- 
seur ? 

— Pas  davantage. 

— Mais  qui  donc  ? 

— Paquito...  Il  m’a  re- 
commandé d’être  sage  et 
pieuse,  de  demeurer  au 
couvent  et  de  beaucoup 
prier  pour  lui,  pour  vous, 
pour  notre  papa,  parce  que 
la  colère  de  Dieu  allait 
s’abattre  sur  nos  têtes.  J’ai 
pleuré,  pleuré,  et  puis  j’ai 
résolu  d’être  religieuse,  et 
je  l’ai  dit  à Mère  Larin  et  à 
notre  confesseur,  le  Père 
Cifuentes. 

— Ah  ! c’est  le  Père  Ci- 
fuentes ! Et  que  t’ont-ils  ré- 
pondu ? 

— Mère-  Larin  a pleuré, 
elle  aussi. 

— Et  le  Père  ? 

— Il  s’est  mis  à rire.  En- 
suite il  m’a  consolée  et  dit 
de  ne  faire  aucun  vœu  sans 
Ven  avertir. 

— Et...  il  t’aime,  le  P.  Ci- 
fuentes ? 


— Oh!  oui...  Il  est  très 
bon  et  il  m’aime  bien. 

— Ah  !.  . . 

Currita  se  tut  et  réfléchit. 


Texte  original. 

Mensajero,  mars  1891, 
p.  203. 

Sixième  et  huitième  éditions, 

p.  518. 

— i Yaaa  !..  Muy  bien  ; 
ahora  lo  entiendo  — dijo  Cur- 
rita muy  despacito  con  su 
tono  de  voz  mâs  suave,  — Y 
las  Madrés,  como  te  quieren 
tanto  las...  pobrecitas,  te 
habrân  metido  csa  idea  en  la 
cabcza. ,. 

— j No,  no  seuora  !...  Las 
Madrés  no  me!  han  dicho 
nada. 

— Pues  cntonces  habrà 
sido  el  confesor,  el  P.  Ci- 
fuentes. 

— Tampoco.  . . 

— I Pues  quién  te  lo  ha 
dicho  ?... 

— Paquito...  Me  decîa 
que  fuese  siempre  muy 
buena,  y no  saliera  nunca 
del  colegio,  y rezara  mucto 
por  él,  y por  V.  y por  mi 
jjapâ,  porque  la  ira  de  Bios 
iba  â descargar  sobre  nues- 

tra  casa Yo  lloré  mucho, 

inucho,  y ofréci  entonces  ser 
monja,  y se  lo  dije  a la 
M.  Larin  y al  P.  Cifuentes. 

— - ^ Y que  te  dijer#n  ? — 
preguntô  Currita  con  los  la- 
bios  blancos. 

— La  Madré  se  écho  à 
llorar , 

— t Y el  Padre  ? 

— Se  écho  â reir,  y me 
consolô  inucho  y me  dijo 
que  no  ofreciese  nada,  sin 
que  él  me  avisase . 

Currita  se  quedô  muy  pen- 
sativa,  y permanecib  largo 
rato  en  silencio,  mirando  â 
la  niua  ; de  pronto  dijo  : 

— I Pero  ©1  P.  Cifuentes 
te  querrâ  mucho  ?... 

— i Oh,  si!...  Es  muy 
bueno  y- me  quiere  inucho... 

Callô  otra  vez,  seiûa  y mé- 
dit abunda. . . 


Traduction  littérale' 


— Ah  !...  Fort  bien  ! 
Maintenantje  comprends  — 
dit  Currita  très  lentement 
avec  son  ton  de  voix  le  plus 
doux.  — Et  -les  Mères, 
comme  elles  t’aiment  tant 
les...  pauvrettes,  elles  t’au- 
ront mis  cette  idée  dans  la 
tête... 

— Non  ! Non  ! Madame  !... 
Les  Mères  ne  m’ont  rien  dit. 

— Eh  bien  alors  ce  sera 
le  confesseur  [delà  maison], 
le  P.  Cifuentes  ? 

— Pas  davantage. 

— Alors  qui  te  l’a  dit  ? 

— Paquito...  Il  me  re- 
recoinmandait  d’être  tou- 
jours très  bonne  et  de  ne 
sortir  jamais  du  couvent  et 
de  prier  beaucoup  pour  lui, 
et  pour  vous,  et  pour  papa, 
parce  que  la  colère  de  Dieu 
est  près  de  s’abattre  sur 

notre  maison Moi,  je 

pleurai  beaucoup,  beaucoup, 
et  je  m’offris  alors  à être 
religieuse  et  je  le  dis  à la 
Mère  Larin  et  au  P.  Cifuentes. 

— Et  que  t’ont-ils  dit  ? 
interrogea  Currita,  les  lèvres 
blanches. 

— La  Mère  s’est  prise  à 
pleurer. 

— Et  le  Père? 

— 11  s’est  pris  à rire,  et 
il  m’a  beaucoup  consolée  et 
il  m’a  dit  de  n’offrir  aucun 
vœu  sa7is  que  lui-même  m’en 
eût  donné  V or  dre. 

Currita  resta  toute  son- 
geuse et  passa  un  bon 
moment  en  silence  à regar- 
der la  fillette.  Soudain  elle 
dit  : 

— Mais  le  P.  Cifuentes 
doit  t’aimer  beaucoup  ? 

— Oh!  oui...  Il  est  très 
bonetilm’aimebeaucoup  .... 

— Elle  se  tut  de  nouveau, 
sérieuse  et  pensive.  .. 
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En  Espagne,  le  tapage  autour  de  Pequeheces  fut  énorme.  Le 
roman  avait  commencé  de  paraître  en  janvier  1890,  dans  le 
Meiisajero  del  Sagrado  Corazôn  de  Jesûs^  avec  une  préface 
nuancée  d’aimable  ironie  à l’égard  du  lecteur  trop  naïf. 

Lecteur  ami,  es-tu  homme  averti  et  peu  facile  à effaroucher,  ri’igno- 
l ant  rien  des  humaines  misères  et  ami  de  la  vérité,  même  quand  elle  ru- 
doie? Avance  sans  crainte  dans  les  pages  de  ce  livre.  Tu  n’y  rencontre- 
ras rien  qui  te  surprenne  ou  te  gêne.  Mais  si  tu  es  une  âme  dévote  et 
ombrageuse,  si  tu  n’es  point  sorti  encore  de  ces  limbes  de  l’intelligence 
où  nous  retient  moins  l’innocence  du  cœur  que  le  défaut  d’expérience; 
si  le  vrai,  dans  sa  nudité,  te  scandalise,  ou  dans  sa  rudesse  te  froisse, 
arrête-toi...  et  entends  d’abord  ce  que  j’ai  à te  dire  : sans  quoi,  les  pages 
de  ce  livre  te  réserveraient  plus  d’un  soubresaut...  J’y  ai  laissé  courir 
ma  plume  en  toute  indépendance. 

Et  l’auteur,  en  quelque  lignes  énergiques,  revendiquait  le 
droit  de  tenir  un  juste  inilieu  entre  deux  excès  également  nui- 
sibles chez  les  moralistes  : celui  de  tout  dire  crûment  sous  pré- 
texte d’art  ou  d’éducation,  et  celui  de  tout  cacher  ou  tout  édul- 
corer par  motif  de  prudence.  Si  peindre  le  vice  par  pure 
complaisance  est  immoral  etdangereux,  crier  au  voleur,  quand 
voleur  il  y a,  est  chose  fort  courageuse.  Et  il  est  profitable  à 
tous  de  démasquer  les  fripons  en  les  burinant  sousleurs  traits 
les  plus  vrais.  Peut-être  arrivera-t-oii  jusqu’à  les  faire  rougir 
d’eux-inemes  devant  un  miroir  impitoyable  de  leur  difforme 
misère. 

Et  le  romancier  poursuivait  : 

Ne  me  dis  pas  que  je  m’expose  au  péril  fatal  d’ouvrir  les  yeux  à l’in- 
nocence ; car  je  te  répondrai  : Si  l’auteur  sait  bien  garder  un  prudent 
décorum^  si  l’innocence  dont  tu  me  parles  est  la  vraie  innocence  du  cœur, 
pure  et  sainte,  ignorante  de  tout,  on  se  jouera  le  long  de  ces  pages  sans 
rien  comprendre  de  ce  qui  s’y  dit  entre  les  lignes.  Mais  viendrait-on 
d’aventure  à le  découvrir  ou  le  soupçonner,  cela  prouverait  évidemment 
qu’ils  n’étaient  point,  ces  yeux,  aussi  fermés  que  tu  le  pensais. 

On  aime  à croire  qu’en  une  matière  aussi  grave  le  P.  Goloma 
n’a  pas  agi  uniquement  sur  la  foi  de  ce  dilemme,  un  peu  bien 
littéraire,  il  faut  l’avouer.  Sans  doute,  la  connaissance  qu’il 
avait  de  son  public  réel  et  de  l’impossibilité  de  lui  nuire  aura 
été  d’un  plus  grand  poids,  dans  sa  détermination, que  la  logique 
rigoureuse  de  ces  arguments. 
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Il  poursuit  : 

Que  si  tu  t’étonnais  par  hasard  de  me  voir,  étant  ce  que  je  suis,  m’aven- 
turer avec  tant  d’aplomb  sur  un  terrain  si  périlleux,  je  te  ferai  prendre 
garde  que  sous  les  dehors  d’un  romancier,  je  suis  en  réalité  un  mission- 
naire. Et  comme,  en  d’autres  tem[)s,  un  moine  serait  monté  sur  une  table, 
en  pleine  grand’place,  pour  prêcher  de  rudes  vérités  aux  déserteurs  des 
offices, j’établis,  moi,  ma  tribune  dans  les  feuillets  d’un  roman  et  de  là  je 
parle  à ceux  qui  n’iraient  point  m’écouter  ailleurs,  etjeleur  dis,  en  leur 
propre  langue,  des  vérités  claires  et  indispensables  que  je  ne  pourrais 
jamais  proclamer  sous  les  voûtes  d’une  église. 

On  le  voit,  tout,  dans  ce  début,  annonçait  sans  ménagement 
des  intentions  très  nettes.  Elles  devaient  être  bien  tenues. 

Dès  son  apparition,  l’ouvrage  fut  remarqué.  Durant  les  deux 
ans  que  dura  la  publication  en  feuilleton,  les  abonnements  du 
Measajero  doublèrent.  Et  la  variété  des  lecteurs  vint  s’ajouter 
au  nombre.  A l’étranger,  dans  le  monde  élégant  qui  s’agite 
autour  des  ambassades,  on  ne  s’abordait  plus  que  la  pieuse 
revue  à la  main  et  avec  des  : « Savez-vous  qui  est  Gurrita  ? Qui 
pensez-vous  que  soit  Diogène?  » 

Pendant  plusieurs  mois,  tout  Madrid  ne  remua  pas  d’autres 
problèmes. Dès  lapublicationen  volume, cinquante  mille  exem- 
plaires furent  enlevés.  Dans  la  presse,  il  y eut  assaut  de  bro- 
chures violentes  et  d’articles  approbateurs.  Un  libelle  qui 
qualifiait  le  roman  de  « libro  funesto  » eut  huit  éditions  en 
moins  d’un  an  h Des  feuilles  annoncèrent  que  de  hautes 
familles,  se  croyant  visées,  préparaient  leur  vengeance.  Elles 
donnèrent  discrètement  des  indices  permettant  de  mettre  des 
noms  sur  le  visage  de  chacun  des  héros  de  Pequeheces  : tel 
marquis  littérateur,  alors  bien  connu,  perçait,  disait-on,  à tra- 
vers la  physionomie  peu  flattée  de  Villamelon.  Quant  à la 
comtesse  de  Albornoz,  la  principale  héroïne,  nombre  de 
grandes  dames  la  reconnurent  charitablement  dans  leur  voi- 
sine ou  leur  bonne  amie. 

Pure  manie,  du  reste.  Pur  prétexte  à grignoter  à fines  dents 
l’honneur  ou  la  réputation  du  prochain.  « Evidemment,  décla- 
rait plus  tard  Fauteur,  je  me  suis  servi  de  mes  souvenirs  de 


1.  Martinez  Barrionuevo  : Un  libro  funesto.  Octava  édiciôn.  Barcelone, 
1891. 
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jeunesse.  Mais  désigner  des  personnes,  je  ne  le  devais  ni  ne 
le  pouvais.  J’ai  essayé  de  montrer  certains  maux  trop  réels 
de  notre  société  au  moyen  d’une  fable...  Voilà  tout.  Je  ne 
m’attendais  pas  à tant  de  vacarme^.  » 

Ce  roman, cause  d’un  si  beau  tapage,  que  renfermait-il  donc  ? 
Des  ((  babioles  »,  disait  le  titre,  des  minuties,  des  pequeheces. 

Ces  minuties,  ces  détails,  ne  sont  rien  moins  que  les  dé- 
sordres d’une  certaine  aristocratie,  reportés  sur  la  principale 
héroïne  du  roman,  S.  Exc.  Mme  la  comtesse  de  Albornoz, 
plus  familièrement  Gurrita. 

Toute  l’unité  du  livre  est  dans  le  développement  de  ce  ca- 
ractère, dessiné,  il  faut  le  dire,  avec  un  relief  saisissant.  On 
chercherait  en  vain,  dans  cette  série  d’épisodes  groupés  au- 
tour de  deuxoLi  trois  figures  plus  saillantes,  une  trame  unique, 
nouée  et  développée  au  gré  de  notre  goût  français.  Aussi  me 
garderai-je  bien  d’essayer  une  analyse  que  je  sais  d’avance 
devoir  être  longue  et  fastidieuse.  Je  noterai  seulement,  dans 
ce  fouillis  d’événements  disparates,  trois  phases  maîtresses. 

La  première  comprend  les  intrigues  menées  par  l’orgueil- 
leuse comtesse  pour  obtenir,  puis  repousser  dédaigneuse- 
ment, la  charge  de  camarera  mayor  de  l’Etrangère,  la  reine 
Maria  Victoria.  L’épisode  se  termine  par  la  mort  tragique  de 
son  « intime  » du  moment,  Juan  Velarde,  qu’elle  a obligé  à 
se  battre  pour  venger  son  « honneur  » à elle. 

La  seconde  phase  est  marquée  par  un  sinistre  épisode  ma- 
çonnique. Au  premier  favori  si  soudainement  disparu  a suc- 
cédé un  cousin  lointain  de  la  comtesse,  divorcé  et  carbonaro. 
N’ayant  pour  fortune  que  sa  beauté  byronienne  et  quelques 
milliers  de  francs  volés  à Victor  Emmanuel  au  cours  d’une 
mission  secrète,  il  vit  en  parasite  au  foyer  des  Albornoz,  où 
il  prend  bien  vite  la  place  d’un  mari  stupide  et  de  deux  char- 
mants enfants,  Paquito  et  Lili.  Une  nuit  de  carnaval,  il  est 
poignardé  en  plein  boulevard,  au  bras  même  de  la  comtesse. 

Enfin  voici  la  phase  des  retours  de  fortune.  La  mesure  des 
scandales  est  à son  comble.  Chassée  du  palais,  abandonnée 
de  ses  dernières  amies  que  l’excès  du  désordre  écœure. 


J.  René  Bazin,  Terre  d' Espagne,  p.  62. 
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frappée  au  plus  intime  par  la  mort  de  Paquito,  noyé  sur  la 
côte  basque,  la  comtesse  de  Albornoz  se  convertit  et  pleure 
ses  péchés. 

On  a fait  à cette  œuvre  des  reproches  très  vifs.  On  Ta 
traitée  de  pamphlet,  de  libelle  calomnieux,  d’appel  aux  basses 
jalousies  du  peuple  contre  la  vieille  aristocratie. 

Dans  sa  préface,  le  P.  Coloma  avait  dit:  « Sous  les  dehors 
d’un  romancier  je  ne  suis  qu’un  missionnaire,  et  je  veux 
faire  ici  ma  tâche  d’apôtre.  » On  lui  répondit:  « Belle  prédi- 
cation, en  vérité,  que  ces  sorties  virulentes  et  ces  charges  à 
fond  ! Bonne  arme  d’apostolat,  que  cette  cravache  ! » 

La  vérité  nous  oblige  à dire  que  les  plaignants  étaient  tou- 
jours parties  intéressées  dans  l’affaire.  Et  ce  n’est  pas  d’hier 
que  l’écolier  un  peu  vivement  mené  se  rebiffe  : « On  n’obtient 
rien  de  moi  à coups  de  verge  ! » Puis  l’indignation  tombe, 
la  cuisson  s’adoucit,  et  seul  demeure  un  souvenir...  salu- 
taire. 

Quelques-uns  s’en  prirent  aux  supérieurs  du  P.  Coloma. 
Ils  voulurent  voir  dans  Pequeheces  un  libelle  politique  com- 
mandé par  le  pape  noir,  contre  les  Amadéistes,  disaient  les 
uns;  contre  les  Alphonsistes,  disaient  les  autres. 

D’autres,  sans  mêler  directement  à l’affaire  le  général  de 
la  Compagnie,  présentèrent  l’œuvre  de  Coloma  comme  la 
fine  essence  de  l’esprit  dominant  de  l’Ordre.  Dans  sa  préface 
aux  Bagatelles^  M.  Marcel  Prévost  se  fit  Je  porte-voix  de 
cette  découverte  : « Évidemment,  écrit-il,  la  Compagnie  par- 
tageait les  opinions  du  romancier,  puisque  ses  supérieurs 
avaient  approuvé  Pequeheces  et  donné  leurs  soins  à sa  publi- 
cation. » Logique  admirable!  Sens  exquis  du  gouvernement! 
Les  supérieurs  « approuvent  » une  opinion:  donc  ils  la  par- 
tagent « évidemment  »!  Le  P.  Coloma  a reçu  l’autorisation 
de  publier  son  ouvrage  : donc  « ses  supérieurs  » ont  « donné 
leurs  soins  » à cette  publication  ! 

Enfin  quelques  adversaires  du  P.  Coloma  poussèrent  la 
délicatesse  jusqu’à  lui  reprocher  son  ingratitude  envers  la 
classe  de  la  société  où  son  Ordre  avait  toujours  trouvé,  di- 
saient-ils, sesplusnombreuxet  ses  plus  puissants  protecteurs. 
Il  est  vrai  que  les  auteurs  de  ce  dernier  grief  ne  manquaient 
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pas,  à l’occasion,  de  jeter  à la  face  de  la  Compagnie  sa  légen- 
daire indulgence  pour  ses  mondains  bienfaiteurs. 

Je  n’ai  pas  h peser  ici  ces  divers  reproches.  Je  serais  mal 
venu  de  prétendre  résoudre  de  haute  main  des  problèmes 
très  graves  qui  revêtent,  dans  la  société  espagnole,  une  tout 
autre  forme  que  chez  nous. 

Je  ferai  observer  seulement  qu’en  Espagne  les  classes  in- 
férieures demeurant  plus  fermées  que  chez  nous  à la  littéra- 
ture, le  danger  d’exciter  les  susceptibilités  plébéiennes  par 
la  peinture  des  excès  aristocratiques  y était  diminué  d’au- 
tant. Peu  d’exemplaires  de  Pequeheces,  malgré  les  énormes 
tirages,  auront  été  hors  de  leur  adresse.  Peu  de  coups  au- 
ront porté  à faux. 

Il  n’en  eût  pas  été  ainsi  chez  nous.  Écrit  par  un  religieux 
français,  Pequeheces  eût  été  infiniment  moins  opportun.  C’est 
dire  ce  qu’il  est  dans  la  traduction  tronquée  et  tendancieuse, 
que  nous  en  a présentée  un  écrivain  trop  intéressé  à biffer  les 
passages  qui  condamnent  la  vie  boulevardière,  exaltent  l’édu- 
cation chrétienne,  ou  révèlent,  en  regard  d’une  aristocratie 
jouisseuse,  une  autre  aristocratie,  non  moins  illustre  que  la 
première,  et  plus  fidèle  aux  nobles  traditions  d’un  glorieux 
passé. 

Au  milieu  de  toutes  ces  attaques,  — dont  les  plus  intimement 
blessantes  ne  furent  pas  toujours  les  plus  tapageuses,  — le  P. 
Luis  Goloma  déploya  une  beauté  de  caractère,  une  grandeur 
d’âme,  une  dignité  chrétienne  et  religieuse,  qui  ont  forcé 
l’admiration  de  ses  adversaires  les  plus  passionnés. 

Il  ne  répondit  à aucune  critique,  il  ne  réfuta  aucune  ca- 
lomnie, il  ne  fit  aucune  déclaration  dans  des  milieux  capables 
— et  avides  — de  les  rapporter.  Il  s’enferma  dans  sa  rési- 
dence, persistant  seulement  à travailler  dans  les  biblio- 
thèques particulières,  que  continuaient  à lui  ouvrir  des  amis 
trop  fidèles  pour  douter  de  lui,  trop  grands  seigneurs  pour 
épouser  des  querelles  de  salons. 

Plus  tard,  quand  vinrent  de  l’étranger  des  de  mandes  d’au- 
torisation pour  traduire  le  roman  déjà  fameux,  le  P.  Coloma 
accorda  tout  avec  un  détachement  magnifique — trop  magni- 
fique. Des  revues  célèbres  et  à grande  vogue  lui  demandé- 
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rent  sa  collaboration  : il  voulut  demeurer  fidèle  à sa  très  mo- 
deste revue,  le  Messager  du  Sacré-Cœur. 

Seulement  le  spectacle  des  divisions  que  son  livre  avait 
provoquées  le  frappèrent  dans  sa  santé  déjà  précaire.  La  las- 
situde, à certaines  heures,  pesa  sur  lui  et  l’enveloppa  de  je  ne 
sais  quelle  ombre  de  silence  qu’il  a gardée  toujours. 

Pourtant,  cette  lassitude  n’était  pas  inactive,  ni  cette  réserve 
inféconde.  Il  possédait  le  secret  de  ceux  qui,  en  possession 
d’un  talent  très  personnel  et  exposés  à des  critiques  variées, 
prennent  une  fois  un  conseil  décisif  auprès  d’hommes  auto- 
risés, se  fixent  une  ligne  de  conduite  et  s’y  maintiennent  dé- 
sormais avec  une  sereine  ténacité. 

En  1895,  le  Mensajero  commença  la  publication  d’un  nou- 
veau rornan  de  Luis  Goloma,  portant  cette  épigraphe  très 
nette  : « Il  n’y  a que  deux  femmes  à pouvoir  tenir,  dans  la  vie 
d’un  homme,  une  place  légitime  : sa  mère  et  la  mère  de  ses 
fils.  Hors  de  ces  deux  amours,  pures  et  saintes,  toutes  les 
autres  ne  sont  que  divagations  dangere-uses  ou  coupables  éga- 
rements. » 

Le  roman  s’intitulait  Boy  et  s’engageait  crânement  dans 
la  voie  de  Pequeheces^  dont  il  promettait  de  dépasser  encore 
le  succès.  Il  s’ouvrait  par  une  scène  de  bal  masqué  dans  une 
ville  de  l’Andalousie  et  semblait  annoncer,  sous  forme  de 
souvenirs  de  jeunesse  à peine  déguisés,  l’attachante  histoire 
d’un  jeune  officier  de  marine,  sorte  de  diablotin  énigmatique, 
au  cœur  charmant  et  à l’âme  fantasque.  Fort  habilement  sans 
doute,  mais  au  grand  dépit  des  lecteurs,  j’imagine,  le  Messa- 
ger avait  fait  durer  un  an  entier  la  valeur  de  quelques  cha- 
pitres. En  janvier  1.906,  on  en  était  à une  scène  atroce  et  mys- 
térieuse d’assassinat  dans  la  borgne  boutique  de  M Oiseau  Vert 
à X...,  quand  le  roman  fut  soudainement  interrompu.  Et  plus 
jamais  dans  la  presse,  on  n’entendit  parler  de  Boy... 

Que  s’était-il  passé  ? 

On  ne  manqua  pas  de  rejeter  l’odieux  de  cette  contrariété 
sur  les  supérieurs  du  P.  Goloma;  et  ceux  qui  les  avaient  ac- 
cusés d’avoir  inspiré  et  lancé  le  romancier  dans  la  voix  hardie 
de  Pequeheces.,  leur  reprochèrent  de  l’éteindre  maintenant  et 
de  l’annihiler. 
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On  parla  encore  de  mésententes  à la  rédaction  de  la  revue. 
Alarmés  des  allures  du  début,  les  directeurs  du  Mensajero 
auraient  exigé  que  l’auteur  leur  remît,  contrairement  à ses 
habitudes  de  travail,  non  plus  les  chapitres  écrits  au  jour  le 
jour,  mais  le  roman  intégral. 

Cette  hypothèse  qui  eût  paru  justifiable,  s’il  se  fût  agi  des 
premières  scènes  de  Pequeheces,  ne  tient  pas  devant  l’examen 
des  pages  parues  de  Boy.  L’intrigue  qu’on  y devine  n’a  rien 
d’alarmant  auprès  des  relations  de  Currita  avec  Jacobo.  Et 
quant  aux  horreurs  sanglantes  de  V Oiseau  Vert.^  elles  ne  pro- 
mettaient pas  un  réalisme  plus  vigoureux  que  celui  de  maint 
passage  des  Contes.  Or,  on  peut  croire  que  les  directeurs  du 
Mensajero  ne  se  seraient  pas  privés  d’une  si  précieuse  colla- 
boration, bénévolenmnt,  pour  un  grief  futile  et  réparable. 

En  réalité,  l’incident  était  dû  à des  interventions  du  dehors, 
motivées  elles-mêmes  par  la  hardiesse  du  romancier.  Muni 
d’un  dossier  redoutable  de  documents  ignorés  oirpeu  connus. 
Luis  Goloma,  malgré  toutes  ses  précautions  n’avait  pas  su 
déguiser  suffisamment  son  cadre  et  ses  personnages.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  villes  en  Andalousie  qui  soient  « à deux 
heures  de  chemin  de  fer  de  Cadix  » et  qui  possèdent  une  Rue 
des  Sept  Tournants.  On  n’y  trouve  pas  à la  douzaine  « une 
statue  équestre  d’un  duc  de  N...,  général  fameux  des  guerres 
de  l’Indépendance  ».  Ov  Boy  est  i’arrière-petit-fils  de  ce  duc. 
Il  escalade,  une  nuit,  son  piédestal,  en  costume  de  pierrot, 
et  lui  passe  son  pardessus  en  l’embrassant  au  clair  de  lune  : 
« Sapristi  ! grand-papa  ! que  tu  as  froid  ! Il  faut  te  couvrir  ^ ! » 

Et  dès  lors  bien  des  choses  deviennent  transparentes. 

On  n’a  pas  manqué  d’imaginer,  au  sujet  de  celte  mesure, 
les  hypothèses  les  plus  romanesques.  L’occasion  était  trop 
belle  pour  ne  pas  faire  intervenir  les  lettres  anonymes,  les 
menaces  d’assassinat  et  tout  l’appareil  ordinaire  des  drames 
de  feuilleton. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  chose  est  certaine.  Dans  les  salons 
de  Séville,  de  Xérès  et  de  Cadix,  on  ne  se  gêna  pas  pour 
désigner  les  descendants  de  ce  duc  de  N...,  dont  la  statue 
équestre  trônait  sur  une  place  de  X...  Et  si  cette  famille. 


1.  Boy,  Mensajero,  ano  1905,  t.  I,  p.  379. 
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peu  rassurée  par  la  tournure  que  prenait  le  récit,  en  a exigé 
le  retrait  sous  peine  de  représailles  plus  ou  moins  directes, 
on  ne  peut  la  blâmer  d’être  intervenue  dans  une  affaire  qui 
la  touchait  ostensiblement  de  près. 

Un  homme  que  n’avait  pu  décontenancer  l’assourdissant 
tapage  fait  autour  de  Pequeneces^  semblait  de  force  à ne  point 
se  laisser  abattre  par  l’incident  de  Boy.  Le  P.  Goloma 
n’avait-il  pas  assez  de  ressource  et  de  souplesse  pour  conce- 
voir un  autre  genre  de  roman,  dans  l’une  des  notes  variées  et 
charmantes  de  ses  contes  andalous? 

Un  moment  on  put  croire  qu’il  choisirait  ce  parti.  On  le 
vit,  en  effet,  reprendre  et  rééditer,  sous  une  forme  nouvelle, 
une  de  ses  œuvres  de  jeunesse,  pleine  de  la  pittoresque 
poésie  des  barrios  sévi  Hans.  Juan  Miseria  n’avait  rien  à 
démêler  avec  les  marquises  et  les  duchesses  de  Pequeneces. 
C’étaient  des  pages  d’une  exquise  psychologie  de  pauvres 
gens  ; le  sous-titre  les  définissait  un  « tableau  de  mœurs 
populaires  ». 

Malheureusement,  Juan  Miseria  ne  fut  pas  ce  que  d’abord 
on  avait  espéré  : une  œuvre  destinée  à frayer  la  voie  à des 
romans  d’un  caractère  nouveau.  Aussitôt  après  cette  publi- 
cation, il  devint  visible  que  Luis  Goloma  avait  renoncé  au 
roman.  Religieux  avant  tout,  il  sacrifiait  au  bien  de  la  paix 
le  superbe  avenir  qui  s’ouvrait  devant  lui. 

Il  reprit  alors  un  genre  où  il  avait  excellé  sans  doute,  mais 
que  l’on  pouvait  considérer  comme  une  étape  déjà  victo- 
rieusement franchie,  la  nouvelle,  le  conte  rapide.  Il  donna 
successivement  trois  recueils  : Cuentos  para  los  ninos^  Nuevas 
lecturas  et  Del  natural.  Assurément,  on  y retrouvait  toutes  les 
qualités  des  précédentes  gerbes  : la  chaude  couleur  locale, 
l’émotion  communicative,  la  vision  aiguë  du  réel.  Mais  le  pu- 
blic castillan  ne  se  consola  pas  d’avoir  perdu  à tout  jamais 
son  plus  vigoureux  et  plus  indépendant  romancier. 

Pourtant,  l’auteur  de  Pequeneces  avait  la  nostalgie  des 
scènes  plus  vastes.  Ges  contes  brefs,  où  il  excellait,  ne 
suffisaient  pas,  avec  leur  souffle  court  et  leur  psychologie 
sommaire,  à son  besoin  inné  d’infuser  à ses  personnages 
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une  âme  qui  se  soutînt  au  long  de  péripéties  variées.  D’autre 
part,  il  s’était  irrévocablement  interdit  le  grand  roman,  pré- 
férant le  silence  aux  discussions  tapageuses  que  soulevaient 
ses  œuvres  plus  importantes. 

C’est  alors  qu’il  se  souvint  de  deux  ou  trois  petits  frag- 
ments d’allure  à la  fois  roman  et  histoire,  qu’il  avait  insérés 
dans  ses  recueils  de  contes.  L’un  d’eux,  surtout,  La  hiler- 
cesioii  de  un  Santo^  récit  éminemment  dramatique  des  der- 
niers moments  de  l’infortunée  reine  Jeanne  la  Folle,  lik 
avait  révélé  en  lui-même  l’existence  d’un  précieux  filon. 
Aux  qualités  du  romancier,  il  joignait  visiblement  celles  de 
l’historien.  De  ce  dernier,  il  avait  la  sagacité,  le  don  de  choix 
et  de  mise  en  valeur  du  document.  Au  surplus,  les  archives 
de  familles  que  lui  ouvraient  si  généreusement  ses  protec- 
teurs, mettaient  à sa  portée  une  mine  de  première  richesse 
et  encore  presque  inexploitée.  Pourquoi  ne  choisirait-il  pas, 
alors,  un  événement,  une  figure  historique  qu’il  situerait  dans 
son  cadre  bien  net  au  moyen  de  pièces  et  de  chroniques 
particulières  ? 

C’est  ainsi  que  le  P.  Coloma  en  vint  à se  créer,  entre  le 
roman  et  le  conte,  un  genre  dont  il  a tiré  deux  ou  trois 
chefs-d’œuvre. 

De  cette  conception  sortirent  d’abord  les  Retratos  de 
antaho^  études  un  peu  confuses  encore  dans  la  marche  mais 
vivantes  dans  les  scènes,  sur  la  société  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle;  puis  La  Reina  mârtii\  histoire  saisissante, 
mais  assez  libre,  de  Marie  Stuart;  enfin  une  délicieuse  bio- 
graphie de  don  Juan  d’Autriche  : Jeromtn. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  le  Mensajero 
poursuit  la  publication  des  Recuerdos  de  Fernàn  Cahallero ^ 
pages  exquises  où  le  P.  Coloma  groupe  autour  de  la  noble 
et  illustre  figure  de  Cecilia  Bohl  de  Faber,  en  littérature 
Fernân  Caballero,  ses  souvenirs  de  jeunesse  sur  celle  qui 
patronna  ses  premiers  essais  littéraires  quand  il  étudiait  le 
droit  à Séville. 


Une  carrière  aussi  remplie  et  signalée  par  des  œuvres 
aussi  remarquables,  n’avait  pas  encore  reçu  la  sanction 

Etudes,  5 décembre. 
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suprême  des  académies.  Sans  doute,  là  encore,  le  religieux 
faisait  ombrage  à l’homme  de  lettres.  Et,  bien  que  l’Académie 
espagnole  ne  partage  pas  avec...  d’autres,  la  gloire  de  n’avoir 
élu  des  jésuites  qu’au  jour  où  ils  ont  cessé  de  l’être,  on  y re- 
garde à deux  fois,  même  à Madrid,  avant  d’introduire  un  dis- 
ciple du  perinde  ac  cadaver  dans  le  temple  des  Immortels. 

De  plus,  au  pays  du  Gid,  les  haines,  comme  les  tendresses, 
ont  le  souffle  long.  Tout  le  monde  n’avait  pas  oublié  les 
magistrales  bastonnades  de  Pequeheces.  Et  les  plus  mis  à 
mal  n’étaient  pas  les  personnages  les  moins  influents. 

Pourtant,  la  grande  réputation  du  P.  Goloma  et  la  vogue 
de  ses  œuvres  imposaient  de  plus  en  plus  son  élection  à 
l’Académie.  En  novembre  1907,  il  fut  élu  sur  la  présentation 
de  MM.  Maura,  président  du  Gonseil,  Echegaray  et  Saavedra, 
à quelques  jours  de  distance  deM.  Vazquez  de  Mella,  l’illustre 
orateur  qu’on  n’a  pas  craint  de  comparer  à Donoso  Gorlès. 

Ge  furent  les  journées  magnanimes.  En  deux  scrutins,  les 
Immortels  castillans  avaient  décerné  la  couronne  de  lau- 
riers à deux  hommes  qui  représentaient  les  deux  formes 
classiques  de  la  réaction  : un  jésuite  et  un  carliste. 

La  réception  solennelle  du  P.  Luis  Goloma  fut  d’abord  fixée 
au  mois  de  janvier  dernier.  L’Académie  avait  hâte  d’entendre 
le  discours  du  récipiendaire  sur  un  orateur  burlesque  du 
dix-huitième  siècle,  le  P.  Isla,  et  aussi,  sans  doute,  la  réponse 
de  M.  Alejandro  Pidal,  directeur  de  l’illustre  assemblée,  à 
l’auteur  des  Bahiôles.  Mais  la  santé  chancelante  du  nouvel 
académicien  ne  lui  permit  pas  d’achever  son  travail  dans  ce 
bref  délai.  La  cérémonie  fut  donc  remise.  Elle  aura  lieu  au 
moment  même  où  paraîtront  ces  lignes  ; et  tout  donne  à croire 
qu’elle  marquera  le  gran  dia  de  la  saison. 


Pierre  LHANDE. 
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Lettre  de  M.  F.  Turmel. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  les  numéros  des  20  août  et  5 septembre,  les  Etudes  ont 
formulé  contre  mon  dernier  livre  diverses  accusations  au  sujet 
desquelles  j’aurais  quelques  éclaircissements  à fournir.  A la 
page  189  du  livre  en  question,  je  déclare  que  j’étudie  les  droits  de 
la  papauté  : « non  dans  leur  réalité  intime,  que  la  théologie  peut 
seule  nous  faire  connaître,  mais  dans  leur  exercice  historique  », 
J’observe,  une  fois  pour  toutes,  que  je  me  place  ici  au  même  point 
de  vue. 

I.  J’ai  dit  (p.  434)  que  Sirice,  « à peine  entré  en  fonction,  re- 
cueillit les  fruits  de  la  législation  impériale  qui  donnait  à l’évêque 
de  Rome  la  haute  main  sur  l’Église  latine  ». 

On  objecte  ^ « Si  vous  demandez  des  preuves  de  cette  explica- 

tion ingénieuse,  reposant  sur  la  législation  impériale  et  sur  la  res- 
triction à l’Église  latine,  votre  curiosité  est  indiscrète  et  qu’il  est 
réservé  aux  apologistes  — ces  ignorants  ! — d’essayer  de  prouver 
leurs  affirmations.  M.  Turmel  n’a  pas  de  ces  faiblesses.  » 

Réponse.  — a)  Damase  a demandé  trois  fois  aux  empereurs 
Valentinien  et  Gratien  l’appui  du  bras  séculier  pour  être  à même 
de  faire  là  loi  aux  évêques.  Dans  les  pages  326,  330,  333  de  mon 
livre,  je  rapporte  ces  requêtes  et  les  réponses  favorables  qu’elles 
obtinrent.  On  trouvera  là  la  preuve  que  Sirice,  successeur  de 
Damase,  a recueilli  les  fruits  de  la  législation  impériale.  J’aurais 
dû  seulement  mettre  en  meilleure  lumière  la  lettre  si  importante 
de  Gratien  au  vicaire  impérial  Aquilinus. 

h)  Au  concile  de  Sardique,  les  Orientaux,  dans  une  lettre  que 
je  rapporte  à la  page  247,  excommunièrent  l’épiscopat  d’Occident. 
Ils  furent  eux-mêmes  excommuniés  par  les  Occidentaux.  A partir 
de  cette  date  jusqu’en  398  — d’autres  disent  395  — l’Occident  et 


1.  Voir  Études  J p.  610. 
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rOrient  restèrent  séparés  de  communion.  Voilà  la  preuve  que  les 
édits  de  Valentinien  et  de  Gratien  doivent  être  restreints  à l’Église 
latine.  Ou  plutôt  voilà  une  des  preuves.  Car  il  y en  a une  autre. 
Jusqu’en  378,  l’Orient  lut  gouverné  par  Valens,  qui  n’était  pas 
précisément  l’ami  de  Rome.  De  379  à 395,  les  évêques  orientaux 
eurent  pour  empereur  Théodose,  qui  fut  toujours  très  orthodoxe 
de  doctrine,  mais  dont  la  politique  religieuse  fut,  sauf  au  début  de 
son  règne,  contraire  aux  intérêts  de  la  papauté,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  chapitres  xii  et  xiv  de  mon  livre, 

II.  J’ai  dit  à la  page  347  : « La  lettre  à Himérius  est  l’acte  d’un 
maître  qui  donne  des  ordres  à tous  les  évêques  d’Espagne,  « On 
objecte  : « M.  Turmel  ne  s’épargne  point  ce  ridicule  (de  contester 
que  cette  lettre  ne  soit  l’acte  solennel  de  la  papauté  gouvernant 
toute  l’Église).  Il  faut  que  Sirice,  comme  les  autres,  soit  perdu 
dans  la  série  des  divers  patriarches,  qu’il  n’ait  pas  plus  de  juri- 
diction que  les  évêques  de  Milan  et  d’Alexandrie.  » 

Réponse.  — Voici  comment  Baronius  parle  de  la  lettre  en  ques- 
tion * : c(  Sirice  répondit,  point  par  point,  aux  diverses  questions 
posées  par  Himérius,  et  il  ordonna  que  ses  décisions  fussent  ob- 
servées non  seulement  dans  la  Tarraconaise,  mais  encore  (comme 
le  déclare  sa  lettre)  dans  la  province  de  Carthagène,  dans  la  Bé- 
tique,  dans  la  Lusitanie,  dans  la  Galice  (quae  quidem  non  in  pro- 
vincia  tantum  Tavî'aconensi  çoluit  ohservavi  sed  (ut  iisdem  litteris 
significatur)  in  Carthaginensi,  Baetica,  Lusîtania  atque  Gallecia 
custodiri  mandavit). 

III . J’ai  dit  à la  page  440  en  parlant  de  deux  autres  lettres  du 
pape  Sirice  : « Toutes  deux  ont  été  rédigées  primitivement  pour 
les  évêques  du  vicariat  de  Rome...  Toutefois,  les  lettres  en  question 
n’ont  pas  tardé  à franchir  les  limites  de  leur  destination  primitive. 
Elles  ont  été  envoyées  en  Afrique...  » — On  objecte  : « Lisez 
cette  page  440  de  son  livre,  c’est  un  chef-d’œuvre  de  contradic- 
tions et  d’a  prioiù  en  histoire...  Voilà  une  lettre  qui  porte  pour 
unique  suscription  : « A ses  frères  et  coévêques  d’Afrique.  » Et 
M.  Turmel  arrive  : « Non,  elle  n’a  pas  été  écrite  pour  l’Afrique 
parce  qu’elle  n’a  pu  l’être.  — Mais,  Monsieur  l’abbé,  d’où  vient 
ce  titre?...  » 

Réponse.  — Je  n’ai  pas  fourni  les  preuves  de  mon  assertion, 


1.  Ad  annum  385,  vj. 
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mais  j’ai  dit  où  elles  se  trouvent.  Depuis  dom  Constant  et  les 
frères  Ballérini,  auxquels  je  renvoie,  tous  les  historiens  sérieux  en- 
seignent ce  que  je  dis.  Voici  comment  s’expriment  les  frères  Bal- 
lérini  ^ ; « Le  P.  Constant  a observé  avec  raison  que  cette  lettre 
fut  d’abord  adressée  aux  évêques  suburbicaires  ou  italiens  et  que 
c’est  pour  eux  (eor unique  causa)  qu’il  est  écrit  que  personne  ne 
doit  ordonner  un  évêque  sans  l’assentiment  du  siège  apostolique. 
Quand  cette  lettre  fut  communiquée  aux  Africains,  ceux-ci  adap- 
tèrent ce  décret  à la  discipline  de  leurs  églises  et  aux  mots  apos- 
tolicae  sedis,  ils  ajoutèrent  hoc  est  pvimatis. ..  Si  Sirice  avait 
adressé  cette  lettre  tout  d’abord  aux  Africains,  nul  doute  qu’il  se 
fut  conformé  h la  disciplnie  africaine  et  qu’il  eût  écrit  primatis 
sans  mettre  sedis  apostolicae  (^niilli  duhiuni  est  quin  afvicanae 
disciplinae  sese  accommodans,  omissis  ^’ocibus  sedis  apostolicae, 
scripsisset  primatis). 

IV.  J’ai  dit  (p.  440),  en  parlant  des  susdites  lettres  : « C’est  à 
eux  (aux  évêques  du  vicariat  de  Rome)  et  à eux  seuls,  que  le  pape 
a pu  demander  de  ne  conférer  aucune  ordination  épiscopale  sans 
l’autorisation  du  siège  apostolique,  car  la  législation  de  Nicée, 
dont  il  se  déclaveXe.  gardien,  n’englobe  aujourd’hui  dans  son  pa- 
triarcat que  les  provinces  suburbicaires.  » — On  objecte  : a La 
sainte  horreur  des  textes  et  la  terrible  habitude  de  les  remplacer 
par  de  prétendues  impossibilités  a été  rarement  portée  à un  tel 
excès...  Comment  celui  qui  na  pu  l’écrire  pour  l’Afrique,  a-t-il 
pu  l’envoyer  en  Afrique  avec  les  mêmes  injonctions  d’obéir  et  les 
mêmes  menaces  d’excommunication  contre  les  réfractaires  ? 
Mystère  ! » 

Réponse.  — Le  mystère  est  éclairci  par  dom  Constant,  par  les 
frères  Ballérini,  par  tous  les  historiens  dont  je  suis  ici  l’écho.  Le 
pape  n’ordonnait  que  les  évêques  du  vicariat  de  Rome.  Il  ne  pou- 
vait ordonner  les  autres  « sans  aller  contre  la  législation  de  Nicée 
dont  il  se  déclarait  le  gardien  ».  Ainsi,  sous  le  régime  du  Concor- 
dat, le  pape  n’aurait  pu,  en  France,  choisir  les  évêques  sans  aller 
contre  des  conventions  dont  il  se  déclarait  le  gardien.  Sirice  avait 
écrit  aux  évêques  du  vicariat  de  Rome  qu’aucun  d’eux  ne  devait 
ordonner  un  évêque  sans  l’assentiment  du  siège  apostolique.  Quand 
sa  lettre  arriva  en  Afrique,  on  modifia  le  décret  et  l’on  mit  : 


1.  Migne,  t.  LVJ,  col.  110.“^, 
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« Défense  d’ordonner  un  évêque  sans  l’assentiment  du  primat 
(d’Afrique). 

V.  J’ai  dit  (p.  73  et  79)  que,  dans  l’affaire  de  la  Pâque,  « Vic- 
tor recula  devant  l’opposition  formidable  que  fit  l’épiscopat  à son 
décret  d’excommunication  ».  — Les  Etudes  (p.  612)  voient  ici  une 
preuve,  entre  plusieurs,  « que  partout  M.  Turmel  essaye  de  défi- 
gurer les  faits  et  les  textes  ». 

Réponse.  — Dans  l’exposé  de  cette  affaire,  j’ai  suivi  de  graves 
auteurs,  notamment  dom  Massuet,  l’éditeur  des  œuvres  de  saint 
îrénée.  Ce  savant  bénédictin  ^ prouve  d’abord,  par  l’autorité  d’Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme,  que  Victor  retrancha  de  sa  communion 
les  évêques  de  la  province  d’Asie.  Il  rapporte  ensuite  l’opposition 
faite  par  saint  Irénée  à la  mesure  pontificale.  Il  conclut  (n°  29) 
que  les  arguments  de  saint  Irénée  : tantum  apud  Victorem  valuisse^ 
ut  his  rictus  nimium  praecipitem  gradum  revocaverit^  ecclesiisque 
orientaLihus  pacem  restituerit. 

VI.  J’ai  dit  (p.  86),  que  Calliste  « a exercé  les  droits  de  la  pa- 
pauté dans  un  rayon  qui  comprenait  peut-être  toute  l’Italie  ».  — 
On  écrit  à ce  sujet  [Etudes^  p.  535)^  : « M.  Turmel  falsifie  l’his- 
toire et  se  moque  à la  fois  des  documents  et  de  ses  lecteurs... 
Un  petit  texte,  s’il  vous  plaît,  pour  limiter  aussi  arbitrairement  la 
sphère  d’action  que  Tertullien  représente  comme  universelle.  » 

Réponse.  - — a)  Calliste  a,  d’après  le  témoignage  de  Tertullien, 
publié  un  édit  dans  lequel  il  déclarait  absoudre  les  fornicateurs  et 
les  adultères  repentants.  Il  a,  de  plus,  au  dire  d’Hippolyte,  pro- 
mulgué divers  règlements  tendant  à ouvrir  la  porte  du  diaconat, 
du  presbytérat  et  de  l’épiscopat  aux  bigames  et  aux  trigames,  ten- 
dant même  à autoriser  le  mariage  des  clercs  déjà  admis  aux 
ordres,  etc. 

b)  On  a des  raisons  très  sérieuses  de  croire  que  l’édit  mentionné 
par  Tertullien  s’adressait  uniquement  à l’Eglise  de  Rome 

c)  Quant  aux  règlements  dont  Hippolyte  parle,  ou  plutôt  auxquels 
il  fait  allusion,  on  n’est  bien  fixé  que  sur  leur  résultat  qui  fut  nul, 
puisque  les  bigames  ont  toujours  été  exclus  des  ordres  et  que  le 

1.  Dissertât,  II,  22. 

2.  J’ai  le  regret  de  le  dire,  ce  n’est  point  à ce  sujet  que  j’ai  écrit  la  phrase 
citée  par  M.  Turmel.  Oh  ! la  peur  des  textes  ! 11  était  si  simple  de  reproduire 
ma  phrase  au  lieu  d’insérer  des...  Voir  plus  loin  le  vrai  texte  rétabli.  E.  P. 

3.  Voir  das  Indulgenz^Edicl  des  roem.  Bischofs  Kallist,)^.  sqq., 

136  sqq. 
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mariage  a toujours  été  interdit  aux  clercs  entrés  dans  les  ordres. 

d)  Sur  la  portée  de  ces  règlements,  on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures.  L’hypothèse  d’après  laquelle  Galliste  a,  sur  les  points 
en  question,  légiféré  pour  toute  l’Église,  contrarie,  plutôt  qu’elle 
ne  les  sert,  les  intérêts  de  l’apologétique.  Elle  est,  du  reste,  re- 
jetée aujourd’hui  par  les  critiques.  Depuis  quelques  années,  on 
s’accorde  assez  généralement  à admettre  que  les  mesures  dont 
Hippolyte  fait  ici  mention  en  les  dénaturant  parfois,  visaient  uni- 
quement l’Église  de  Rome  M.  Duchesne  se  contente  de  dire  ^ : 
« Dans  ces  accusations,  il  n’estîpas  toujours  aisé  de  faire  la  part 
entre  les  assertions  fausses  et  les  interprétations  malveillantes  de 
faits  véritables.  » ♦ 

VIL  A la  page  ^29  àes  Etudes,  je  lis  : « Admirez  la  baguette  ma- 
gique de  M.  Turmel  : parce  que  des  calomnies  affreuses  étaient 
répandues  contre  Damase  par  les  partisans  d’Ursinus  qui  deman- 
daient sa  tête,  c’est  Damase  qui  devient  l’agresseur,  le  bourreau.*  )) 

Réponse.  — Je  n’ai  dit  nulle  part  que  Damase  fut  l’agresseur  ou 
le  bourreau.  J’ai  écrit,  au  contraire,  à la  page  411,  en  parlant  des 
scènes  de  la  basilique  libérienne  et  de  l’église  Sainte-Agnès  : 
« Quoi  qu’en  dise  le  juif  Isaac,  nous  voulons  croire  que  Damase 
n’eut  aucune  part  à ces  actes  de  sauvagerie  auxquels  se  livrèrent 
ses  partisans.  )) 

VIII.  A la  page  536  des  Etudes,  je  suis  accusé  d’avoir  essayé  de 
donner  un  regain  de  popularité  à des  « théories  jetées  au  rebut 
c’est-à-dire  ^ au  système  de  l’école  de  Tubingue,  qui  cherche  à 
expliquer  parles  apocryphes  pseudo -clémentins  la  tradition  rela- 
tive à la  venue  de  saint  Pierre  à Rome. 

Réponse.  — Voici  ce  que  j’ai  écrit  à la  page  17  de  mon  livre  : « Les 
objections  présentées  naguère  par  l’école  de  Tubingue  se  sont  éva- 
nouies le  jour  où  il  a été  acquis  que  le  roman  des  écrits  pseudo- 
clémentins  est  de  beaucoup  postérieur  à saint  Justin.  )) 

IX.  A la  page  532  des  Etudes, ’]e  suis  accusé  d’avoir  passé  sous 
silence  les  textes  bibliques  relatifs  à Tinstitution  divine  de  la 
papauté. 

Réponse.  — Comme  je  le  rappelle  au  début  de  ce  petit  mémoire, 

1.  Voir  Rolffs,  toc.  cil.,  p.  1.36  sqq. 

2.  Histoire  ancienne  de  l’Église,  t.  I,  p.  316. 

3.  Ce  « c est-à-dire  » est  de  AI.  Turmel,  non  des  Etudes.  La  réponse  en 
devient  totalement  inutile.  Voir  plus  loin.  E.  P. 
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j’ai  voulu  exposer  les  droits  de  la  papauté,  non  dans  leur  réalité 
intime,  mais  dans  leur  exercice  historique  ; et  il  m’a  semblé  que 
les  textes  bibliques  n’avaient  pas  de  place  dans  le  cadre  que  je 
m’étais  tracé. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  d’insérer  ces  notes  dans 
les  Etudes  et  d’agréer  l’expression  de  mes  sentiments  très  dis- 
tingués. 

J.  TURMEL. 

Réponse  de  M.  E.  Portalié. 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  la  réplique  de  M.  Turmel  à notre 
étude  critique  de  ses  principes,  de  sa  méthode  et  de  ses  doctrines. 

A notre  vive  stupéfaction,  les  critiques  fondamentales  que  nous 
avions  formulées  sur  la  démolition  de  nos  dogmes  les  plus  saints 
reçoivent  du  silence  complet  qu’il  garde  aujourd’hui  une  consé- 
cration nouvelle  autant  qu’inattendue.  Car  aucune,  absolument 
aucune  de  nos  conclusions  n’est  contestée  par  M.  Turmel.  Ce  sera 
l’étonnement  de  tous  nos  lecteurs,'  comme  c’a  été  le  nôtre,  de  voir 
un  écrivain  qui  trouve  le  temps  de  discuter  des  détails  minimes  et 
sans  portée,  garder  un  mutisme  effrayant  sur  les  problèmes  angois- 
sants que  son  attitude  a fait  naître. 

Nous  résumions,  le  20  octobre  dernier,  nos  articles  en  posant  les 
questions  suivantes  : 

1.  Comment  expliquer  l’identité  de  doctrine  entre  ses  propres 
écrits  (de  M.  Turmel),  signés  de  son  nom,  et  ceux  d’Herzog- 
Dupin  ! 

2 D’où  vient  que  son  article  du  15  mars  1908  garde  un  silence 
encore  inexpliqué  sur  les  plagiats  dont  lui-même  est  victime?  Est- 
ce  que  cet  article,  en  exagérant  les  difficultés  et  les  prétendus 
aveux  des  théologiens,  ne  produit  pas  une  impression  antidogma- 
tique qui  ne  le  rend  peut-être  guère  moins  dangereux  que  le  livre 
d’Herzog  lui-même? 

3.  Comment  concilier  avec  la  foi  les  assertions  de  M.  Turmel  : 

Sur  la  primauté  des  évêques  de  Rome,  résultat  de  leurs  enva- 
hissements? 

Sur  les  anges  et  leur  culte  né  des  superstitions  populaires? 

Sur  le  péché  originel,  inventé  en  395  ou  396  (ni  plus  tôt  ni  plus 
tard),  par  Augustin  rompant  avec  toute  la  tradition? 
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Sur  la  Trinité,  si  peu  connue,  qu’à  un  moment  tous  les  Pères 
grecs  étaient  trithéistes,  et  tous  les  Pères  latins  sabelliens? 

Sur  l’hérésie  des  a miséricordieux  » universelle  au  quatrième 
siècle?  etc. 

Chacun  de  ces  points  a été  le  sujet  d’une  étude  spéciale,  démon- 
trant, avec  textes  à l’appui,  d’abord,  que  telles  étaient  les  asser- 
tions antidogmatiques  de  M.  Turmel  et,  ensuite,  qu’il  se  servait, 
pour  les  étayer,  de  textes  et  de  faits  tendancieusement  interprétés 
et  défigurés.  Double  accusation  d’une  égale  gravité  : nous  n’avons 
osé  la  formuler  que  forcés  par  l’évidence  des  textes  et  après  un 
lono- examen  dont  nous  avons  livré  le  résultat  à la  discussion. 

O 

Or,  sur  tout  cela,  M.  Turmel  n’a  rien  à dire  au  public  catho- 
lique : ses  sentiments  n’ont  point  été  défigurés,  les  principes  qu’on 
a trouvés  dans  ses  ouvrages,  il  les  reconnaît  pour  siens.  Et  ainsi, 
quand  même  nous  abandonnerions  h M.  Turmel  les  huit  ou  neuf 
détails  minimes  au  sujet  desquels  il  envoie  quelques  « éclaircis- 
sements »,  toutes  nos  conclusions  resteraient  debout. 

Mais  ces  a éclaircissements  »,  qui  concernent  exclusivement 
son  livre  sur  la  papauté,  sont  eux-mêmes  une  nouvelle  révélation 
de  la  pensée  intime  et  de  la  méthode  de  M.  Turmel  : nous  devons 
à nos  lecteurs  de  le  constater  en  quelques  réflexions  aussi  brèves 
que  possible. 

Notons  d’abord  que  M.  Turmel  confirme  notre  analyse  et  nos 
appréciations  d’ensemble  sur  le  but  et  le  caractère  fondamental 
de  ce  livre.  Cet  ouvrage,  disions-nous i,  constitue  contre  la  pri- 
mauté du  pontife  romain  la  machine  de  guerre  la  plus  dangereuse 
depuis  le  pamphlet  de-  Janus-Dollinger,  dont  il  s’inspire.  L’idée 
maîtresse  est  celle-ci  : le  dogme  de  la  papauté  est  totalement 
inconnu  aux  quatre  premiers  siècles. 

Or,  non  seulement  M.  Turmel  n’a  pas  jugé  à propos  de  relever 
ces  graves  affirmations,  ce  qui  déjà  constitue  un  aveu,  mais  le  plus 
grand  nombre  de  ses  éclaircissements  tend  à accentuer  ses  néga- 
tions de  la  primauté  pontificale.  Tandis  que  nous  attendions  une 
parole  de  foi  touchant  le  dogme  et  les  origines  divines  de  la  pa- 
pauté, M.  Turmel  accumule  de  nouveau  les  sophismes  historiques 
pour  étayer  ses  négations  précédentes.  11  ne  nous  accuse  pas  de 
nous  être  trompés  sur  ses  conclusions,  mais  de  n’avoir  pas  compris 


I.  Yi)ir  Études,  20  août.  Brochure,  la  Criticiue  de  M.  Turmel,  p.  51-58. 
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la  portée  des  faits  sur  lesquels  il  les  appuie.  Tel  est  le  sens  des  six' 
premières  réponses. 

Quant  à la  méthode  de  discussion,  elle  mérite  d’être  signalée  : 
M.  Turmel  cherche  des  diversions  sur  des  détails  étrangers  au 
débat.  En  d’autres  termes,  il  passe  sous  silence  nos  critiques  réelles, 
et  prouve  longuement  des  points  dont  je  n’ai  rien  dit,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  à faire  à la  question.  Je  le  montrerai  à l’occasion  des 
quatre  notes  sur  le  pape  Sirice.  Mais,  d’une  façon  générale,  je  pro- 
teste contre  les  citations  de  mes  articles,  non  seulement  parce 
qu’elles  sont  tronquées,  mais  encore  parce  qu’elles  sont  déplacées 
et  par  suite  dénaturées  — par  exemple,  dans  le  second  éclaircis- 
sement et  ailleurs.  — Aussi  dois-je  prier  nos  lecteurs  de  se  re- 
porter au  texte  des  Etudes  (20  août  et  5 septembre  1908)  h 

« 

• • 

Voici  maintenant  nos  observations  sur  les  divers  points  touchés 
par  M.  Turmel. 

I-Il.  La  célèbre  Lettre  du  pape  Sirice  à Himerius  est,  on  le 
sait,  pour  tout  lecteur  de  bonne  foi,  la  proclamation  solennelle 
par  ce  pape  de  son  autorité  : 1®  divine  dans  son  origine',  2®  unL 
verselle  dans  son  étendue  sur  l’Eglise  entière.  Les  critiques  les 
plus  hostiles  à la  papauté  l’ont  reconnu,  et  Langen  lui-même,  le 
porte-parole  des  vieux-catholiques,  a dû  écrire  : « Sirice  s’est 
manifestement  attribué  le  rôle  d’un  é{>êque  supérieur  de  l’Eglise 
universelle,  quand  il  envoya  cette  décrétale.  Il  l’a  écrite  avec  un 
profond  sentiment  de  l’autorité  papale.  » 

Il  était  réservé  à M.  Turmel  de  travestir  ce  document  pour  en 
faire  quelque  chose  comme  une  simple  lettre  de  patriarche,  et 
encore  délégué  par  l’empereur.  Rendons  sensible  cette  déforma- 
tion en  rapprochant  les  paroles  authentiques  du  Pape  et  l’expli- 
cation de  l’historien^. 

1®  Sur  l’origine  de  son  pouvoir,  Sirice  affirme  qu’il  a reçu  de 
Dieu  l’autorité  et  les  fonctions  de  Pierre  : 

« Héritier  de  la  responsabilité  de  celui  dont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  la  dignité  nous  a été  transmise,  etc... 

1.  Ou  à la  brochure  la  Critique  de  M.  Turmel,  p.  51-74. 

2.  Pour  ces  textes  et  les  références,  voir  Études,  5 septembre  1908  ; cf.  la 
Critique  de  M.  Turmel,  p.  67  sqq. 
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« Nous  portons,  en  effet,  les  fardeaux  de  tous  ceux  qui  ont 
charge  [d’âmes]  : ou  plutôt  celui  qui  porte  ce  fardeau,  par  notre 
intermédiaire,  c’est  le  bienheureux  apôtre  Pierre  qui  veille  sur 
nous  et  nous  protège  toujours,  nous,  les  héritiers  de  sa  fonction.  )) 

Voici  maintenant  l’explication  ingénieuse  de  M.  Turmel  : « A 
peine  entré  en  fonction,  Sirice  recueillit  les  fruits  de  la  législa- 
tion impériale  qui  donnait  à l’Eglise  de  Rome  la  haute  main  sur 
V Eglise  latine.  » 

2®  Quant  à l’étendue  de  cette  autorité,  Sirice  la  proclame  uni- 
verselle, égale  « à celle  de  Pierre  »,  sur  r tous  ceux  qui  ont  charge 
d’âmes  ».  Dans  cette  lettre  même,  il  promulgue  la  loi  de  ne  point 
différer  le  baptême  et  réclame  l’obéissance  de  tout  le  monde 
chrétien  : « Désormais,  cette  règle  devra  être  adoptée  par  tous 
les  éÿêcjues  qui  ne  veulent  pas  être  séparés  de  la  pierre  apostolique 
sur  laquelle  le  Christ  a bâti  l’Eglise  universelle.  » 

En  face  de  textes  si  clairs,  si  expressifs,  que  penser  d’un 
prêtre  qui,  prétendant  faire  de  l’histoire,  résume  le  document 
que  nous  venons  de  citer  par  ces  mots  : « La  lettre  à Himerius  est 
l’acte  d’un  maître  qui  donne  des  ordres  à tous  les  évêques  d’Es- 
pagne »?  Et  plus  haut,  il  a limité  la  sphère  d’action  du  pape  « à 
l’Eglise  latine, tandis  que  Sirice  réclame  l’obéissance  de  « l’Église 
universelle  ».  N’étions-nous  pas  autorisé  à demander  quelques 
textes?  Nous  les  attendons  encore. 

M.  Turmel  nous  répond  sur  le  premier  point  que  les  papes  ont 
demandé  l’appui  du  bras  séculier  aux  empereurs.  Et  après?  En 
quoi  cela  peut-il  infirmer  les  paroles  du  pape  affirmant  qu’il  tient 
son  pouvoir  de  Dieu  et  de  son  titre  de  successeur  de  Pierre?  Est- 
ce  que  les  papes  qui  ont  demandé  aux  rois  de  France  protection 
contre  les  hérétiques  ont  cessé  pour  cela  de  proclamer  que  leur 
autorité  venait  de  Dieu,  et  s’étendait  au  delà  de  tel  ou  tel 
royaume? 

M.  Turmel  ajoute  que,  d’après  Baronius,  la  lettre  du  pape  ne 
devait  être  communiquée  par  Himerius  qu’aux  évêques  des  pro- 
vinces voisines.  Qui  donc  l’a  contesté?  La  lettre  de  Sirice  est 
bien  adressée  à Himerius  pour  les  évêques  espagnols,  mais  elle 
est  ((  l’acte  d’un  maître  » qui  affirme  son  autorité  sur  tous  les 
évêques  du  monde  chrétien,  de  l’Orient  comme  de  l’ Occident , et 
non  point  seulement  sur  l’Eglise  latine.  Ainsi  la  lettre  du  pape 
Pie  X aux  évêquesde  France  sur  la  séparation  ne  s’adresse  qu’à  notre 
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patrie,  mais  elle  n’affirme  pas  moins  l’indépendance  de  l’Église 
en  tout  pays.  Voilà  pourquoi  nous  avons  demandé  à M.  Turmel 
un  texte,  un  seul,  des  évêques  d’Alexandrie  ou  de  Milan,  ayant 
une  analogie  quelconque  avec  les  solennelles  revendications  de 
l’évêque  de  Rome.  Il  n’a  pas  jugé  à propos  de  répondre. 

III-IV.  Les  deux  autres  lettres  du  pape  Sirice  donneraient  lieu 
aux  mêmes  observations.  Le  saint  Pontife  n’y  réclame  pas  avec 
moins  de  solennité  une  autorité  divine,  non  une  délégation  im- 
périale et  une  suprématie  universelle  non  limitée  à l’Eglise  latine. 
Dans  l’une  de  ces  lettres,  il  dit  : « Moi  à qui  incombe  le  soin  de 
toutes  les  Eglises — » Et  dans  l’autre  : « Voici  ce  que  désormais 
TOUS  LES  ÉVÊQUES  CATHOLIQUES  devrout  observer,  par  crainte  du 
jugement.  » 

Or,  la  question,  l’unique  question  pour  nous,  est  de  savoir  si  le 
pape  A PU  écrire  aux  évêques  d’Afrique  ces  affirmations  de  sa 
mission  divine  et  universelle,  s’il  a pu  leur  donner  des  ordres  au 
nom  de  son  autorité  souveraine.  La  preuve  qu’il  Va  pu,  c’est  qu’il 
l’a  fait.  Ni  D.  Constant,  ni  aucun  critique  catholique  n’a  révoqué 
en  doute  cette  affirmation  solennelle  de  la  primauté  pontificale 
que  M.  Turmel  est  seul  à nier.  Les  dispositions  particulières 
prises  par  le  pape  pour  chaque  pays  sont  en  dehors  du  débat.  Les 
contradictions  que  nous  relevons  dans  cette  page  448  de  son  vo- 
lume restent  sans  solution.  Quand  M.  Turmel  ose  conclure  cette 
page  étrange  en  disant  que  « Sirice  revendique  l’autorité  sur 
r Eglise  latine  »,  ce  dernier  petit  mot  fausse  tout  le  document 
dont  il  a lui-même  cité  les  affirmations  d’autorité  universelle. 
Voilà  le  mystère  qui  est  encore  à éclaircir. 

V.  Dajîs  r affaire  du  pape  Victor  et  de  la  Pâque,  Mc  Turmel  dé- 
nature complètement  ma  critique.  Gomment  s’étonner  qu’il  déna- 
ture les  textes  et  les  faits  vieux  de  dix-huit  siècles? 

Le  fait  indiscutable  est  celui-ci  : vers  la  fin  du  second  siècle, 
le  pape  saint  Victor  (189-198)  condamna  dans  un  concile  romain 
le  système  quartodéciman  ; puis,  comme  M.  Turmel  est  obligé  de 
le  constater,  « il  envoya  la  décision  du  concile  de  Rome  aux  évê- 
([ues  des  principaux  sièges  du  monde  chrétien,  en  les  inçitaîit  à la, 
communiquer  aux  églises  de  leurs  pro{>inces  respectives,  et  il  me- 
naça  de  priver  de  la  communion  de  V Eglise  romaine  tous  ceux  qui 
s obstineraient  à célébrer  la  Pâque  le  nisan  ». 

Voilà  un  acte  solennel  d’autorité  papale  qui  dérange  singulière- 
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ment  le  système  de  M.  Turmel:  au  deuxième  siècle,  vers  190,  un 
pape  a l’audace  d'envoyer  au  monde  chrétien  tout  entier  une 
lettre  qui  ne  le  cède  en  rien,  ni  en  vigueur  de  commandement, 
ni  en  sanctions  rigoureuses,  aux  encycliques  de  Pie  X. 

M.  Turmel  ne  peut  supporter  cela  et,  durant  douze  pages  (68-80), 
il  s’acharne  à défigurer  les  textes  pour  détruire  l’impression 
produite  par  un  document  si  solennel  : il  faut  que  le  pape  Victor 
passe  pour  un  violent  que  les  évêques  ont  su  mettre  à la  raison  par 
leur  résistance  et  qui  « a échoué  ))  dans  ses  revendications  auto- 
ritaires. 

Mais,  me  répond  M.  Turmel,  vous  me  reprochez  injustement 
d’avoir  raconté  que  « Victor  recula  devant  l'opposition  formi- 
dable de  l’épiscopat  à son  décret  d’excommunication  ».  — -Nulle- 
ment. Je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  ce  retrait  de  l’excommunication, 
et  je  n’en  ai  point  parlé  parce  que  la  question  est  jusqu’ici  inso- 
luble. On  peut  admettre  avec  Massuet,  que  Victor,  à la  prière 
respectueuse  d’Irénée,  retira  l’excommunication.  On  peut  aussi  le 
nier,  et  même  croire,  avec  d’autres  critiques  autorisés  (Valois, 
Noël  Alexandre,  Zaccaria),  que  Victor  s’est  contenté  de  menacer 
sans  frapper. 

Ce  que  j’ai  critiqué,  ce  que  je  critique  encore,  c’est  l’affirmation 
de  M.  Turmel  que  « Victor  a échoué  » ; comme  si  sa  fameuse 
lettre  n’avait  pas,  au  contraire,  amené  V adhésion  de  toutes  les 
Eglises  en  de  nombreux  coucWqs^  sauf  les  seuls  Asiates^  et  préparé 
même  le  retour  de  ceux-ci  à l’usage  romain!  J’ai  prié  M.  Turmel 
de  nous  dire  comment,  « après  cet  échec  prétendu,  il  s’est  trouvé 
que  la  décision  romaine  sur  la  Pâque  est  devenue  la  loi  univer- 
selle de  l’Eglise  » . 

M.  Turmel,  si  abondant  sur  les  points  incontestés,  na  rien  ré- 
pondu sur  cette  unique  question  posée  ; je  le  renvoie  donc  à un 
historien  dont  il  ne  contestera  pas  l’autorité;  il  verra  dans  V His- 
toire ancienne  de  V Eglise  de  Mgr  Duchesne  (l,  290),  comment  la 
lettre  de  Victor,  au  lieu  de  l’échec  qu’il  invente,  triompha  d’abord 
dans  de  nombreux  conciles,  et  finalement  même  dans  les  Eglises 
d’Asie  : 

« Cependant,  il  devint  manifeste  que  les  Asiates  étaient  seuls  de 
leur  avis.  D’autres  assemblées  d’évêques  se  réunirent  à propos  de 
cette  affaire.  Tontes  leurs  lettres  synodales,  dont  Eusèbe  dépoLuiia 
le  recueil,  étaient  favorables  à l’usage  dominical.  » Et  rhistorien 
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énumère  les  conciles  de  Palestine,  d’Osroène,  du  Pont,  qui  tous, 
ainsi  qu’Irénée  au  nom  des  chrétientés  de  Gaule,  exprimèrent  les 
mêmes  sentiments. 

((  Fort  de  tant  d’adhésions,  continue  Mgr  Duchesne,  Victor  alla 
plus  loin.  Il  entreprit  de  briser  la  résistance  des  Asiates  en  les 
séparant  de  la  communion  de  l’Eglise.  Mais  les  lettres  qu’il  en- 
voya en  ce  sens  ne  furent  pas  accueillies  aussi  favorablement  que 
son  appel  à la  tradition.  Irénée  intervint,  et  beaucoup  d’autres 
évêques  avec  lui.  Tout  en  donnant  raison,  pour  le  fond,  à l’Église 
romaine,  ils  n’admirent  pas  que,  sur  une  question  aussi  menue, 
de  vénérables  Églises,  fondées  par  les  apôtres,  fussent  traitées 
comme  des  foyers  d’hérésie  et  rejetées  de  la  famille  chrétienne. 

« On  peut  croire  que  Victor  revint  sur  ses  mesures  sévères. 
Mais  une  chose  est  certaine;  c est  que^  dans  V ensemble,  les  Eglises 
d'Asie  finirent  par  adopter  V usage  romain.  Au  quatrième  siècle, 
et  nommément  au  concile  de  Nicée,  il  ne  fut  plus  question  de  cette 
affaire.  » Voilà  ce  que  M.  Turmel  appelle  \ échec  du  pape  Victor. 

VI.  A propos  du  pape  Calixte,  M.  Turmel  brouille  à dessein  les 
citations  : je  regrette  d’avoir  à rétablir  mon  texte 

Le  voici  : a M.  Turmel  falsifie  l’histoire  et  se  moque  à la  fois  des 
documents  et  de  ses  lecteurs,  quand  il  prétend  que  « Calixte  a 
proclamé  sa  prééminence  sur  les  évêques  de  son  voisinage  ».  Un 
petit  texte,  s’il  vous  plaît,  pour  limiter  ainsi  arbitrairement  la 
sphère  d’action  que  Tertullien  représente  comme  universelle.  » 

Or,  aujourd’hui  encore,  je  réclame  de  M.  Turmel  un  petit  texte 
où  (c  Calixte  proclame  sa  prééminence  sur  les  évêques  de  son  çoE 
sinage.  » 

1.  Ce  texte,  on  ne  le  trouvera  pas  : les  mots  sur  les  évêques  de 
son  voisinage  sont  une  invention  pure  et  simple  de  M.  Turmel. 

2.  Tertullien  montaniste,  dans  sa  colère  contre  l’édit  de  Calixte, 
appelle  ironiquement  ce  pape,  Pontife  suprême,  Apostolique,  Evêque 
des  évêques  (De pudic.,  1 et  21)  ; formules  qu’il  serait  ridicule  de 
limiter  « au  voisinage  de  Rome  ».  Bien  plus,  comme  l’a  justement 
remarqué  M.  H.  Dutouquet  dans  les  Questions  ecclésiastiques  de 
Lille  (octobre  1908,  p.  12),  Tertullien  affirme  que,  si  le  pape  accep- 
tait les  prophéties  des  montanistes,  il  rendrait  la  paix  aux  églises 
d'Asie  et  de  Phrygie.  [Adv.  Prax,  1.) 


1.  La  Critique  de  M.  Tunnel,  p,  61. 
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Il  croyait  donc  que  l’influence  du  pape  s’étendait  un  peu  au  delà 
du  voisinage  de  Rome,  voire  de  l’Italie. 

3.  Aussi,  ai-je  pu  conclure  en  protestant  contre  cette  autre  affir- 
mation de  M.Turmel  : « Calixte  a exercé  les  droits  de  la  papauté 
dans  un  rayon  qui  comprenait  peut-être  toute  l’Italie  ».  « Ce  peut- 
être  est  admirable!  observe  encore  M.  Dutouquet.  De  quel  droit 
restreint-il  ainsi  la  juridiction  de  Calixte?  » 

4.  Nous  demandions  à M.  Tunnel  des  textes.  N’en  ayant  point, 
il  croit  en  imposer  au  lecteur  en  citant  l’ouvrage  de  Rolffs,  Das 
Indulgenz-Edict. . J’ai  le  regret  de  lui  dire  que  l’autorité  critique 
de  cet  écrivain  est  fort  justement  contestée  et  que  son  ouvrage 
tient  souvent  du  roman.  Du  reste,  ce  sont  des  documents  que  nous 
réclamons,  non  des  affirmations  a priori. 

5.  Quant  à la  longue  dissertation  de  M.  Turmel  sur  l’édit  de 
Calixte,  elle  est  totalement  étrangère  au  débat,  et  dissimule  mal 
l’absence  du  texte  réclamé. 

VIL  Au  sujet  du  pape  Dainase,  M.  Turmel  prétend  a qu’il  n’a 
dit  nulle  part  que  ce  pape  fut  l’agresseur  ou  le  bourreau  ».  Il  a 
même  écrit  à la  page  411  : « Quoi  qu’en  dise  le  juif  Isaac,  nousçou- 
lons  croire  ^ que  Damase  n’eut  aucune  part  à ces  actes  de  sauvage- 
rie auxquels  se  livrèrent  ses  partisans.  » 

Pour  un  peu,  M.  Turmel  serait  l’apologiste  de  ce  pape  calomnié  ! 
Malheureusement,  M.  Turmel  a la  mémoire  courte,  et,  de  plus,  il 
arrête  trop  tôt  les  citations  intéressantes. 

Nous  sommes  obligé  de  rappeler  ses  souvenirs,  et  de  compléter 
ses  textes. 

1®  Ce  n’est  pas  à la  page  411  de  son  livre,  c’est  de  la  page  313  à 
la  page  337  que  M.  Turmel  se  fait  l’écho  fidèle  des  lucifériens,  qui 
représentaient  le  saint  pape  Damase,  l’ami  de  saint  Jérôme,  comme 
un  chef  de  brigands  et  un  bourreau  — - le  mot  même  est  chez 
M.  Turmel.  — Vingt  pages  ne  sont  pas  de  trop,  quand  il  s’agit  de 
déshonorer  une  des  grandes  figures  de  l’Eglise  de  Rome.  Nous 

1.  M.  Turmel  veut  bien  croire  cela,  mais  il  voudrait  bien  que  nous  croyions 
le  contraire,  car  il  donne  avec  une  complaisance  marquée  le  texte  où  le  fameux 
juif  Isaac  représente  Damase  « ambitieux  du  To»tifîcat,  levant  à prix  d’or 
une  troupe  de  gens  sans  aveu,  puis,  les  armes  à la  main,  forçant  lui-même 
les  portes  de  la  basilique  julienne,  et  se  plongeant  pendant  trois  jours  dans 
le  sang  des  fidèles  ».  Etrange  façon  de  défendre  un  pape  ! 
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avions  cité  les  paroles  mêmes  de  M.  Turmel,  et  nous  regrettons^ 
en  vérité,  d’avoir  à reproduire  de  pareils  textes  ^ 

L’historien  du  dogme  de  la  papauté  songeait  alors  si  peu  à excu- 
ser le  pape,  qu’il  nous  raconte  sérieusement  que,  dans  la  répres- 
sion du  terrible  Maximin,  Damase  lui-mhne  se  vit  à la  veille  de 
marcher  au  dernier  supplice  (p.  327).  Un  pape  condamné  à mort  par 
le  préteur  pour  assassinat,  quelle  aubaine  pour  M.  Turmel  ! Il  est 
vrai  que  l’empereur  Gratien  eut  la  sotte  idée,  non  seulement  de  jus- 
tifier Damase,  mais  de  lui  concéder,  avec  l’immunité  des  clercs, 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Accordée  à un  assassin,  cette  faveur 
étonne.  Mais  M.  Turmel  n’est  pas  troublé  : a Muni  des  pleins  pou- 
voirs que  lui  conférait  la  loi  de  Gratien,  Damase  reprit  ses  fonc- 
tions UE  POLICIER.  » C’est  un  prêtre  qui  parle  ainsi  d’un  grand 
pontife.  11  continue  : a II  y avait  à Rome  une  petite  colonie  de  lu- 
cifériens ; le  pape  fit  de  son  mieux  pour  en  purger  son  Eglise.  Les 
malheureux  hérétiques  souffrirent  d' abord  tout  en  silence'^  puis,  a 
bout  de  patience...,  ils  adressèrent  à l’empereur  une  supplique... 
Damase  y était  présenté  sous  les  traits  d'un  bourreau.  » Et  l’his- 
torien nouveau  genre,  loin  de  protester  contre  cette  injure,  nous 
sert  de  larges  tranches  de  ce  pamphlet. 

2®  Mais  peut-être  M.  Turmel  s’est  rétracté  à la  page  411  dans 
la  phrase  alléguée  par  lui  ? 

Hélas,  lisez  la  suite  immédiate  de  ce  texte,  trop  abrégé  par 
M.  Turmel,  et  vous  serez  stupéfait  d’y  trouver,  au  lieu  d’une  ré- 
tractation, la  confirmation,  peut-être  plus  accentuée  encore,  des 
accusations  portées  contre  Damase.  Voici  donc  le  texte  complet 
(p.  412)  : ((  Mais  les  conjectures  bienveillantes  doivent  céder  devant 
certains  textes  Nous  avons  le  rescrit  où  Valentinien  atteste  que 
le  pape  lui  a demandé  d’enlever  aux  ursiniens  l’unique  église  qu’ils 
possédaient.  Nous  avons  la  requête  où  les  lucifériens  se  plaignent 
ôé être  traqués  par  Damase  comme  des  bêtes  fauves.  » 

VIII.  Les  théories  jetées  au  rebut,  auxquelles,  d’après  nous, 
M.  Turmel  essaye  de  donner  un  regain  de  popularité,  ce  ne  sont 
point  les  rêveries  de  l’école  de  Tubingue,  c’est  la  vieille  thèse  pro- 
testante niant  le  martyre  de  saint  Pierre  à Rome,  ainsi  que  les 

1.  Voir  la  Critique  de  M.  Tunnel,  p.  55. 

2.  Qu’on  veuille  bien  remarquer  ces  mots  (que  je  souligne)  M.  Turmel 
ne  cite  pas  ces  textes  en  simple  rapporteur  : il  y cède,  et,  dans  une  large 
mesure  au  moins,  il  les  accepte. 
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arguments  complaisamment  développés  de  la  page  17  à la  page  25, 
laissés  sans  réponse  et  cités  par  nous.  De  cette  thèse  et  de  ces  ar- 
guments, M.  Harnack,  qui  n"est  pas  un  théologien,  a dit  : « Le 
martyre  de  Pierre  à Rome  a été  contesté  par  suite  de  préjugés  de 
tendance  protestante  d’abord,  de  tendance  critique  ensuite.  Dans 
les  deux  cas,  l’erreur  a contribué  à l’acquisition  d’importantes 
vérités  historiques,  et  ainsi  a rendu  service.  Mais  que  ce  fût  une 
erreui\  cela  est  manifeste  aujourd’hui  pour  tout  chercheur  qui  ne 
s’aveugle  pas  L » C’est  à cela  que  M.  Turmel  doit  répondre. 

IX.  Enfin,  c[uoi  qu’en  dise  M.  Turmel,  nul  artifice  de  méthode 
ne  saurait  justifier  50/2  sur  les  textes  du  Nouveau  Testament. 

Certes,  il  était  libre  de  limiter  son  travail  aux  évêques  de  Rome 
après  saint  Pierre  ; mais,  en  ce  cas,  il  lui  était  interdit  de  prendre 
pour  titre  : Histoire  du  dogme  de  la  papauté.  A qui  fera-t-on 
croire  qu’un  écrivain  catholique,  qui  a la  spécialité  de  l’histoire 
des  dogmes.,  n’ait  pas  compris  le  sens  de. ce  mot  ? Or,  le  dogme  de 
la  papauté  (entendez  bien  : le  dogme  ào  la  papauté)  n’a  point  de 
sens  dans  Vhistoire,  si  on  ne  le  rattache  à l’institution  du  Christ 
et  au  rôle  de  Pierre  dans  le  Nouveau  Testament.  Pour  le  dogme, 
Pierre  est  le  premier  pape,  ou  il  n’y  a point  de  pape.  M.  Turmel 
l’a  si  bien  compris  qu’il  consacre  tout  un  chapitre  à la  venue  de 
saint  Pierre  à Rome,  pour  démolir  la  thèse  catholique. 

Du  reste,  que  signifie  ici  cette  distinction  entre  la  théologie  et 
l’histoire  ? Les  scènes  évangéliques  où  saint  Pierre  reçoit  les  pro- 
messes divines  et  l’autorité  sur  tout  le  troupeau,  la  place  prépon- 
dérante qu’il  occupe  dans  le  collège  apostolique,  le  rôle  à part  qui 
lui  est  assigné  dans  l’évangélisation  par  les  récits  du  Nouveau 
Testament,  ce  ne  sont  pas  là  des  spéculations  de  théologien,  ce 
sont  des  faits  d’histoire,  tout  aussi  tangibles  que  l’édit  de  Calixte, 
ou  la  lettre  de  Victor  aux  Asiates  ; c’est  l’origine  historique  et 
l’exercice  du  droit  pontifical  dans  la  première  génération  chré- 
tienne. Prétendre  que  vous,  historien  du  dogme,  vous  n’avez  pas 
à vous  en  occuper,  c’est  avouer  votre  défaite.  Que  vous  admettiez 
ou  que  vous  rejetiez  l’authenticité  de  ces  textes  et  de  ces  faits, 
vous  étiez  obligé  de  les  discuter.  Mais,  si  vous  l’aviez  fait,  tout 
votre  livre  croulait  par  la  base.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  si 
vous  admettiez  l’authenticité  des  paroles  du  Christ,  comme  la  por- 


1.  Chronologie  der  AC  Liieratur^  II,  1,  p.  244,  note  2. 
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tée  de  ces  textes  et  leur  interprétation  catholique  n’est  plus  con- 
testée même  par  les  protestants  ou  les  rationalistes  vous  auriez 
dû  proclamer  la  primauté  universelle  du  pape.  Dans  l’autre  hypo- 
thèse, si  vous  attribuez  l’interpolation  de  ces  textes  à la  foi  des 
générations  chrétiennes  postérieures,  cette  foi  à la  primauté  de 
Pierre  et  du  pape  condamnait  encore  votre  système  d’après  lequel, 
même  au  quatrième  siècle,  cette  primauté  universelle  est  absolu- 
ment inconnue  dans  l’Eglise.  Dans  les  deux  hypothèses,  votre 
silence  est  condamné  par  la  critique  et  la  vraie  méthode  historique  : 
il  n’est  pas  moins -condamné  par  le  bon  sens  des  catholiques, 
attristés  de  voir  un  de  leurs  prêtres  consacrer  ses  veilles  à ruiner 
les  vérités  fondamentales  de  leur  foi. 

Eugène  P O RT  AL  IÉ, 

1.  Témoin  M.  Ch.  Guignebert  lui-même,  dans  son  Manuel,  p.  226  ; 
témoin  M.  Loisy,  approuvant  comme  « claire,  naturelle,  parfaitement  critique 
et  raisonnée  » l’explication  de  M.  J.  Grill  [Der  Primat  des  Petrus,  Tübingen, 
1904],  quitte  à renvoyer  au  deuxième  siècle  la  rédaction  de  ce  passage.  Revue 
d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  1906,  t.  XI,  p.  80. 
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Saint  Paul.  — 1.  Mgr  G,  Laperrine  d’Hautpoul,  Lettres  à un  homme  du 
monde  sur  VEpitrè  de  saint  Paul  aux  Romains.  Rome,  François  Ferrari  et 
Paris,  J.  Gabalda,  1908,  In-16,  241  pages.  — 2.  F.  Prat,  S.  J.,  la  Théologie 
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I.  — 1.  Osera-t-on  encore  parler  àl immovahle  East,  à voir  le 
pays  du  Grand  Turc  bouger  si  terriblement?  Il  se  peut  qu'on 
tombe,  comme  d'habitude,  d’un  excès  dans  Pautre.  Il  restera  tout 
de  même  vrai  que  la  connaissance  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie 
d’aujourd’hui  est  nécessaire  pour  bien  replacer  la  Bible  dans  son 
cadre  vivant.  Et  le  manuel  de  Baedeker  est  un  excellent  guide 
pour  arriver  à cette  connaissance.  L’éditeur  a eu  le  bon  goiit  de 
se  souvenir  qu’une  excursion  en  ces  contrées  vénérables  « se  re- 
commande moins  au  simple  touriste  qu’à  l’amateur  des  études 
historiques  et  archéologiques  et  au  savant  »,  ajoutons  : et  plus 
encore  au  pèlerin.  Aussi,  sans  négliger  certes  les  renseignements 
pratiques,  nécessaires  au  voyageur,  a-t-on  soin  de  faire  passer 
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SOUS  ses  yeux  « les  grands  souvenirs  religieux  et  historiques 
qu’on  rencontre  à chaque  pas,  particulièrement  en  Palestine... 
ainsi  qu’un  résumé  sommaire  de  l’état  actuel  des  recherches  scien- 
tifiques ». 

Les  auteurs  sont  des  spécialistes  de  renom,  puisque  la  première 
édition  allemande  (1875)  était  du  savant  arabisant  A.  Socin,  et 
que  les  remaniements  sont  dus  au  docteur  J.  Benzinger.  Ceci  est 
la  troisième  édition  française,  « traduction  soignée  et  remanie- 
ment partiel  de  la  sixième  édition  allemande  »,  parue  seulement 
en  1903.  Plusieurs  plans  de  villes  ont  été  ajoutés,  et  dix  cartes^,^ 
sont  nouvelles  sur  vingt. 

On  évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  causer  le  moindre  frois- 
sement confessionnel,  mais  les  théories  mythico-astrales  de 
Winckler  transparaissent  çà  et  là  plus  que  de  raison,  sans  qu’il 
en  résulte  d’ailleurs  aucun  sérieux  danger  pour  personne. 

A changer  le  format  et  ajouter  des  gravures,  on  ferait  aisément 
de  ce  livre  un  guide  parfait  du  touriste  en  chambre,  auquel  il  ne 
manquerait  plus,  pour  donner  le  véritable  aspect  des  choses,  que 
la  lumière  de  l’Orient,  transformatrice  magique  des  objets  qu’elle 
colore. 

2.  Avec  M.  le  professeur  Schürer,  nous  visitons  la  Palestine 
d’autrefois,  la  Palestine  au  temps  où  elle  produisit  son  fruit  divin, 
Notrc-Seigneur.  Pénétrer  jusqu’à  l’intime  dans  le  milieu  où  le 
Maître  vécut,  quel  beau  rêve  ! Histoire  du  peuple  juif  à C époque 
de  Jésus-Christ  permet  de  le  réaliser  dans  une  large  mesure. 

Elle  est,  en  tout  cas,  absolument  indispensable  à qui  veut  étu- 
dier de  première  main  les  origines  chrétiennes.  Le  chef-d’œuvre 
date  déjà  de  loin  ; et  il  est  surprenant  qu’il  n’ait  pas  été  traduit 
ou  adapté  en  français.  La  première  édition  est  de  1874.  Elle  n’a 
cessé  depuis  lors  d’être  perfectionnée  avec  une  acribie  au  dessus 
de  tout  éloge. 

En  1901,  le  premier  volume  reparut  en  troisième  et  quatrième 
édition  1 : près  de  huit  cents  pages.  Il  renferme  d’abord  l’intro- 
duction, avec  une  élude  des  sources  fort  complète  et  d’une  grande 
limpidité,  particulièrement  méritoire,  quand  il  s’agit  d’orienter 
le  lecteur  dans  le  labyrinthe  des  écrits  rabbiniques.  La  limpidité 

1.  L’édition  fut  dite  troisième  et  quatrième,  suivant  ]e  désir  de  l’éditeur, 
parce  qu’elle  fut  tirée  à un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’exemplaires  que 
les  précédentes. 
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d’ailleurs,  jointe  à une  merveilleuse  érudition,  est  Tune  des  carac- 
téristiques de  cet  ouvrage  et  en  rend  la  lecture  aussi  facile  qu’at- 
tachante. Après  l’introduction,  vient  l’histoire  politique  de  Pales- 
tine divisée  en  deux  parties  : du  soulèvement  machabéen  à l’invasion 
de  Pompée  (175-63  av.  J. -G.)  ; de  l’invasion  de  Pompée  à la  guerre 
d’Adrien  qui  détruisit  l’Etal  juif  (135  après  J. -G.). 

Les  tomes  deuxième  et  troisième  avaient  été  revus  avant  le  pre- 
mier, dès  1898  (troisième  édition).  Aussi  l’auteur  a-t-il  jugé  néces- 
saire de  les  remettre  au  point  une  fois  encore.  11  nous  promet  le  tome 
troisième  (sur  les  Juifs  de  la  Diaspora  et  la  littérature  juive)  pour 
l’automne  de  1909.  Nous  en  reparlerons.  Voici,  en  attendant,  la 
quatrième  édition  du  second  volume.  Une  simple  énumération 
des  matières  en  indiquera  suffisammentTintérèt  : Il  s’agit  des  condi- 
tions intérieures  du  judaïsme  palestinien  à V époque  de  Jésus-Christ . 
Un  premier  paragraphe  (le  vingt-deuxième  de  l’ouvrage),  est  con- 
sacré au  mélange  des  langues  et  des  races  dans  la  Palestine  d’alors. 

Le  suivant  étudie  la  part  d’autonomie  laissée,  tant  aux  villes 
helléniques  de  Palestine  (avec  courtes  notices  sur  les  trente-trois 
plus  importantes)  qu’au  territoire  proprement  juif  de  Judée,  Ga- 
lilée et  Pérée  : et  ici  sont  insérées  des  monographies  du  Sénat 
de  Jérusalem  ou  grand  Sanhédrin,  et  du  Souverain  Pontificat. 

Défilent  ensuite,  tour  à tour,  en  autant  de  longs  paragraphes  : 

Sacerdoce  et  Culte  public  du  temple  ; 

Scribes  et  Docteurs  de  la  Loi  (fixation  du  canon  bibli<iue ; exé- 
gèse des  rabbins  ; les  plus  célèbres  docteurs  de  la  Loi)  ; 

Pharisiens  et  Sadducéens  ; 

Ecole  et  Synagogue  ; 

La  Vie  sous  la  Loi  ; 

Espérance  messianique  [aperçu  historique  et  exposé  systéma- 
tique) ; 

Les  Esséniens. 

Nous  sommes  ici  au  cœur  du  sujet  : le  milieu  religieux  et  mo- 
ral des  origines  chrétiennes.  La  lumière  qui  en  rejaillit  sur  les 
livres  du  Nouveau  Testament  éclaire  la  fidélité  historique  de 
leurs  peintures  et  la  transcendance  de  leur  enseignement.  Le  ju- 
daïsme qui  s’agite  à l’arrière-plau  des  récits  évangéliques  est  bien 
le  judaïsme  réel  et  vivant  du  temps  de  Jésus-Ghrist,  et  non  je  ne 
sais  quelle  déformation  prismatique  d’une  longue  tradition  chré- 
tienne, dont  on  nous  rebat  les  oreilles  depuis  quelques  années. 
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Nomisme  et  messianisme  sont  alors  plus  que  jamais  les  deux 
pôles  de  la  vie  religieuse  d’Israël.  Sans  doute,  en  haut  de  l’échelle 
sociale,  les  Sadducéens  tiennent  à leurs  richesses  et  à leurs  di- 
gnités plus  jalousement  qu’aux  traditions  nationales.  Mais  bien 
différente  est  la  masse  du  peuple.  Groupée  autour  des  Pharisiens 
et  des  scribes,  elle  met  vraiment  à la  base  de  ses  sollicitudes  la 
loi  de  Moïse  et  la  grande  promesse  des  prophètes.  Pourquoi  faut- 
il,  hélas  ! qu’un  formalisme  étroit  et  délétère  ait  faussé  si  profon- 
dément l’intelligence  de  l’une  et  de  l’autre  ? Certes,  il  ne  faut  pas 
oublier  — et  M.  Schürer  a eu  tort  peut-être  de  n’y  pas  insister 
assez  — qu’au  milieu  de  la  foule  obscure  et  laborieuse  beaucoup 
ont  su  garder  l’âme  avec  le  corps  de  l’héritage  des  ancêtres  ; parmi 
ce  « reste  » humble  et  paisible,  Jésus  trouvera  ses  premiers  ado- 
rateurs. Dans  l’ensemble,  toutefois,  il  n’est  que  trop  vrai,  la  lettre 
a tué  Pesprit  et  le  zèle  de  la  Loi  a tourné  à la  casuistique  la  plus 
puérile  et  la  plus  misérable  qui  fut  jamais.  Tandis  qu’on  discute 
gravement,  entre  les  deux  écoles  d’Hillel  et  de  Shammaï,  si  et  dans 
quelles  circonstances  il  estpermis  de  manger  un  œuf  pondu  le  jour 
du  sabbat,  qu’on  décide  que  d’écrire  deux  lettres  de  l’alphabet 
sur  deux  murs  consécutifs  constitue  une  violation  du  repos  sacré, 
au  lieu  qu’il  n’y  a pas  faute  h les  tracer  l’une  sur  le  sol,  l’autre  sur 
un  mur,  — et  des  exemples  analogues  pourraient  être  cités  sans 
fin,  — on  oublie  trop  souvent  envers  Dieu  la  vraie  piété  intérieure 
et  h l’égard  du  prochain  les  plus  élémentaires  devoirs.  Et  l’obser- 
vation extérieure  des  ordonnances,  même  si  elle  n’est  accomplie 
qu’au  prix  de  ridicules  stratagèmes,  est  censée  donner  un  droit 
strict  aux  rétributions  correspondantes:  c’est  un  marché:  do  ut 
des.  La  récompense,  d’ailleurs,  est  attendue  principalement  dans 
l’avenir.  Et,  par  là,  le  nomisme  rejoint  le  messianisme. 

A entendre  M.  Schürer  (t.  Il,  p.  585),  le  messianisme  des  pro- 
phètes se  serait  réduit,  en  somme,  à l’attente  d’un  meilleur  avenir 
pour  Israël  : pureté  morale  plus  grande  et  exclusion  de  tous  les 
éléments  mauvais,  vie  paisible  et  honorée  parmi  les  nations  païen- 
nes, partie  détruites,  partie  gagnées  à Dieu  et  à son  peuple,  gou- 
vernement d’un  roi  davidique,  juste,  sage  et  puissant,  cessation 
des  calamités  temporelles  et  abondance  de  prospérité,  tel  serait  le 
tableau  en  raccourci.  C’est  là  minimiser  le  contenu  mystérieux 
des  oracles  dans  leur  ensemble,  et  supprimer  ses  échappées  de 
perspective  sur  le  divin.  Du  reste,  la  remarque  est  très  vraie  que 
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la  ligne  de  démarcation  est  souvent  flottante,  chez  les  prophètes, 
entre  le  sens  propre  et  le  figuré,  ajoutons  : entre  le  sens  littéral 
et  le  spirituel.  L’exégèse  juive  a matérialisé  à l’excès  par  un  lit- 
téralisme  étroit,  et  déformé  par  un  effort  maladroit  de  précision, 
le  portrait  crayonné  par  les  hérauts  de  la  révélation.  Et  l’on  sait 
aussi  avec  quelle  outrance  un  patriotisme  fanatisé  mêla  les  espé- 
rances politiques  à l’espérance  du  royaume  spirituel,  quand  elle 
ne  les  substitua  pas  tout  à fait.  Aussi,  le  mécompte  fut  grand,  quand 
le  Messie  parut  sous  les  humbles  traits  de  Jésus  de  Nazareth.  Et 
le  peuple  juif  eut  l’affreux  malheur  de  méconnaître  et  de  crucifier 
son  Dieu. 

Mais,  ici,  nous  ne  parlons  plus  avec  M.  Schürer,  et  il  y a tout  à 
parier  que  nous  ne  pensons  pas  non  plus  avec  lui.  Il  appartient, 
croyons-nous,  à l’aile  droite  de  l’école  ritschlienne.  Et,  s’il  em- 
ploie comme  nous  le  mot  de  « révélation  divine  » (t.  I,  p.  1),  il 
l’interprète  sans  doute  en  un  tout  autre  sens.  Çà  et  là,  on  sent  bien 
à le  lire  qu’il  entend  le  développement  religieux  trop  religions- 
geschichtlich^  comme  un  développement  providentiel,  si  l’on 
veut,  mais  au  fond  purement  naturel.  Et  ses  présuppositions  his- 
toriques sont  plus  que  de  juste  conformes  aux  conclusions  de  l’école 
grafienne  : origine  ézéchiélienne  de  la  distinction  des  prêtres  et 
des  lévites,  origine  tardive  de  la  Loi  mosaïque,  canonisation  hu- 
maine de  l’Ancien  Testament,  etc.  Hâtons-nous  d’ajouter  que  la 
modération  naturelle  de  son  esprit  et  une  parfaite  probité  intellec- 
tuelle le  préservent,  très  généralement,  de  déformer  les  faits  en 
faveur  d’une  théorie.  On  lui  a reproché,  non  pas  tout  à fait  sans 
apparence,  de  ne  pas  utiliser  assez  les  documents  rabbiniques.  Il 
s’en  excuse  sans  doute  devant  sa  propre  conscience,  par  l’obscu- 
rité qui  pèse  sur  les  dates  respectives  des  matériaux  contenus  dans 
cet  inextricable  fouillis.  Qu’il  nous  permette  de  lui  signaler  un 
cas  où  sa  prudence  critique,  au  moins,  s’est  laissé  surprendre. 
Non  sans  quelque  insistance,  il  compare  la  casuistique  des  Pha- 
risiens à la  schüpfrige  Kasuistik  der  Jesuiten  (t.  II,  p.  577). 
Quand  il  aura  donné  à la  morale  des  jésuites  le  dixième  du  temps 
consacré  par  lui  aux  études  juives,  je  me  tiens  pour  assuré  qu’il 
changera  d’avis  et  s’apercevra  qu’il  est  d’une  morale  très  élémen- 
tairement  évangélique  de  ne  pas  juger  les  doctrines  des  catho- 
liques, voire  des  jésuites,  d’après  de  simples  ouï-dire  [ignorants 
ou  malveillants. 
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Un  desideratum  d’ordre  différent  : pourquoi  si  peu  d’insistance 
sur  la  théodicée  juive  (hypostases  et  intermédiaires,  noms  euphé- 
miques, etc.),  l’anthropologie,  la  conception  du  péché,  etc.  ? 

Pour  ne  pas  finir  par  des  critiques,  notons  que  la  nouvelle 
édition  du  tome  II  est  augmentée  de  quatre-vingt-seize  pages. 
Aucune  addition  n’est  d’importance  capitale  ; mais  plusieurs  ne 
manquent  pas  d’im  sérieux  intérêt  : la  « souillure  des  mains  » 
par  les  livres  saints  (p.  370  sqq.)^  influences  étrangères  sur  le  ju- 
daïsme (p.  413  sqq.)^  le  Am-haarez(p.  469),  histoire  du  Schmoné- 
Esré  (p.  541-544),  etc.  Toutes  les  principales  sont  énumérées 
dans  la  préface  (p.  iii-iv).  Souhaitons  au  savant  professeur  de  Got- 
tingen  de  pouvoir  perfectionner  longtemps  encore  l’oeuvre  qui  a 
occupé  sa  vie  et  illustré  son  nom. 

3.  Les  rapports  du  judaïsme  et  de  l’hellénisme  ont  été  tou- 
chés en  passant  plutôt  qu’étudiés  ex  professa  par  M.  Schürer. 
M.  Paul  Krüger  a repris  le  sujet  corps  à corps,  en  des  conférences 
de  vulgarisation  données  à Leipzig,  durant  l’hiver  de  1907,  sous 
les  auspices  de  V institutiun  Delitzschianum^  et  publiées  maintenant 
en  brochure L 

Qu’est-ce,  au  juste,  que  l’hellénisme,  dont  une  admiration  trop 
absorbante  du  classicisme  grec  a fait  parfois  trop  méconnaître 
l’importance  historique?  Période  de  crise  et  de  fermentation,  où 
les  vieilles  formes  éclatent  et  font  place  à de  nouvelles  ; le  pro- 
gramme classique  d’un  enseignement  encyclopédique  se  désagrège 
et  les  branches  du  savoir  se  spécialisent  ; les  petits  Etats  formés 
autour  des  villes  antiques  se  fondent  dans  les  grands  empires  et, 
avec  le  cosmopolitisme,  l’idée  de  la  fraternité  humaine  se  fait  jour  ; 
l’art  descend  de  ses  hauteurs  idéales  vers  un  réalisme  plus  humain 
mais  aussi  plus  terre  à terre  ; la  philosophie,  en  échangeant  son 
manteau  aristocratique  contre  les  haillons  des  cyniques,  s’efforce 
d’entrer  dans  les  masses,  de  lutter  contre  le  luxe  et  l’immoralité. 
En  religion,  côte  à côte  avec  un  scepticisme  débilitant,  un  besoin 
intense  s’éveille  d’un  culte  plus  efficace  pour  purifier  et  pacifier 
les  âmes,  d’une  communion  plus  intime  avec  la  divinité,  de  clartés 

1.  Ij' Ins litutum  Delitzschianum  zii  Leipzig  fut  fondé  par  le  célèbre  exégète 
Franz  Delitzsch  1890)  pour  promouvoir  les  études  juives,  en  vue  princi- 
palement de  la  propagande  protestante  parmi  les  juifs  d'Allemagne.  La  bro- 
chure de  Paul  Krüger  ouvre  une  série  de  publications  projetées  par  le  même 
Institut,  sous  le  litre  de  Schriften  des  InstiLutuin  Delitizschianiini  zu  Leipzig. 
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nouvelles  et  de  certitudes  plus  fermes  sur  les  réalités  mystérieuses 
de  Tau-delà.  Des  énergies  nouvelles  surgissent  partout,  qui  es- 
sayent de  rajeunir  et  de  retenir  la  vie  dans  une  société  qui  se  dé- 
compose. Et  cependant  la  décadence  apparaît  malgré  tout  irrémé- 
diable ; notamment  le  monde  gréco-romain  doit  avouer  sa  faillite 
religieuse  ; et  les  regards  se  tournent  anxieux  vers  l’Orient,  d’oü 
on  attend  le  salut. 

Durant  ce  temps,  le  judaïsme  palestinien,  tout  en  s’imprégnant 
de  la  civilisation  extérieure  de  l’hellénisme,  réussit  assez  bien  à 
garder  ses  portes  closes  aux  influences  religieuses  de  l’Occident. 

Et  le  judaïsme  de  la  Diaspora  ? Il  est  resté  moins  indemne  des 
infiltrations  helléniques  et,  en  revanche,  a essayé  davantage  d’agir 
à son  tour  au  dehors  par  son  apologétique  missionnaire.  Mais,  en 
somme,  il  n’a  été  qu’  « un  épisode  dans  l’histoire  du  judaïsme, 
et  n’a  pas  survécu  à la  catastrophe  de  l’an  70  ».  Ses  divergences 
avec  les  idées  palestiniennes  furent,  d’ailleurs,  plus  de  surface 
que  de  fond,  et  c’est  une  lourde  erreur  d’y  voir,  avec  M.  Maurice 
Friedlander,  un  judaïsme  affranchi  de  la  Loi.  D’ajouter,  avec  le 
même  savant,  qu’entre  le  judaïsme  d’Alexandrie  et  celui  de  Jéru- 
salem l’essénisme  et  l’apocalyptique  constituèrent  une  tendance 
intermédiaire,  dont  les  doctrines  du  Christ  et  de  Paul  furent  la 
continuation,  c’est  dépasser  les  limites  permises  au  paradoxe.  Sans 
méconnaître  les  services  rendus  par  la  Diaspora  au  christianisme 
naissant,  M.  Krüger  maintient  h celui-ci  les  droits  évidents  de  sa 
divine  originalité. 

II.  — 1.  Le  Manuel  biblique  de  Saint-Sulpice  est  arrivé,  en  trente 
ans,  à son  cinquante-sixième  mille.  Beau  succès,  assurément,  et 
succès  mérité.  Car  le  vénérable  livre  a contribué,  pour  sa  bonne 
part,  à réveiller  le  goût  des  études  scripturaires  parmi  le  clergé 
français.  Et  avec  le  goût,  le  travail  est  venu,  et  avec  le  travail,  le 
progrès,  le  progrès,  hélas  ! avec  sa  rançon  ordinaire  des  errements 
nouveaux.  Progrès  et  errements  exigeaient  impérieusement  que  le 
Manuel  fût  sérieusement  mis  au  point,  sous  peine  de  périr  de  vé- 
tusté. Le  Nouveau  Testament  était  très  en  retard,  et  avait  besoin 
d’une  véritable  refonte.  M.  Brassac  s’y  est  mis  avec  courage,  et  a 
déjà  réalisé  l’entreprise  pour  une  moitié,  celle  qui  a trait  à Jésus- 
Christ  et  aux  Evano'iles. 

O 

« La  douzième  édition  du  tome  III  du  Manuel  biblique  est  un  ou- 
vrage nouveau.  Du  travail  de  M.  Bacuez,  il  ne  reste  guère  qu’une 
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cinquantaine  de  pages  éparses  çà  et  là.  Tout  a été  renouvelé  : le 
fond,  la  méthode,  Fillustration. 

« Le  fond  est  non  seulement  plus  substantiel,  mais  il  a été  mis 
en  rapport  avec  les  erreurs  et  les  préoccupations  de  la  pensée 
contemporaine  ».  (P.  v.)  « La  méthode,.,  est  plus  critique  et  plus 
didactique.  » (P.  vi.)  h’’ illustration  a progressé  notamment  par 
l’addition  de  cartes  en  plusieurs  couleurs.  » A qui  la  trouverait 
encore  trop  éloignée  de  l’apparence  même  du  luxe,  l’auteur  rap- 
pellerait que  son  livre,  un  in-12  de  780  pages,  se  donne,  par 
intérêt  pour  les  séminaristes,  au  prix,  plus  que  modique,  de 
2 fr.  80.  Et  il  n’y  aurait  rien  à répliquer. 

Quant  à V esprit^  on  a voulu,  comme  il  convient  en  un  manuel, 
« exposer  une  doctrine  qui  a subi  la  double  épreuve  de  la  critique 
et  du  temps  ». 

Programme  excellent,  comme  on  voit,  et  rempli,  en  somme, 
avec  une  louable  perfection. 

Le  plan  suivi  comporte,  après  une  courte  introduction  au  Nou- 
veau Testament,  en  général,  deux  grandes  parties,  assez  inégales  : 
les  Evangiles  (source  de  l’histoire  de  Jésus)  (p.  37-190)  ; Jésus 
d'après  les  Evangiles  (vie  et  doctrine)  (p.  191-756). 

Dans  ce  large  cadre,  il  est  difficile  de  signaler  une  question 
quelque  peu  importante  qui  n’ait  trouvé  sa  place.  Peut-être  même 
eût-on  pu  souhaiter  que  l’auteur  se  rappelât  davantage  l’adage 
antique  : Non  inulta^  sed  multum.  On  a l’impression  d’un  morcel- 
lement et  d’un  éparpillement  excessif.  La  synthèse  manque,  et 
aussi  le  relief.  Qui  se  doutera,  par  exemple,  s’il  n’est  déjà  averti, 
de  la  place  prépondérante  que  tient  le  royaume  de  Dieu  dans  la 
théologie  synoptique  ? Sans  grand  effort  ni  excès  d’artifice,  tout 
pourrait  y être  ramené.  Or,  le  lecteur  remarquera  à peine  les 
lambeaux  de  ce  grand  sujet,  dispersés  cà  et  là  au  gré  des  mul- 
tiples divisions  et  des  minuscules  subdivisions,  non  sans  qu’il  en 
résulte  desrépétitions  moins  utiles. Les  phases  diverses  du  royaume 
sont  trop  peu  en  évidence.  Est-il  exact  de  dire  (p.  584)  : « Ce 
royaume  n’est  autre  que  l’Eglise  » ? Non,  la  correspondance  n’est 
pas  adéquate  et  absolue. 

Les  nuances  d’affirmation  ne  sont  pas  non  plus  suffisamment 
graduées.  Le  chapitre  sur  le  problème  synoptique  ne  donne  cer- 
tainement pas  l’impression  vraie  de  l’état  de  la  question.  Au  sujet 
des  antilogies,  l’auteur  n’offre  pas  une  solution  aussi  satisfaisante 
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qu’il  s’imagine,  quand  il  dit  (p.  128)  : « L’histoire  demande  sim- 
plement à l’auteur  de  reproduire  exactement  la  substance  des  pa- 
roles et  des  faits,  sans  les  nuances  et  les  minutieux  détails,  et... 
l’inspiration  ne  change  pas  le  genre  de  l’histoire.  » Mais,  si  l’on 
prétend  montrer  précisément  que  les  nuances  y sont  et  les  minu- 
tieux détails,  et  que,  d’une  part,  ils  semblent  être  affirmés,  de 
l’autre,  être  contradictoires?  Nous  sommes  donc  encore  dans  les 
à peu  près,  et  il  faudra  continuer  de  chercher.  Peut-être  une  étude 
psychologique  plus  poussée  de  l’emploi  des  documents  apportera- 
t-elle  un  supplément  de  lumière.  Le  principe  de  l’inerrance  n’est 
pas  et  ne  peut  pas  être  en  question  parmi  les  vrais  catholiques.  La 
tradition,  parle  trop  clair  et  aussi  le  bon  sens,  dès  lors  que  le 
Saint-Esprit  est  l’auteur  de  l’Ecriture.  Il  s’agit  seulement  d’expli- 
quer et  de  dissiper  les  apparences  d’erreurs.  L’étude  patiente  et 
les  calmes  discussions  en  viendront  à bout,  s’il  plaît  à Dieu. 

On  aurait  beau  jeu  à relever  deçà  delà  d’autres  déficits  d’en- 
semble ou  de  détail  parmi  tant  de  problèmes  soulevés  par  le  manuel. 
Les  infortunés  auteurs  d’introduction  prennent  plus  ou  moins  à 
tâche  de  remuer  d’un  coup  toutes  les  difficultés  d’une  matière! 
Quel  miracle  s’ils  s’embarrassent  dans  quelques-unes  ? M.  Brassac, 
d’ailleurs,  désarme  la  critique  en  confessant  avec  candeur  qu’il 
« ne  se  flatte  pas  d’avoir  réalisé  l’œuvre  solide,  claire,  métho- 
dique et  actuelle  qu’il  avait  rêvée  ».  Son  coup  d’essai  mérite  au 
moins  des  félicitations  et  donne  les  meilleures  espérances.  Le 
temps  et  une  plus  longue  expérience  rapprocheront  davantage 
Eidéal  et  la  réalité. 

2.  M.  Brassac  soutient,  il  va  de  soi,  la  canonicité  de  la  finale 
de  saint  Marc  (xvi,  9-20).  Quant  à l’authenticité  marcienne,  il  la 
laisse  à la  libre  discussion,  résumant  les  raisons  pour  et  contre 
et  témoignant  pencher  plutôt  en  faveur  de  celles-là. 

La  question  est  redevenue  d’une  actualité  aiguë  depuis  la  dé- 
couverte retentissante  de  quatre  nouveaux  manuscrits  bibliques  : 
manuscrits  grecs  écrits  en  onciales,  achetés  au  Caire,  vers  les 
débuts  de  1907  par  l’Américain  Charles  L.  Freer,  de  Détroit, 
dans  l’État  de  Michigan. 

Le  deuxième  et  le  quatrième  sont  en  assez  mauvais  état  : de 
celui-ci,  attribué  au  cinquième  siècle,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
fragments  d’épîtres  pauliniennes ; celui-là,  du  quatrième  siècle 
environ,  contient  les  psaumes.  Le  premier  et  le  troisième  sont. 
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au  contraire,  bien  conservés.  Analogue  au  Codex  Alexandrinus ^ 
mais  de  valeur  supérieure,  le  premier  renferme  le  Deutéronome 
et  Josué;  il  a dû  contenir  primitivement  tout  l’Hexateuque,  sinon 
même  l’Heptateuque  (le  Pentateuque,  Josué  et  les  Juges).  On  hésite, 
pour  la  date,  entre  le  quatrième  et  le  sixième  siècle.  Au  troisième 
manuscrit  seul  va  notre  intérêt  en  ce  moment.  Il  peut  être  du 
quatrième  ou  du  cinquième  siècle.  On  y trouve  les  quatre  Evan- 
giles dans  l’ordre  suivant  : Matthieu,  Jean,  Luc,  Marc  : d’abord 
les  deux  apôtres,  puis  les  deux  disciples. 

Sa  vogue  présente  lui  vient  avant  tout  du  « Freer  Logion  ».  Au 
temps  de  saint  Jérôme,  certains  manuscrits,  surtout  grecs,  interca- 
laient dans  la  finale  de  saint  Marc  (chap.  xvi),  entre  les  versets  14 
et  15,  un  fragment  que  le  saint  docteur  citait  en  latin^  : en  entier 
ou  en  partie  ? on  ne  savait  jusqu’ici,  aucun  manuscrit  connu  n’ayant 
ce  texte.  Nous  l’avons  désormais,  plus  complet  que  chez  saint 
Jérôme,  dans  le  troisième  manuscrit  Freer.  Les  savants  l’étudient 
avec  ardeur,  et  M.  C.  R.  Gregory,  bien  connu  en  critique  textuelle 
néotestamentaire,  vient  de  lui  consacrer  toute  une  brochure  qui 
ouvre  une  série  A! Essais  et  Esquisses. 

Au  début,  une  revue  rapide  des  quatre  manuscrits  Freer,  avec 
reproduction  photographique  de  quelques  spécimens;  puis  étude 
du  ((  Freer  Logion  » : contexte,  texte  et  critique  textuelle,  intégrité, 
lexique,  traduction,  contenu  avec  tableau  synoptique  et  commen- 
taire détaillé,  conclusions. 

Le  sens  général  du  logion  est  clair.  Jésus  vient  de  reprocher 
aux  onze  « leur  incrédulité  et  la  dureté  de  leur  cœur,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  cru  ceux  qui  l’ont  vu  ressuscité».  (Marc,  xvi,  14).  Là 
s’insère  le  fragment  : « Et  ceux-ci  s’excusèrent  en  ces  termes  : Ce 
siècle  sans  loi  et  sans  foi  est  assujetti  à Satan  qui  ne  laisse  pas 
les  êtres  souillés  par  les  esprits  (mauvais)  concevoir  la  véritable 
puissance  de  Dieu.  C’est  pourquoi  révéle  ta  justice  dès  main- 
tenant. Ainsi  dirent-ils  au  Christ.  Et  le  Christ  leur  répondit  : « Le 
terme  est  accompli  de  la  domination  de  Satan;  mais  d’autres 
sujets  de  terreur  approchent.  En  faveur  de  ceux  qui  ont  péché, 
j’ai  été  livré  à la  mort  pour  qu’ils  se  convertissent  à la  vérité  et 
ne  pèchent  plus,  afin  de  recevoir  en  héritage  la  gloire  spirituelle 
et  incorruptible  de  la  justice  céleste.  » Et  notre  texte  canonique 
reprend  (Marc,  xvi,  15)  : « Mais  vous  allez...  » 

1.  Migne,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  550  sqq.  [Dialog.  adv.  Pelag.) 
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Quelques  détails  du  texte,  — et  donc  de  la  traduction,  — prêtent 
à controverse.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter,  leur  impor- 
tance étant  assez  minime. 

Les  disciples  gourmandes  par  le  Maître  s’excusent  donc  sur 
l’influence  de  Satan  qui  obscurcit  les  yeux  de  l’esprit  des  hommes 
pécheurs.  Que  Jésus  veuille  bien  les  guérir  en  révélant  sa  gloire 
dès  ce  moment.  — Mais  non,  répond  Jésus.  La  puissance  de 
Satan  est  déjà  brisée,  bien  que  des  épreuves^soient  encore  en  pers- 
pective. La  mort  du  Christ  a expié  les  péchés  et  suffit  à rendre 
accessible  le  royaume  de  Dieu  spirituel  et  la  gloire  céleste.  — En 
un  mot,  dit  très  bien  la  Re^ue  biblique  les  apôtres  « provoquent 
la  parousie  »,  et  Jésus  leur  répond  ce  par  une  notion  spirituelle  du 
royaume  de  Dieu  et  l’espérance  de  la  vie  éternelle  ». 

Le  logion  est-il  authentique,  reproduit-il  de  véritables  paroles 
de  Jésus?  — Non,  sans  hésitation,  répond  M.  Gregory  : ce  n’est 
point  ici  a la  rhétorique  de  Jésus  ».  Peut-être  le  morceau  a-t-il 
été  composé  par  Aristion  d’Ephèse  et  inséré  là  pour  répondre  l\ 
la  difficulté  venue  sans  doute  à plus  d’un  du  retard  de  la  parousie. 

Et  du  curieux  passage,  il  tire  en  quelques  mots  une  conclusion 
de  grande  portée  en  faveur  de  nos  synoptiques  et  du  tableau 
qu’ils  nous  ont  tracé  de  Jésus,  de  sa  manière  et  de  sa  doctrine. 
Le  logion  Freer  est  certainement  très  ancien.  Pourtant,  la  couleur 
paulinienne  l’a  pénétré  de  part  en  part,  et  il  reflète,  à n’en  pas 
douter,  le  développement  paulinien  de  la  doctrine  chrétienne. 
Comment  nos  synoptiques,  s’ils  étaient  comme  on  l’a  dit,  l’écho 
de  la  tradition  chrétienne  à l’époque  relativement  tardive  où  ils 
furent  écrits,  notablement  après  saint  Paul,  auraient-ils  gardé  si 
fidèlement  la  simplicité  génuine  de  Jésus  et  peint  si  au  naturel  sa 
figure,  ses  paroles  et  ses  gestes? 

Nous  voyons,  en  effet,  dans  la  couleur  archaïque  des  synop- 
tiques, un  signe  irrécusable  de  leur  fidélité  historique.  Mais  nous 
ne  voudrions  pas,  pour  l’appuyer,  insister  outre  mesure  sur  un 
fait  aussi  ténu  que  le  logion  Freer.  — M.  Gregory  non  plus,  sans 
aucun  doute.  — On  ne  peut  que  le  remercier  de  son  très  intéres- 
sant opuscule. 

3.  Plus  que  complet  pour  saint  Marc,  le  codex  Freer  omet, 
au  contraire,  quelques  passages  de  saint  Luc,  notamment  les  ver- 


].  1908,  p.  452. 
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sets  sur  la  sueur  de  sang  (Luc,  xxii,  43-44),  et  dans  saint  Jean, 
le  verset  sur  rintervention  de  l’ange  à la  piscine  de  Béthesda 
(Jean,  v,  4)  et  la  péricope  de  la  femme  adultère  (vu,  53-viii,  11).  — 
Le  R.  P.  Murillo  S. -J.,  n’avait  sans  doute  pas  encore  en  main  le 
nouveau  manuscrit  quand  il  publiait  son  volume  sur  saint  Jean. 
Je  ne  doute  pas  qu’après  comme  avant  il  aurait  maintenu,  non 
seulement  la  canonicité  des  passages  omis  du  quatrième  Evan- 
gile, — celle  de  la  longue  péricope  ne  peut  pas  être  contestée,  — 
mais  aussi  leur  authenticité  johannique.  Et,  à vrai  dire,  l’état  delà 
question  n’est  pas  fort  changé  du  fait  de  la  découverte  : il  y a un 
manuscrit  de  plus  à dire  ce  que  beaucoup  d’autres  disaient.  Du 
reste,  à qui  connaît  les  publications  antérieures  du  professeur 
madrilène,  dans  Razôn  y Fe^  et  ailleurs,  pas  n’est  besoin  d’assurer 
que  San  Juaii^  non  seulement  sauvegarde  jalousement  la  plus 
stricte  orthodoxie,  mais  défend  de  plus  avec  conviction  toutes  les 
positions  conservatrices. 

Ce  travail  est  le  fruit  et  presque  en  entier  la  reproduction  de 
leçons  ou  conférences  données  au  Seminario  conciliai'  de  Madrid 
durant  1906-1907  ; d’où,  probablement,  l’ardeur  oratoire  qui 
l’anime  et  le  style  facilement  périodique  jusque  dans  les  menues 
discussions  d’exégèse.  Le  fond  consiste  en  un  commentaire  du 
quatrième  Evangile  d’aspect  et  d’esprit  plutôt  dogmatique,  et  l’on 
ne  sait  trop  ce  que  vient  faire  le  mot  critico  dans  le  sous-titre  du 
livre.  La  disposition  matérielle  est  moins  claire  que  les  idées, 
qui  sont  toujours  très  nettes.  Evangile  et  commentaire  sont  di- 
visés en  longues  sections  et  paragraphes,  sans  qu’on  apprenne, 
ni  en  tête  des  pages,  ni  même  à la  table  trop  rudimentaire,  quels 
chapitres  et  versets  y correspondent.  Les  recherches  n’en  seront 
pas  facilitées.  Le  commentaire  est  précédé  d’une  longue  intro- 
duction qui  discute  les  points  principaux  de  la  controverse  johan- 
nique actuelle:  authenticité  de  l’Evangile,  d’après  la  tradition 
et  les  critères  internes,  et  solution  des  objections  principales 
de  la  critique  contemporaine  représentée  surtout  par  MM.  H. 
Holtzmann,  Harnack  et  Loisy;  valeur  historique,  avec  réponse 
à une  difficulté  formulée  dans  « le  Programme  des  modernistes  » ; 
le  Christ  synoptique  et  le  Christ  johannique,  etc...  Preuves  et 
discussions  eussent  gagné  beaucoup  à être  plus  concises  et  plus 
serrées.  Puis,  à des  difficultés  critiques  particulières  et  précises, 
il  eût  fallu  opposer  çà  et  là  des  réponses  moins  vagues  et  géné- 
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raies  et  parfois  de  nature  moins  exclusivement  théologique.  Dans 
la  bibliographie,  d’ailleurs  extrêmement  restreinte,  on  est  surpris 
de  ne  pas  rencontrer  le  commentaire  de  Corluy.  Le  P.  Murillo 
n’avait  probablement  pas  à sa  disposition  nombre  d’ouvrages  ré- 
cents, notamment  ceux  de  Drummond,  Stanton,  Sanday,  qui 
eussent  aidé  à fortifier  quelques-unes  de  ses  thèses.  La  monogra- 
phie de  M.  Lepin,  sur  l’origine  du  quatrième  Evangile,  n’avait 
point  paru  au  moment  des  conférences. 

On  pourrait  signaler  maint  autre  progrès  réalisable  sans  péché 
mortel  de  progressisme.  Mais  il  convient  plutôt  de  féliciter  le 
vaillant  auteur  du  concours  très  actif  qu’il  a prêté  à Mgr  l’évê- 
que de  Madrid  pour  le  réveil  des  hautes  études  catholiques  dans 
la  capitale  espagnole.  Les  leçons  orales  sur  saint  Jean  et  le  volume 
qui  en  est  sorti  auront  bien  leur  part  d’efficacité  dans  l’avance- 
ment de  cette  entreprise  très  apostolique. 

III.  — 1.  On  se  plaint  parfois  que  ni  la  prédication  ni  l’ascé- 
tisme contemporain  ne  soient  assez  nourris  de  la  moelle  des  Ecri- 
tures. Il  en  serait  autrement  du  jour  où  beaucoup  de  prédicateurs 
et  d’ascètes  s’inspireraient  de  l’ingénieuse  idée  de  Mgr  Laperrine 
d’Hautpoul,  qui  vient  de  vulgariser  la  doctrine  de  l’épître  aux 
Romains  sous  forme  de  lettre  à un  homme  du  monde.  Il  suit  pas 
à pas  le  puissant  chef-d’œuvre  paulinien  divisé  en  vingt  tranches 
qui  font  le  sujet  d’autant  de  lettres,  et  en  explique  les  idées  prin- 
cipales avec  adaptation  aux  besoins  et  aux  préoccupations  reli- 
gieuses du  présent.  L’exégèse  est  solide  et  très  suffisamment  au 
courant. 

2.  Un  très  remarquable  ouvrage  dont  les  Études  ont  eu  la 
primeur,  la  Théologie  de  saint  Paul^  du  R.  P.  F.  Prat,  S.  J.,  eût 
faeilité  beaucoup  la  tâche  de  Mgr  Laperrine.  Il  rendra  d’éminents 
services  aux  théologiens,  aux  exégètes,  voire  aux  fidèles  instruits, 
curieux  de  fortes  études  religieuses. 

La  théologie  biblique  est  le  fruit  naturel  et  le  couronnement 
normal  des  sciences  scripturaires,  a Recueillir  les  résultats  de 
l’exégèse,  les  rapprocher  et  les  comparer,  les  mettre  à leur  place 
dans  l’histoire  de  la  révélation  dont  elle  s’efforce  de  suivre  la 
marche  ascendante,  fournir  ainsi  à la  scolastique  une  base  sûre  et 
des  matériaux  tout  préparés  : tel  est  son  rôle  L » 


1.  La  Théologie  de  saint  Paul,  p.  1. 
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D’où  vient  qu’une  discipline  si  utile  et  si  pleine  d’attraits  est 
si  peu  connue  et  si  peu  cultivée  parmi  nous  ? « C’est  à peine  si, 
au  séminaire,  on  en  entend  pirononcer  le  nomC  » 

Sans  doute,  les  préoccupations  apologétiques  retenaient  ail- 
leurs l’attention.  Et  puis  la  culture  en  est  difficile.  On  n’y  doit  met- 
tre en  œuvre  que  des  matériaux  triés  et  éprouvés  par  les  sciences 
préliminaires.  Il  y faut  un  usage  très  sûr  et  très  nuancé  de  cette 
méthode  historique,  que  les  modernistes  ont  rendue  suspecte  à 
plusieurs  en  essayant  d’abriter  sous  son  pavillon  leurs  monstrueu- 
ses erreurs.  Et  que  d’autres  obstacles  surgissent  dès  qu’on  veut 
mettre  la  main  à l’œuvre  ! Il  importe,  néanmoins,  de  n’en  pas  lais- 
ser plus  longtemps  le  monopole  aux  protestants  et  aux  rationa- 
listes, alors  surtout  que  les  catholiques  seuls  en  peuvent  envisa- 
ger les  résultats  avec  une  entière  sérénité.  Plus  elle  sera  objective 
et  exhaustive,  plus  elle  concordera  avec  nos  dogmes  et  justifiera 
l’enseignement  de  l’Église  ; le  surnaturel  y coulera  à pleins  bords. 

Espérons  que  la  Théologie  de  saint  Paul  donnera  un  vigoureux 
élan  qui  ne  s’arrêtera  plus.  H était  obvie  de  commencer  par  un 
tel  sujet.  Les  difficultés  préliminaires  y sont  moindres  qu’ailleurs 
touchant  les  dates  et  l’authenticité,  la  critique  textuelle  et  le  genre 
littéraire,  etc.  Le  milieu  historique  est  relativement  bien  connu. 
Et  l’on  sait  quels  trésors  de  doctrine  sublime  et  profonde  recè- 
lent les  écrits  du  grand  apôtre. 

Pour  comble  de  bonne  fortune,  l’entreprise  n’a  été  tentée 
qu’après  avoir  été  longuement  mûrie,  et,  pour  la  partie  déjà  réa- 
lisée, elle  a été  conduite  de  main  de  maître.  L’auteur  est  doué 
d’une  sûreté  de  coup  d’œil  peu  commune;  il  a le  don  de  l’exacte 
mise  au  point  ; la  fermeté  de  sa  pensée  et  la  précision  de  son 
langage  coupent  court  aux  équivoques,  fâcheuses  partout,  parti- 
culièrement fatales  en  matière  si  délicate.  Aussi  allie-t-il  sans 
heurt  la  plus  stricte  orthodoxie  avec  la  plus  rigoureuse  méthode 
scientifique  ; et  le  critique  et  le  catholique  se  sentent  ici  en  égale 
et  parfaite  sécurité.  Théologie  et  patristique,  histoire  et  philolo- 
gie vont  de  pair,  en  l’occurrence,  avec  la  science  de  l’exégète.  Si 
la  littérature  du  sujet  est  citée  avec  grande  sobriété,  il  est  aisé 
de  pressentir  qu’elle  est  pourtant  connue,  et  connue  à fond.  Seuls 

1.  Voir  l’excellent  article  du  P.  Prat  sur  la  Théologie  biblique  et  son  ensei- 
gnement dans  les  séminaires.  [Recrutement  sacerdotal,  décembre  1907, 
p.  352-361.) 
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des  lecteurs  distraits  ou  superficiels  pourront  ne  pas  se  douter 
des  substructions  immenses  sur  lesquelles  est  bâtie  une  œuvre 
si  transparente,  si  dégagée  d'inutile  fatras. 

Les  Etudes^  ont  publié  l'introduction,  sauf  pourtant  les  deux 
notes  additionnelles  sur  « Paul  et  la  critique  »,  «Paul  et  l’Ancien 
Testament  ».  Celle-ci  est  de  première  importance  à qui  veut  se 
rendre  compte  personnellement  de  la  méthode  paulinienne  dans 
l’usage  de  l’Ancien  Testament  : question  fort  délicate  traitée  par 
le  P.  Pratavecun  tact  parfait,  d'autant  plus  méritoire  qu'il  n'avait, 
à notre  connaissance,  aucun  sérieux  devancier  catholique  et  ne 
trouvait  guère  chez  les  hétérodoxes  d’autres  ^^^secours  que  les  colr 
lections  de  matériaux.  On  retrouve  ici  ces  matériaux  synoptique- 
ment  indiqués. 

Les  « questions  de  méthode  » élucidées  et  la  «genèse  de  la  pen- 
sée de  Paul  » proposée  en  un  tableau  raccourci,  on  entre  dans  le  vif 
du  sujet.  En  attendant  le  second  volume  qui  « essayera  de  donner 
une  vue  d'ensemble  de  la  théologie  du  grand  apôtre,  d'en  décou- 
vrir l'idée  maîtresse,  d'en  marquer  l’enchaînement  et  d’en  suivre 
les  ramifications»,  on  suit  dans  le  premier  les  épîtres  pas  à pas, 
d’après  l’ordre  et  les  groupements  chronologiques,  en  les  éclai- 
rant par  le  milieu  ambiant  et  expliquant  les  principaux  points  de 
doctrine  à l'endroit  où  l’apôtre  les  a abordés  plus  directement  ou 
plus  explicitement.  C’était  le  bon  moyen  de  saisir  « sur  le  vif,  le 
progrès  de  ses  révélations  » et  « de  mettre  en  relief  l'évolution 
ascendante  de  sa  pensée  ».  La  méthode,  a=t-on  dit,  expose  à d’iné- 
vitables répétitions  de  volume  à volume.  Est-ce  bien  sûr?  A n'en 
pas  douter,  le  plan  et  plus  que  le  plan  de  la  seconde  partie  était 
déterminé  en  détail  avant  que  parût  la  première.  Et  puis,  si  répé- 
titions il  y avait,  le  mal  serait  minime  en  face  d’avantages  très 

Dès  les  débuts  de  son  ministère,  l'apôtre  des  nations  rencontra 
la  question  encore  obscure  des  conditions  à imposer  aux  païens 
admis  à faire  partie  de  l’Eglise.  Il  était  donc  obvie  d'en  traiter 
dès  les  discours  des  Actes,  comme  on  l'a  fait,  et  de  reporter  là, 
par  concomitance,  les  problèmes  relatifs  à l’assemblée  des  apôtres 
à Jérusalem  et  au  conflit  entre  Pierre  et  Paul  à Antioche. 

Dans  les  épîtres  aux  Thessaloniciens,  l’eschatologie  et  la  ques- 

1.  T.  GXIII  (5  novembre  1907),  p.  353-383. 

Études,  20  novembre. 
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tion  célèbre  de  la  parousie  prochaine  sont  très  en  vedette.  C’est 
le  moment  d’en  parler.  On  en  dit  l’essentiel  très  clairement,  mais 
très  brièvement,  trop  brièvement  même,  si  Ton  ne  se  réservait  d’y 
revenir  dans  la  synthèse  attendue.  Celui-là  nierait  l’évidence  qui 
nierait  que,  parmi  les  premiers  fidèles,  l’opinion  était  très  répan- 
due du  retour  imminent  de  Notre-Seigneur.  Paul  a-t-il  partagé 
cette  opinion  ? Il  le  laisse  assez  entrevoir.  Mais  indubitablement, 
il  n’en  a pas  fait  une  matière  de  son  enseignement,  sachant  « mieux 
que  personne  que  la  date  du  dernier  jour  n entrait  pas  dans 
l’objet  de  la  révélation  ».  Et  les  textes  bien  considérés  confir- 
ment cette  solution.  Mais  ils  ne  sont  pas  discutés  ici  en  détail. 
Sur  le  mystérieux  obstacle  à la  venue  immédiate  de  l’Antéchrist, 
6 xaT6)(^wv  et  to  xaTsyov,  le  P.  Prat  émet  une  conjecture  très  satis- 
faisante et  bien  étayée  : il  s’agirait  de  l’archange  Michel  avec  son 
armée  céleste. 

Les  épîtres  aux  Corinthiens  touchent  à nombre  de  points  où 
l’histoire  et  la  doctrine  se  mêlent.  Quelques-uns  n’ont  plus  guère 
qu’un  intérêt  rétrospectif,  un  intérêt  très  vif,  du  reste  : la  man- 
ducation des  idolothytes,  l’agape,  les  charismes.  Sur  ce  dernier 
sujet,  si  curieux,  une  note  additionnelle  donne  en  fort  peu  de 
mots  à peu  près  tous  les  éclaircissements  possibles  aujourd’hui. 
D’autres  points  étaient  d’importance  permanente  : mariage  et  vir- 
ginité, le  célèbre  privilège  paulinien,  la  résurrection  du  Christ  et 
celle  de  ses  membres  indissolublement  liées  entre  elles,  « un  des 
pivots  de  la  théologie  de  saint  Paul  ». 

La  crise  judaïsante  donna  occasion  à l’épître  aux  Galates  qui 
fut  développée  et  complétée  par  l’épître  aux  Romains.  Et  nous 
voici  en  face  de  problèmes  très  abstrus  de  leur  nature,  rendus 
beaucoup  plus  abstrus  par  les  controverses  qu’ils  ont  suscitées,  tant 
chez  les  Pères  que  chez  les  théologiens.  Nous  sommes  aussi  au 
cœur  d’une  thèse  fondamentale  du  paulinisme  et  du  christianisme  : 
le  salut  par  l’Evangile,  la  justification  par  la  foi  sans  les  œuvres 
de  la  loi.  Le  P.  Prat  consacre  à ces  documents  fondamentaux  plus 
de  cent  cinquante  pages  serrées,  qui  ne  se  laissent  pas  résumer  en 
quelques  mots  et  qu’il  faut  lire  plutôt  la  plume  à la  main. 

Plus  neuves  peut-être,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  seront  les 
pages  consacrées  aux  épîtres  de  la  captivité,  moins  étudiées,  trop 
peu  étudiées  par  les  exégètes  modernes.  Le  billet  de  Philémon 
donne  lieu  à un  aperçu  intéressant  sur  « Paul  et  l’esclavage  » ; la 
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lettre  aux  Philippiens,  h la  discussion  de  la  Keîiosis  qui  éclaire  si 
vivement  la  christologie  paulinienne.  La  doctrine  ravissante  et 
sublime  du  Christ,  chef  de  hEglise,  et  de  l’Eglise,  corps  mystique 
du  Christ,  devrait  rendre  chères  aux  âmes  intérieures  les  lettres 
aux  Ephësiens  et  aux  Colossiens,  où  se  trouve  exposé  aussi  le  cé- 
lèbre ((  Mystère  » de  la  réunion  de  toutes  choses  dans  le  Christ 
et  de  l’admission  des  gentils  à être  « cohéritiers  et  copartageants 
des  promesses  divines  ». 

Ces  trois  derniers  écrits  étaient  réputés  inauthentiques,  tout 
au  moins  d’authenticité  problématique  parmi  les  critiques  hétéro- 
doxes. On  revient  peu  à peu  de  ces  négations  ou  de  ces  suspicions 
injustifiées.  On  en  reviendra  pareillement,  en  ce  qui  touche  les 
pastorales.  Ce  n’est  pas  encore  fait.  Et  c’est  pourquoi,  avant 
d’examiner  quelles  erreurs  elles  condamnent,  quel  état  de  la  hié- 
rarchie elles  supposent  dans  les  églises  de  l’Apôtre,  — question 
souvent  mal  posée  et  encore  plus  mal  résolue,  — il  a fallu  insister 
préalablement  sur  leur  origine  paulinienne. 

Peut-on  parler  aussi  d’origine  paulinienne  au  sujet  de  l’Epître 
aux  Hébreux?  Ici  les  auteurs  catholiques  eux-mêmes  ne  s’enten- 
dent plus.  Pourtant,  h étudier  de  près  la  tradition  et  les  carac- 
tères internes,  la  conclusion  suivante  a toutes  chances  d’être  vraie  : 
« Directement  ou  indirectement,  le  fond  est  de  Paul  ; la  forme  est 
d’un  inconnu  dont  Dieu  seul  sait  le  nom.  » S’il  fallait  en  désigner 
un  à tout  prix,  le  P.  Prat  choisirait  Barnabé. 

L’auteur,  quel  qu’il  soit,  de  ce  délicieux  chef-d’œuvre  « veut 
arrêter  les  judéo-chrétiens  (de  Palestine),  sur  le  bord  de  l’abîme». 
Il  leur  démontre  qu’à  regarder  en  arrière,  à délaisser  la  foi  pour 
retourner  à la  loi,  ils  reculeraient  « du  plus  parfait  au  moins  par- 
fait »,  de  la  religion  définitive  et  éternelle  à l’économie  tempo- 
raire et  transitoire.  L’alliance  nouvelle  est  d’autant  supérieure  à 
l’ancienne  que  son  médiateur  et  prêtre  unique  et  éternel,  Jésus- 
Christ,  est  au-dessus  des  médiateurs  et  des  prêtres  multiples  et 
successifs  du  mosaïsme.  On  ne  pouvait  mieux  mettre  le  sceau  à la 
doctrine  de  saint  Paul. 

Un  résumé  analytique  merveilleusement  clair  des  Epîtres  ran- 
gées suivant  l’ordre  de  nos  bibles,  aidera  beaucoup  à saisir  la  suite 
des  idées  et  facilitera  la  lecture. 

Enfin,  vingt-cinq  notes  additionnelles  — juste  le  nombre  des 
lettres  de  l’alphabet  — sont  dispersées  çà  et  là,  et  constituent 


708 


BULLETIN  BIBLIQUE 


autant  de  petites  monographies  d’aspect  plus  technique  et  plus 
documentaire.  Exégètes  et  théologiens  en  apprécieront  la  préci- 
sion et  la  grande  utilité. 

Et  maintenant,  que  Dieu  garde  nos  lecteurs  de  penser  que  cette 
vue  à vol  d’oiseau  leur  donne  une  idée  même  approchante  du 
contenu  intense  de  ce  beau  livre,  qui  restera  et  marquera  sa  date 
dans  l’histoire  de  l’exégèse  et  de  la  théologie  catholique.  Il  faut 
le  lire  et  relire  ; il  faut  l’étudier  avec  le  texte  de  saint  Paul  sous 
les  yeux.  Et  bientôt  on  verra  l’obscurité  proverbiale  des  écrits 
pauliniens  céder  la  place  peu  à peu  à une  lumineuse  et  bienfai- 
sante clarté.  Puisse  le  second  volume  venir  sans  tarder  ! 

IV.  Et  puissent  les  travaux  de  cette  envergure  se  multiplier 
parmi  nous  ! Sans  doute,  les  prédicateurs  les  liront  ; et  la  carrière 
sera  presque  finie  du  charmant  petit  livre  qui  porte  ce  titre  mor- 
tifiant : les  Contresens  bibliques  des  prédicateurs  \ En  attendant, 
hélas  ! il  circule  toujours.  Il  en  est  même  à la  seconde  édition, 
édition  non  seulement  revue,  mais  augmentée  ! 

Allons-nous  y ajouter  encore,  en  faisant  remarquer,  par  exemple, 
qu’on  interprète  d’ordinaire  inexactement  le  mot  de  l’Ecclésiasti- 
que (xix,  1)  : Qui  spernit  modica  paulatim  decidet\  et  peu  exac- 
tement celui  de  l’Ecclésiaste  (ix,  1)  : Nescit  horno  utrum  odio  an 
amore  dignus  sitl  Et  combien  d’autres  passages  des  Sapientiaux  ! 
Mais  non  : en  voilà  bien  assez  ; d’autant  qu’avec  tels  autres  bi- 
blistes  bien  connus  nous  voudrions  être  un  peu  moins  sévère  que 
le  petit  livre  pour  les  ascètes  et  les  prédicateurs. 

Pas  plus  à eux  qu’à  personne  il  n’est  permis  de  donner  pour 
parole  divine  ce  qui  n’est  qu’une  détorse  de  cette  parole.  Dans 
l’usage  qu’on  fait  de  la  Bible,  il  ne  faut  jamais  déroger  à sa  dignité 
d’œuvre  du  Saint-Esprit.  Mais,  après  cela,  grande  largeur  pour 
l’accommodation.  L’on  peut  envier  là-dessus  la  simplicité  de  nos 
pères  et  des  Pères,  et  même  l’imiter  à l’occasion,  pourvu  que  le 
pédantisme  critique  des  auditeurs  ou  des  lecteurs  ne  le  rende  pas 
périlleux. 

Peut-être,  au  fond,  le  docte  et  sympathique  auteur  n’exige  pas 
autre  chose.  En  ce  cas,  les  avis  ne  diffèrent  même  plus  d’une 
nuance.  Et,  en  tout  cas,  le  petit  livre  a rendu  déjà  de  bons  ser- 
vices ; et  il  est  à craindre  qu’il  continue  d’en  rendre  longtemps 
encore. 


Jean  CALÉS. 
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L’Évangile  du  saint  apôtre  Paul,  sa  provenance  et  sa  nature 

(en  russe),  par  Nicolas  Gloubokovski,  professeur  ordinaire  à 
l’Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg.  Tome  I. 
Saint-Pétersbourg,  typographie  Montvid,  1905. 1 volume  in-8, 
lxx-890  pages.  Prix  : 4 roubles  50  kopeks. 

L’ouvrage  de  Mo  le  professeur  Gloubokovski  a paru  il  y a trois 
ans,  mais  peu  de  lecteurs  français  le  connaissent,  et  plusieurs 
aimeront,  sans  doute,  qu’il  leur  soit  présenté. 

On  n’a  pas  la  prétention  d’analyser  minutieusement  ce  premier 
et  robuste  volume.  L’étude  des  doctrines  de  saint  Paul  est  un 
sujet  du  plus  haut  intérêt,  mais  vaste  et  ardu;  il  réclame  un  grand 
effort.  Cet  effort,  M.  Gloubokovski  l’a  tenté.  On  s’aperçoit  bien 
vite  que  l’auteur  est  un  travailleur  infatigable,  un  liseur  acharné: 
témoin  les  milliers  de  notes  et  de  références  qui  s’accumulent  au 
bas  des  pages.  On  y entend  les  théologiens  et  les  exégètes  de 
toute  école  et  de  toutes  langues,  orthodoxes  et  catholiques,  pro- 
testants surtout  et  rationalistes.  Geux-ci^ont  le  torrent  où  les 
autres  flottent  clairsemés.  Ce  n’est  pas  là  un  pur  étalage  de  science, 
ou  virtuosité  d’érudit  qui  écoule  dans  ses  livres  un  copieux  maga- 
sin de  fiches.  M.  Gloubokovski  veut  exposer,  avec  toute  l’impar- 
tialité dont  il  est  capable,  les  doctrines  qu’il  repousse  ou  qu’il 
défend,  et  mettre  tout  le  monde  en  mesure  de  contrôler  ses  dires. 
Le  scrupule  a pourtant  été  poussé  un  peu  loin. 

Il  y a,  certes,  profit  à lire  M.  Gloubokovski,  mais  ce  profit  se 
paye,  avouons-le.  L’auteur  se  préoccupe  assez  peu  de  savoir  si  on 
le  suit  aisément  à travers  les  méandres  des  théories  qu’il  expose 
et  qu’il  critique.  Adieu  les  subdivisions  et  les  paragraphes,  les 
bonnes  vieilles  manchettes  qui,  jadis,  guidaient  « l’ami  lecteur  » 
et  renouaient  obligeamment  le  « fil  » plus  ou  moins  ténu  de  ses 
pensées.  Ces  neuf  cent  soixante  pages  sont  réparties  en  huit  blocs  : 
une  introduction,  plus  sept  énormes  chapitres  munis  de  maigres 
sommaires.  On  y étudie  la  conversion  de  saint  Paul,  son  éducation 


710 


REVUE  DES  LIVRES 


judéo-rabbinique,  sa  méthode  d’exégèse,  ses  enseignements  sur 
la  préexistence  du  Messie,  sur  la  rédemption  et  la  justification, 
sur  l’eschatologie,  sur  l’angélologie  et'la  démonologie. 

Dans  ce  volume,  M.  Gloubokovski  confronte  les  doctrines  de 
Fapôtre  avec  la  théologie  rabbinique.  On  sait  les  tentatives  faites 
pour  montrer  comment  les  enseignements  de  saint  Paul  ne  sont 
qu’un  stade  de  l’évolution  purement  naturelle  de  la  pensée  juive. 
Le  christianisme  de  Paul  ne  serait  qu’un  judaïsme  hellénisé,  ou 
un  hellénisme  rabbinisé.  Sur  ce  thème,  ce  que  M.  Gloubokovski 
appelle  \efiiror  hypercriticus  a bâti  de  petits  romans  scientifiques, 
où  abondent  d’audacieuses  invraisemblances.  M.  Gloubokovski  a 
beau  jeu  à montrer  le  péril  et  la  vanité  de  ces  exercices  d’acro- 
batie. Les  réfuter  avec  ampleur,  c’est  même  leur  donner  parfois 
plus  d’importance  qu’ils  n’en  ont. 

Entre  les  enseignements  de  saint  Paul  et  le  rabbinisme  tel 
qu’il  nous  apparaît  dans  le  Taimud,  il  y a un  abîme,  et  M.  Glou- 
bokovski le  montre  bien.  Mais  saint  Paul  a-t-il  été  en  vain  l’élève 
de  Gamaliel  ? Dans  quelle  mesure  est-il  resté  sous  l’influence  des 
idées  théologiques  en  vogue  parmi  ses  contemporains  ? Le  problème 
est  délicat,  et  la  solution  doit  se  ressentir  de  l’imprécision  qui 
reste  encore  dans  les  données  L Nous  n’en  savons  pas  aussi  long 
et  aussi  clair  que  nous  souhaiterions  sur  les  rapports  d’idées  entre 
saint  Paul  et  les  rabbins  ses  maîtres  ; les  dates  respectives  des 
matériaux  du  Taimud  sont  malaisées  à déterminer. 

M.  Gloubokovski  nous  dira  bientôt  ce  qu’il  pense  des  prétendus 
emprunts  doctrinaux  que  saint  Paul  aurait  faits  au  paganisme.  On 
sera  heureux  de  retrouver,  dans  ce  prochain  volume,  l’homme  si 
loyal  et  si  plein  de  bon  sens,  le  savant  si  laborieux  et  si  sincère 
que  le  premier  nous  aura  fait  connaître.  Adrien  Boudou. 

Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Édition  complète,  pu- 
bliée parles  soins  des  religieuses  de  la  Visitation  du  premier 
monastère  d’Annecy.  Tome  XV.  Lettres.  Volume  V.  Paris  et 
Lyon,  Vitte,  1908.  In-8,  xiv-468  pages.  Prix  : 8 francs. 

A chaque  volume  nouveau,  la  publication  des  Lettres  de  saint 
François  de  Sales  grandit  en  valeur  et  en  mérite.  Le  savant  édi- 

1,  La  question  a été  abordée,  du  point  de  vue  catholique^  avec  la  compé- 
tence que  les  lecteurs  des  Études  lui  connaissent,  par  le  P.  F.  Prat,  dans  le 
premier  volume  de  sa  Théologie  de  saint  Paul.  Introduction. 
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teur,  le  R.  P.  Navatel,  connaît  visiblement  d’une  manière  de  plus 
en  plus  complète  l’époque  et  le  milieu  historique,  non  moins  que  la 
biographie  personnelle  de  son  héros.  Etablissement  du  texte,  notes 
explicatives,  identification  de  quelques  destinataires,  fixation  de 
plusieurs  dates,  appendices,  glossaire,  index  des  correspondants, 
table  de  concordance  avec  les  manuscrits  et  les  précédentes  édi- 
tions, tout  concourt  à faire  du  tome  XV  de  la  collection  d’Annecy 
une  véritable  œuvre  scientifique,  digne  des  plus  hauts  suffrages. 

Les  deux  cent  dix-neuf  lettres  contenues  dans  le  volume  nous 
conduisent  du  mois  de  septembre  1610  au  mcis  de  mai  1613.  Que 
de  choses  touchantes  et  instructives  dans  cette  correspondance 
du  plus  aimable,  peut-être,  parmi  les  saints  I Notons,  par  exem- 
ple, la  célèbre  et  charmante  lettre  du  10  juin  1611  (p.  63,  64),  où 
l’évêque  déclare  à la  Mère  de  Chantal  que  « nostre  maison  de  la 
Visitation  est,  par  sa  grâce  (de  Dieu),  assez  noble  et  assez  con- 
sidérable pour  avoir  ses  armes,  son  blason,  sa  devise  et  son  cri 
d’armes  ».  Une  disposition  mystérieuse  de  la  Providence  fait 
choisir  pour  emblème  héraldique  : « Un  unique  cœur,  percé  de 
deux  flesches,  enfermé  dans  une  couronne  d’espines,  ce  pauvre 
cœur  servant  d’enclavure  à une  croix,  qui  le  surmontera  ;...  car 
vraiment  nostre  petite  Congrégation  est  un  ouvrage  du  Cœur  de 
Jésus  et  de  Marie.  » L’avenir  doit  seul  révéler  à l’Institut  de  la 
Visitation  les  richesses  divines  d’un  pareil  symbole. 

Grâce  à Henri  IV,  un  petit  coin  du  diocèse  de  M.  de  Genève 
est  devenu  terre  française  : le  pays  de  Gex,  où  le  calvinisme 
avait  été  précédemment  implanté  par  la  tyrannie  genevoise.  Fran- 
çois de  Sales,  voulant  procurer  la  restauration  du  culte  catholi- 
que dans  le  pays  de  Gex,  obtient,  conformément  à la  requête 
des  calvinistes  eux-mêmes,  l’exacte  application  de  l’Edit  de  Nan- 
tes. Les  huguenots,  écrit-il  malignement,  le  13  décembre  1611, 
((  ne  prirent  pas  garde  que  — si,  ailleurs,  l’exécution  de  l’Edit 
leur  estoit  favorable,  — à Gex  elle  leur  estoit  extrêmement  con- 
traire » (p.  129). 

Les  voyages  de  M.  de  Genève  au  pays  de  Gex  et  ses  ardentes 
sympathies  françaises  firent,  en  plus  d’un  cas,  suspecter  par  la 
cour  de  Turin  la  sincérité  de  son  loyalisme  envers  la  maison  de 
Savoie.  La  lettre  du  12  juin  1611,  au  duc  Charles-Emmanuel, 
relève  cette  suspicion  calomnieuse  avec  une  admirable  dignité 

(p.  66-69). 
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Au  point  de  vue  doctrinal,  on  remarquera,  d^abord,  la  lettre  du 
novembre  1611,  au  feuillant  Dom  Eustache  de  Saint-Paul, 
fils  de  Tavocat  parisien  Asseline.  François  de  Sales  expose  com- 
ment il  entendrait  la  composition  d’un  traité  de  théologie  dogma- 
tique. Il  simplifierait  l’appareil  et  l’énoncé  des  divisions.  Il  rédui- 
rait la  part  de  ces  questions,  « qui  sont  inutiles  à tout,  hormis  à 
façonner  le  discours  »,...  « affin  de  laisser  plus  de  place  pour 
s’estendre  un  peu  davantage  ès  questions  de  conséquence,  es- 
quelles  il  faut  regarder  de  bien  instruire  vostre  lecteur  ».  Enfin, 
il  mêlerait  quelques  considérations  affectives  aux  arguments  dé- 
ductifs et  scolastiques  (pp.  116-120). 

Deux  lettres  au  parlementaire  Bénigne  Miilettot  (p.  93-97,  et 
113-114),  une  lettre  à l’archevêque  de  Tarentaise,  Anastase  Ger- 
monio,  et  une  autre  encore  à la  présidente  Brulart  (p.  183-194) 
nous  font  connaître  l’opinion  de  François  de  Sales  au  sujet  du 
problème,  toujours  si  délicat,  de  l’autorité  des  papes  sur  le  tem- 
porel des  princes.  M.  de  Genève  déplore  la  polémique,  et  voudrait 
qu’on  laissât  dans  le  silence  et  l’oubli  cette  question  irritante. 
Lui-même,  contraint  de  s’expliquer,  professe  l’indépendance  res- 
pective des  deux  pouvoirs,  chacun  dans  sa  sphère  propre  (p.  194); 
mais  proclame  le  droit  du  pape  à requérir  le  concours  des  princes 
chrétiens,  <(  pour  la  juste  défense  et  conservation  des  droitz  de 
l’Eglise  contre  tous  ceux  qui  les  voudroyent  violer  et  destruire  » 
(p.  193).  C’est,  en  substance,  la  conception  modérée  du  pouvoir 
indirect. 

Enfin,  on  doit  signaler  très  spécialement  le  brouillon  de  lettre 
que  rédigea  François  de  Sales,  au  mois  de  février  1611,  pour 
Mme  de  Saint-Gergues.  Cette  protestante  convertie  expose,  en 
termes  topiques,  à une  amie  ou  parente  calviniste  et  genevoise, 
les  motifs  de  son  retour  au  catholicisme.  Le  culte  des  saints,  des 
images,  des  reliques,  et  autres  dévotions  romaines,  sont  loin 
d’avoir  le  caractère  païen  et  superstitieux  que  leur  attribuent  les 
pasteurs  : bien  au  contraire.  Et  puis  « j’ay  trouvé  que  l’on  n’es- 
tablissait  [chez  les  catholiques]  son  salut  qu’en  la  mort  et  pas- 
sion de  Jésuschrist,  et  que  l’on  n’y  estimoit  aucunes  œuvres 
bonnes  et  méritoires  qu’en  la  vertu  et  valeur  qu’elles  ont  par 
le  mérite  du  sang  de  Jésuschrist  ».  (p.  379).  On  met  ainsi  en 
relief  tous  les  points  de  vue  qui  peuvent  faire  comprendre  la  vé- 
ritable Eglise  par  une  âme  protestante,  et  la  lui  rendre  aimable. 
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C'est  Tune  des  pages  les  plus  belles  et  les  plus  caractéristiques 
de  la  correspondance  du  saint  évêque  de  Genève. 

Yves  de  la  Brière. 

Les  Consécrations  positivistes  de  la  vie  humaine,  par  le 
comte  Léon  de  Montesquiou.  Paris,  Nouvelle  Librairie  natio- 
nale, rue  de  Rennes,  85. 

Le  positivisme,  comme  système,  n'est  pas  à prendre  ; mais  les 
morceaux  en  sont  bons.  Ce  livre  est  né  de  cette  persuasion. 
De  la  doctrine  de  Comte,  il  nous  présente  une  partie  morale. 
Morale  positiviste  ! Quelle  utopie!  N’est-elle  pas  établie  en  dehors 
de  tout  surnaturel?  L’auteur  a prévu  l’objection.  Catholique  lui- 
même,  il  n’a  garde  de  faire  œuvre  païenne.  Mais  il  estime  a qu’un 
croyant  peut  admettre  qu’on  offre  à l’homme  un  certain  nombre 
de  motifs  purement  humains  de  se  conduire  socialement  » 
(préface  p.  17).  Le  Moyen-Age,  à côté  de  l'Evangile,  n’avait-il 
pas  son  code  de  la  chevalerie?  N’ayons  donc  pas  honte  de  cueillir 
dans  le  champ  du  philosophe  incrédule  ce  qui,  d’accord  avec  la 
raison,  ne  contredit  point  la  foi. 

Les  Consécrations  positivistes  que  le  pontife  de  la  religion  nou- 
velle, hanté  de  réminiscences  catholiques,  eut  le  mauvais  goût 
de  nommer  « sacrements  »,  sont  la  présentation,  l’initiation, 
l’admission,  la  destination,  le  mariage,  la  maturité,  la  retraite, 
la  transformation  et  l'incorporation. 

A considérer  ces  diverses  périodes  de  son  existence,  l'homme 
concevra  une  idée  plus  nette,  sinon  de  son  devoir  — j’ai  peine  à 
désigner  de  ce  mot  l'obligation  que  se  fabrique  le  positiviste  — 
du  moins  de  ce  que  ses  pareils  attendent  de  lui.  A défaut  de  mo- 
biles surnaturels,  ou  même  avec  eux,  mais  en  arrière-plan,  ces 
lueurs  bien  humaines  peuvent  éclairer  notre  route.  Prenez  garde 
pourtant,  et  de  l’accessoire  ne  faites  pas  le  principal.  Raison- 
nable, mais  pas  trop  raisonneur. 

L’ouvrage  de  M.  de  Montesquiou  est  une  mosaïque  de  vérités 
connues  d’un  grand  nombre,  mais  auxquelles  bien  peu  daignent 
penser.  En  les  lisant  iei  réunies,  on  croit  d’abord  faire  une 
découverte.  C’est  un  talent  que  de  ramener  ainsi  à notre  pensée 
ce  qui  sommeillait  au  fond  de  nous-même.  Toutefois  l’auteur,  par 
endroits,  n’a-t-il  pas  trop  insisté  ? Etait-il  besoin  de  donner  tant 
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de  place  à des  extraits  peu  littéraires  d’Auguste  Comte  sur  le 
rôle  de  la  femme,  les  conditions  du  développement  des  arts  et 
des  lettres  ? Ces  choses,  dégagées  de  leur  enveloppe  et  présentées 
par  l’auteur,  sous  le  vêtement  de  son  propre  style  et  de  façon  plus 
concise,  eussent  été  mieux  agréées.  Elles  sont  bienfaisantes  et 
vraies.  Mais  il  y a beau  temps  qu’elles  ne  sont  plus  le  bien  per- 
sonnel de  Comte.  D’autres  les  ont  dites,  et  dans  une  meilleure 
langue.  A.  Banzet. 

Les  Grandes  Abbayes  de  l’Occident,  par  D.  Lucien  David,  de 
l’ordre  de  Saint-Benoît.  Lille,  Paris,  Desclée.  In-4  de  xii- 
475  pages.  Illustré. 

Ce  livre  n’a  pas  la  prétention  de  raconter  l’histoire  de  toutes 
les  grandes  ahhayes  dont  fut  constellé  le  sol  de  la  vieille  Europe; 
il  y faudrait  une  bibliothèque.  On  en  a choisi  quelques-unes  des 
plus  fameuses,  vingt-quatre  en  tout.  Ainsi  Charlemagne  et  Hilde- 
garde,  voulant  construire  des  monastères,  s’étaient  arrêtés  au 
nombre  de  vingt-quatre,  parce  que,  dit  le  chroniqueur,  c’est  celui 
des  lettres  de  l’alphabet. 

La  plupart  de  ces  grandes  abbayes  appartiennent  à la  France, 
parce  que  le  livre  est  écrit  en  français  et  pour  des  Français. 
L’auteur  prend  soin  de  spécifier  quelle  catégorie  de  lecteurs  il  a 
en  vue  : « Comme  notre  but  n’est  pas,  à proprement  parler,  de 
faire  avancer  la  Science,  mais  de  faire  avancer  dans  la  science  un 
plus  grand  nombre  d’intelligences,  nous  n’apportons  pas  ici  aux 
spécialistes  et  aux  érudits  des  problèmes  ou  des  solutions  nou- 
velles, ni  des  documents  inédits.  » C’est  du  même  coup  caracté- 
riser le  genre  de  l’ouvrage.  Le  public  auquel  il  est  destiné  ignore 
tout  des  instituts  monastiques;  les  grandes  abbayes  où  ils  ont  eu 
leur  plein  épanouissement  seront  pour  lui  une  révélation.  Une 
illustration  abondante  ajoute  très  heureusement  de  l’attrait  à ces 
monographies  dont  le  sujet  est  de  sa  nature  assez  austère.  Sou- 
vent, hélas!  elle  n’a  à montrer  que  des  ruines.  Ce  qui  reste  de 
Cluny,  de  Jumièges,  de  Saint-Wandrille,  de  Fécamp,  etc.,  atteste 
la  barbarie  des  modernes  vandales  autant  que  la  splendeur  de 
la  foi  dans  des  siècles  lointains.  D’autres,  parmi  ces  monuments 
vénérables,  n’ont  échappé  aux  injures  du  temps  et  à la  pioche  des 
démolisseurs  que  pour  être  voués  à des  déshonneurs  pires  que  la 
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destruction.  Clairvaux  est  aujourd’hui  une  prison;  Montalembert 
pleurait  en  visitant  un  cloître  abbatial  illustre  transformé  en 
haras.  Et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  songer  que  l’impiété  contem- 
poraine est  en  train  de  recommencer  sur  le  territoire  de  la  Ré- 
publique française  cette  œuvre  de  ruines  et  de  hontes. 

Joseph  Burnichon. 

La  Frontière  de  l’Euphrate  de  Pompée  à la  conquête  arabe, 

par  Victor  Chapot.  Bibliothèque  des  Écoles  françaises 
d’Athènes  et  de  Rome.  Fascicule  99.  Paris,  Fontemoing, 
1907.  In-8,  xvi-408  pages. 

Ce  volume  répond  à un  double  but  : c’est  à la  fois  une  mono- 
graphie de  rarmée  d’occupation  des  provinces  riveraines  de 
l’Euphrate  et  une  étude  stratégique  des  lignes  de  défense  de 
l’empire  du  côté  des  Parthes  et  des  Perses.  Par  cette  double  con- 
ception, il  se  rapproche  de  V Armée  romaine  d’Afrique  de  M.  Ga- 
gnât et  de  la  Provincia  Arabia  de  MM.  Brünnovv  et  von  Domas- 
zewski  ; il  diffère  cependant  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  modèles  : 
les  troupes  orientales,  en  effet,  nous  sont  moins  connues  que  celles 
des  provinces  africaines  ; de  plus,  si  M.  Gagnat  a pu  raconter  les 
guerres  d’Afrique  qui  se  réduisent  à de  courts  épisodes,  M.  Chapot 
a du  éliminer  résolument  tout  récit  suivi  d’opérations  militaires, 
car  c’eût  été  refaire  toute  l’histoire  de  l’Orient  romain  pendant 
plusieurs  siècles  et  le  volume  n’y  eût  pas^uffi.  Enfin,  — et  l’avan- 
tage est  pour  M.Brünnow, — tandis  que,  du  côté  de  l’Arabie,  une 
ligne  de  places  reliées  par  des  fortins  permet  de  retrouver,  sous  une 
forme  moins  stricte  cependant,  la  conception  du  limes  romain, 
du  côté  de  l’Euphrate,  Rome  avait  dû  opposer  à la  pression  inces- 
sante des  hordes  instables  des  Parthes  d’abord,  puis  aux  armées 
des  Perses,  un  ensemble  complexe  de  lignes  de  défense  rejoignant 
les  principaux  points  stratégiques  et  couvrant  les  villes  de  l’in- 
térieur. 

Les  attaques  furent  rares  au  sud  de  la  Coelé-Syrie  ; de  ce  côté-là 
même,  les  menaces  ne  furent  jamais  nombreuses  : tout  l’effort 
des  envahisseurs  se  portait  sur  le  haut  bassin  de  l’Euphrate  etc’est 
ce  vaste  secteur  de  frontière  que  les  généraux  et  les  ingénieurs 
romains  s’efforcèrent  de  mettre  en  état  de  défense.  L’Euphrate 
était  une  limite,  ce  n’était  pas  une  protection  : la  Mésopotamie 
par  sa  position  qui  acheminait  vers  les  riches  contrées  iraniennes. 
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devait  appeler  Tambition  romaine;  s’en  emparer,  c’était  d’ailleurs 
écarter  d’autant  les  envahisseurs  : les  places  de  cette  marche 
frontière  devant  former  une  série  d’avant-postes  et  une  première 
ligne  de  couverture.  Cette  ligne  forcée,  l’invasion  avait  le  choix 
entre  deux  routes  et  le  système  de  défense  y avait  pourvu  : au 
nord,  c’était  le  massif  arménien,  déjà  défendu  par  la  nature, 
solidement  occupé  et  épaulé  par  une  seconde  ligne  formée  par 
laCappadoce;  l’ouest  syrien,  garni  de  légions  et  semé  de  places 
de  résistance,  était  prêt  à supporter  les  premiers  assauts  et  c’est 
là  aussi  que  se  masseraient  et  s’organiseraient  les  forces  destinées 
aux  campagnes  parthiques  et  persiques. 

La  ligne  de  l’Euphrate  et  sa  défense  : tel  est  donc  le  sujet  net- 
tement délimité  auquel  s’est  attaqué  M.  Chapot.  Le  volume  qu’il 
y consacre  n’est  pas  de  ceux  qui  se  résument  facilement  ; je  dois 
donc  me  contenter  d’en  donner  une  idée  assez  sommaire  en  déga- 
geant les  seules  grandes  lignes. 

L’ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  n’en  comprend  en  réalité  que 
deux:  F Armée  eX  T Occupation  territoriale  wne  soY\.e  de  préam- 

bule géographique  et  ethnographique  qui  nous  initie  aux  condi- 
tions physiques  du  pays,  nous  permet  de  suivre  dans  ses  variations 
le  tracé  de  la  frontière  à protéger  et  nous  fait  faire  connaissance 
avec  les  ennemis  séculaires  de  Rome,  Parthes  et  Perses,  rivaux 
souvent  trop  heureux,  et  pour  cela  constamment  accusés  de  per- 
fidie. 

A ces  ennemis  puissants,  agiles  et  tenaces,  quelles  ressources 
Rome  et  Byzance  allaient-elles  successivement  opposer  pendant 
plus  de  six  siècles?  C’est  à cette  question  que  répond  la  copieuse 
étude  (p.  63-243)  consacrée  à l’armée.  M.  Chapot  se  défend  et 
avec  raison  de  vouloir,  à propos  d’une  frontière,  refaire  l’histoire  de 
l’armée  romaine  et  de  sonévolution  historique  ; il  se  borne  à relever 
ce  qui  paraît  particulier  aux  troupes  de  l’Orient.  Tour  à tour,  il 
étudie  les  unités  militaires,  la  discipline,  le  commandement,  le 
service  en  campagne,  le  régime  administratif  et  légal  de  l’armée; 
puis  il  essaye  de  retrouver  sur  le  terrain  les  cantonnements  in- 
certains des  garnisons  et  de  fixer  les  étapes  successives  de  la 
pénétration  lente  mais  progressive  des  forces  romaines  en  Orient. 
Il  nous  montre  la  ligne  de  défense  poussant  de  la  côte  et  de  la 
Haute-Syrie  ses  premiers  avant-postes  stables  à Jérusalem  et  à 
Mélitène;  puis,  c’est  l’occupation  permanente  de  Bostra  et  de 
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Samosate  qui  accuse  un  mouvement  offensif  plus  marqué;  enfin, 
ridée  d’établir  de  gros  contingents  au  delà  de  l’Euphrate  se  fait 
jour  sous  Septime  Sévère  et  aboutit  à la  création  des  légions  par- 
thiques.  Il  poursuit  ainsi,  jusqu’à  l’aube  de  l’islam,  l’esquisse  de  la 
protection  de  cette  frontière  avec  ses  poussées  en  avant  (Dioclé- 
tien) et  ses  moments  de  recul  (Constantin). 

La  seconde  moitié  de  l’ouvrage  (p.  241-389)  est  consacrée  à 
l’examen  des  différentes  lignes  de  fortification  qui  suppléaient  à 
l’insuffisance  des  effectifs  nécessités  pour  la  protection  d’un  mil- 
lier de  kilomètres  de  frontière  ouverte.  On  peut  y distinguer 
quatre  secteurs  : les  rives  syriennes  de  l’Euphrate;  la  Mésopo- 
tamie formant  première  ligne  et  postes  avancés;  La  Syrie  propre 
avec  sa  seconde  ligne  de  retraite;  enfin,  du  côté  de  l’Asie  mi- 
neure, l’arc  formé  par  les  places  de  petite  et  de  grande  Arménie 
allant  s’appuyer  aux  régions  caucasiques.  C’est  à retrouver  et  à 
identifier  dans  cette  zone  militaire  les  constructions  du  « génie  » 
romain  et  à les  coordonner  en  système  stratégique  que  s’est  ap- 
pliqué M,  Chapot,  au  cours  d’une  étude  qui  révèle  à la  fois  le  sa- 
voir de  l’historien,  la  prudence  du  critique,  et  l’observation  avisée 
du  voyageur. 

Tel  est  l’ouvrage  de  M.  Chapot,  œuvre  de  grand  mérite  par  la 
masse  imposante  des  documents  mis  eti  œuvre,  par  la  clarté  de 
l’exposition,  par  la  réserve  et  la  modération  des  hypothèses.  Tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  d’histoire  et  de  géographie  syrienne  ont 
pu  souvent  se  plaindre  des  difficultés  sans  nombre  auxquelles  on 
se  heurte  à chaque  pas.  M.  Chapot  a connu  la  même  épreuve  ; par- 
tout du  moins,  avec  prudence,  il  a tenté  de  porter  la  lumière  et  de 
mettre  de  l’ordre.  Aussi  son  livre  restera-t-il  le  volume  de  chevet 
de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  Syriaca.  On  pourrait  sans  doute, 
de-ci  de-là,  ajouter  une  note,  une  rectification,  un  complément, 
une  correction;  signaler  tel  article  qui  a échappé  à d’énormes 
dépouillements,  relever  une  inscription  qui  aurait  pu  être  utilisée  ; 
mais,  tout  compte  fait,  que  seraient  vingt  ou  trente  additions  en 
face  des  deux  ou  trois  mille  notes  où  l’auteur  a su,  sans  rien  sacri- 
fier de  la  clarté,  condenser  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  le  sujet  et 
faire  d’un  répertoire  un  livre  qui  se  lit  ? Cette  belle  thèse  méritait 
bien  le  diplôme  de  docteur  ès  lettres  brillamment  conquis  par 
l’érudit  déjà  très  avantageusement  connu  et  en  qui  s’affirme  dé- 
finitivement la  compétence  d’un  maître.  L.  Jalabert. 
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Lamennais  et  Lamartine,  par  Ghrisüan  Mvréghal,  agrégé 
de  l’Université.  Paris,  Bloud  et  Gie.  lii-12  de  viii-380  pages. 

Le  Véritable  «Voyage  en  Orient»  de  Lamartine,  publié 
d’après  les  manuscrits  originaux  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  Ghristian  Maréghxl,  agrégé  de  l’Université,  Paris, 
Bloud  et  Gie,  1908.  In-8  de  viii-216  pages. 

Dans  son  livre  Lamartine  et  ses  amis^  Lacretelle  raconte  ainsi 
le  spectacle  qu’il  eut  sous  les  yeux,  un  jour  qu’il  entrait  chez  le 
poète  î 

c(  J’allais,  écrit-il,  un  dimanche  matin  de  1847,  suivant  mon 
habitude,  rue  de  l’Universitë  — c’est  là  que  Lamartine  habitait 
alors.  — Le  dimanche  était  aux  audiences,  et,  ce  jour-là,  je  ne 
faisais  que  passer.  Je  traversai  donc  l’antichambre  et  le  grand 
cabinet  sans  rien  dire  aux  domestiques,  et  j’ouvris  la  porte  de 
Lamartine.  Ils  n’étaient  que  trois  auprès  de  lui  : mais  quelle 
réunion!  Chateaubriand,  Béranger  et  Lamennais...  Je  vois  encore 
ce  groupe  colossal.  Chateaubriand  avec  sa  grande  tête  froide  et 
immobile,  assis  sur  une  petite  chaise  près  de  la  fenêtre;  Béranger 
aux  longs  cheveux  blancs,  massif  et  lourd,  debout  vers  la  che- 
minée ; Lamennais  effacé,  replié,  perdu  dans  un  coin  sur  un  bout 
du  divan,  et  Lamartine,  assis  sur  son  lit,  car  les  sièges  faisaient 
défaut...  » 

Voilà  certes,  dans  cet  instantané,  le  sujet  d’une  fresque  qui,  par 
la  valeur  représentative  des  types,  par  le  relief  intense  des  phy- 
sionomies, par  la  puissance  des  contrastes,  mériterait  de  tenter 
le  pinceau  d’un  maître. 

Moins  saisissant  à coup  sûr,  et  surtout  moins  étrange,  mais 
plus  instructif,  plus  attachant,  le  voisinage,  j’allais  dire  le  tête-à- 
tête  que  M.  Christian  Maréchal  nous  met  sous  les  yeux,  dans  un 
livre  que  je  n’ose  dire  récent,  tant  je  viens  tard  en  parler  aux 
lecteurs  des  Etudes^  dans  son  Lamennais  et  Lamartine. 

Là,  en  effet,  le  poète  des  Méditations  nous  apparaît  tout  près 
du  prêtre  qui  a écrit  V Essai  sur  V indifférence.,  comme  le  disciple 
près  du  maître,  recevant  de  lui,  pendant  une  intimité  intellec- 
tuelle de  vingt  années,  les  orientations  décisives  de  sa  pensée, 
livré  à son  influence,  dominé  par  son  génie,  irrésistiblement  en- 
traîné par  lui  sur  une  route  qui  va  de  la  religiosité  vague  et  sen- 
timentale à un  spiritualisme  net  et  motivé,  des  strophes  sur  le 
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Temple  à la  méditation  sur  la  Foi,  de  l’admiration  pour  la  puis- 
sance créatrice,  à la  reconnaissance  de  nos  devoirs  envers  le 
Créateur,  de  Tadoration  pour  la  souveraine  majesté  de  Dieu  à 
l’humble  confession  de  ses  droits,  de  VOde  à Lord  jusqu’à 

V Hymne  au  CJnâst. 

Mais  l’auteur  de  V Essai  sur  V indifférence  est  aussi  l’auteur  des 
Paroles  d’un  croyant,  et  celui  qui  avait  écrit  : les  Progrès  de  la 
Révolution  et  de  la  guerre  contre  l’Eglise,  écrit  ensuite  les  Affaires 
de  Rome.  Or,  si  Lamartine  a marché  dans  les  pas  de  Lamennais 
tandis  que  la  route  les  conduisait  sur  les  sommets,  il  le  suit  en- 
core dans  le  chemin  qui  mène  aux  abîmes,  et  Gerbet  a pu  écrire  : 
((  La  Chute  d’un  ange  de  M.  de  Lamartine  est  le  pendant  des  Affai- 
res de  Rome  de  M.  de  Lamennais.  » 

On  attribue  le  plus  souvent  à l’influence  de  l’Orient  le  change- 
ment d’idées  qui  se  manifeste  chez  Lamartine  à son  retour  d’Orient. 
C’est  l’Orient,  dit-on,  qui  a sécularisé  la  pensée  du  poète,  c’est  le 
spectacle  de  l’islamisme  qui  l’a  gagné  à une  tolérance  faite  d’éclec- 
tisme et  d’incrédulité.  Ainsi  pense,  entre  autres,  M.  Marc  Cito- 
leux  dans  sa  récente  thèse  sur  la  Philosophie  de  Lamartine . On 
saura  désormais,  grâce  aux  consciencieuses  recherches  de  M.  Ma- 
réchal, à quoi  s’en  tenir  sur  un  point  si  intéressant  et  si  impor- 
tant dans  l’histoire  de  la  pensée  de  Lamartine. 

Il  a publié  tout  récemment,  d’après  les  manuscrits  originaux 
de  la  Bibliothèque  nationale,  le  Véritable  Voyage  de  Lamartine 
en  Orient.  Complété  par  cette  publication,  son  livre  sur  Lamen- 
nais et  Lamartine  prouve  péremptoirement  l’origine  lamennai- 
sienne  de  l’évolution  qui  entraîne  Lamartine  du  catholicisme  sin- 
cère et  ardent,  qui  fut  d’abord  le  sien,  jusqu’à  un  christianisme  sans 
dogme,  jusqu’à  un  culte  philosophique  où  il  semble  donner  même 
valeur  à la  religion  de  Mahomet  qu’à  celle  de  Jésus-Christ. 

Pour  monter,  un  lierre  enlace  de  ses  anneaux  la  vigueur  d’un 
chêne.  Grâce  à ce  perpétuel  enlacement,  il  fait  sienne  la  force  du 
grand  arbre,  il  le  suit  dans  son  ascension  et  participe  à son  essor. 
Ainsi  la  souplesse  du  lierre  et  sa  verte  fraîcheur  s’embellissent 
de  puissance  et  de  majesté.  Tel  le  Lamartine  que  M.  Christian 
Maréchal  nous  découvre.  Il  est  né  disciple.  Traducteur  éloquent, 
vulgarisateur  de  génie  des  idées  qu’il  n’a  point  produites,  cet  es- 
prit à besoin  de  subir  la  maîtrise  d’un  génie  supérieur.  C’est  dans 
Lamennais  qu’il  rencontre  ce  génie.  Sans  doute  de  sa  nature  pro- 
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pre  il  tient  cette  mélodie  dont  les  langueurs  vous  enchantent.  Sans 
doute,  c’est  du  fond  de  son  âme  que  jaillissent  ces  strophes  musi- 
cales qui  : « semblables  à des  vagues  venues  de  loin,  comme  Ta  si 
bien  dit  M.  Emile  Ollivier,  poussent  longuement  leurs  larges  on- 
des, sans  repos,  et  déroulent  avec  une  puissance  tranquille  leurs 
couleurs  changeantes,  leurs  reflets  mêlés  d’ombre,  leurs  noncha- 
lances charmantes,  leurs  sonorités  continues.  » Tout  cela  n’appar- 
tient qu’à  lui.  Mais  la  force,  mais  la  sublimité,  mais  les  vues  pro- 
fondes dans  le  développement  de  l’idée  chrétienne,  s’il  les  rencon- 
tre, c’est  le  plus  souvent  en  s’inspirant  de  Lamennais. 

Parce  que  le  lierre  s’est  enlacé  au  chêne,  il  monte  avec  lui  ; mais 
parce  qu’il  reste  enlacé  au  chêne,  le  lierre,  une  fois  le  chêne 
tombé,  traîne  sur  le  sol.  Tel  est  le  spectacle,  telle  est  la  vision 
tour  à tour  splendide  et  douloureuse  que  M.  Christian  Maréchal 
a fait  revivre,  telle  la  thèse  qu’il  développe  dans  son  Lamennais 
et  Lamartine. 

Certes,  je  n’oserais  pas  affirmer  que,  toutes  les  fois  que  M.  Ma- 
réchal rapproche  de  telle  phrase  de  V Essai  sur  V indifférence 
tels  vers  des  Méditations^  que,  toutes  les  fois  qu’il  nous  cite  des 
vers  de  la  Chute  d'un  ange  à la  suite  d’un  passage  des  Paroles 
dun  croyant.,  le  rapprochement  soit  toujours  décisif.  Mais  dans 
l’ensemble,  la  consonance  des  pensées,  le  parallélisme  de  leur 
évolution,  la  concordance  des  textes  et,  pour  indiquer  un  ou  deux 
points  de  contact  plus  caractéristiques,  l’harmonie  profonde  des 
vues  sur  le  rôle  social  du  christianisme  et  sur  l’origine  toute 
évangélique  des  idées  d’égalité  et  de  liberté,  puis  sur  la  prétendue 
opposition  entre  le  christianisme  social  et  le  catholicisme  romain, 
tout  cela  met  en  évidence  l’influence  continue,  tour  à tour  heu- 
reuse et  funeste,  mais  dominatrice  toujours  de  Lamennais  sur  La- 
martine. Aussi  bien  ce  livre  continue  dignement  les  publications 
antérieures  de  M.  Maréchal  sur  Lamennais  et  Sainte-Beuve  d’abord, 
puis  sur  Lamennais  et  Victor  Hugo.  Il  achève  de  classer  l’auteur 
parmi  ceux  qui  sont  dignes  de  collaborera  celte  Histoire  naturelle 
des  esprits  que  Sainte-Beuve  rêvait  d’écrire. 

Entre  les  caractères  dont  la  considération  sert  de  base  à la  clas- 
sification en  zoologie,  il  en  est  qui,  par  rapport  à un  grand  nom- 
bre d’autres,  sont  dominateurs.  Ainsi,  parmi  les  intelligences 
marquantes  d’une  même  époque,  il  s’en  rencontre  dont  l’influence 
sur  les  autres  est  dominatrice.  Montrer,  non  par  des  affirmations 
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générales  et  "vagues,  mais  par  des  documents  authentiques,  par 
des  analyses  précises  et  minutieuses  que  Lamennais  a été  un  de 
ces  esprits  dominateurs,  tel  est  le  but  des  recherches  auxquelles 
s’applique  depuis  plusieurs  années  M.  Maréchal.  C’est  ce  qui 
donne  aux  travaux  qu’il  a déjà  publiés  leur  forte  unité,  c’est  ce 
qui  en  fait  l’intérêt  durable.  Joseph  Perchât. 

Storia  delP  Arte  italiana,  par  A.  Venturi.  Tome  IV  : La  ScuU 
tara  del  Trecento  e le  sue  origini.  1 volume  in-8,  xxxii- 
970  pages,  avec  803  illustrations.  Prix  : 30  francs.  — Tome  V : 
La  Pittura  del  Trecento  e le  sue  origini,  Milano,  Ulrico  Hoe- 
pli,  1907.  1 volume  in-8,  xxxii-1096  pages,  avec  818  illustra- 
tions. Prix  : 30  francs. 

Les  Etudes  ont  déjà  signalé  les  premiers  volumes  de  cette  im- 
portante publication.  Il  est  impossible  d’analyser,  même  sommai- 
rement, des  ouvrages  aussi  compacts  et  aussi  considérables,  qui 
passent  en  revue  les  diverses  régions  de  l’Italie,  où  les  écoles 
d’art  ont  pullulé.  Il  suffira  de  dire  que  les  deux  nouveaux  volumes 
brillent,  comme  leurs  devanciers,  par  une  très  vaste  érudition 
qui  rectifie  et  complète  l’œuvre  de  Vasari,  et  par  une  illustration 
très  copieuse  qui  permet  de  contrôler  agréablement  les  apprécia- 
tions de  l’auteur.  Dans  le  premier,  qui  traite  de  la  sculpture  ita- 
lienne au  quatorzième  siècle,  Nicola  d’Apulia,  Fra’Giiglielmo, 
Arnolfo  di  Cambio,  Giovanni  Pisano,  Andrea  Pisano  et  ses  fils 
Nino  et  Tommaso,  Jacobello  e Pier  Paolo  dalle  Masegne  sont  étu- 
diés avec  un  soin  particulier.  Dans  le  second,  qui  retrace  l’his- 
toire de  la  peinture  italienne  au  quatorzième  siècle,  une  part  de 
lion,  comme  de  juste,  est  accordée  à l’école  giottesque  et  à 
l’école  siennoise.  Chaque  volume  se  termine  par  un  chapitre  sur 
les  arts  mineurs  qui  se  rattachent  à la  sculpture  et  à la  peinture. 
Exprimons  un  desideratum.  Il  est  regrettable  que  les  immenses 
chapitres  (tel  d’entre  eux  a,  par  exemple,  250  pages),  qui  composent 
ce  grand  ouvrage  sur  l’art  italien,  n’aient  aucun  titre  et  ne  com- 
portent aucune  subdivision.  Quelques  jalons  ne  seraient  pas  de 
trop  cependant  pour  guider  le  lecteur  à travers  cette  longue  liii- 
toire  naturellement  compliquée  et  touffue. 

Gaston  Sortais. 


Étddes,  5 décembre. 
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A Rome,  par  A.  Ponthaud.  Ouvrage  enrichi  de  nombreuses 
gravures  coloriées.  Paris,  Amat.  In-12,  483  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Tout  chemin  mène  A Rome.  C’est,  je  pense,  l’explication  du 
titre  de  ce  livre.  On  y prend,  en  effet,  tous  les  chemins,  on  s’y 
arrête  à toutes  les  haltes,  on  y rencontre  toute  sorte  de  monde: 
saint  Grégoire  le  Grand  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  saint  Au- 
gustin et  Mme  de  Ventadour,  sainte  Cécile  et  les  Trappistes  de 
Staouéli;  on  y parle  de  tout,  même  de  Rome.  L’auteur,  en  effet, 
réside  à Rome  ; là  elle  écrit  des  lettres  où  elle  raconte,  en  cou- 
rant, d’une  plume  légère,  son  « tous  les  jours  » dans  la  Ville  éter- 
nelle, avec  les  impressions  et  les  souvenirs  que  lui  suggèrent  les 
choses  vues.  Je  dis  elle^  parce  que  je  vois  quelque  part  que  l’écri- 
vain, à certain  jour,  portait  « une  robe  noire  ».  Au  surplus 
beaucoup  d’autres,  illustres  ou  obscurs,  ont  fait  des  livres  sur 
Rome  d’après  la  même  méthode,  c’est-à-dire  sans  méthode.  La 
lecture  de  celui-ci  sera  toujours  édifiante,  souvent  agréable.  Com- 
bien manquent  de  l’une  ou  l’autre  qualité,  ou  même  de  toutes  les 
deux  ! Joseph  de  Blacé. 

Chants  religieux,  paroles  de  l’abbé  B.  Degraix;  musique 
de  J.  Vincent.  Lyon,  Janin  ; Saint-Étienne,  Peracchio.  Prix: 
8 francs. 

Le  compositeur  de  ces  Chants  religieux  descend  en  ligne  directe 
de  nos  classiques  modernes  et  ces  pages  très  musicales  semblent 
faire  suite  aux  anciens  Echos  du  monde  religieux  où  Beethoven, 
Schumann  et  tant  d’autres  profanes  lyres  furent  amenées  à chan 
ter  Dieu. 

En  tel  cantique,  X Action  de  Grâces.^  par  exemple,  on  croit  en- 
tendre Mendelssohn,  comme  ailleurs  se  retrouve,  non  point  par 
réminiscence,  mais  avec  un  accent  très  personnel,  la  phrase  de 
Beethoven.  Enfin  Foî,  Espérance  et  Charité  ont  cette  même 
allure  que  Saint-Saëns  déploie  volontiers.  Mais  une  parenté  plus 
visible  encore  rattache  J.  Vincent,  compositeur  stéphanois,  à son 
compatriote  fameux  dont  le  nom  vibre  partout  aujourd’hui  dans 
le  joyeux  fracas  des  orchestres,  J.  Massenet.  Cependant,  la  façon 
trop  efféminée  de  l’auteur  de  Marie-Madeleine  a été  virilisée  ici. 
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bien  qu’on  retrouve  même  facture  et  mêmes  tendances  orches- 
trales, par  exemple,  dans  Recueillement^  Cœur^Sacré  de  Jésus ^ 
Action  de  Grâces.  Et  l’écriture  de  Torgue  va  s’en  ressentir:  elle 
devient  parfois  trop  pianistique,  des  redoublements  à l’octave  y 
apparaissent,  des  arpèges  et  les  batteries  des  romances  à la  Goimod. 

Mais,  si  cela  peut  effaroucher  les  puristes  du  chant  religieux, 
ce  ne  sera  point  pour  effrayer  les  agiles  mains,  ni  les  voix  assou- 
plies auxquelles  cette  musique  paraît  plus  spécialement  des- 
tinée. Le  style  des  auteurs  de  ce  recueil  semble  avoir  été  assez 
éclectique  : ils  ont  voulu  à la  fois  aider  la  prière  en  une  chapelle 
recueillie,  et  surtout  remplacer  au  salon,  par  de  pures  inspirations 
d’art,  le  répertoire  dépiorablement  profane  du  chant  contem» 
porain. 

La  ville  de  Saint-Étienne,  du  reste,  se  rappellera  longtemps 
les  journées  artistiques,  concerts  spirituels,  grandes  auditions 
musicales,  dont  M.  Vincent  était  l’âme  entraînante  et  élevée. 

Joseph  Guillermin. 
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L’abbé  M.==A.  Renaud.  — 
L’Ange  gardien;  son  existence, 
sa  puissance , ses  bienfaits . Pra- 
tiques de  dévotion  et  prières  en 
son  honneur.  Paris,  Desclée, 
de  Brouwer,  1907. 1 volume  de 
237  pages. 

La  dévotion  à l’ange  gardien, 
compagnonde route  invisible,  mais 
fidèle,  du  chrétien,  depuis  le  ber- 
ceau jusqu’à  la  tombe,  méritait, 
certes,  une  étude  basée  sur  de  so- 
lides raisons.  Le  pieux  auteur  La 
compris.  « Cette  dévotion  des  en- 
fants  — c’est  la  question  qu’il  pose 
dans  sa  Préface  — laisse-t-elle 
dans  leur  esprit  une  empreinte 
forte  et  durable  ? N’est-elle  pas 
souvent  plus  apparente  que  réelle?  » 

« Désireux  d’accroître  cette  dé- 
votion »,  M.  l’abbé  Renaud  a 
cueilli,  dans  le  riche  parterre  de 
la  vie  des  saints,  quelques  fleurs 
choisies,  je  veux  dire  des  faits  édi- 
fiants, qui  mettent  en  relief  l’assis- 
tance spirituelle  et  temporelle  du 
bon  ange.  Tous  lui  sauront  gré  de 
leur  faire  respirer  les  salutaires 
parfums  de  ce  charmant  bouquet  ; 
mais  plus  d’un  regrettera  peut-être 
que  l’intéressante  question  de 
\ existence  et  de  la  nature  de  l’ange 
n’ait  été  exposée  qu’en  six  courtes 
pages.  Et.  DE  Boynes. 

Le  P.  Marcelino  Arnaiz,  au- 
gustin.  — Las  « Metâforas  » en 


las  ciencias  del  espiritu.  Ma- 
drid, Sâens  de  Jubera.  1 vo- 
lume in-12,  185  pages. 

Une  tendance  fatale,  résultant  de 
la  spécialisation  à outrance  et  du 
développement  unilatéral  de  l’es- 
prit, pousse  à traduire,  dans  la 
langue  qui  convient  aux  faits  que 
l’on  connaît  le  mieux,  des  faits 
d’ordre  essentiellement  divers.  Le 
physicien  risque  de  matérialiser  la 
psychologie  et  le  psychologue  est 
exposé  à des  anthropomorphismes 
dans  l’interprétation  des  faits  phy- 
siques. De  là  le  danger  de  prendre 
des  symboles  plus  ou  moins  sché- 
matiques, voire  de  simples  ((  mé- 
taphores » pour  des  explications 
de  la  réalité. 

Telle  est  la  thèse  développée 
avec  beaucoup  de  vigueur  de  pen- 
sée parle  P.  Arnaiz  dans  ce  nou- 
vel ouvrage. 

L’information  en  est  bien  au 
point  et  témoigne  d’une  connais- 
sance pénétrante  de  la  philosophie 
contemporaine.  R.  de  S. 

F.  von  Tessen-Wesierski. 
— Der  Autoritâtsbegriffinden 
Hauptphasen  seiner  histori- 
schen  Entwicklung.  Pader- 
born,  Schoningh,  1907.  1 vo- 
lume in-8,  viii-145  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Dans  cette  étude,  M.  le  profes- 
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seur  von  Tessen-Wesierski  envi- 
sage la  notion  d’autorité  dans  sa 
plus  grande  généralité,  la  considé- 
rant en  même  temps  et  dans  Tordre 
intellectuel  et  dans  Tordre  moral  : 
il  en  résulte,  au  premier  abord,  un 
peu  de  vague,  mais  le  but  de  Tau- 
teur  estprécisémentde  rechercher, 
dans  le  développement  historique 
de  cette  notion,  quels  sont  les  élé- 
ments qui  se  retrouvent  dans  les 
diverses  idées  un  peu  disparates 
qiTil  groupe  ainsi.  Dans  un  espace 
aussi  réduit,  cette  étude  ne  peut 
être  très  complète  : Tauteur  a pré- 
féré s’attacher  à quelques  philo- 
sophes, Socrate,  Platon,  Aristote, 
Cicéron,  chez  les  anciens  ; Augus- 
tin, saint  Thomas  et  les  scolas- 
tiques, puis  Bellarmin  et  Hobbes; 
enfin  la  philosophie  actuelle.  Même 
restreint  à ce  cadre,  son  travail 
n’a  pas  la  prétention  de  tout  dire, 
et  on  pourra  regretter  quelques 
omissions  dans  le  cadre  lui-même  : 
on  préférera  cependant  remercier 
Tauteur  des  intéressantes  données 
ainsi  réunies.  Il  a jadis  étudié  la 
notion  de  miracle  dans  saint  Tho- 
mas : on  ne  peut  que  souhaiter  de 
nouvelles  recherches  sur  l’histoire 
de  ces  notions  si  importantes. 

J.  de  G. 

C.  Alibert,  S.  S.  — Méthode 
pédagogique,  spécialement  ap- 
plicable à la  philosophie.  Pa- 
ris, Beauchesne,  1907.  1 vo- 
lume in-12,  Yii-23i  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Suite  d’avis  sages  et  précis 
donnés  par  un  maître  expérimenté. 
La  manière  paraîtra  à quelques- 
uns  un  peu  fragmentée  et  froide. 


A noter  les  pages  sur  la  discipline 
scolastique.  Lucien  Roure. 

L’abbé  Fave,  curé  de  Po- 
gny.  — Campagne  de  1814.  Les 
Opérations  militaires  dans  la 
vallée  de  la  Marne.  Châlons, 
Martin  frères,  1908.  In-8. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  pages 
écrites  en  manière  de  passe-temps, 
et  Tauteur  n’a  pas  seulement  cher- 
ché à faire  revivre  des  souvenirs 
locaux  ; c’est  une  oeuvre  docte  que 
cette  brochure  de  soixante-dix 
pages,  et  qui  suppose  de  labo- 
rieuses recherches  : les  archives 
du  ministère  de  la  guerre,  les  ou- 
vrages militaires  français  et  alle- 
mands en  forment  les  sources  prin- 
cipales. Avoir  poussé  à ce  point 
la  préparation  du  travail  et  garder 
cette  mesure  dans  la  composition, 
c’est  faire  preuve  des  meilleures 
qualités  d’historien. 

Pogny,  qui  a la  chance  d’avoir 
à son  presbytère  un  prêtre  savant, 
a,  de  vieille  date,  le  malheureux 
privilège  d’être  au  confluent  des 
trois  grandes  routes  qui  con- 
duisent de  TEst  à Paris  : celle  de 
Metz  à Ghâloiis  par  Verdun,  celle 
qui  vient  de  Nancy  et  suit  TOrnain, 
celle  enfin  qui  descend  des  sour- 
ces de  la  Marne.  Pogny  est  devant 
Châlons,  à mi-chemin  de  Vitry. 

Napoléon  qui  n’aimait  pas  at- 
tendre l’ennemi,  en  janvier  1814,  se 
porta  à Châlons  et  en  fit  son  point 
d’appui  pour  surveiller  à la  fois 
les  Autrichiens  qui  descendaient 
par  la  Seine  vers  Troyes  et  les 
Prussiens  de  Blücherqui  suivaient 
la  Marne  : il  voulait  les  battre  suc- 
cessivement. H échoua,  malgré  les 
combats  de  Saint-Dizier  et  de 
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Brienne.  L’empereur  se  rabattant 
sur  Paris  laissa  à Macdonald,  rap- 
pelé en  grande  hâte  de  Maestricht, 
le  soin  de  défendre  la  route  de  la 
capitale  : trop  faible  avec  ses  onze 
mille  hommes  pour  constituer  un 
obstacle  sérieux,  le  duc  de  Tarente 
tenta  par  des  combats  successifs 
en  avant  de  Ghâlons  de  retarder  la 
marche  des  corps  prussiens.  Il  y 
réussit  en  partie,  mais,  le  5 février, 
Ghâlons  bombardé  capitulait.  Tous 
ces  combats  sont  racontés  de  façon 
fort  vivante  etle  volume  est  pourvu 
d’excellentes  cartes. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
à M.  l’abbé  Pave  des  imitateurs  ; 
car  il  n’y  a guère  de  petit  coin  de 
France  où,  dans  nos  malheurs,  on 
ne  puisse  glaner  un  peu  de  gloire. 

Delattre. 

Novalis.  — Henri  d’Ofter- 
dingen,  traduit  et  annoté  par 
G.  Polti  et  P.  Mûrisse.  Pré- 
face de  Henri  Albert,  avec  un 
portrait  d’après  le  tableau  de 
Hader.  Paris,  Société  à\x  Mer- 
cure de  France^  1908.  1 vo- 
lume in-12,  xvi-292  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

G’est  une  œuvre  étrange,  senti- 
mentale comme  une  ballade  alle- 
mande, merveilleuse  comme  un 
conte  de  fée,  d’un  symbolisme 
mystique  comme  une  poésie  du 
moyen  âge,  fantaisiste  et  décousue, 
que  le  roman  écrit  par  Frédéric- 
Philippe  de  Hardenberg,  dit  No- 
valis. Après  Henri  cC  Ofterdingen^ 
il  rêvait  de  donner  six  autres  ro- 
mansoù  il  auraitprésentésapensée 
sur  la  Physique,  la  Vie  civile,  le 
Gommerce,  l’Histoire,  la  Poli- 


tique et  l’Amour.  Quand  il  mourut 
au  commencement  de  1801,  à l’âge 
de  vingt-huit  ans,  d’une  phtisie 
héréditaire,  il  laissait  inachevé  ce 
premier  roman  où  il  avait  tâché 
d’exalter  la  Poésie  et  la  recherche 
de  l’idéal.  C’était  une  réponse  à 
ce  qui,  dans  le  Wilhelm  Meister  de 
Gœthe,  est  une  glorification  de  la 
vie  bourgeoise. 

Si  déconcertante  qu’elle  soit 
pour  le  goût  français,  l’œuvre  de 
Novalis  a des  parties  ou  profondes 
ou  gracieuses,  ou  magnifiques,  que 
l’on  trouvera  ici  traduites  en  une 
langue  généralement  souple  et 
facile.  Lucien  Delille. 

J.  Galvet,  professeur  au 
collège  Stanislas. — Les  Livres 
au  jour  le  jour,  avec  une  pré- 
face par  Émile  Faguet.  Paris, 
Retaux,  1908.  1 volume  in-12, 
viii-406  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

En  tête  des  notes  de  littérature 
et  de  morale  deM.  GALVETselitune 
préface  de  M.^Émile  Faguet.  Gela 
seul  laisse  entendre  la  pénétration 
et  le  goût  du  critique.  La  lecture 
du  volume  ne  dément  pas  cette 
impression  favorable:  il  est  mani- 
feste que  M.  Galvet  sait  juger  une 
œuvre  littéraire  et  le  dire.  M.  Fa- 
guet estime  M.  Galvet  « très  déci- 
sionnaire  ».  Avouons  que  ce  n’est 
point  là  la  note  qui  nous  a paru 
saillante  dans  son  œuvre.  Non 
seulement  il  se  trouve  heurté  par 
la  méthode,  à son  avis,  trop  déci- 
sionnaire  du  R.  P.  Longhaye,  mais 
il  détendrait  volontiers  Rousseau 
contre  l’exécution  qu’en  fit  naguère 
Jules  Lemaître. 

Lucien  Roure. 
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10  Novembre.  — A Berlin,  au  Reichstag,  interpellation  au  sujet  de 
V interview  accordée  par  l’empereur  à des  personnalités  anglaises  et 
publiée  dans  le  Daily  Telegraph.  Tous  les  partis  expriment  leur  désap- 
probation des  interventions  personnelles  du  souverain  dans  la  politique 
extérieure.  Le  chancelier  de  l’empire  se  borne  à plaider  les  circon- 
stances atténuantes  ; il  a donné  sa  démission  après  la  publication  de 
l’interview  et  ne  l’a  reprise  que  sur  les  instances  de  l’empereur;  il 
promet  que  celui-ci  s’impo'^era  désormais  plus  de  réserve,  même  dans 
ses  conversations  privées  ; mais,  dans  le  cas  contraire,  il  déclare  que 
ni  lui,  M.  de  Bülow,  ni  aucun  autre  chancelier  n’en  assumera  la  res- 
ponsabilité. 

11 . — Explosion  de  grisou  dans  une  mine  de  houille  en  Westphalie  ; 
il  y avait  dans  la  mine  près  de  quatre  cents  ouvriers,  dont  la  plupart 
ont  péri. 

12.  — En  France,  d’après  la  statistique  officielle  des  douanes,  pour 

les  dix  premiers  mois  de  1908,  nos  importations  se  sont  élevées  à 
4 952  201000  francs,  nos  exportations  à 4 314  906  000  francs  ; c’est, 
par  rapport  à la  période  correspondante  de  1907,  une  diminution  de 
109  154  000  francs  aux  importations,  et  de  301  387  000  francs  aux  expor- 
tations. _ 

13.  — A Luxembourg,  la  maladie  du  grand-duc  Payant  mis  dans 
l’impossibilité  de  gouverner,  la  Chambre  nomme  régente  la  grande- 
duchesse  Marie-Anne. 

— A Poitiers,  Mgr  Duparc,  évêque  de  Quimper,  poursuivi  pour 
avoir,  comme  curé  de  Lorient,  rappelé  les  peines  ecclésiastiques  frap- 
pant les  acquéreurs  de  biens  d’Eglise,  est  acquitté  par  la  cour  d’appel, 
qui  confirme  le  jugement  du  tribunal  de  Lorient. 

14.  — A Paris,  par  décret  du  président  de  la  République,  est  pro- 
mulgué le  règlement  d’administration  publique,  étendant  la  loi  de  Sé~ 
parution^  avec  ses  spoliations,  à l’Algérie. 

— A Pékin,  mort  de  l’empereur  Kouang-su.  Il  avait  été  pro- 
clamé empereur  en  1875,  à l’âge  de  trois  ans  ; mais  n’exerça  jamais 
effectivement  le  pouvoir,  qui  demeura  entre  les  mains  de  sa  tante, 
l’impératrice  douairière  Tseu-Hi. 

15.  — A Lesparre  (Gironde),  M.  d’Élissagaray,  républicain  libéral, 
est  élu  député,  en  remplacement  de  M.  du  Périer  de  Larsan,  décédé. 

— A Pékin,  mort  de  l’impératrice  douairière  Tseu-Hi.  Pou-Yi, 
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neveu  et  héritier  présomptif  de  l’empereur  défunt,  est  proclamé  empe- 
reur. Il  n’a  que  trois  ou  quatre  ans  ; son  père  le  prince  Tchouen  est 
nommé  régent. 

16.  — A Rome,  le  jubilé  pontifical  a amené  une  affluence  énorme  de 
pèlerins.  Outre  un  grand  nombre  d’évêques,  des  envoyés  extraordi- 
naires des  principaux  gouvernements,  celui  de  la  France  excepté,  sont 
venus  féliciter  le  Souverain  Pontife.  A la  messe  très  solennelle  célébrée 
par  Pie  X,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  plus  de  cinquante  mille 
personnes  sont  présentes. 

— A Vienne,  en  Autriche,  un  nouveau  ministère  a été  formé,  qu’on 
regarde  d’ailleurs  comme  provisoire. 

17.  — A nie  Saint-Pierre,  la  population  proteste  avec  vivacité 
contre  le  refus  opposé  par  le  gouvernement  à l’ouverture  d’une  école 
libre  catholique. 

18.  — A Rome,  le  Souverain  Pontife  reçoit  en  audience  les  pèlerins 
français,  présentés  par  le  cardinal  Luçon,  archevêque  de  Reims.  Il 
leur  dit  en  termes  émouvants  la  douleur  que  lui  causent  les  souffrances 
du  clergé  et  des  congrégations  spoliés,  mais  aussi  la  consolation 
qu’il  a eue  de  voir  la  France,  obéissante  à la  parole  du  pape,  « se 
montrer  comme  jamais  la  fille  aînée  de  FEglise,  par  le  plus  sublime 
des  actes  ». 

— A Berlin,  un  communiqué  du  Moniteur  officiel  de  l^empire  annonce 
que  l’empereur  a approuvé  les  déclarations  faites  par  M.  de  Bülow  au 
Parlement,  dans  la  séance  du  10,  et  qu’il  maintient  toute  sa  confiance 
au  chancelier. 

22.  — A Paris,  visite  du  roi  et  de  la  reine  de  Suède. 

24. — A Berlin,  une  convention  a été  signée  entre  les  plénipoten- 
tiaires des  gouvernements  allemand  et  français,  en  vue  de  soumettre  à 
l’arbitrage  les  litiges  nés  des  incidents  survenus  le  25  septembre  à 
Casablanca. 

Paris,  le  25  novembre  1908. 


Le  Gérant  : René  T U R P I N. 


IMPRIMERIE  DE  J.  DUMOULIN,  A PARIS 


LETTRE  DE  S.  EM.  LE  CARDINAL  MERRY  DEL  YAL 


La  livraison  des  Études  du  5 novembre^  contenant  V article 
sur  Pie  X,  pape,  ayant  été  présentée  par  une  main  amie  à Sa 
Sainteté^  au  cours  dhine  audience  récente^  avec  une  adresse 
où  les  écrivains  des  Études  faisaient  profession  d'un  attache- 
ment respectueux^  d'une  soumission  entière  à la  Personne  et 
aux  instructions  du  Saint-Père^  celui-ci  a eu  la  grande  bonté 
de  faire  répondre^  ci  ces  faibles  marques  de  vénération  filiale^ 
par  la  lettre  suivante  : 

Dal  Vaticano,  3 decembris  1908. 

Perillustris  Domine, 

Quam  libenter  Beatissimus  Pater  gratulationes  ac  vota  exce- 
perit  quae  Sibi  sacerdolalia  solemnia  peragenti,  te  duce, 
expromebat  coetus  eorum  qui  tecum  una  optimam  navant  ope- 
ram  in  condendo  folio  periodico  quod  inscribitur  Etudes^  non 
ego  conabor  hisce  meis  lilteris  exponere.  Officium  enim  hoc 
vestrum  summopere  commendat  tuni  vestra  erga  Ghristi  Vi- 
carium  pietas,  tum  ardens  studium  quoL^atholicis  doctrinis, 
iuxta  Apostolicae  Sedis  praescripta,  fovendis  ac  provehendis 
iamdiu  incumbitis.  Quare  Summus  Pontifex,  peropportuna 
bac  usus  occasione,  et  meritae  laudis  tesîimonio  vos  ornan- 
dos  censuit  et  una  caeleslium  gratiaruin,  quas  vobis  abunde 
adprecatur,  auspice  secundissima,  Apostolica  dilandos  Bene- 
dictione. 

Hos  ego  Sanctitatis  Suae  benevolentis  animi  sensus  tibi 
aperiens  ea  qua  par  est  existimatione  me  profiteor  Domina- 
tioni  tuae 

Addictissimum 
R.  Gard.  Merry  del  Val. 


Perillustri  Domino 
Moderatori  folii  periodici  Études. 

Parisios . 

Études,  20  décembre.  CXVTI.  — 27 
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Monsieur, 


Du  Vatican,  3 décembre  1908. 


Je  n’essayerai  pas  de  voqs  dire  dans  cette  lettre  avec  quelle 
bienveillance  le  Saint-Père  a accueilli  les  félicitations  et  les 
vœux,  qu’à  l’occasion  des  solennités  de  son  jubilé  sacerdotal, 
lui  ont  exprimé,  par  votre  entremise,  les  écrivains  qui  dé- 
ploient avec  vous  une  activité  très  louable  dans  la  tâche  de 
rédiger  la  revue  : Etudes.  C’est  là  un  service  que  recom- 
mandent autant  votre  piété  envers  le  Vicaire  du  Christ,  que 
le  zélé  ardent  avec  lequel  vous  vous  appliquez  dès  longtemps 
à garder  et  à promouvoir  les  doctrines  catholiques,  confor- 
mément aux  prescriptions  du  Siège  apostolique. 

C’est  pourquoi  le  Souverain  Pontife,  profitant  d’une  occa- 
sion si  favorable,  a jugé  bon  de  vous  donner  ce  témoignage 
d’une  louange  méritée,  comme  aussi  de  vous  favoriser  de  la 
bénédiction  apostolique,  gage  heureux  de  l’abondance  des 
grâces  célestes  qu’il  appelle  sur  vous. 

En  vous  faisant  part  de  ces  sentiments  de  Sa  Sainteté,  je 
tiens  à vous  marquer  l’estime  qu’a  pour  votre  personne 

Votre  bien  dévoué 

R.  Cardinal  Merry  del  Val, 

• - i # C •' 'il  ■ ^ ■ J J 


Au  directeur  de  la  Revue  Etudes. 
Paris. 


Profondément  reconnaissante  d'un  encouragement  si  pater- 
nel., et  venu  de  si  liant.,  la  rédaction  des  Étpdes  s efforcera.,  en 
servant  de  son  mieux  V Eglise  et  son  Chef  visible^  de  faire 
fructifier  la  bénédiction  apostolique. 


LA  CONNAISSANCE  DE  FOI 


((  La  foi  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle,  mus  et 
aidés  parla  grâce  de  Dieu,  nous  croyons  vrai  ce  que  Dieu  a 
révélé,  non  à cause  de  la  vérité  intrinsèque  des  choses  péné- 
trée par  la  lumière  naturelle  de  notre  raison,  mais  à cause  de 
l’autorité  de  Dieu  qui  révèle,  et  qui  ne  peut  ni  se  tromper  ni 
nous  tromper.  )) 

Cette  définition  dogmatique  du  concile  du  Vatican  s’im- 
pose à tout  catholique,  et  assure  à nos  recherches  un  point 
de  départ  indiscuté.  Si  nous  y ajoutons  les  autres  données 
contenues  dans  ce  môme  chapitre  du  concile,  et  qui  seront  rap- 
pelées plus  bas,  sur  la  transcendance  des  mystères  par  rapport 
à notre  connaissance  naturelle,  et  leur  obscurité  par  rapport 
à notre  connaissance  de  foi,  nous  possédons  l’ensemble  des 
vérités  définies  qui,  dans  la  matière  que  nous  nous  propo- 
sons d’étudier,  doivent  diriger  tout  notre  travail. 

Dans  une  controverse  antérieure,  engagée  contre  M.  Le  Roy, 
j’ai  voulu  défendre  ces  vérités  de  foi  contre  des  thèses  qui 
me  semblaient  les  renverser.  Le  but  même  que  je  m’étais 
proposé  m’interdisait  de  faire  dépendre  le  dogme  catho- 
lique d’un  système  ou  d’une  opinion  particulière.  Cette  ré- 
serve, en  me  forçant  à laisser  souvent  dans  Fombre  soit  le 
lien  qui  enchaîne  entre  elles  les  différentes  thèses,  soit 
même,  en  partie,  leur  interprétation  rationnelle,  en  a pu  voiler 
la  cohésion  et  la  portée,  du  moins  aux  yeux  des  critiques  à 
qui  la  théologie  est  peu  familière.  M.  Laberthonnière  a déjà 
consacré  plusde  cent  pages  ^ à critiquer  cette  courte  esquisse  2, 
où  il  n’a  reconnu  qu’un  amas  contradictoire  de  propositions 
entachées  tout  à la  fois  d’agnosticisme,  de  rationalisme  et  de 
théologisme. 


1.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  février  1908,  p.  479-521  ; octobre 
1908,  p.  5-79. 

2.  Revue  pratique  d'apologétique,  15  mai  1907,  p.  194-206. 
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Je  n’ai  pas  le  loisir  et  je  ne  vois  pas  l’utilité  de  suivre  page 
à page  cet  immense  réquisitoire  ^ , mais  je  pense  qu’il  peut 
être  utile  d’exposer  dans  leur  ensemble  les  thèses  tradition- 
nelles sur  la  connaissance  de  foi.  La  critique  de  M.  Laber- 
thonnière  tend  à prouver  que,  si  nous  n’avons  du  mystère 
aucune  intuition  personnelle  et  directe,  et  si  nous  ne  l’attei- 
gnons que  par  le  témoignage,  la  foi  n’est  plus  pour  nous  une 
véritable  connaissance,  ni  le  principe  de  la  vie  surnaturelle; 
il  écrit,  non  sans  ironie,  que  notre  théologie  est  un  kantisme, 
puisqu’elle  nous  sépare  de  la  réalité  (le  mystère),  et  ne  nous 
laisse  atteindre  que  le  phénomène  (la  révélation).  Un  pareil 
raisonnement  porte  loin  : autant  que  je  le  comprends  il  me 
paraît  menacer  le  dogme  lui-même  ; et  puisqu’on  prétend  nous 
acculer  là  en  condamnant  toutes  les  autres  issues,  il  me 
semble  que  c’est  faire  œuvre  utile,  de  montrer  que  la  grande 
route,  tracée  par  les  théologiens  catholiques,  est  toujours 
libre  et  sûre. 

Reprenant  les  points  principaux  du  litige,  je  chercherai 
donc  à exposer  comment  la  foi  est  une  vraie  connaissance, 
comment  son  objet  n’est  pas  celui  de  la  science,  comment 
elle  est  indépendante  des  systèmes  humains  et  peut  toutefois 
s’en  servir,  comment  enfin  elle  éclaire  notre  vie  surnatu- 
relle, et  est  en  même  temps  enrichie  par  elle.  Plusieurs  de 
ces  questions  sont  librement  discutées  entre  théologiens,  et 
je  ne  saurais  prétendre  les  trancher;  la  solution  que  j’en  pro- 
poserai est  autorisée  dans  PEglise  et  je  la  crois  vraie  ; c’est 
à ce  titre  seulement  que  je  la  présente. 

I 

Autour  de  la  connaissance  de  foi,  une  double  question  peut 
se  poser  : la  première,  la  plus  communément  discutée  par 
les  apologistes,  a pour  objet  la  crédibilité  : les  mystères  ré- 
vélés de  Dieu  sont-ils  croyables  et  pourquoi?  La  deuxième  a 

1.  Je  me  suis  borné  à montrer,  dans  une  courte  note  envoyée  aux  Annales 
(mars  1908),  avec  quelle  liberté  M.  Laberthonnière  transcrit  ou  interprète 
les  textes  qu’il  critique. 

2.  Je  tiens  à insister  sur  cette  réserve,  car  je  puis  me  méprendré  sur  une 
thèse  que  M.  Laberthonnière  n’a  jusqu’ici  formulée  qu’incidemment,  pour 
réfuter  des  doctrines  adverses. 
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pour  objet  la  cognoscibilité,  ces  mystères  sont-ils  connais- 
sables et  comment  ? 

Cette  dernière  question  est  évidemment  plus  fondamen- 
tale que  la  première  : le  jugement  de  foi  doit  avoir  un  objet 
saisissable  par  l’esprit  ; nul  motif  ne  peut  m’amener  à croire 
ce  que  je  ne  puis  d’aucune  façon  concevoir. 

C’est  aussi  sur  cette  dernière  question  qu’a  porté,  pendant 
ces  dernières  années,  l’effort  des  controversistes,  surtout  de- 
puis queM.  Le  Roy  Ta  posée  avec  insistance  dans  son  article 
de  la  Quinzaine^  intitulé  Qu’est-ce  qu  un  dogme  P 

Un  point  d’abord  est  hors  de  doute  : certains  objets  de  la  foi 
sont  tels  que  nulle  intuition  naturelle  ne  peut  les  atteindre, 
et  que  la  révélation  seule  peut  nous  les  faire  connaître  L Bien 
plus,  cc  la  raison,  même  éclairée  par  la  foi,  ne  peut  jamais 
pénétrer  les  mystères,  comme  elle  pénètre  son  objet  propre, 
car  les  mystères  divins  dépassent  tellement  par  leur  nature 
l’intelligence  créée,  que, même  après  qu’ils  ont  été  transmis 
par  la  révélation  et  reçus  par  la  foi,  ils  restent  cependant 
couverts  du  voile  de  la  foi  et  enveloppés  d’obscurité,  tant 
que  nous  sommes  dans  cette  vie  mortelle ^ ». 

Ainsi  l’intuition  naturelle  est  totalement  inapte  à pénétrer 
le  mystère,  et  la  foi  elle-même  ne  le  perçoit  qu’obscurément. 
De  plus,  cette  perception  n’est  pas  immédiate  : elle  n’atteint 
le  mystère  que  dans  le  témoignage  de  Dieu,  puisque  l’auto- 
rité divine  est  le  seul  motif  de  son  adhésion.  Dès  lors,  l’in- 
telligence humaine  — et  c’est  son  epreuve  — est  totalement 
et  essentiellement  dépendante;  tout  contrôle  direct  de  la  vé- 
rité révélée  lui  est  impossible  : « Nul  homme  n’a  jamais  vu 
Dieu  ; mais  le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  nous 
l’a  expliqué.  » 

Faut-il  donc  se  résoudre  à l’agnosticisme?  Non  certes; 
qui  ne  peut  voir,  peut  du  moins  entendre,  et  comprendre  le 
témoignage  qu’il  entend.  Mais  ici  on  nous  presse  de  nou- 
veau : ce  témoignage  n’est-il  pas  pour  nous  inintelligible,  si 
la  réalité  qu’il  doit  nous  faire  connaître  est  non  seulement 
transcendante,  mais  hétérogène  à toutes  nos  expériences 

1.  Coucil.  Vatic.,  cap.  iv  : « Credenda  nobis  proponuntur  mysteria  in  Deo 
abscondita,  quae,  uisi  reuelata  diuinitus,  innotescere  non  possimt.  » Cf.  can.  i, 

2.  lôtd. 
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personnelles?  Cette  nouvelle  objection  procède  d’une  mé- 
prise : il  est  certain  que,  si  la  révélation  chrétienne  ne  ren- 
contrait dans  nos  âmes  aucun  élément  de  vie  religieuse, 
c’est-à-dire  aucune  notion  et  aucun  besoin  de  Dieu,  elle  n’y 
trouverait  aucune  prise;  elle  serait  pour  nous  non  seulement 
indifférente,  mais  inintelligible.  Il  n’en  va  pas  ainsi  ; nous 
savons  — et  c’est  une  vérité  de  foi  — que  par  les  lumières 
naturelles  de  notre  raison  nous  pouvons  connaître  avec  cer- 
titude Dieu,  principe  et  fin  de  toute  chose  ; ce  dogme,  qui 
assure  la  crédibilité  de  notre  foi,  engarantit  aussi  la  cognos- 
cibilité  ; il  nous  sauve  de  l’agnosticisme  aussi  bien  que  du 
fidéisme. 

Sans  doute,  cette  connaissance  naturelle  de  Dieu  est  fort 
imparfaite,  et,  dans  l’ordre  de  providence  où  nous  vivons, 
elle  est  radicalement  insuffisante  à notre  vie  religieuse.  Elle 
peut  du  moins  lui  fournir  un  point  de  départ;  l’âme,  que  la 
révélation  chrétienne  n’a  pas  encore  atteinte,  et  que  la  grâce 
sollicite  déjà,  est  comme  les  Athéniens  auxquels  s’adressait 
saint  Paul  : elle  cherche  Dieu,  elle  s’efforce  de  le  toucher  et 
de  le  découvrir  ; l’apôlre  vient  lui  dire  alors  que  ce  Dieu  est 
tout  près,  que  nous  sommes  en  lui,  que  nous  sommes  sa 
race,  que  bientôt  il  va  nous  juger,  par  celui  qu’il  a prédes- 
tiné et  ressuscité  d’entre  les  morts. 

C’est  là  toute  la  substance  du  discours  de  saint  Paul  à 
Athènes  ; on  pourrait  comparer  celui  qu’il  prononça  à Lystre 
et  d’autres  encore.  Dans  tous,  le  procédé  pédagogique  est  le 
même  : la  croyance  en  Dieu  est,  dans  la  conscience  païenne, 
le  point  d’insertion  de  la  foi  nouvelle.  On  comprend  dès  lors 
que  la  prédication  chrétienne  ait  un  sens  pour  celui-là  même 
qui  l’entend  une  première  fois  : parler  de  Dieu  à un  homme, 
ce  n’est  point  parler  des  couleurs  à un  aveugle.  Plus  tard, 
quand  il  aura  vécu  de  la  vie  de  foi,  il  entendra  mieux  ces  for- 
mules; mais,  dès  cette  première  heure,  il  y perçoit  un  sens 
assez  ferme  et  assez  précis  pour  savoir  ce  qu’on  lui  prêche. 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  la  connaissance  naturelle  que  nous 
avons  de  Dieu  soit  du  même  ordre  que  la  connaissance  de  foi  : 
nous  essayerons  bientôt  de  distinguer  leurs  objets  ; mais, 
dès  maintenant,  nous  devons  remarquer  que  ces  deux  con- 
naissances diffèrent  essentiellement  par  leur  mode  d’acqui- 
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sition  et  de  possession.  La  simplicité  divine,  par  exemple, 
est  une  vérité  que  notre  âme  peut  saisir  par  elle-même;  si  on 
la  lui  enseigne,  elle  peut  contrôler  le  raisonnement  qui 
l’établit;  si  elle  vient  à en  douter,  elle  peut  s’en  convaincre 
de  nouveau  par  la  réflexion  et  l’étude;  la  connaissance  di- 
recte qu’elle  en  a la  satisfait,  et  elle  s’y  repose.  La  trinité,  au 
contraire,  ne  peut  lui  être  connue  que  par  une  révélation  de 
Dieu;  même  après  cette  communication,  elle  échappe  encore 
à son  contrôle,  et,  si  elle  est  mise  en  doute,  elle  ne  peut  être 
ressaisie  que  par  un  acte  de  foi  au  témoignage  de  Dieu  qui 
révèle,  et  non  par  la  perception  immédiate  de  la  vérité  in- 
trinsèque du  mystère.  Aussi,  bien  que  la  certitude  de  la  foi 
dépasse  toute  certitude  naturelle,  puisqu’elle  est  fondée  sur 
l’autorité  même  de  Dieu,  cependant  elle  ne  donne  pas  à l’in- 
telligence le  repos  que  lui  donne  la  science,  parce  qu’elle  lui 
refuse  ce  qui  seul  peut  la  satisfaire  pleinement,  c’est-à-dire 
la  vue  directe  de  la  vérité  qu’elle  professe  L 

Cette  opposition  de  la  connaissance  naturelle  et  de  la  foi 
est  irréductible;  mais,  si  l’on  y prend  garde,  elle  consiste 
beaucoup  plus  dans  le  mode  d’acquisition  ou  de  possession 
par  Tâme  de  ces  deux  ordres  de  vérités  que  dans  la  [propriété 
ou  la  clarté  de  notre  connaissance.  La  simplicité  divine  est 
démontrable  par  la  raison,  la  trinité  ne  Lest  pas  ; mais  il  nous 
est  aussi  impossible  de  concevoir  proprement  la  simplicité 
de  l’essence  divine  que  la  trinité  des  personnes.  Et  nous 
constatons,  en  effet;  que  les  philosophes  qui,  autour  de  nous, 
attaquent  nos  mystères  non  seulement  comme  incroyables, 
mais  comme  inconnaissables,  menacent  du  même  coup  toute 
notre  connaissance  de  Dieu. 

La  vie  divine,  nous  disent-ils,  est  inexprimable  en  termes 

1.  Saint  Thomas,  De  uerit.,  xiv,  1 : « In  fide  est  assensus  et  cogitatio  quasi 
ex  aequo.  Non  enim  assensus  ex  cogitatione  causatur,  sed  ex  uoluntate,  ut 
dictum  est.  Sed  quia  intellectus  non  hoc  modo  terminatur  ad  unumutadpro- 
prium  terminum  perducatur,  qui  est  uisio  alicuius  intelligibilis,  inde  est  quod 
eius  motus  nondum  est  quietatus,  sed  adhuc  habet  cogitationem  et  inquisi- 
tionem  de  his  quae  crédit,  quamuis  fîrmissime  eis  assentiat  ; quantum  enim 
est  ex  se  ipso,  non  est  ei  satisfactum,  nec  est  lerminatus  ad  unum  ; sed  ter- 
minatur tantum  ex  cxtrinseco.  Et  inde  est  quod  intellectus  credentis  dicitur 
esse  captiuatus,  quia  tenelur  terminis  alienis  et  non  propriis...  Inde  etiam 
est  quod  in  credente  potest  insurgere  motus  de  contrario  huius  quod  flrmis- 
sime  tenet,  quamuis  non  in  intelligente  uel  sciente.  » 
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humains,  et,  par  conséquent,  le  témoignage  sur  lequel  notre 
foi  s’appuie,  est  inintelligible,  s’il  est  véridique,  et  infidèle, 
si  on  le  comprend.  En  parlant  ainsi,  on  suppose  que  nulle 
conception  humaine,  ayant  Dieu  pour  objet,  ne  peut  être 
vraie,  ni  fausse;  dès  lors,  ce  n’est  point  la  révélation  seule 
que  ce  dilemme  menace,  c’est  toute  connaissance  de  Dieu  ; 
ce  qu’il  méconnaît,  c’est  cette  vérité  capitale,  que  l’homme 
est  « capable  de  Dieu  )>.  Mais  cette  vérité-là  est  gravée  trop 
profondément  dans  notre  âme  pour  qu’un  sophisme  suffise  à 
l’abolir. 

Il  est  certain  que  nous  n’avons  de  Dieu  qu’une  connais- 
sance analogique,  c’est-à-dire  que  nous  n’arrivons  à nous  le 
représenter  qu’en  corrigeant,  par  un  jugement  réflexe,  une 
conception  prise  des  choses  créées  et,  par  conséquent,  indi- 
gne de  lui  ; il  est  également  certain  que  nulle  élaboration 
ne  peut  nous  donner  une  connaissance  propre  de  Dieu,  il  y 
faudra  la  vision  intuitive.  Nous  ne  nous  imaginons  donc  pas 
que,  pour  avoir  l’intuition  de  Dieu,  il  nous  suffise  de  dégager 
un  élément  quelconque  de  notre  expérience  humaine,  comme 
nous  faisons,  par  exemple,  quand  nous  concevons  par  abs- 
traction une  note  générique.  Nous  savons  que  Dieu  est 
l’être  infiniment  réel,  aussi  bien  qu’absolument  simple,  et 
que  toute  connaissance  abstractive  est  essentiellement  inca- 
pable de  le  saisir  ; nous  savons  de  plus  qu’il  est  transcen- 
dant à toutes  les  créatures,  et  qu’il  n’est  donc  aucun  élément 
de  notre  conception  humaine  qui  puisse  le  représenter  pro- 
prement. 

Ces  constatations  faites,  nous  affirmons  cependant  que 
l’idée  que  nous  avons  de  Dieu  n’est  point  une  conception  pu- 
rement subjective  et  sans  valeur  représentative,  comme  celle 
du  centaure  ou  de  la  chimère,  mais  une  connaissance  capa- 
ble d’atteindre  une  réalité,  et  qui  l’atteint  en  effet.  Nous  re- 
marquons d’abord  que  cette  élaboration,  par  laquelle  nous 
arrivons  à concevoir  Dieu,  n’est  pas  un  procédé  factice, 
mais  une  démarche  spontanée  de  notre  âme  qui  ne  peut, 
qu’en  corrigeant  des  perceptions  trop  débiles,  atteindre  la 
réalité  absolue  que  tout  requiert  autour  d’elle,  et  elle-même 
plus  que  tout  le  reste.  Bien  plus,  c’est  l’imperfection  même 
des  êtres  ou  des  qualités  que  nous  percevons,  qui  provoque 
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et  qui  légitime  notre  effort;  nous  reconnaissons  en  effet  avec 
certitude  que  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  ici-bas  de  science, 
de  volonté,  d’action,  de  vie,  d’existence,  est  limité  et  pré- 
caire, et  donc  n’a  pas  en  soi  toute  sa  raison  d’être,  mais  dé- 
rive d’une  source  première  où  toutes  ces  perfections  se  ren- 
contrent non  par  participation,  mais  par  nécessité  de  nature 
et,  par  conséquent,  en  plénitude.  Et,  de  même  que  notre  âme 
a conscience  de  ne  pouvoir  se  rendre  pleinement  compte 
des  êtres  qu’elle  perçoit  qu’en  les  dépassant,  de  même  elle 
sent  que  le  besoin  qu’elle  a de  bonheur  et  de  bonté  requiert 
un  terme  transcendant  àtous  les  êtres  d’ici-bas.  Nous  ne  pou- 
vons, sans  mentir  à notre  nature,  nous  arrêter  à mi-chemin; 
si  nous  voulons  être  vraiment  hommes,  il  nous  faut  connaître 
Dieu  et  y tendre. 

Mais,  bien  qu’un  si  haut  objet  ennoblisse  toute  notre  vie, 
cependant  son  excellence  même  décourage  certaines  âmes, 
trop  faibles  pour  aspirer  si  haut,  et  elle  en  rebute  d’autres, 
trop  superbes  pour  se  contenter  d’une  connaissance  si  obs- 
cure et  pour  accepter  vis-à-vis  du  Dieu  qu’ils  pressentent, 
une  sujétion  si  profonde.  Et,  une  fois  de  plus,  nous  consta- 
tons ici  cette  continuité  de  notre  vie  religieuse,  si  justement 
mise  en  lumière  par  Newman,  dans  sa  Grammar  of  as  sent  ; 
ce  sont  les  mêmes  dispositions  morales  et  religieuses  qui 
amènent  un  homme  à croire  en  Dieu  et  à croire  au  Christ  ; 
e’est  le  même  genre  de  preuves  dont  la  convergence  le  fait 
conclure  à l’existence  de  Dieu  et  à la  réalité  de  la  révélation 
chrétienne;  ce  sont  enfin  les  mêmes  objections  qui  l’entraî- 
nent, s’il  y cède,  à abandonner  comme  impensables  l’exis- 
tence de  Dieu  et  les  mystères  de  la  foi  chrétienne. 

Aujourd’hui  plus  que  jamais,  les  deux  causes  sont  liées  ; 
la  parole  du  Christ  ne  peut  atteindre  que  ceux  qui  ne  se  re- 
fusent pas  à connaître  Dieu,  mais  à ceux-là,  elle  propose  un 
message  intelligible.  Nous  n’avons  point  à rechercher  ici 
quels  titres  elle  fait  valoir;  il  faudrait,  pour  cela,  exposer  toute 
l’apologétique  chrétienne;  mais  nous  devons  considérer  de 
plus  près  la  nature  de  ces  données  que  la  révélation  nous 
apporte,  et  leurs  relations  avec  nos  autres  connaissances. 
C’est  ici  que  notre  étude,  qui  s’était  jusqu’ici  maintenue  sur 
un  terrain  commun  à tous  les  théologiens  catholiques,  devra 
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s’orienter  dans  le  sens  d’un  système  particulier,  et  choisir, 
parmi  plusieurs  conceptions  très  autorisées,  celle  qui  nous 
paraît  véritable. 

Il  ^ 

Une  première  question  se  présente  : nous  avons  parlé  de 
données  nouvelles  ; les  données  de  la  révélation  sont-elles 
toutes  pour  nous  des  données  nouvelles?  ou  bien  le  témoi- 
gnagne  divin  se  borne-t-il  parfois  à confirmer  ce  que  la  raison 
avait  pu  atteindre?  en  d’autres  termes,  l’objet  de  la  foi  est-il 
toujours  distinct  de  l’objet  de  la  science,  ou  peut-il  parfois 
coïncider  avec  lui? 

Celte  question,  que  le  travail  des  théologiens  scolastiques 
et  surtout  de  saint  Thomas  avait  grandement  élucidée,  a été 
bien  obscurcie  par  les  récentes  controverses.  Le  concor- 
disme,  qui  florissait  il  y a une  vingtaine  d’années,  a provo- 
qué une  réaction  nécessaire,  mais  outrée,  et  a entraîné  bien 
des  esprits  non  seulement  à distinguer,  mais  à séparer  les 
deux  domaines  de  la  science  et  de  la  foi.  Le  modernisme  est 
survenu,  qui  a proclamé  l’indépendance  complète  des  re- 
cherches scientifiques  et  a réduit  la  croyance  à n’être  plus 
que  rinterprétation  symbolique  et  toujours  révisable  de  nos 
aspirations  religieuses.  Ces  controverses  si  graves  et  si  re- 
tentissantes ont  absorbé  l’attention  des  catholiques  et  leur 
ont  fait  perdre  de  vue  les  anciens  problèmes  et  leur  position 
exacte.  Il  importe  donc  de  la  déterminer. 

Qu’il  y ait  une  relation  de  dépendance  entre  la  foi  et  la 
science,  c’est  un  fait  incontesté  entre  théologiens  catholi- 
ques : pour  le  reconnaître,  il  suffit  de  remarquer  que  l’acte 
de  foi  est  essentiellement  un  acte  de  connaissance  ; dès  lors, 
il  est  inévitable  que,  dans  l’unité  de  notre  vie  intellectuelle, 
nos  connaissances  de  foi  entrent  en  contact  avec  les  autres 
connaissances  que  nous  possédons,  et,  pour  maintenir  la 
cohérence  totale  qui  est  la  condition  de  toute  pensée  pleine- 
ment consciente  et  loyale,  il  faudra  qu’entre  ces  deux  ordres 
de  connaissances,  nulle  contradiction  n’existe.  Ainsi  il  sera 
impossible  d’adhérer,  par  la  foi,  au  dogme  chrétien,  et  en 
même  temps  de  nier,  au  nom  de  la  philosophie,  l’existence 
de  Dieu,  ou,  au  nom  de  l’histoire,  la  résurrection  du  Christ, 


LA  CONNAISSANCE  DE  FOI 


739 


Ce  point  est  donc  hors  de  discussion,  mais  il  ne  tranche 
pas  la  question  ici  posée  : celte  relation  de  dépendance  que 
tous  les  catholiques  reconnaissent  entre  la  science  et  la  foi, 
peut  provenir  soit  de  la  coïncidence,  au  moins  partielle,  de 
leurs  objets,  soit  seulement  de  la  connexion  nécessaire  que 
ces  objets  ont  entre  eux. 

On  peut  aller  plus  loin  et  remarquer  que  la  même  réalité 
peut  être  atteinte  par  la  foi  et  par  la  science,  non  pas  seule- 
ment en  ce  sens  qu’un  ignorant  peut  croire  ce  qu’un  philo- 
sophe  peut  savoir,  mais  en  ce  sens  aussi  que  le  même  homme 
peut  atteindre  la  même  réalité.  Dieu  par  exemple,  ou  Jésus- 
Christ,  par  la  foi  ou  par  la  science.  C’est  encore  là  un  fait 
reconnu  de  tous  : un  théologien  pourra  prouver  par  la  raison 
l’existence  de  Dieu,  et  dire  cependant  avec  autant  de  vérité 
qu’un  enfant  du  catéchisme  : je  crois  en  Dieu. 

Cette  nouvelle  constatation  laisse  encore  le  problème  in- 
décis; une  fois  de  plus,  la  question  se  pose:  l’existence  de 
Dieu  a-t-elle  exactement  la  même  signification  pour  ce  théo- 
logien, quand  il  la  conclut  comme  une  vérité  rationnelle,  ou 
quand  il  y adhère  comme  à un  dogme  révélé  ? A celte  dernière 
question,  saint  Thomas  répond  négativement,  et  sa  réponse 
me  semble  vraie  : la  thèse  philosophique  a été  enrichie  par 
la  révélation,  et,  quand  la  foi  l’appréhende,  elle  y saisit  une 
plénitude  de  vérité  que  la  raison  n’y  pouvait  découvrir.  Qu’on 
le  remarque  bien,  d’ailleurs  : la  connaissance  révélée  ne  se 
distingue  pas  seulement  de  la  connaissance  naturelle  parce 
qu’elle  perçoit  en  Dieu  un  plus  grand  nombre  d’attributs,  ou 
qu’elle  les  perçoit  plus  distinctement;  elle  s’en  distingue 
surtout  parce  qu’elle  est  une  connaissance  intime,  et  non  une 
connaissance  extérieure.  Notre  raison  naturelle  atteint  Dieu 
par  son  action  imprimée  nécessairement  dans  ses  œuvres; 
notre  foi  l’atteint  par  son  témoignage  proposé  gracieusement 
par  son  Fils. 

De  ces  origines  opposées,  vient  la  double  différence  qui 
distingue  la  science  de  la  foi  : unissant  l’esprit  à son  objet 
par  un  lien  naturel  et  nécessaire,  la  science  le  fixe  et  le  con- 
tente ; la  foi  ne  l’y  relie  que  par  le  témoignage,  et  ne  peut 
donc  l’assujettir  que  par  la  libre  intervention  de  la  volonté. 
]Mais  ces  valeurs  sont  renversées,  si  nous  considérons  dans 
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ces  deux  connaissances,  non  plus  leur  prise  sur  notre  esprit, 
mais  la  nature  des  informations  qu’elles  nous  donnent.  Les 
œuvres  de  Dieu  nous  font  connaître  leur  auteur;  elles  nous 
manifestent  le  déploiement  très  sage  d’une  puissance  très 
grande,  au  service  d’une  très  grande  bonté  ; mais  cette  source 
infiniment  féconde  ne  renferme-t-elle  pas  en  elle-même  des 
mystères  que  son  action  n’a  pas  manifestés?  Toute  nature 
créée  l’ignore;  c’est  le  secret  de  Dieu.  Le  Fils  nous  a dit  ce 
secret,  le  Fils  qui  est  dans  le  sein  du  Père.  Et  s’il  nous  l’a  ré- 
vélé, ce  n’est  point  pour  contenter  la  curiosité  des  philoso- 
phes, c’est  pour  initier  tous  les  hommes  à une  vie  nouvelle, 
pour  faire  d’eux  des  fils  de  Dieu.  Nous  ne  devons  donc  point 
considérer  le  dogme  de  la  trinité  ou  de  l’incarnation  comme 
des  pièces  ajoutées  à une  théologie  humaine;  leur  insertion 
dans  notre  connaissance  religieuse  l’a  tranformée  du  tout  au 
tout;  notre  Dieu  n’est  pas  le  Dieu  des  philosophes  pas  plus 
que  la  vision  intuitive  où  nous  tendons  n’est  la  contempla- 
tion conçue  par  Aristote. 

Dès  lors,  le  philosophe  chrétien  que  nous  supposons  peut 
continuer  encore,  par  une  abstraction  légitime,  à étudier,  aux 
seules  lumières  de  sa  raison,  soit  l’existence  de  Dieu,  soit  la 
création  du  monde,  soit  l’immortalité  de  l’âme;  mais,  s’il  les 
éclaire  de  sa  foi,  ces  mêmes  vérités  lui  apparaissent  soudain 
dans  une  synthèse  transcendante  à tous  ses  raisonnements 
naturels.  11  se  trouve  introduit  dans  l’intimité  de  Dieu,  et 
initié  au  secret  de  ses  desseins;  c’est  là  proprement  la  révé- 
lation, et  il  n’est  rien,  au  ciel  et  sur  la  terre,  qu’elle  ne  trans- 
forme  pour  nous,  parce  qu’il  n’est  rien  qui  échappe  aux  des- 
seins de  Dieu  et  qui  n’en  reçoive  sa  raison  d’être  intégrale. 
« Tout  est  à vous,  vous  au  Christ,  le  Christ  à Dieu;  » cette 
phrase  de  saint  Paul,  choisie  entre  bien  d’autres,  nous  fait 
saisir  ce  qu’est  cette  vue  de  foi,  et  comment,  perçant  la  sur- 
face inerte  des  choses,  elle  y atteint  ce  courant  profond,  qui 
les  pousse  par  nous  vers  Dieu.  Qu’on  relise,  par  exemple, 
le  chapitre  viii  de  l’Epître  aux  Romains,  où  le  monde  entier 
et  l’homme  surtout,  apparaît  comme  tendu  vers  Dieu,  dans 

1.  On  n’entend  pas  dire,  évidemment,  que  nous  atteignions  un  autre  Dieu 
que  les  philosophes,  mais  bien  que  la  connaissance  que  nous  en  avons  est 
autre,  non  seulement  par  son  principe,  mais  par  son  objet. 
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le  gémissement  et  l’attente,  jusqu’à  ce  que  luise  enfin  le  jour 
de  l’adoption.  Tout  cela  est  lettre  morte  pour  qui  n’a  pas  la 
foi;  il  n’entend  point  ces  gémissements  'des  choses;  il  n’en- 
tend même  plus  ceux  de  son  âme;  il  s’avance  inconscient,  à 
travers  la  mêlée  banale  et  brutale  de  ce  monde;  ignorant  les 
secrets  de  Dieu,  il  ne  comprend  ni  l’univers,  ni  la  vie. 

Ainsi  la  foi  transforme  tout  ce  qu’elle  touche,  non  pas  seu- 
lement parce  qu’elle  lui  donne  plus  de  certitude  ou  parce 
qu’elle  l’éclaire  d’une  lumière  nouvelle,  mais  surtout,  parce 
qu’elle  révèle,  au  fond  de  chaque  être,  une  relation  intime  à 
Dieu  et  à notre  fin  dernière,  que  notre  raison  naturelle  n’y 
pouvait  découvrir.  Sous  l’empire  de  la  charité,  tous  les  actes 
de  notre  âme  s'orientent  vers  la  vision  de  Dieu;  la  foi  a une 
action  analogue  : sans  doute,  elle  ne  donne  pas  à l’univers 
une  direction  nouvelle,  mais  elle  nous  révèle  l’orientation 
profonde  que  Dieu  lui  imprime. 

111 

Dire  que  la  foi  a j)our  objet  les  mystères  de  Dieu  et  la  vie 
éternelle,  c’est  dire  ([ue  la  connaissance  de  foi  est  naturelle- 
ment inaccessible  à tous,  mais  aussi  gracieusement  offerte  à 
tous.  Dans  les  systèmes  humains,  il  est  bien  des  vérités 
réservées,  auxquelles  les  intelligences  d’élite  parviennent 
seules  et  après  de  longs  efforts;  c’est  l’honneur  de  Dieu,  — 
et  Notre-Seigneur  l’en  a glorifié  dans  l’Evangile,  — que  ses 
mystères  sublimes  soient  révélés  de  préférence  aux  petits  et 
aux  humbles.  L’Église  a dû,  dès  l’origine,  défendre  avec  un 
soin  jaloux  ce  caractère  de  sa  doctrine  : les  tendances  gnos- 
tiques,  si  puissantes  alors  dans  tout  le  monde  juif  et  païen, 
menaçaient  d’entraîner  aussi  le  christianisme  naissant;  on  se 
prenait  à dédaigner  une  révélation  si  prodiguée,  et  à rêver 
d’initiations  réservées,  où  se  communiqueraient  des  doc- 
trines plus  hautes.  Contre  cet  orgueil  pharisaïque,  si  indigne 
du  christianisme,  saint  Paul  et  saint  Jean  luttèrent;  et  aujour- 
d’hui encore,  l’Église  doit  poursuivre  cette  lutte,  et  répéter 
que  la  révélation  chrétienne  est  le  bien  de  tous,  et  non  point 
le  privilège  de  quelques  intellectuels  ou  le  secret  de  quel- 
ques initiés. 
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C’est  ce  principe  fondamental  du  christianisme  qui  tran- 
che, il  me  semble,  la  question  récemment  débattue  sur  Finter- 
prétation  des  dogmes:  faut-il  les  interpréter  d’après  les  don- 
nées communes  ou  d’après  les  conceptions  propres  à un 
système  Lorsque,  par  exemple,  je  confesse,  sur  le  témoi- 
gnage de  Dieu,  qu’il  y a trois  personnes  dans  la  Trinité, 
dois-je  entendre  ce  mot  personne  dans  le  sens  technique  qu’a 
défini  telle  ou  telle  école  philosophique,  ou  dans  le  sens  que 
lui  donnent  communément  les  hommes  dans  leurs  relations 
de  chaque  jour? 

Un  historien  répondra  qu’il  faut  déterminer  le  sens  propre 
des  documents  et  l’interprétation  traditionnelle  de  l’Église, 
et  j’ai  essayé  ailleurs  d’éclairer  par  cette  méthode  quelques- 
uns  des  dogmes  discutés.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  suivre 
une  autre  voie  et  chercher,  dans  ce  que  nous  savons  de  la  con- 
naissance de  foi,  un  principe  qui  nous  permette  d’interpréter 
les  formules  de  foi?  C’est  là,  semble-t-il,  un  procédé  très  lé- 
gitime, et  qui  nous  conduit  à un  résultat  certain:  si  le  dogme 
doit  être  professé  par  tous  au  sens  même  où  Dieu  l’a  révélé, 

1.  Il  est  utile,  sans  doute,  pour  dissiper  des  confusions  qui  se  sont  déjà 
produites,  de  préciser  ce  qu’on  entend  ici  par  système  : c’est  un  ensemble 
de  notions  ou  de  thèses,  élaborées  et  construites  d’après  un  plan  déterminé, 
en  vue  de  donner  du  monde  une  conception  scientifique  intelligible  : un  sys- 
tème est  beaucoup  moins  caractérisé  par  les  faits  qu’il  reconnaît  et  qu’il 
s’efforce  'd’interpréter,  que  par  le  dessin  selon  lequel  il  est  construit  ; car 
les  faits  ou  les  données  ne  sont  que  la  matière  qu’il  élabore,  le  dessin,  au 
contraire,  est  sa  forme.  Ainsi  le  système  de  saint  Thomas  n’est  point  spéci- 
fiquement déterminé  parce  qu’il  reconnaît  l’existence  de  Dieu,  l’immortalité 
de  l’âme  ou  la  création  du  monde,  mais  bien  par  la  conception  particulière 
d’acte  et  de  puissance,  d’après  laquelle  il  organise  toutes  ses  données.  De 
cette  conception  découlent  nécessairement  ses  thèses  maîtresses,  par  exemple, 
que  les  formes  séparées  ne  sont  pas  multipliables  au  sein  de  la  même  espèce, 
ou,  plus  généralement  encore,  qu’un  acte  ne  peut  être  limité  dans  son  ordre 
que  par  la  puissance  subjective  où  il  est  reçu.  Ces  principes  sont  d’une  vérité 
évidente  pour  quiconque  admet  les  conceptions  philosophiques  de  saint  Tho- 
mas ; mais  ces  conceptions  elles-mêmes  ne  sont  pas  admises  de  tous,  ni 
même,  — c’est  un  fait  d’expérience,  — comprises  de  tous.  Cette  constata- 
tion, qu’on  pourrait  faire  à propos  d’autres  systèmes  philosophiques,  est  le 
point  de  départ  de  toute  l’argumentation  exposée  ci-dessus.  Dans  un  autre 
sens,  on  peut  dire  que  la  foi  impose  une  philosophie,  ^si  l’on  veut  signifier 
par  là  que  les  dogmes  impliquent  ou  supposent  un  certain  nombre  de  vérités 
naturelles  qui  constituent  une  métaphysique  élémentaire  ; mais  cette  méta- 
physique elle-même  pourra  être  conçue  et  construite  d’après  des  systèmes 
très  différents,  par  exemple,  ceux  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas  ou  de 
Suarez. 
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il  semble  que  cette  révélation  doit  être  faite  en  fonction  des 
données  communes  de  notre  expérience  humaine,  et  non 
point  des  conceptions  familières  seulement  à quelques  phi- 
losophes et  ignorées  de  la  foule. 

De  plus,  le  dogme  est  un  message  divin,  et,  comme  il  a été 
dit  plus  haut,  il  nous  fait  participer  à la  science  divine,  il 
nous  fait  voir  les  vérités  religieuses  par  l’intime,  comme 
Dieu  les  voit.  Or,  s’il  est  un  mode  de  connaissance  qui  porte 
l’empreinte  de  notre  infirmité  humaine,  c’est  le  système.  En 
parlant  ainsi,  je  ne  pense  pas  le  déprécier,  moins  encore  le 
condamner  : c’est  un  instrument  très  imparfait  et  parfois 
dangereux  ; mais,  souvent,  c’est  le  seul  que  nous  ayons  entre 
les  mains,  et,  bien  manié,  il  peut  nous  rendre  de  bons  ser- 
vices: n’étant  pas  des  anges,  nous  sommes  souvent  réduits  à 
suppléer  par  des  constructions  les  intuitions  qui  nous  man- 
quent, et  à tâcher  d’enserrer  dans  notre  réseau  logique  l’être 
que  nous  ne  pouvons  pénétrer;  encore  est-il  que,  même 
dans  ses  réussites,  le  système  accuse  plus  qu’aucun  autre 
mode  de  connaissance,  les  défauts  natifs  de  notre  raison  : il 
ne  saisit  les  choses  que  par  fragments  et  du  dehors.  Aussi, 
l’expérience  l’apprend  aux  théologiens,  les  conceptions  pro- 
prement systématiques,  même  celles  qui  sont  les  plus  chères 
à leur  esprit,  pénètrent  peu  leur  vie  religieuse  et  alimentent 
pauvrement  leur  piété;  d’instinct  leur  âme  se  reporte,  dans  la 
prière,  à ces  simples  vues  de  foi  qui  leur  sont  communes 
avec  tous  les  fidèles.  Je  ne  dis  pas  que  leur  effort  scientifique 
soit  sans  profit  pour  leur  vie  spirituelle;  tout  au  contraire^ 
on  doit  reconnaître,  comme  sainte  Thérèse  aime  à le  répé- 
ter, que  la  théologie  peut  être  un  secours  pour  la  contem- 
plation, en  ce  qu’elle  donne  à l’âme  des  idées  plus  hautes  de 
Dieu  et  des  mystères;  mais  ces  idées  mêmes  n’appartiennent 
pas  en  propre  au  système  qui  les  a portées;  pour  nourrir 
l’âme,  elles  doivent  s’en  détacher  comme  un  fruit  mûr.  La 
connaissance  religieuse,  née  de  la  foi,  pénètre  l’âme  comme 
la  voix  de  Dieu,  recueillie  et  profonde;  la  connaissance  sys- 
tématique n"a  point  cet  accent  : c’est  un  discours  humain,  qui 
résonne  et  s’agite  à la  fine  pointe  de  notre  esprit;  il  absorbe 
là  toute  notre  attention,  mais  il  ne  pénètre  pas  dans  ce  sanc- 
tuaire intime  de  l’âme,  où  Dieu  réside. 
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Remarquons  enfin  que,  si  des  notions  proprement  systé- 
matiques sont  formellement  et  explicitement  contenues  dans 
les  dogmes  que  Dieu  nous  a révélés,  elles  y entraînent  avec 
elles  tout  le  système  dentelles  font  partie  intégrante.  C’est  en 
effet  le  propre  d’une  conception  systématique  d’être  liée  né- 
cessairement à tout  un  ensemble,  et  de  le  commander  au 
moins  partiellement.  Que  devient,  dans  cette  hypothèse,  cette 
définition  du  concile  du  Vatican  : « La  doctrine  de  foi  que 
Dieu  a révélée,  n’est  point  proposée  à l’esprit  humain 
comme  une  invention  philosophique,  pour  être  perfectionnée 
par  lui  »? 

De  tous  côtés,  nous  sommes  donc  ramenés  à cette  conclu- 
sion : la  doctrine  révélée  de  Dieu,  telle  qu’elle  est  contenue 
dans  nos  formules  de  foi,  n’est  point  sans  contact  avec  la 
philosophie  humaine  : elle  condamne  certains  systèmes, 
comme  les  systèmes  panthéistes  ou  athéistes,  parce  qu’elle 
pose  certaines  réalités  que  ces  systèmes  rejettent,  mais 
elle  les  dément  en  affirmant  des  faits,  non  en  construisant 
des  théories;  puisqu’elle  n’est  pas  un  philosophicum  inuen- 
tiLin^  elle  ne  donne  pas  de  ces  faits  une  interprétation  systé- 
matique; elle  n’impose  ni  à ses  fidèles  ni  à ses  théologiens 
des  notions  déjà  savamment  élaborées  par  l’abstraction  et  le 
raisonnement,  comme  des  pierres  taillées  d’après  le  plan  de 
l’architecte,  apportées  au  chantier  toutes  prêtes  à être  pla- 
cées, et  déterminant  à l’avance  tout  le  dessin  de  la  con- 
struction. 

Est-ce  à dire  que  sur  les  fondements  de  la  foi,  nulle  con- 
struction ferme  ne  pourra  s’élever,  et  que  la  théologie  ne  sera 
jamais  qu’un  « édifice  de  carton  »?  M.  Laberthonnière  a cru 
que  c’était  une  conséquence  nécessaire  denos  thèses;  je  serai 
heureux  de  pouvoir  ici  encore  dissiper  ses  craintes. 

IV 

Dans  l’ordre  de  la  foi  comme  dans  celui  des  vérités  natu- 
relles, toute  affirmation  d’un  fait  provoque  une  interprétation; 
c’est  pourquoi,  dans  le  catéchisme,  l’énoncé  d’un  dogme  est 
généralement  suivi  de  cette  interrogation  : Qu’entendez- 
vous  par  ces  paroles  ? Répondre  à cette  question  élémentaire, 
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c’est  toute  la  raison  d’être  de  la  théologie.  La  spéculation 
théologique  n’est  donc  point  un  jeu  de  l’esprit,  c'est  un  effort 
naturel  de  l’âme  pour  se  rendre  mieux  compte  de  sa  foi,  et 
la  posséder  plus  consciemment,  fides  quærens  intellectum . 
Elle  peut  chercher  à définir  plus  expressément  la  conception 
même  du  dogme  % ou  à faire  entrevoir  la  raison  d’être  du 
mystère  2 et  les  desseins  de  Dieu^,  ou  à développer  les  con- 
séquences théoriques  ou  pratiques  impliquées  dans  les  défi- 
nitions de  foi^;  toutes  ces  démarches  n’auront  qu’un  but, 
mieux  comprendre  ce  qu’on  croit.  Si,  d’ailleurs,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  la  foi  est  une  vraie  connaissance,  si  le  dogme 
est  l’affirmation  certaine  d’une  réalité,  il  est  évident  que 
notre  esprit  se  trouve,  par  le  fait  même  de  sa  croyance,  en 
possession  de  données  nouvelles,  qu’il  peut  et  doit  chercher 
à mieux  entendre. 

11  se  servira  pour  cela  de  tous  les  instruments  qui  sont  à 
sa  portée  et  qu’il  voit  propres  à cette  lâche;  et,  puisque  les 
vérités  de  la  foi  impliquent  un  grand  nombre  d’affirmations 
métaphysiques il  cherchera,  s’il  est  philosophe,  à les  inter- 
préter d’après  les  conceptions  qui  lui  sont  familières  ; comme, 
d’ailleurs,  le  dogme  chrétien  n’est  pas  lié  nécessairement  à 
un  système  déterminé,  les  interprétations  systématiques 
qu’on  en  proposera  pourront  être  multiples  et  inégalement 
heureuses. 

Nous  n’avons  qu’à  regarder  autour  de  nous  ou  à interroger 
l’histoire  pour  éclairer  ces  remarques  générales. 

Quand  les  vérités  de  la  foi  pénètrent  une  intelligence  hu- 

1.  C’est  ainsi  que,  déjà  chez  Athénagore,  le  dogme  et  la  théologie  sont 
clairement  distingués  [Légat.  10,  éd.  Schwartz,  p.  11)  : « Le  Fils  étant  dans 
le  Père  et  le  Père  dans  le  Fils  par  Funité  et  la  puissance  de  l’Esprit,  le  Fils  de 
Dieu  est  la  pensée  et  le  Verbe  du  Père.  Et  si,  dans  votre  haute  sagesse,  vous 
voulez  savoir  ce  que  nous  entendons  par  le  Fils,  je  le  dirai  brièvement...  » 

2.  Le  plus  bel  exemple  de  cette  méthode  se  rencontre,  il  me  semble,  dans 
la  théologie  trinitaire  de  saint  Thomas,  telle  surtout  qu’elle  est  développée 
dans  le  Contra  gentiles  et  en  particulier,  1.  IV,  c.  xi. 

3.  C’est  sur  ce  point  que  d’après  saint  Irénée  [Adn.  haer.,  i,  10.  P.  G., 
t.  VII,  col.  553-557).  doit  porter  surtout  l’elfort  du  théologien  ; le  programme 
d’études  qu’il  trace  eu  cet  endroit  est  intéressant  par  son  objet  même,  et  par 
la  distinction  très  nettement  établie  entre  la  foi  et  la  théologie, 

4.  Sur  cette  méthode  et  la  valeur  de  ses  résultats,  on  p^eut  lire,  par 
exemple,  saint  Thomas,  1*,  q.  xxxii,  art.  4;  in  sent.,  i,  d.  33,  q.  i,  art.  5. 

5.  Cf.  supra,  p.  742,  n.  I. 
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maine,  elles  n'y  sont  pas  isolées;  elles  s’y  trouvent  dès  l’abord 
en  contact  avec  mille  concepts  d’ordre  naturel,  et  en  parti- 
culier avec  les  quelques  idées  maîtresses  qui  dominent  dans 
chaque  âme  la  vie  intellectuelle  et  morale  ; et  si  vraiment  la, 
foi  est  vivante,  elle  tend  à son  tour  à envahir  l’âme,  à la  rem-, 
plir,  à la  diriger;  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  elle  transfor-, 
mera  par  son  contact  toutes  les  conceptions  naturelles  qu’elle, 
rencontre  ; mais  à son  tour  elle  devra  subir  leur  réaction  et 
recevoir  leur  empreinte.  Nous  le  constatons  chaque  jour  au- 
tour de  nous,  la  même  formation  religieuse  est  diversifiée 
dans  chaque  âme  par  ses  tendances  naturelles,  son  éducation, 
son  passé. 

Dès  lors,  on  comprend  aisément  que,  selon  les  époques, 
différentes  idées  aient  réagi  diversement  sur  le  dogme,  les 
esprits  formés  à telle  ou  telle  philosophie  cherchant  à inter- 
préter les  vérités  de  la  foi  selon  les  conceptions  qui  leur 
étaient  familières. 

Quand  on  étudie  d’un  peu  près  certaines  périodes  de  l’his- 
toire de  la  théologie,  on  est  frappé  de  la  confusion  et  en 
même  temps  de  l’activité  des  esprits  : on  sent  un  travail  in- 
tense et  comme  une  grande  fermentation;  chaque  intelli- 
gence, contemplant  un  aspect  partiel  des  mystères  révélés, 
et  croyant  y saisir  quelque  rapport  avec  des  vérités  déjà  fami- 
lières, poursuit,  parfois  jusqu’à  l’excès,  la  similitude  entre- 
vue; quand  l’effort  est  puissant,  il  crée  un  courant  d’idées^ 
et  c’est,  non  plus  un  individu,  mais  une  école  entière  qui 
poursuit  ainsi,  dans  un  sens  déterminé,  l’interprétation  d’un 
mystère;  et  puis,  parfois,  après  l’éblouissement  de  la  pre- 
mière heure,  on  s’aperçoit  que  l’on  se  heurte  à une  autre  vé” 
rité  de  foi,  que  l’on  ne  peut  renverser  sans  hérésie,  et  l’on 
sent  que  le  mystère  est  toujours  inexpliqué,  et  que  l’effort 
tenté  est  sinon  stérile,  du  moins  excessif,  et  les  espérances,^ 
démesurées.  Parfois  même,  sans  qu’on  en  soit  venu  à ces 
extrémités,  il  suffit  de  l’initiative  d’un  seul  docteur  pour  ren- 
verser  le  courant  théologique  et  l’orienter  en  sens  opposé;, 
c’est,  semble-t-il,  le  rôle  que  joua  saint  Augustin  dans  la 
théologie  de  la  Trinité.  Parfois  aussi,  surtout  quand  les  ques- 
tions sont  encore  neuves,  la  confusion  est  plus  grande  en- 
core; on  dirait  une  agitation  stérile;  les  efforts  sont  inexpé- 
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rimentés  et  semblent  sans  portée  comme  sans  direction;  la 
règle  de  foi  est  là  sans  doute,  qui  brise  les  élans  téméraires; 
mais,  dans  ses  limites  encore  mal  définies,  quelles  fluctua- 
tions, quelle  incertitude!  Rougir  et ‘"s’effrayer  de  ces  tâton- 
nements, ce  serait  se  méprendre  grandement  sur  l’action  du 
Saint-Esprit;  et  si  l’on  voulait  en  effacer  les  traces  de  l’his- 
toire du  dogme,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  œuvres  des 
premiers  Pères  qu’il  faudrait  détruire,  mais  aussi  tous  les 
actes  des  conciles,  où  les  incertitudes  et  les  obscurités  de 
l’intelligence  humaine  ne  sont  que  trop  apparentes. 

Mais  ce  qu’il  y a de  divin,  c’est  l’orientation  suprême  don- 
née à tout  ce  travail  : on  sent  que,  peu  à peu,  cette  confusion 
s’organise,  que  cette  masse  d’efforts  dispersés  se  resserre, 
se  condense,  se  dirige,  et  que  se  précise  enfin  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues  ce  sens  catholique,  qui  bientôt  prendra 
corps  dans  une  définition  dogmatique. 

Cette  rapide  esquisse  aura  fait  entrevoir  comment  le  tra- 
vail théologique  ne  s’est  pas  poursuivi  dans  une  direction 
rectiligne  et  d’après  un  système  unique,  mais  comment,  au 
contraire,  diverses  conceptions  et  diverses  hypothèses  y ont 
servi.  De  tous  les  systèmes  qui,  depuis  vingt  siècles,  ont 
entraîné  les  esprits,  il  n’en  est  pas  un,  je  pense,  qu’on  n’ait 
essayé  d’appliquer  au  dogme  : certains  s’y  sont  brisés,  comme 
l’émanatisme  des  gnostiques  ; beaucoup  ont  fourni  à la  théo- 
logie quelque  élément,  et  ce  n’est  pas,  à coup  sûr,  la  preuve 
la  moins  évidente  de  l’assistance  divine,  que  le  discerne- 
ment infaillible,  qui,  même  aux  heures  du  plus  grand  en- 
gouement, a su  dégager  des  erreurs  ou  même  des  exagéra- 
tions la  vérité  éternelle  qui  s’y  trouvait  compromise. 

Le  fait  même  de  ces  applications  successives  montre  que 
la  théologie  catholique  s’est  servie  de  divers  systèmes  phi- 
losophiques, sans  s’inféoder  exclusivement  à aucun.  Est-ce 
à dire  que  tous  ces  systèmes  étaient  vains,  et  que,  par  suite, 
tout  ce  travail  théologique  n’a  été  qu’un  jeu,  et  l’édifice 
construit  un  château  de  cartes?  Le  prétendre  serait  mentir 
à l’évidence  même  ; qu’on  parcoure  successivement  la  théo- 
logie trinitaire  d’Origène,de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas, et  qu’on  les  compare  entre  elles  pour  mesurer  le  che- 
min parcouru  : on  verra  comment,  de  l’un  à l’autre,  le  dogme 
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est  plus  nettement  perçu,  plus  fermement  défini,  plus  pro- 
fondément pénétré  ; sans  doute,  la  théologie  n’a  pas  été 
Tunique  facteur  de  ces  progrès,  mais,  dans  l’espèce,  elle  a 
été  certainement  Tun  des  plus  importants. 

Différentes  philosophies  y ont  contribué  ; il  est  bien  évi- 
dent que  les  trois  théologiens  que  j’ai  nommés  n’étaient  pas 
sortis  de  la  même  école  philosophique  ni  formés  au  même 
système.  Aujourd’hui  encore,  on  peut  distinguer,  dans  la 
théologie  de  la  Trinité,  des  conceptions  devenues  très  cohé- 
rentes entre  elles,  mais  qui  accusent  des  origines  diverses: 
le  Fils  est  le  Verbe  mental  proféré  par  le  Père,  Texemplaire 
des  créatures,  la  loi  du  monde  ; ces  différentes  thèses  ne  font 
que  développer  des  données  de  foi  ; mais  elles  les  ont  déve- 
loppées d’abord  à l’aide  de  conceptions  différentes.  Les  plus 
anciens  Pères,  les  apologistes  surtout,  sur  qui  l’influence 
stoïcienne  est  plus  accusée,  appliquent  volontiers  au  Verbe 
la  conception  stoïcienne  du  logos  loi  de  l’univers  ; les  alexan- 
drins développent  surtoutTexemplarisme  ; l’analogie  du  verbe 
mental  ne  recevra  toute  sa  valeur  que  des  analyses  psycho- 
logiques de  saint  Augustin,  et  surtout  de  la  théorie  de  l’in- 
tellection  systématisée  par  saint  Thomas.  L’historien  dis- 
tingue sans  peine  ces  sources  diverses  ; et  cependant  le 
théologien  ne  constate  aujourd’hui  entre  ces  notions  ni  con- 
tradiction, ni  disparate  : tout  au  contraire,  la  filiation  apparaît 
nécessairement  liée  à la  diction,  et  de  ce  que  le  Fils  est  Verbe, 
il  suit  qu’il  est  Texemplaire  et  la  loi  du  monde. 

Mais  on  comprend  que,  si  ces  diverses  conceptions  se 
fondent  aujourd’hui  si  harmonieusement,  c’est  qu’elles  ont 
été  élaborées  parla  théologie  chrétienne,  et  corrigées  d’après 
la  révélation  à laquelle  on  les  appliquait  : pour  les  stoïciens, 
la  loi  du  monde  est  son  âme,  force  impersonnelle  qui  ne  se 
distingue  pas  de  lui;  pour  les  chrétiens,  c’est  une  personne 
distincte  du  monde,  qui  le  crée  et  qui  le  gouverne.  Les  néo- 
platoniciens se  représentent  le  monde  idéal  comme  Tœuvre  ou 
l’émanation  du  Dieu  suprême,  intermédiaire  entre  lui  et  le 
monde  sensible  ; les  chrétiens  confessent  que  le  Verbe  est 
le  Fils  de  Dieu,  consubstantiel  à son  Père.  On  pourrait  multi- 
plier ces  exemples  ; on  constaterait,  à travers  toute  l’histoire 
de  la  théologie,  cette  vigueur  de  l’idée  chrétienne,  qui,  loin 
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de  se  laisser  déformer  par  tant  de  conceptions  différentes, 
les  transforme  en  se  les  assimilant.  On  n’est  pas  surpris,  dès 
lors,  que  des  systèmes  très  antipathiques  au  dogme  chrétien, 
si  on  les  considère  dans  leur  ensemble,  — tel,  par  exemple, 
le  monisme  stoïcien,  — aient  pu  cependant  livrer  à la  théologie 
chrétienne  quelque  élément  utilisable.  Aussi  bien  n’est-il 
guère  de  système,  si  faux  et  si  dangereux  qu’il  soit,  qui  ne 
contienne  quelque  germe  de  vérité;  et  c’est  par  là  qu’il  a 
prise  sur  les  esprits. 

11  ne  s’ensuit  pas,  sans  doute,  que  tous  les  systèmes  soient 
également  vrais  et  féconds,  ni  que  tous  soient  sans  danger 
pour  les  âmes.  Le  dogme  catholique,  tel  qu’il  est  conservé 
authentiquement  dans  la  tradition  de  l’Eglise,  échappe,  par 
une  assistance  particulière  de  Dieu,  aux  déformations  dont 
la  spéculation  humaine  le  menace  ; le  même  privilège  n’est 
pas  assuré  aux  théologiens  isolés  ni  à leur  œuvre.  Quand, 
dans  leur  esprit,  le  dogme  chrétien  entre  en  contact  avec  des 
philosophies  nées  d’une  inspiration  païenne,  sont-ils  assez 
sûrs  de  leur  foi  pour  la  préserver  de  tout  compromis,  et 
peuvent-ils  s’assurer  que  du  système  qui  leur  fut  cher,  ils 
ne  retiendront  en  effet  que  les  semences  de  vérité  qu’il  ren- 
ferme? L’histoire  entière  dément  ces  illusions;  ne  peut-on 
pas  constater,  par  exemple,  chez  Tertullien,  la  tare  du  maté- 
rialisme stoïcien;  chezOrigène,  les  vestiges  non  moins  accu- 
sés du  symbolisme  idéaliste  et  du  subordinatianisme,  reçus 
Tun  et  l’autre  des  platoniciens  ? Tout  près  de  nous,  le  moder- 
nisme ne  porte-t-il  pas  la  trace  du  monisme  idéaliste  d’où 
il  est  né?  Les  esprits  que  ces  divers  systèmes  ont  gagnés, 
croient  qu’ils  en  ont  conjuré  le  danger  quand  ils  en  ont  éli- 
miné tout  ce  qu’ils  perçoivent  de  directement  contraire  au 
dogme  chrétien  ; c’est  une  étrange  illusion  : le  danger  d’un 
système  consiste  bien  moins  dans  les  thèses  où  il  aboutit 
que  dans  les  habitudes  de  pensée  qu’il  impose  par  sa  méthode 
et  par  ses  conceptions  propres  : Tertullien  se  croyait  indé- 
pendant de  toute  spéculation  phitosophique,  et  cependant 
les  imaginations  matérialistes  avaient  gardé  assez  de  prise 
sur  son  esprit,  pour  qu’il  se  représentât  l’âme  comme  une  sub- 
stance de  couleur  aérienne.  Dieu  comme  un  corps,  et  le 
Fils  comme  une  portion  de  Dieu.  De  même  nos  idéalistes 
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contemporains  croiront  professer  intégralement  la  foi  chré- 
tienne, tout  en  réduisant  à des  symboles  les  réalités  histo- 
riques d’où  elle  dépend. 

Dans  ces  conditions,  peut-on  s’étonner  que  l’Église,  sans 
identifier  le  dogme  chrétien  avec  le  système  philosophique 
de  saint  Thomas,  recommande  cependant  non  seulement  la 
philosophie  scolastique,  mais  ce  système  en  particulier, 
comme  l’instrument  le  plus  suret  le  plus  efficace  de  la  science 
théologique?  Là,  non  seulement  nulle  thèse  ne  heurte  les 
vérités  révélées,  mais  nulle  direction  de  pensée  ne  les  me- 
nace; l’esprit  qui  s’y  forme  n’y  contracte  aucune  habitude 
qui  puisse  contrarier  ou  fausser  le  développement  de  sa  foi; 
tout  au  contraire,  il  y acquiert  cette  vigueur  et  cette  fermeté 
de  pensée,  ce  souci  du  réel,  ce  sens  de  la  vérité  morale  et 
religieuse,  qui  sont  pour  tout  homme  et  pour  tout  chrétien 
les  habitudes  intellectuelles  les  plus  nécessaires. 

Peut-on  s’en  étonner  si  l’on  se  rappelle  que  ce  système 
s’est  formé  et  a grandi  au  sein  des  écoles  catholiques  et  sous 
l’effort  des  penseurs  chrétiens^?  Il  n’a  pas  été  déduit  des  vé- 
rités de  la  foi,  car  les  vérités  de  la  foi,  n’étant  pas  systéma- 
tiques, ne  peuvent  servir  de  prémisses  à un  système;  mais 
il  a tenu  compte  de  toutes  ces  réalités  que  la  foi  lui  notifiait, 
il  s’est  efforcé  d’en  donner  une  interprétation  rationnelle 
cohérente  avec  une  conception  intégrale  du  monde.  Et,  ce 
qui  le  caractérise  plus  encore  que  ces  données  de  foi,  qu’il 
respecte  et  qu’il  interprète,  c’est  l’esprit  chrétien  selon  lequel 
il  fut  conçu.  S’il  est  vrai  que  la  grâce  perfectionne  notre 
nature,  que  la  foi  donne  à notre  intelligence  des  habitudes 
bienfaisantes,  on  admettra  sans  peine  qu’un  philosophe 
comme  saint  Thomas,  chez  qui  la  vie  de  foi  était  intense,  ait 
apporté  à l’élaboration  de  son  système  une  préparation  in- 
tellectuelle que  ne  pouvaient  avoir  ni  Platon,  ni  Aristote,  ni 
la  plupart  de  nos  chefs  d’école  contemporains.  Sans  la  décrire 
intégralement,  je  n’insisterai  que  sur  un  trait  : le  sérieux  de 

1.  Je  n’oublie  pas  tout  ce  que  la  philosophie  thomiste  doit  à celle  d’Aris- 
tote ; mais,  avant  d’être  appliqué  à la  théologie  catholique,  le  péripatétisme 
a d’abord  été  par  saint  Thomas  tout  imprégné  d’esprit  chrétien  ; si  l’on  veut 
comparer,  par  exemple,  le  commentaire  de  Vn^thiqiie  à Nicomaque  avec  le 
texte  du  philosophe,  on  verra  combien  cette  élaboration  a été  profonde. 
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l’efFort.  Le  monde  n’est  pas  pour  lui  un  spectacle,  la  philo- 
sophie un  divertissement,  le  système  un  jeu  d’esprit;  l’inten- 
sité delà  vie  morale  a réagi  sur  tous  les  problèmes  et  leur  a 
donné  une  gravité  et  une  profondeur  qui  condamnent  le  dilet- 
tantisme ; le  mystère  de  la  rédemption,  en  révélant  le  prix  de 
l’âme  humaine,  a transformé  toutes  les  valeurs  ; en  face  de 
la  croix,  on  ne  peut  plus  jouer  avec  la  vie,  ni  s’amuser  de  la 
vérité;  et  puis,  au  terme,  la  foi  révèle  une  alternative  faite 
de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  malheur,  que  toutes  les  puis- 
sances humaines  se  tendent,  dans  un  effort  commun,  vers  le 
ciel.  Chez  certaines  âmes,  ces  aspirations  mystiques  ont  pu 
être  trop  impérieuses  et  les  distraire  de  la  contemplation 
philosophique;  mais  l’âme  de  saint  Thomas,  si  parfaitement 
équilibrée  et  si  sereine,  n’en  a reçu  qu’un  surcroît  d’élan. 

C’est  ici  que  nous  saisissons  le  mieux  l’union  de  la  foi  et 
de  la  philosophie,  et  la  continuité  qui  relie  entre  elles  ces 
deux  connaissances.  Sans  doute,  le  contact  est  possible  et 
peut  être  utile,  même  quand  le  système  qu’on  applique  au 
dogme  n’est  point  né  en  terre  chrétienne;  mais  il  y faut  des 
adaptations  souvent  douloureuses  pour  le  croyant,  toujours 
périlleuses  pour  sa  foi.  Lorsque,  au  contraire,  la  philosophie 
est  née  de  l’effort  spontané  d’une  âme  chrétienne,  elle  s’unit 
fraternellement  à la  foi;  et  cette  unité  intime  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  religieuse  donne  à l’âme  une  force  qu’elle  ne  trou- 
vera jamais  dans  un  concordisme  factice  et  précaire.  Ceux 
du  dehors  diront  que  la  philosophie  est  alors  asservie  par  le 
dogme;  ceux  qui  en  ont  l’expérience  savent,  au  contraire, 
qu’elle  en  est  soutenue  et  vivifiée  : non  seulement  elle  est 
fixée  sur  des  points  décisifs,  où,  livrée  à elle-même,  elle 
pourrait  chanceler,  mais  aussi  elle  trouve  dans  la  vie  reli- 
gieuse de  l’âme  le  sol  fécond  d’où  elle  germe. 

C’est  cette  vie  qu’il  nous  faut  maintenant  brièvement  dé- 
crire, non  pas  certes  sous  tous  ses  aspects,  mais  seulement 
en  tant  qu’elle  subit  l’influence  de  la  connaissance  de  foi  et 
l’enrichit  à son  tour. 

V 

Cette  influence  réciproque  de  la  connaissance  de  foi  et  de 
la  vie  de  foi  est  un  fait  incontestable  dont  toute  théorie  doit 
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tenir  compte  et,  autant  que  possible,  rendre  compte.  Les 
formules  de  foi  ont  déjà,  par  elles-mêmes,  une  signification 
ferme  et  précise;  — à le  nier,  on  réduirait  la  connaissance 
de  foi  à être  purement  subjective  et  individuelle;  — la  pré- 
dication chrétienne  n’est  pas  seulement  un  éveil  de  l’âme, 
mais  une  instruction;  elle  n’a  pas  pour  but  de  nous  faire  per- 
cevoir immédiatement  les  mystères  en  soulevant  le  voile  qui 
nous  les  dérobe^,  mais  de  nous  les  faire  connaître  en  nous 
communiquant  un  témoignage.  D’autre  part,  il  est  certain 
que  cette  formule  est  loin  de  livrer  à l’âme,  au  premier 
aspect,  la  plénitude  de  sens  qu’elle  renferme.  Non  seule- 
ment, on  ne  peut  l’entendre  si  l’on  n’a  déjà  un  certain  sens 
des  choses  divines^,  mais  encore  on  ne  fait  qu’en  entrevoir 
la  portée,  tant  qu^on  n’en  a pas  pénétré  sa  vie  : « Si  vous 
restez  dans  ma  parole,  disait  Notre-Seigneur,  vous  serez 
vraiment  mes  disciples,  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la 
vérité  vous  délivrera.  » Il  parlait,  nous  dit  l’évangéliste,  à 
ceux  qui  croyaient  en  lui;  il  ne  s’agit  donc  pas  ici  du  pre- 
mier contact  avec  la  vérité,  mais  d’une  pénétration  plus 
profonde. 

Mais  comment  entendra-t-on  ce  progrès,  si  le  mystère 
nous  est  et  nous  reste  inaccessible?  A certains,  le  problème 
ainsi  posé  paraît  insoluble,  et  ils  pensent  ne  pouvoir  le  tran- 
cher qu’en  en  corrigeant  les  données,  et  en  livrant  les  mys- 
tères à l’intuition  directe  de  nos  âmes.  Ils  ajoutent  que,  à ce 

1.  Annales ^ociohre  1908,  p.  22  ; « M.  Lebreton  aurait  sans  doute  un  moyen 
de  se  mettre  ici  d’accord  avec  lui-même  : ce  serait  de  donner  au  mot  révéla- 
tion un  sens  et  une  portée  analogues  à ceux  qu’il  a dans  la  locution  que  je  rap- 
pelais tout  à l’heure  ; ce  serait  d’admettre  que  la  révélation  tourne  nos  regards 
vers  une  réalité  qui  est  d’autre  part  à notre  disposition  et  que,  livrés  à nous- 
mêmes,  dans  notre  isolement  individuel,  nous  ne  savons  pas  ,voir,  ou,  en 
d’autres  termes  et  pour  conserver  l’image  étymologique  du  mot  lui-même, 
qu’elle  écarte  le  voile  qui  nous  dérobait  cette  réalité  et  qu’en  l’écartant  elle 
nous  met  à même  d’y  participer  sciemment  et  volontairement  pour  nous 
amener  à y participer  pleinement.  » Je  remercie  M.  Laberthonnière  du  con- 
seil qu’il  me  donne,  mais  la  voie  qu’il  prétend  m’ouvrir  est  une  impasse  : la 
réalité  du  mystère  n’est  pas  à ma  disposition,  et,  même  en  sortant  de  mon 
isolement  individuel,  je  ne  la  verrai  pas  : « Diuina  enim  mysteria  suapte 
natura  intellectum  creatum  sic  excedunt,  ut  etiam  reuelata  et  fide  suscepta 
ipsius  tamen  fidei  uelamine  conlecta  et  quodam  quasi  caligine  obuoluta 
maneant.  )) 

2.  Cf.  I Cor.,  Il,  14  ; « Animaiis  homo  non  percipite  a quae  sunt  Spiritus 
Dei  ; stultilia  enim  est  illi,  et  non  potest  intelligere.  » 
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prix  seulement,  la  foi  pourra  être,  selon  l’enseignement  tra- 
ditionnel, le  gage  et  l’ébauche  de  la  vision  béatifique.  Je  ne 
puis  me  rendre  à leur  avis,  estimant  que  cette  position  qu’ils 
rejettent  nous  est  imposée  par  le  dogme.  Il  ne  suffît  pas  de 
dire  que  notre  raison  naturelle  ne  peut  avoir  accès  aux  mys- 
tères, il  faut  confesser  encore  que,  même  éclairée  parla  ré- 
vélation divine  et  élevée  par  la  foi,  notre  âme  ne  peut  en 
avoir  l’intuition^  et  ne  peut  les  atteindre  que  dans  le  témoi- 
gnage divin  2. 

Cette  constatation  s’impose  à nous,  et  ne  rend  pas  d’ail- 
leurs le  problème  insoluble,  comme  on  le  pense.  Il  nous 
faut  d’abord  remarquer  que  la  foi  n’a  d’autre  raison  d’être 
que  de  nous  préparer  à la  vision  béatifique  : nous  ne  pouvons 
connaître  les  mystères  de  Dieu  qu’en  les  apprenant  de  lui, 
et  nous  les  apprenons  lentement  et  successivement,  comme 
nous  apprenons  toute  chose  ; et,  de  même  que  la  science  d’un 
enfant  ne  consiste  d’abord  qu’à  croire  ce  qu’on  lui  dit,  ainsi 
notre  première  connaissance  des  mystères  de  Dieu  est  pure- 
ment une  connaissance  de  foi^.  La  foi  est  donc  préparatoire 
au  ciel,  et  pas  seulement  méritoire  du  ciel,  ou  plutôt,  puisque 
ces  deux  notions  sont  au  fond  identiques,  elle  ne  nous  mérite 
le  ciel  que  parce  qu’elle  nous  y prépare. 

Mais  à cette  formation  il  ne  suffît  pas  que  nous  soyons 
instruits  des  mystères  de  la  vie  éternelle,  il  faut  que  ces  mys- 
tères s’impriment  dans  notre  âme  et  l’informent;  or,  le  pre- 
mier principe  de  cette  formation,  c’est  la  foi.  La  chose  est 
évidente,  et  n’a  pas  besoin  d’être  longuement  développée. 
C’est  la  foi  qui  présente  à notre  âme  une  fin  nouvelle,  la 
vision  de  Dieu,  et  qui  oriente  dans  ce  sens  tous  nos  actes 
surnaturels. 

Mais,  inversement,  tout  progrès  de  la  vie  de  Dieu  dans  nos 


1.  Concil.  Vatican.,  constit.  De  fide.  (Denzinger-Bannwart,  1706.) 

2.  Ibid.,  1789. 

3.  SaintThomas,  11*^  ID,  q,  ii,  art.  3 : « Ad...  uisionem  (Dei)  homo  pertingere 
non  potest  nisi  per  modum  addiscentis  a Deo  doctore...  Huius  autem  disci- 
plinae  fit  homo  parliceps  non  statira,  sed  successiue,  secundum  modum  suae 
naturae.  Omnis  autem  talis  addiscens  oportet  quod  credat,  ad  hoc  quod  ad 
perfectam  scientiam  perueniat...  Unde  ad  hoc  quod  homo  perueniat  ad  perfec- 
tam  uisionem  beatitudinis,  praeexigitur  quod  credat  Deo,tamquam  discipulus 
magistro  docenti.  » 
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âmes  tend  à nous  faire  pénétrer  plus  intimement  les  vérités 
de  foi  ; ce  second  point  n’est  pas  moins  certain  que  le  premier, 
et  bien  des  expériences  le  manifestent.  De  même  qu’un 
homme  vertueux  reconnaît  d’instinct  les  exigences  de  la 
vertu,  rien  qu’à  se  sentir  agir^,  ainsi  celui  qui  vit  de  la  foi 
acquiert  peu  à peu  un  sens  si  délicat  de  la  vérité  religieuse, 
qu’il  discerne  le  danger  ou  l’erreur  là  où  bien  des  théolo- 
giens ne  l’apérçoiventpas  On  remarque,  d’ailleurs,  que  cette 
lumière  se  répand  sur  la  foi  tout  entière,  et  qu’il  n’est  pas  un 
mystère  qui  n’en  devienne  mieux  compris  et  plus  aimé. 

L’habitude  ou  l’entraînement  ne  suffisent  point  à expliquer 
eette  aptitude  nouvelle  ; son  origine  divine  se  manifeste  par 
l’objet  surnaturel  qu’elle  atteint,  par  les  fruits  religieux 
qu’elle  porte  et  par  la  profondeur  de  son  emprise;  une  trans- 
formation qui  présente  de  tels  caractères  ne  saurait  être  le 
résultat  d’une  attitude  factice.  Il  faut,  en  effet,  recourir  pour 
l’explication  intégrale  de  ce  fait  à l’action  du  Saint-Esprit  sur 
nos  âmes  et  aux  dons  qu’il  y répand.  Nous  pouvons  cependant 
nous  en  rendre  quelque  compte  en  nous  rappelant  que  nous 
sommes  faits  pour  Dieu  et  que  la  vérité  de  foi,  reflet  et  présage 
de  la  vision  céleste,  est  pour  nous  le  bien  le  plus  précieux. 
Quand  un  homme  commence  à en  prendre  conscience  et  à y 
adhérer  librement,  il  en  subit  déjà  l’attrait  : c’est  par  l’appât 
de  la  vérité  que  le  Père  céleste  l’attire  ^ ; mais  à mesure  que  la 
vie  chrétienne  se  développe,  il  possède  plus  pleinement  et 
plus  consciemment  la  vérité,  parce  qu’il  est  plus  entièrement 
conquis  par  elle.  La  vie  éternelle  est  encore  loin  de  lui, 

1.  Cf.  V.  RoussélotyT Intellectualisme  dê  saint  7’Aom«5,  p.  74. 

2.  Saint  Thomas,  ID  II®,  q.  xlv,  art.  2 : « Sapientia  importât  quamdam  réctîtu- 
dinem  iiidicii  secundum  rationes  diuinas.  Rectitudo  autem  iudicii  potest  con- 
tingeré  duplicîter  : uno  modo  secundum  pelrfectum  usum  rationis';  alio  modo 
propter  connaluralitatem  quamdam  ad  ea  de  quibus  iam  est  iudicandum  ; 
sicut  de  his  quae  ad  castitalem  pertinent,  per  rationis  inquisitionem  recte 
iudicat  ille  qui  didicit  scientiam  moralem  ; sed  per  quamdam  connaturalita- 
tem  ad  ipsam,  recte  iudicat  de  eis  ille  qui  habet  habitüm  castitatis.  Sic  ergo 
circa  res  diuinas  ex  rationis  inquisitione  rectum  iudicium  habere  pertinet  ad 
sapientiam  quae'est  uirtus  intellectualis  ; sed  rectum  iudicium  habere  de  iis 
secundum  quamdam  connaturalitatem  ad  ipsas,  pertinet  ad  sapientiam  secun- 
dum quod  est  donum  Spiritus  Sancti.  » 

3.  Cf.  Saint  Augustin,  i/i  Joan.  tract.,  xxvi,  4-5.  [P.  L.,  t.  XXXV,  col. 
1608-1609.) 
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dans  son  mystère  inaccessible,  mais  déjà  elle  se  fait  con- 
naître par  la  prise  qu’elle  exerce  sur  son  âme,  par  son  attrait 
de  jour  en  jour  plus  senti. 

Elle  est  mieux  connue  aussi,  parce  que  la  voix  de  Dieu,  qui 
la  révèle,  se  fait  entendre  de  plus  près,  et  que  son  témoi- 
gnage devient,  pour  l’âme  qui  vit  de  la  foi,  plus  persuasif  et 
plus  révélateur.  Les  brebis  du  Christ  connaissent  sa  voix.  Si 
la  voix  d’un  ami  ou  d’une  mère  nous  rend  chères  les  vérités 
les  plus  banales,  et  les  fait  pénétrer  jusqu’au  fond  de  notre 
vie,  que  sera-ce  de  la  voix  de  Dieu,  qui  nous  révèle  les  se- 
crets de  Dieu?  Je  ne  parle  point  ici  des  révélations  extraor- 
dinaires accordées  à quelques  saints,  ni  même  de  l’union  mys- 
tique réservée  aux  privilégiés  de  Dieu  ; je  parle  des  grâces 
communes  accordées  aux  âmes  qui  servent  Dieu  loyalement 
et  généreusement.  Il  est  certain  que  l’objet  formel  et  le  cri- 
tère infaillible  de  leur  foi  chrétienne,  ce  ne  sont  point  leurs 
inspirations  privées,  c’est  le  témoignage  que  Dieu  Notre- 
Seigneur  est  venu  ici-bas  apporter,  et  que  son  Eglise  nous 
transmet.  Maisl’Esprit  du  Christ,  qui  vit  etparle  dans  l’Église, 
vit  aussi  en  chaque  fidèle,  et  sa  voix  discrète  et  profonde  y 
fait  écho  à l’enseignement  officiel  de  l’Église.  Si  on  demande 
• à ces  âmes  vraiment  chrétiennes  quel  est  le  plus  puissant 
motif  de  leur  foi,  elles  auront  peut-être  quelque  peine  à se 
l’analyser,  mais  à la  réflexion,  elles  reconnaîtront  que  leur 
plus  pressante  raison  de  croire,  c’est  qu’elles  s’y  sentent 
poussées  par  Dieu  L Ont-elles  l’intuition  de  la  Trinité  ? Non 
certes,  elles  ne  l’appréhendent  qu’obscurément,  comme  un 
de  ces  mystères  dont  Dieu  leur  promet  la  vue  au  ciel  ; en  face 
de  ces  choses  si  grandes,  qu’elles  pressentent  plus  qu’elles 
ne  les  perçoivent,  elles  sentent  leur  intelligence  impufs- 
sanle  comme  celle  d’un  petit  enfant.  Elles  sont  en  pleine  sé- 
curité cependant  : si  un  père  d’ici-bas  ne  trompe  pas  ses 
enfants.  Dieu  pourrait-il  tromper  les  siens?  et  que  ce  soit 
Dieu  qui  leur  parle,  elles  n’en  sauraient  douter.  Ces  mys- 
tères sont  pour  elles  non  seulement  très  assurés,  mais  très 

1.  Saint  Thomas,  11»  II»,  q.  ii,  art.  9,  ad  3:  « Ille  qui  crédit,  habet  suf- 
ficiens  inductiuum  ad  credendum  ; inducitur  eijim  auctoritate  diuinae  doc- 
Irinae  miraculis  confîrmatae,  et,  quod  plus  est,  interiori  instinctu  Dei  inuitan- 
tis  ; unde  non  leuiter  crédit.  » 
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chers  : ce  sont  les  secrets  de  Dieu  et  les  gages  de  son 
amitié  ^ en  même  temps  que  c’est  la  vérité  suprême  où  elles 
tendent. 

Ainsi  on  peut  dire  avec  vérité  que  la  foi  est  le  gage  et 
l’ébauche  delà  vision  béatifîque,  non  seulement  parce  qu’elle 
atteint  avec  certitude  tous  les  mystères  que  plus  tard  nous 
contemplerons  mais  surtout  parce  qu’elle  prépare  à cette 
contemplation  notre  intelligence  et  notre  âme  entière.  Entre 
le  présent  obscur  et  laborieux  et  la  gloire  future,  il  y a un 
autre  rapport  que  celui  du  travail  à la  récompense  : c’est  celui 
de  l’éducation  à la  vie.  La  vie  éternelle  ne  sera  pour  nous 
que  ce  que  l’aura  faite  la  vie  de  foi  ; nous  ne  posséderons 
Dieu  que  selon  la  capacité  de  notre  âme,  et  donc  selon  la 
formation  surnaturelle  acquise  ici-bas.  Si  notre  charité  a été 
languissante  et  notre  foi  débile,  notre  intuition  de  Dieu  sera 
très  imparfaite.  Si,  au  contraire,  la  vie  de  foi  a été  en  nous 
profonde,  si  nous  avons  aimé  la  voix  de  Dieu  jusqu’à  nous 
pénétrer  de  ses  pensées,  si  nous  avons  adhéré  aux  mystères 
de  la  vie  éternelle  par  l’étreinte  de  toute  notre  âme,  alors 
notre  vision  de  Dieu  au  ciel  sera  intense  comme  le  fut  sur 
terre  notre  désir.  Et,  ce  qui  achève  d’unir  entre  elles  ces  deux 
vies,  ce  même  Dieu  que  nous  écoutions  ici-bas,  sera  là-haut 
notre  lumière;  tous  les  autres  maîtres  se  seront  tus,  Dieu 
seul  nous  manifestera  toute  vérité,  non  plus  en  nous  parlant 
comme  jadis,  mais  en  s’imprimant  à notre  intelligence  comme 
la  forme  même  de  notre  pensée. 

Qu’on  nous  permette,  en  terminant,  d’insister  sur  ce  der- 
nier trait.  Le  mystère  de  Dieu  est  son  secret,  et  lui  seul  peut 
nous  le  dire.  Il  peut  nous  le  communiquer  en  l’énonçant  dans 
notre  langue,  et  dans  son  témoignage  nous  l’atteignons  par 
la  foi;  il  peut  nous  le  manifester,  en  informant  immédiate- 
ment notre  âme,  et  dans  sa  lumière  nous  le  contemplons  in- 

1.  Cf.  Joan.,  XV,  15. 

2.  Saint  Thomas,  ID  II®,  q.  iv,  a.  1 : « Dicitur  fides  esse  substantia 
rerum  sperandarum  ; quia  scilicet  prima  inchoatio  rerum  sperandarum  in 
nobis  est  per  assensum  fidei,  quae  uirtute  continet  omnes  res  sperandas.  In 
hoc  enim  speramus  beatificari,  quod  uidebimus  aperta  uisione  ueritatem,  cui 
per  fidem  adhaeremus.  » 
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luitivement.  Imaginer  du  mystère  une  autre  connaissance,  ce 
serait  oublier  ce  qu’est  Dieu  et  ce  que  nous  sommes. 

Jules  LEB  RETON. 

N.  B,  Dans  un  précédent  article,  publié  dans  le  numéro  du  20  novembre, 
j’ai  noté  (p.  489,  n.  1)  que  la  théologie  eucharistique  de  Théodoret  n’avait 
pas  été  exposée  par  M.  Gloubokovski  dans  son  étude,  d’ailleurs  si  complète, 
sur  le  Bienheureux  Théodoret,  L’auteur  me  prie  de  faire  remarquer  qu’il 
avait  intentionnellement  omis  cette  question,  comme  ne  rentrant  pas  dans  le 
plan  de  son  ouvrage.  Je  me  rends  très  volontiers  à son  désir. 
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Parmi  les  nombreux  travaux  que  la  période  révolutionnaire 
vient  de  faire  éclore,  je  dois  en  signaler  deux  dès  le  début 
de  cet  article,  puisque,  pour  Pécrire,  je  leur  ai  demandé  quel- 
que secours.  C’est  d’abord  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
M.  G.  Lenôtre,  ouvrage  du  plus  grand  mérite,  où  l’élégance 
et  lafermeté  du  style  se  joignent  à la  justesse  des  idées  et  à la 
modération  des  jugements.  Vraiment  l’aimable  et  docte  écri- 
vain ne  vous  avait  encore  rien  donné  d’aussi  parfait  : à peine 
si,  çà  et  là,  on  se  sent  en  droit  et  en  mesure  de  contester 
quelques-unes  de  ses  affirmations. 

La  seconde  étude,  à laquelle  je  fais  allusion,  est  celle  de 
M.  Hector  Fleischmann,  la  Guillotine  en  1193.  C’est  un  tra- 
vail facile  à lire,  riche  de  détails  curieux,  où,  malgré  quel- 
ques méprises  singulières,  les  idées  saines  et  les  apprécia- 
tions justes,  ne  manquent  pas.  Malheureusement,  et  l’occa- 
sion de  le  laisser  entrevoir  se  présentera  d’elle-même. 
Fauteur  ne  sait  pas  assez  constamment  secouer  le  lourd  man- 
teau de  ses  préjugés  révolutionnaires,  oublier  les  jugements 
tout  faits  qu’il  tient  je  ne  sais  d’où.  C’est  dommage. 

I 

Il  paraît  qu’au  début  de  la  Révolution,  l’on  était  tellement 
grisé  d’idées  chimériques,  que  plusieurs  jugeaient  superflu 
de  s’occuper  de  l’organisation  des  tribunaux.  C’était,  pen- 
saient-ils, un  rouage  désormais  inutile  dans  l’organisme  so- 
cial nouveau,  tant  l’humanité  régénérée  par  leurs  harangues 
boursouflées  allait  marcher  courageusement  dans  les  voies 
enfin  ouvertes  de  l’équité  et  de  la  fraternité!  Hélas,  on  s’aper- 
çut bientôt  que  c’était  là  pure  illusion  d’esprits  généreux  peut- 
être,  à coup  sûr  mal  équilibrés.  Effectivement,  on  ne  vit 
jamais,  à aucune  période  de  la  vie  nationale,  pareil  déborde- 
ment de  procès,  d’emprisonnements  et  de  condamnations 
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qu’en  ces  années  où,  pourtant  la  loi  seule,  dans  sa  majesté, 
devait  suffire,  sans  nul  secours  étranger,  à maintenir  le  bon 
^rdre  sur  toute  la  surface  du  territoire. 

lie  lecteur  voudra  bien  me  suivre  dans  ces  prétoires  réor- 
■ganisés,  où  siègent,  à côté  de  quelques  magistrats  de  carrière, 
graves,  austères  débris  de  l’ancien  régime,  des  juges  impro- 
visés, choisis  dans  les  nouvelles  couches,  animés  parfois 
d’intentions  honnêtes,  mais  trop  souvent  sans  conscience  et 
■sans  droiture,  sans  science  comme  sans  dignité. 

Personne- n’ignore  qu’en  ces  lamentables  années,  les  déla- 
*teurs  furent  les  grands  pourvoyeurs  des  tribunaux  criminels. 
Je  n’entends  pas  dire,  évidemment,  qu’ils  étaient  inconnus 
sous  les  autres  régimes  ou  que  toujours,  même  au  temps  de 
Robespierre,  ils  se  livrèrent  aux  plus  tristes  besognes.  Je  me 
contenterai  de  montrer  leur,rôle  principal  à cette  époque, 
sans  établir  de  comparaison  avec  ce  qui  la  précéda  ou  la 
suivit. 

On  peut  noter  d’abord,  qu’en  ces  jours,  la  délation  était 
ouvertement  proclamée  noble  obligation  pour  tous,  simples 
particuliers  ou  corps  constitués.  « La  dénonciation  est  un 
devoir  pour  un  républicain  ^,  » écrivait-on  sans  détours;  et  si 
« la  Constitution  elle-même  que  nous  avons  juré  de  main- 
tenir, autorise  tous  les  citoyens  individuellement  pris  à se 
surveiller  mutuellement  les  uns  les  autres,  pourquoi  non 
collectivement 2?  » A son  tour,  la  société  populaire  d’Ivry 
(Eure),  se  déclare  heureuse  « de  l’honorable  fonction  de  sur- 
veiller la  conduite  et  les  opinions  de  tous  les  citoyens,  de 
poursuivre  et  de  dénoncer...  les  ennemis  de  l’égalité  partout 
où  elle  les  trouve  ^ » . 

En  fait,  la  délation  s’épanouit  alors  de  toutes  parts.  Les 
corps  constitués,  municipalités,  districts,  départements,  so- 
ciétés populaires  dénoncent  à l’envi^;  les  particuliers  les 
imitent.  Les  soldats  dénoncent,  non  seulement  leurs  géné- 


1.  Arch.  nat.,  W,  299,  dossier  Cagnyé,  pièce  15.  — Tous  (les)  citoyens 
patriotes  doivent  dénoncer  les  ennemis  de  la  République.  Ibid.,  F", 4695, 
dossier  Duquesne. 

2.  Ibid.,  W,  332,  564,  pièce  6. 

3.  Ibid.,  336,  612,  pièce  3. 

4.  Cf.  Ibid.,  288,  153,  pièce  38  ; 357,  748,  pièce  21,  etc. 
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rauxou  leurs  camarades,  mais  ceux  qui  leur  ont  donné  asile  ^ ; 
les  jureurs  dénoncent  les  prêtres  fidèles,  même  leurs  collè- 
gues schismatiques^,  les  amis  dénoncent  leurs  amis  et  les 
parents  leurs  parents^. 

Si,  du  moins,  cette  multiplicité  de  délations  se  justifiait  par 
la  gravité  des  faits  signalés.  Mais  non,  on  dénonce  sur  des 
on  dit^,  pour  les  faits  les  plus  insignifiants,  les  propos  les 
plus  inoffensifs  : on  dénonce  pour  des  opinions  que  l’on  prête 
gratuitement  à ceux  que  l’on  veut  perdre,  des  sentiments 
qu’on  leur  suppose.  Et,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  surpren- 
dre, les  citoyennes  marchent  sans  trop  de  défaillance  sur  les 
pas  des  citoyens^. 

Gomme  ces  délations  sont  à la  base  de  presque  tous  les 
jugements  au  criminel  alors  rendus,  qu’elles  ont  été  le  motif, 
souvent  unique,  de  milliers  d’assassinats  dits  légaux,  on 
m’excusera  d’insister  un  moment  et  d’entrer  dans  quelques 
détails.  Evidemment,  je  serai  contraint  de  me  restreindre  : le 
lecteur  se  souviendra  seulement  que  les  faits  signalés  ne  sont 
point  des  exceptions,  qu’on  en  trouve  à foison  de  pareils,  de 
plus  odieux  même,  dans  les  dossiers  qui  remplissent  les  dé- 
pôts d’archives  de  Paris  et  de  la  province. 

Je  relève  sans  ordre  certains  de  ces  actes  délictueux,  qu’on 
osait  alléguer  pour  obtenir,  on  ne  doit  pas  l’oublier,  la  tête 
de  malheureux  Français,  coupables  surtout  de  ne  pas  plaire 
à quelques  « fous  furieux  »,  suivant  l’expression  de  Taine, 
auxquels  la  Révolution  fournissait  une  occasion  toute  natu- 
relle de  vengeances  particulières. 

En  voici  d’abord  qui  portent,  crime  irrémédiable  en  ces 
temps,  le  cachet  du  fanatisme  le  plus  épais. 

On  trouvait,  nous  apprennent  nos  sycophantes,  des  prê- 
tres assez  arriérés  pour  refuser  d’agréer  le  prénom  de  Nice^ 
que  des  parents  éclairés  voulaient  donner  à leur  nouveau-né 


1.  Arch.  nal.,  W,  38,  dossier  Saint-Aubin. 

2.  Ibid. y dossier  Lebeau. 

3.  Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  est  livré  au  bourreau  par  son  neveu 
« pour  les  sentiments  aristocratiques  qu’il  professait  ».  Ibid.,  F’^,4618,  dos- 
sier Broquet. 

4.  Arch,  nat.,  W,  24,  dossier  Delecluse. 

5.  Ibid.f  W,  348,  699,  pièce  9 sqq, 
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en  souvenir  de  la  conquête  de  cette  ville  pour  conserver 
seize  auxiliaires,  alors  que  six  suffisaient;  célébrer  l’office 
comme  sous  l’ancien  régime;  dater  une  lettre  (c  de  l’an  de 
l’Incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  le  sein  de 
la  Vierge  Marie  » ; faire  sonner  lorsqu’on  portait  le  viatique  ; 
dire  la  messe  en  secret  chez  eux  : « ce  qui  devait  inspirer 
une  mauvaise  opinion  de  la  constitution  »;  célébrer  les  of- 
fices « avec  une  pompe  insultante  »;  lire  d’une  manière  inin- 
telligible les  lettres  pastorales  de  l’évêque  constitutionnel. 
D’autres,  non  moins  répréhensibles,  parlaient  et  écrivaient 
contre  la  constitution  civile  du  clergé 2;  portaient  des  reli- 
ques sur  eux;  conservaient  des  croix  dans  leur  demeure,  des 
« extraits  d’arrêtés  des  assemblées  du  ci-devant  clergé»,  des 
armoiries  d’évêques  ce  qui  n’étaient  que  des  emblèmes  d’inso- 
lence, des  lettres  où  se  voyait,  ce  au  lieu  de  signature,  un  cœur 
percé  de  flèches  » ; faisaient  les  cérémonies  des  cendres , unis- 
saient les  fêtes  religieuses  aux  fêtes  profanes;  et,  comble 
d’horreur,  ordonnaient  qu’on  continuât  de  les  encenser  pen- 
dant les  offices,  eux  et  les  chantres,  oubliant  que  c’était  vio- 
ler impudemment  les  lois  de  l’égalité  et  fouler  aux  pieds  un 
a décret  de  l’Assemblée  nationale,  disant  que  l’encens  n’était 
dû  qu’à  la  divinité  ».  Ce  qui  augmentait  encore  le  crime  de 
ces  grands  coupables,  c’est  qu’ils  associaient  leurs  frères  à 
tant  de  forfaits.  Ils  leur  demandaient,  par  exemple,  de  déco- 
rer les  rues  à l’occasion  de  la  procession  du  saint  Sacrement  3; 
ils  les  empêchaient  de  chanter  la  Marseillaise  dans  les  églises, 
et  souffraient  que  les  officiers  municipaux,  « assistassent  en 
écharpe  aux  exercices  religieux  du  culte  catholique  ».  Et 
penser  que  de  tels  enfantillages  suffisaient  à étayer  une  accu- 
ation  capitale  ! 

Parfois,  il  fallait  moins  encore,  témoin  ce  malheureux, 

1.  Arch.  nat.,  W,  387,  899,  pièce  74;  314,  437,  pièce  7 ; 31,  dossier  Rousseau  ; 
439,  dossier  Mitre-Gonard,  interrogatoire  du  2 fructidor;  415,  dossier  Parat, 
pièce  84;  391,  907,  pièce  38  ; 288,  153,  pièce  17,  etc.  — Pour  ne  point  trop 
encombrer  ces  pages,  je  ne  donne  que  quelques  références,  choisies  au 
hasard  parmi  toutes  celles  si  nombreuses  que  j’ai  sous  les  yeux. 

2.  Ihid..  W,  302,  337,  pièce  4 ; 302,  338,  pièce  26  ; 363,  789,  pièce,  46  ; 
49,  dossier  Carville  ; 393,  912,  pièce  120  ; 40,  dossier  Callan,  dénonciation  du 
25  août  1791  ; 302,  338,  pièce  25,  etc. 

3.  Ibid.,  348,  697,  pièce  9;  332,  564,  pièces  5,  8,  etc. 

Études,  20  décembre. 
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condamné  parce  que  « sa  domestique  avait  distribué  des 
catéchismes  et  autres  écrits  fanatiques*  ». 

Après  les  actes  de  fanatisme,  les  actes  d’aristocratie,  source 
tout  aussi  féconde  de'dénonciations,  et,  peu  après,  d’emprison- 
nements et  d’assassinats. 

Celui-ci  avait,  « après  le  10  août  »,  nommé  au  prône  a le 
roi,  le  pape,  la  famille  royale  ® » ; prié  pour  l’âme  du  tyran, 
mais  non  pour  celle  de  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  ; <(  mani- 
festé une  joie  insultante,  lors  de  la  prise  de  Thouars  par  les 
brigands  de  la  Vendée  »;  gardé  « un  buste  d’Orléans,  cou- 
ronné par  Minerve  »,  des  journaux  aristocratiques,  des  ar- 
moiries, des  images  de  Gapet,  des  papiers  et  lettres  de  no- 
blesse ; refusé  de  faire  disparaître  les  fleurs  de  lis  qui  ornaient 
des  bannières.  Celui-là  avait  célébré  la  fête  des  rois  % la  Saint- 
Louis;  conservé  l’appellation  de  comtesse;  écrit  dans  une 
pièce  officielle  ces  mots,  preuves  incontestable^s  tout  à la 
fois  de  fanatisme  et  de  royalisme  : « A Sainte-Marguerite- 
des-Loges,  évêché  de  Lisieux,  province  de  Normandie  » ; 
daté  des  actes  « en  style  esclave  » ; cherché  à apitoyer  sur  le 
sort  du  tyran  ceux  qui  l’entouraient;  enfin  négligé  de  saisir, 
chez  sa  sœur,  un  almanach  « contenant  des  principes  con- 
traires au  gouvernement  républicain  ». 

Je  clos  cette  liste,  trop  longue  déjà  peut-être,  en  relevant 
cependant  encore  quelques  autres  faits  délictueux,  tout  aussi 
graves,  on  va  le  voir,  tout  aussi  dignes  de  contribuer  à des 
condamnations  à mort. 

N’avait-on  pas  vu  des  Français,  en  ces  jours  de  liberté, 
choisir,  faute  de  mieux,  la  demeure  de  l’un  d’eux,  comme 
salle  de  réunion  des  officiers  municipaux  ^ : ce  qui,  évidem- 
ment, entravait  la  liberté  de  ces  braves;  rédiger  chez  un 
particulier  et  non  à la  « maison  commune  »,  l’acte  de  nais- 
sance d’un  nouveau-né;  « favoriser  les  jeunes  prêtres  aux 

1.  Arch.  uat.,  W,  459,  182,  pièce  10. 

2.  Ibid.,  '366,  816,  pièce  3 ; 347,  688,  pièce  29  ; 434,  974,  pièce  90  ; 306, 
373,  pièce  52  ; 57,  dossier  Bausset;  430,  966,  pièce  76  (3*  partie)  ; 341,  634  ; 
50,  dossier  Delpy. 

3.  Ibid.,  388,  902  ; 433,  972,  pièce  80  ; 401,  929,  pièce  92  ; 382,  892,  pièce  84  ; 
480,  356,  dossier  Millon;  337,  599  (2^  partie),  pièce  81,  etc. 

4.  Ibid.,  302,  338,  pièce  26  ; 302,  342,  pièce  11  ; 314,  437,  pièce  8 ; 391, 
907,  pièce  99  ; 416,  952,  pièce  107  ; 31,  dossier  Mortel,  etc. 
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dépens  des  vieux  » ; parler  dans  les  assemblées  des  sections 
et  chercher  à s’y  faire  des  prosélytes  ; pousser  à recourir  aux 
représentants  du  peuple,  à se  concerter  pour  rédîger|des  pé- 
titions à la  Convention? 

N’en  avait-on  pas  vu  d’autres  encore,  osant,  a pour  la  fête 
de  l’Eternel,  faire  une  montagne,  la  placer  dans  le  cimetière 
autour  du  pilier  de  la  ci-devant  croix  » , et  de  là,  adresser  leurs 
vœux  à l’Être  suprême,  mêlant  sacrilègement  les  vestiges  de 
l’ancienne  superstition  au  culte  régénéré;  rire  dédaigneuse- 
ment, en  présence  du  peuple,  pendant  le  discours  d’un  com- 
missaire patriote;  proclamer  au  prône  qu’il  n’y  avait  pas  de 
fête  dans  le  courant  de  la  semaine,  « alors  que  le  lendemain 
était  un  jour  de  décade;  « cesser  enfin  malicieusement  » la 
fonction  dont  ils  étaient  chargés;  soutenir  «qu’il  était  permis 
à tout  individu  de  dire,  d’écrire  et  d’imprimer  sa  façon  de 
penser  ^ »?  On  trouvera  sans  doute  que  de  pareilles  incrimi- 
nations n’appelaient  ni  longues  incarcérations,  ni  surtout  sen- 
tences capitales. 

C’est  pourtant  là  qu’elles  aboutissaient  fatalement. 

II 

Il  y a plus  tyrannique,  plus  odieux  encore  pourtant  : de 
simples  paroles,  souvent  dites  sans  réflexion  ou  intentions 
criminelles,  sous  le  coup  de  l’émotion,  quelquefois  dans 
l’ivresse  ^ et  par  des  enfants  à peine  conscients,  conduisaient, 
elles  aussi,  et  non  moins  directement,  à la  prison  et  à l’écha- 
faud. Ce  fut  pour  les  délateurs  une  mine  inépuisable, 
exploitée  sans  trêve  comme  sans  honte,  au  point  qu’il  est 
peu  de  dossiers,  en  tête  desquels  on  ne  trouve  ces  mots: 
prévenu  de  propos  contre-révolutionnaires. 

Prêtons  donc  l’oreille,  après  les  dénonciateurs,  aux  con- 
versations de  ces  groupes  de  fanatiques.  Que  disent  ces 
grands  criminels,  ennemis  irréconciliables  de  notre  glorieuse 
Pvévolution  ? 

Ils  disent  qu’autrefois,  « on  se  préparait  au  combat  par  des 

1.  Arch.  nat.,  W,  41,  dossier  Delaruelle  ; 332,  564  pièce,  5 ; 53,  dossier 
Caries;  49^  dossier  Auger. 

2.  Ibid. y 497,  526  his^  pièces  2-17. 
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actes  de  piété  » et  qu’il  serait  bon  de  suivre  cet  exemple^; 
que  la  religion  leur  paraît  toujours  nécessaire,  si  bien  qu’ils 
ne  voudraient  point  « passer  la  nuit  dans  un  bois  »,  avec  qui 
nierait  sérieusement  l’existence  de  Dieu.  Ils  osent,  à l’occa- 
sion, exhorter  les  enfants  à « conserver  la  religion  que  leur 
avaient  enseignée  leurs  pères  »;  affirmer  que  « le  péché 
mortel  était  un  chancre  qui  rongeait  les  villes  comme  les 
campagnes  » ; soutenir  que  la  religion  était  le  frein  le  plus  sûr 
contre  les  passions  et  que,  sans  elle,  ni  gouvernement,  ni 
société  ne  pourraient  exister.  Ils  proclament  qu’il  faut  « res- 
pecter le  mariage  » et  ne  point  « le  dégrader  par  le  divorce  » ; 
« que  ceux  qui  ne  se  confessaient  point,  ne  devaient  pas  en- 
trer à l’Eglise,  mais  laisser  la  place  » aux  chrétiens  fidèles  : 
ce  qui,  sans  conteste,  était  une  odieuse  violation  de  la  liberté. 
Un  prêtre  enfin,  avait  annoncé  « qu’il  était  résolu  de  ne  jamais 
se  marier,  attendu  qu’il  croirait  compromettre  sa  conscience-». 

Parler  ainsi,  n’était-ce  pas  arrêter  Fessor  de  la  Piévolution, 
s’opposer  à la  régénération  de  la  France,  « faire  rétro- 
grader l’esprit  public  »,  et  abêtir  l’humanité?  Ceux  qui  décla- 
raient que  cc  la  République  n’avait  pas  besoin  de  savants  2» 
devaient  penser  que  la  morale  lui  était  tout  aussi  parfaite- 
ment inutile.  Malheur  à qui  n’en  jugeait  pas  comme  eux:  la 
guillotine  les  attendait. 

Non  moins  coupables  paraissaient  les  tenants  de  l’ancien 
régime.  Qu’on  en  juge  par  les  propos  qu’ils  se  permettaient 
et  que  les  dénonciateurs  transmettaient  aux  divers  tribunaux 
pour  obtenir  la  répression  de  pareils  forfaits. 

On  avait  entendu  ces  criminels  ennemis  de  la  liberté  sou- 
tenir « que  la  mort  du  tyran  causerait  beaucoup  de  troubles, 
qu’il  aurait  mieux  valu  laisser  exister  le  roi  que  de  le  dé- 
truire^», en  tout  cas,  qu’il  eût  été  prudent  « d’appeler  au 
peuple  du  jugement  de  Louis  Gapet  ».  Un  autre  avait  avoué, 

1.  Arch.  nat.,  VS^,  297,  277,  pièce  22  ; 393,  912,  pièce  63;  399,  924,  pièce 
70  : 393,  912,  pièce  120;  422,  957,  113,  etc. 

2.  Ibid.,  337,  599  (3®  partie),  pièce  60. 

3.  On  a tout  récemment  essayé,  avec  grande  bonne  volonté,  de  nier  l’au- 
thenticité de  ce  mot  : la  démonstration  esquissée  est  d’une  complète  nullité. 

4.  Arch.  nat.,  W,  379,  872,  pièce  18  ; 53,  dossier  Rouvier;  388,  902, pièce 
32;  422,  957,  pièce  53  ; 419,  949,  pièce  66  ; 40,  dossier  Callan;  F^, 47741», 
dossier  Leroux. 
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on  le  ^savait,  que  s’il  eût  fait  partie  de  la  Convention,  ((  il 
n’aurait  pas  voté  la  mort  »,  qu’au  moins,  selon  lui,  il  n’eût  pas 
fallu  « détruire  la  reine...  une  bonne  femme  ».  Celui-ci  avait 
nommé  Louis  XVI,  « fils  aîné  de  l’Église  »;  il  est  bien  vrai 
que  c’était  en  1787,  mais  qu’importait  ! Un  soldat  avait  dit, 
étant  ivre,  « que  la  France  était  trop  grande  pour  une  répu- 
blique »,  qu’heureusement  « le  temps  des  ci-devant  revien- 
drait »,  et  qu’on  devait  s’en  réjouir,  car  « ils  savaient  multiplier 
leurs  charités  ».  Celui-ci,  poussant  plus  loin  la  perversité, 
avait  annoncé  que,  non  seulement  la  noblesse,  mais  aussi 
« le  clergé  et  la  robe  se  relèveraient  ».  Enfin,  quelques-uns 
ne  craignaient  pas  d’assurer  que  « les  Autrichiens  étaient 
bons  enfants»  et  l’aristocrate  archevêque  de  Paris,  de  Juigné, 

((  un  honnête  homme  ». 

Toutefois,  si  parler  avec  respect  du  roi  et  des  ci-devant 
passait  pour  un  forfait  digne  de  l’échafaud,  plus  souvent  en- 
core, des  paroles  inoffensives  contre  les  puissants  du  jour 
appelaient  la  prison  et  la  guillotine.  Ces  prévenus  ont  voulu 
déconsidérer  le  régime  nouveau,  avilir  les  autorités  consti- 
tuées, voilà  le  grief  le  plus  fréquemment  répété,  pour  obte- 
nir des  condamnations. 

Comme,  d’ailleurs,  ils  étaient  chatouilleux,  les  grands  an-t 
cêtres  ! On  qualifie  de  propos  infâmes,  punissables  du  der- 
nier supplice,  des  plaisanteries  comme  celle-ci^,  sortie  de 
la  bouche  d’une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  : Réjouissez-vous 
avec  moi,  « ma  chienne  vient  de  mettre  au  monde  deux  pe- 
tits républicains  »;  ou  ces  autres  tout  aussi  sérieuses  : « J’ai- 
merais mieux  être  chien  que  républicain  - » ; à mes  yeux,  « le 
maire  n’est  pas  plus  que  le  porcher  du  village  » ; « cet  agent 
national  est  pluspropre  à fairedes  souliersque  des  rapports^»; 


1.  Cité  par  M.  Fleisclimanii. 

2.  Arch.  nat.,  W,  338,  605,  pièce  13  ; 393,  913,  pièce  16. 

3.  Ibid. y 393,  913,  pièce  51.  — Voici,  à titre  de  curiosité,  quelques  lignes 
de  Tun  de  ses  collègues,  lignes,  j’en  suis  sûr,  que  plusieurs  cordonniers  de 
notre  époque  répudieraient  ; « Ce  29  nivôse,  an  II.  Nous  aux  ficiez  muni- 
sipaux  de  la  commune  de  Boissière-la-Nation,  vous  sertifion  que  Le  sitoien 
et  la  sitoienne  François  Bisore  et  tliérèse  Koch,  con  ‘épouse,  nous  sertifion  que 
tous  les  deux  on  toujours  été  du  plus  grand  zèle  de  ce  quy  conserne  La  Reli- 
gion Crétienne  et  quy  promet  toujours  dans  faire  profession.  Ces  plus  quy 
mérite  de  toute  confiance  du  crétien,  nous  permelton  aux  citoien  Curé  dg 
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il  suffira  de  « pommes  cuites  » pour  mettre  en  fuite  les  ar- 
guées républicaines  ^ 

Et  que  penser  encore  de  ces  allégations  relevées  alors 
comme  grief  capital  ? Cet  homme  avait  tellement  multiplié 
les  paroles  de  haines,  qu'il  « était  parvenu  à faire  battre  les 
membres  de  sa  municipalité  les  uns  contre  les  autres ^ » ; 
cet  autre  s’était  présenté  « avec  un  petit  air  muscadin  »,  et 
avait  parlé  « avec  un  air  de  mépris  envers  le  district  et  pro- 
noncé des  discours  pleins  d’aigreur  contre  la  Convention  ». 
Par  ceux-ci,  les  fonctionnaires  publics  avaient  été  traités  de 
le  bedeau,  bon  patriote,  de  les  membres  d’une 

société  populaire,  de  destructeurs  de  la  République^  les  meil- 
leurs citoyens,  « d’ennemis  de  la  religion  qu’ils  voulaient 
perdre  »;  nos  augustes  représentants,  « de  scélérats,  de 
coquins,  de  fripons,  de  loups-garous».  Quelques  fanatiques 
allaient  même  jusqu’à  déclarer  ouvertement  qu’ils  n’avaient 
plus  de  confiance  en  la  Convention,  qu’elle  multipliait  les 
impôts  outre  mesure,  qu’elle  eût  agi  prudemment  en  ne  dé- 
clarant pas  la  guerre,  que  d’ailleurs  les  députés  étaient  trop 
jeunes,  qu’ils  n’oubliaient  pas  leurs  intérêts  personnels,  «que 
l’Assemblée  législative  était  bien  inférieure  à la  Constituante 
et  la  Convention  à la  Législative  »,  que  les  représentants  du 
peuple  en  mission  « étaient  des  bêtes  à trois  têtes  qui  faisaient 
plus  que  la  Convention  ne  leur  ordonnait  ».  Enfin,  ce  qui 
dépassait  toute  mesure,  un  citoyen  avait  eu  l’audace  de  « dire 
devant  témoins  » qu’il  ne  savait  pas  si  la  Convention  ne  ren- 
drait pas  un  décret  pour  que  le  soleil  se  levât  à l’heure  où 
il  se  couche,  et  ne  se  couchât  pas  à l’heure  où  il  se  lève^  ». 

Faut-il  ajouter  qu’on  s’était  oublié  jusqu’à  parodier  les  cou- 
plets patriotiques  les  plus  vénérables,  à chanter  : « Ça  ira,  ça 
ira,  dans  un  panier  percé  » 

Le  courage  manque  pour  pousser  plus  loin  une  pareille 

la  commune  de  Dammarie  de  donné  le  bataime  a lafant.  Charbonnier,  agent 
natîonnal.  » (Arch.  nat.,  W,  366,  815,  pièce  8.) 

1.  Ibid.^  W,  366,  816,  pièce  72. 

2.  Ibid.,  W,434,  974,  pièce  27;  419,  954,  pièce  63;  32,  dossier  Maraval  ; 24, 
dossier  Marty  ; 375,  848,  pièce  113  ; 415,  951,  pièce  92  ; 445,  78,  pièce  39  ; 
422,  957,  pièce  19  ; 23,  dossier  Gouttes  ; 340,  623,  pièce  3;  57,  dossier  Main- 
bournel  ; F’^.4582,  dossier  Charron. 

3.  Ibid,,  W,  414,  949,  pièce  62. — 4.  Ibid.,  34,  dossier  Marque. 


LA  JUSTICE  RÉVOLUTIONNAIRE 


767: 


énumération.  Je  la  termine  donc  à la  hâte,  en  rappelant  que; 
pour  perdre  des  malheureux,  on  allait  jusqu’à  leur  faire  un’ 
crime  de  leurs  sentiments  intimes,  vrais  ou  supposés.  Il  est 
facile  de  deviner,  assurait-on  de  celui-ci,  quel  fut  son  désap- 
pointement en  apprenant  l’échec  de  la  fuite  du  tyran  et  sæ 
douleur  lors  de  l’exécution  du  monstre  qu’il  appelait  le  « meil- 
leur des  hommes 2)).  Cet  autre  continuait-on,  gardait  tous 
« ses  sentiments  de  prêtre  » et  de  royaliste  3.  Aussi  le  voyait- 
on  « très  gai,  offrant  du  tabac  à tous,  quand  les  nouvelles 
annonçaient  des  revers  pour  les  patriotes 

Ce  troisième  était  coupable  de  la  joie  de  l’un  de  ses  domes- 
tiques, à l’annonce  de  nos  désastres  en  Belgique  et,  ce  qui 
n’était  guère  moins  criminel,  de  n’avoir  « rendu  hommage  à 
l’arbre  de  la  liberté  que  pour  avoir  la  paix  et  n’être  point  tour- 
menté ^)). 

III 

De  telles  dénonciations,  si  misérables  qu’elles  fussent  par 
elles-mêmes,  si  indignes  qu’on  les  juge  d’attirer  l’attention? 
d’un  tribunal  et  d’entraîner  un  prévenu  à l’échafaud,  le  pa- 
raissent plus  encore  à qui  se  rend  compte  de  diverses  parti- 
cularités au  milieu  desquelles  elles  avaient  pris  naissance. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  victimes  de  ces  délations- 
proclamassent  qu’elles  étaient  l’œuvre  de  l’animosité,  de  l’es- 
prit de  vengeance,  des  cabales  et  de  la  haine.  « Il  suffît  au- 
jourd’hui, disait  l’un  des  inculpés,  que  quelques  scélérats 
dénoncent  un  honnête  homme  pour  qu’il  soit  considéré 
comme  un  ennemi  de  la  République.  La  plupart  de  mes  dé- 
lateurs sont  capables,  pour  une  bouteille  devin,  de  faire  périr 
un  bon  citoyen^».  Le  mien  est  plus  méprisable,  lui  répli- 
quait un  malheureux  intrus,  qui  pourtant  s’était  livré  corps  et 
âme  à la  Révolution  : « Mon  dénonciateur  est  un  homme  sans 
mœurs,  un  imposteur  avéré,  un  infanticide  qui,  aux  termes  de 


1.  Arch.  nat.,  F'^,4774^’\  dossier  Lurienne. 

2.  Ibid.,  W,  42-2,  957,  pièce  115. 

3.  Ibid..,  426,  961,  pièce  33  ; 388,  902,  pièce  32. 

4.  Ibid.,  488,  420,  pièce  10.  — 5.  Ibid.,  379,  875,  pièce  101. 

C.  Ibid.,  337,  599  (3*  partie),  pièce  60. — 7.  Ibid.,  344,  667,  pièce  15. 


768 


LA  JUSTICE  RÉVOLUTIONNAIRE 


la  loi,  a,  au  moins,  encouru  la  peine  de  six  ans  de  fers^  »,  un 
homme  enfin  avec  qui  « j’avais  eu  deux  rixes  ». 

Ainsi  parlaient  nombre  de  prévenus,  et  ils  en  avaient  le 
droit,  semble-t-il. 

Toutefois,  je  ne  m’attarde  pas  à ces  protestations  qu’on  pour- 
rait croire  intéressées,  et  préfère  en  rappeler  quelques  au- 
tres, écrites  parcelles  des  autorités  jacobines  de  l’époque,  qui 
n’avaient  pas  perdu  tout  sentiment  d’équité. 

((  En  notre  âme  et  conscience,  disaient  le  maire,  les  officiers 
municipaux  et  plusieurs  habitants  de  Saumont  [(Seine-Infé- 
rieure), nous  nous  sommes  aperçus  que  la  dénonciation  que 
Renaut  de  Saint-Michel  a faite  contre  notre  [concitoyen,  n’a 
été  conçue  que  par  cabale,  animosité  et  vengeance,  compli- 
qué {sic)  avec  le  nommé  Samson...  lequel  a été  le  principal 
moteur  pour  satisfaire  sa  passion...»  (Cette  dénonciation,  nous 
le  répétons,  a été  faite)  « par  des  personnes  auxquelles  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  donner  de  certificat  de  civisme, 
attendu  que  dans  le  siècle  de  la  fraternité,  nous  réprouvons 
les  hommes  vindicatifs  et  soupçonnés  par  nous  calomnia- 
teurs » Toutes  ces  persécutions  sont  donc  « le  fruit  de  l’in- 
trigue la  plus  révoltante  et  la  plus  criminelle  ^ ». 

« Les  dénonciations  qui  ont  été  faites  (contre  ce  bon  pa- 
triote), assurait  quelque  temps  auparavant  la  commune  de 
Bethinconrt  (Meuse),  ne  peuvent  partir  que  d’un  cœur  enve- 
nimé par  la  vengeance  et  pétri  de  la  plus  noire  calomnie  » 

Le  conseil  général  de  la  Corrèze  faisait  écho  à ces  protes- 
tations en  faveur  des  victimes  delà  délation.  Il  est  évident 
(d’après  un  procès-verbal  officiel),  affirmait-il,  «il  est  évident 
que  les  pétitions  présentées  contre  le  sieur  Reynal  ont  été 
surprises  par  des  personnes  dont  le  sieur  Faure  (maire  de  la 
commune)  avait  mendié  ou  surpris  les  signatures,  que  l’objet 
desdites  pétitions  a été  désavoué  par  la  majeure  partie  de  la 
population^  ». 

Voici  enfin  un  comité  révolutionnaire  dont  le  langage 
est  bien  plus  significatif  encore.  « Indigné  de  l’audace  (de 

1.  Arch.  nat. , W,  438,  30,  pièce  8. 

2.  Ibid.,  377,  859,  23  nivôse,  à la  Soc.  pop.  de  Gournay. 

3.  Ibid. J 6,  dossier  Reynal,  — 4.  Ibid.,  400,  927,  pièce  15. 

5.  Ibid.,  6,  dossier  Reynal. 
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délateurs)  agissant  par  vengeance  )),  il  déclare  à Tunanimité 
de  ses  membres  présents  qu’on  doit  regarder  le  citoyen  dé- 
noncé « comme  un  zélé  patriote  et  bon  républicain  »,  que 
les  allégations  articulées  contre  lui  par  animosité  sont 
<(  fausses,  calomniatrices  »,  « qu’il  ne  peut  avoir  d’autres  en- 
nemis que  ceux  de  la  Révolution  ^ ». 

Le  représentant  Gouly  pensait  de  même  sur  un  autre  pré- 
venu : « Il  me  paraît,  disait-il,  que  quelques  ennemis  ont 
envenimé  ses  propos...  que  son  discours  (incriminé)  a été  fait 
sans  réflexion  et  sans  intention  malveillante^.  » 

Il  arrivait  même  parfois  que  les  sycophantes,  eux  aussi, 
la  passion  calmée,  se  rétractaient  tous,  avouant  qu’ils  avaient 
agi  par  vengeance  ^ ; ils  allaient  jusqu’à  le  reconnaître  par 
actes  authentiques  passés  devant  les  officiers  ministériels^. 
<(  Ma  signature  m’a  été  surprise  »,  assurait  l’un  d’eux,  je 
croyais  qu’on  me  présentait  une  pièce  relative  « à la  forma- 
tion d’une  compagnie  de  grenadiers^»;  et  moi,  ajoutait  un 
autre,  « je  m’avoue  coupable  de  mauvaise  foi  ^ ». 

IV 

Ces  retours  d’honnêteté  et  d’équité  n’impressionnaient 
point  les  juges  d’alors^  ou  du  moins  se  produisaient  trop 
tard  ; tant  les  représentants  de  la  force  étaient  pressés. 

La  première  conséquence  de  ces  délations,  si  peu  fondées 
qu’elles  semblent,  était  une  perquisition  prompte,  minutieuse 
chez  les  malheureux  inculpés.  Tout  instant  du  jour  et  de  la 
nuit  paraissait  propice  pour  sauver  ainsi  la  République  : cinq 
heures  du  matin,  comme  dix  heures  du  soir  ou  minuit  On 

1,  Arch.  nat,,  W,  348,  697,  pièce  17;  447,  95,  pièces  46-47.  — Ainsi  té- 
moigne encore,  en  faveur  d’un  détenu  et  contre  les  délateurs,  la  société  popu- 
laire de  Nevers. [Ibid. , 337,  599  (2®  partie),  pièce  84.  C’estpar  centaines  d’ail- 
leurs que  de  telles  protestations  se  rencontrent  dans  les  cartons  des  Archives. 

2.  Ibid.,  435,  4,  pièce  24.  — 3.  Ibid.^  377,  859,  pièce  92. 

4.  Ibid.,  19,  dossier  Maillet.  — 5.  Ibid.,  3,  dossier  Darchy. 

6.  Ibid.,  6,  dossier  Reynal. 

7.  « A elle  représenté  qu’elle  ne  dit  point  la  vérité,  puisqu'il  résulte  de  la 
dénonciation  faite  à sa  charge  »,  que  les  choses  se  sont  passées  autrement 
qu’elle  ne  le  dit. 

8.  Arch.  nat.,  W,  24,  dossier  Delecluse  ; F'^,4634,  dossier  Et.  Carré. 
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ne  se  contentait  pas  alors  de  mettre  la  main  dans  tous  les 
tiroirs,  on  visitait  jusqu’aux  paillasses*;  on  fouillait  non 
seulement  les  prévenus,  on  fouillait  leurs  serviteurs 

Souvent  les  recherches  demeuraient  totalement  infruc- 
tueuses: rien  de  suspect  ne  se  rencontrait  nulle  part.  Pour 
l’ordinaire,  on  était  plus  favorisé  et  les  mandataires  de  la 
justice  s’en  retournaient  chargés  de  dépouilles  et  de  gloire. 

Je  trouve  dans  un  document  authentique  le  récit  de  l’une 
de  ces  expéditions,  récit  écrit  par  un  témoin  oculaire.  Je  le 
résume  sans  vouloir  insinuer,  tant  j’ai  de  respect  pour  les 
« grands  ancêtres  »,  que  les  choses  se  passèrent  toujours 
^insi  ! 

On  lit,  dans  cette  pièce,  que  les  agents  du  gouvernement 
régénérateur  commencèrent  par  faire  main  base  sur  l’argen- 
Lerie  du  prévenu  et  emportèrent  le  premier  jour  tout  ce  qui 
avait  le  plus  de  valeur.  Le  lendemain,  ils  s’occupèrent  de  ses 
papiers.  Deux  ou  trois  jours  plus  tard,  d’autres  vinrent  et 
remplirent  deux  voitures  des  effets  mobiliers  les  plus  pré- 
cieux : matelas,  couvertures,  lits  de  plumes,  armoires  ; enfin, 
dans  une  quatrième  visite,  ils  s’emparèrent  de  tout  l’argent 
monnayé,  des  assignats,  du  linge.  C’était  un  « dévastement  » 
complet  de  la  maison,  suivant  le  mot  du  narrateur,  dévaste- 
sment  d’autant  plus  inique  que  le  propriétaire  n’était  ni  jugé, 
ni  condamné  : une  inepte  dénonciation  seule  se  dressait  con- 
tre lui. 

Ce  qui  ajoute  encore  à l’injustice  et  à l’arbitraire  de  cette 
conduite,  c’est  que  les  exécuteurs  de  pareilles  œuvres  « ne 
donnèrent  aucune  reconnaissance  des  objets  enlevés  et  ne 
dirent  non  plus  par  quel  ordre  » ils  avaient  agi^. 

La  justice  jacobine  avait  passé. 

Je  laisse  à d’autres  le  soin  de  rechercher  ce  que  devenaient 
trop  souvent,  on  le  devine  ces  trophées  de  victoires  révo- 
lutionnaires. Je  signale  seulement  ce  qu’on  en  distrayait 
plus  ordinairement  pour  servir  de  pièces  à conviction  contre 
les  infortunés  propriétaires,  ainsi  dépouillés.  C’étaient  des 

1.  Arch.  nat.,  W,  268,  12,  pièce  12. 

2.  Ihid.^  AV,  1,  dossier  Leballeiir  ; 388,902,  pièce  26. 

3.  Ihid.^  W,  337,  599  (2e  partie),  pièce  94. 

4.  Cf.  Ibid.,  dossier  Maillet. 


LA  JUSTICE  RÉVOLUTIONNAIRE 


7TÎ' 

lettres  d’un  fils  à ses  père  et  mère,  d’un  frère  à son  frère, 
n’eussent-elles  contenu  que  des  marques  d’affeclion  filiale 
ou  de  sympathie  fraternelle^;  c’étaient  les  papiers  les  plus 
inoffensifs,  fût-il  prouvé  qu’ils  étaient  oubliés  depuis  long- 
temps dans  des  appartements  où  les  inculpés  ne  mettaient 
plus  les  pieds  2 «et  destinés  à allumer  le  feu^».  C’étaient  encore 
des  ((  fragments  d’un  plan  de  gourvernement  naturel,  des  vues 
et  réflexions  sur  le  gouvernement  français,  des  mémoires 
pour  servir  à riiistoire  de  la  Constitution  Unigenitus  et  au- 
tres écrits  tendant  au  fanatisme,  l’histoire  des  tigres  couron- 
nés de  l’Europe  ^ ». 

Evidemment  tout  cela  semblait  suspect. 

Suspects  aussi  « le  plaidoyer  de  Sèze  » pour  Louis  XVC^ 
l’almanach  intitulé  : « J^a  République  en  vaudeville^  »,. 
l’exposition  des  principes  sur  la  Constitution  du  clergé  par 
les  évêques  députés  à l’Assemblée  nationale,  la  réponse- 
d’un  docteur  à la  consultation  d’un  curé  sur  le  serment®  ». 

Que  les  possesseurs  de  tels  écrits  ne  croient  pas  se  discul- 
per en  assurant  qu’ils  n’y  attachaient  aucune  importance,  que 
ces  paperasses  avaient  été  conservées  par  mégarde,  sans 
intentions  contre-révolutionnaires  ; le  fait  seul  de  les  avoir 
dépose  contre  eux,  car  « le  premier  mouvement  d’un  vrai  ré- 
publicain, lorsqu’il  trouve  de  pareilles  feuilles,  est  un  mou- 
vemenl  d’indignation  qui  le  porte  à les  déchirer  ou  à les  jeter 
au  feu  ».  Et  qui  n’agit  pas  de  la  sorte  est  suspect. 

Suspects  plus  encore,  ceux  chez  qui  l’on  découvrait  des 
cachets  armoriés,  des  albums  indiquant  la  demeure,  le  nom- 
et  les  qualités  de  personnes  de  condition,  des  brochures  sur 
les  privilèges,  les  droits  honorifiques,  des  bagues  portant 
gravés  ces  mots  coupables  : Domine^  salmm  fac  regem  etre^ 
gincun 

1.  Arch.  nat. , W,  395,  dossier  Crouillière. 

2.  Ibid.  — Un  Français  fut  mis  en  arrestation,  « parce  qu’on  trouva  dans 
une  maison  qu’il  avait  vendue  une  malle  contenant  des  papiers  et  effets  appar-- 
tenant  à un  ci-devant  ».  [Ibid,,  F^,4756,  dossier  Lacrosse.) 

3.  Ibid.,  F", 4774®^,  dossier  Paturel. 

4.  Ibid.,  W,  414,  949  (2®  partie),  pièces  69  et  71. 

5.  Ibid.,  387,  900,  pièce  13. 

6.  Ibid.,  379,  875,  pièce  88. 

7.  Ibid.,  302,  337,  pièce  4;  379,  875,  pièce  88. 
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Suspects  et  non  moins  dignes  de  la  sévérité  des  tribu- 
naux révolutionnaires,  les  fanatiques  détenteurs  des  prophé- 
ties de  Nostradamus,  les  possesseurs  de  reliques,  crucifix, 
scapulaires,  cœurs  enflammés  surmontés  d’une  croix  et  tous 
autres  hochets  vieillis  de  la  plus  imbécile  superstition.  Vrai- 
ment n’était-il  pas  temps  de  ramener  l’humanité  au  respect 
d’elle-même  et  de  la  raison  ! Trois  ou  quatre  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  notre  glorieuse  Révolution,  et  l’on  rencon- 
trait encore  sur  le  territoire  de  la  République  des  livres  de 
piété,  des  soutanes,  des  bonnets  carrés,  des  étoles,  des  cha- 
subles, des  surplis  et  mille  autres  « ustensiles  » de  cette 
sorte  h 

Il  est  vrai  que  souvent  ceux  auxquels  on  faisait  un  crime 
capital  de  pareilles  vétilles  avaient  donné  à la  Révolution  les 
gages  les  moins  équivoques,  payant  leurs  contributions  avec 
exactitude,  montant  leur  garde  avec  fidélité,  témoignant  de 
cent  façons  qu’ils  aimaient  la  République  et  ses  lois,  lui 
sacrifiant  jusqu’à  leur  honneur  et  la  fidélité  aux  serments  les 
plus  sacrés,  répandant  autour  d’eux  les  bons  conseils  et  les 
bons  exemples,  défendant  les  pauvres  contre  leurs  oppres- 
seurs Tout  cela  s’évanouissait  devant  la  découverte  d’une 
marque  prétendue  de  royalisme  ou  de  religion,  oubliée  dans 
le  coin  d’un  tiroir  : le  patriote  disparaissait  alors  et  les 
agents  de  la  justice  nouvelle  n’apercevaient  plus  qu’un  cri- 
minel, vrai  gibier  de  potence. 

Aussi  les  ordres  d’arrestation  suivaient-ils  toujours  les 
perquisitions,  si  déjà  les  malheureux  inculpés  ne  gémis- 
saient dans  les  cachots  3. 

Bien  plus,  en  quelques  circonstances,  pour  se  justifier 
d’avoir  privé  un  innocent  de  la  liberté,  on  n’eût  pu  même 
alléguer  les  singulières  trouvailles  que  j’ai  signalées. 

Les  vengeurs  de  l’humanité  opprimée  par  les  rois  viennent 

1.  Arch.  nat.,  W,  49,  dossier  Bruno;  24,  dossier  Coupé;  306,  337, 
pièce  15;  388,  902,  pièce  25;  F’^,4774®®,  dossier  Paturel,  etc. 

2.  Ibid.,  \V,  410,  942,  pièce  108  ; 302,  337,  pièce  11,  etc. 

3.  Parfois  même,  les  comités  révolutionnaires  protestaient  contre  de  tels 
excès.  Le  nommé  Leroy  Hub.  a été  « arrêté  pour  une  lettre  insignifiante 
trouvée  chez  lui  et  qui  a paru  suspecte,  mais  qui  pouvait  être  mieux  inter- 
prétée ».  Comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la  Fidélité  (Paris).  [Ibid., 
F"^, 4774^9,  dossier  Leroy  Hubert.) 
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d’entrer  au  numéro  2 de  la  rue  du  Perche,  à Paris.  Ils 
doivent  exécuter  un  mandat  d’amener  contre  un  nommé 
Auger,  ci-devant  chanoine.  Déjà  ils  sont  en  présence  du  pré- 
venu ; mais,  ô bonheur,  au  lieu  d’un  prêtre,  ils  en  trouvent 
deux  : ce  sont  les  deux  frères.  Lequel  est  l’inculpé  ? Ils 
l’ignorent  : l’ordre  d’incarcération  ne  portant  pas  de  prénom. 
Que  faire  alors  ? Oh  î c’est  bien  simple  : on  les  arrêtera  l’un 
et  l’autre,  et  sans  doute  pour  que  le  temps  de  leur  empri- 
sonnement se  passe  plus  agréablement,  on  leur  adjoindra 
un  confrère  qui  par  hasard  loge  dans  la  même  maison.  Bien 
entendu,  rien  ne  justifie,  rien  n’autorise  ces  inconcevables 
actes  de  tyrannie  ; mais  qu’importe,  plus  on  arrête,  plus 
on  répand  efficacement  la  terreur,  et  la  terreur  n’est-elle  pas 
à l’ordre  du  jour  ^ ? 

Telle  est,  à n’en  point  douter,  la  conviction  d’un  certain 
Chandelier,  que  le  comité  de  surveillance  vient  de  charger 
de  l’arrestation  de  la  citoyenne  Landevin,  rue  Groschenet, 
à Paris. 

Cette  opération  terminée  sans  encombre,  nous  apprend 
une  pièce  officielle,  « il  descendit  de  suite  et  sans  ordre  chez 
le  citoyen  Carré,  ex-prêtre,  beau-frère  de  l’inculpée  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  consigna  son  domestique  dehors,  mit  la 
cuisinière...  à la  porte  et  d’un  ton  terrible  demanda  au  citoyen 
Carré  ses  poches  et  ses  clefs.  Ce  vieillard,  saisi  d’effroi,  au 
milieu  de  la  nuit,  se  plaint  qu’il  étouffe,  qu’il  meurt,  et,  en 
effet,  il  expire  au  milieu  de  ces  inconnus  qui  ont  fait  chez  lui 
ce  qu’ils  ont  voulu.  Le  domestique  est  (alors)  appelé  ; on  lui 
dit  : ôte-moi  cela  de  là,  en  parlant  du  vieillard  qui  n’est  plus.  » 

Cet  exploit,  bien  révolutionnaire,  ne  suffît  pas  au  citoyen 
Chandelier.  « Également  sans  ordre 2,  il  monte  au  troisième, 
s’adresse  au  citoyen  Estienne,  et  lui  dit:  Et  toi  aussi  tues 
prêtre,  et  tu  n’es  pas  encore  arrêté.  — Il  répond  : Je  n’ai  rien 

1.  Arch.  nat.,  F'^,4582,  dossier  Auger.  — Lire,  ibid,,  F",  4774**,  [un  autre 
fait  à peu  près  pareil. 

2.  Ces  arrestations  sans  ordre  se  renouvelaient  perpétuellement  : « Les 
citoyens  qui  m’ont  emmené  de  mes  foyers,  n^ont  pu  montrer  d’ordre  de 
m’arrêter  aux  autorités  constituées  de  ma  commune  ».  [Ibid.,  F’^,4774‘'‘',  dos- 
sier Pateau.  D’ailleurs,  il  a été  pareillement  impossible  de  trouver  même  une 
•dénonciation  contre  moi.  [Ibid.,  dossiers  Pateau  et  Paturel.) 
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fait  pour  Tétre.  — Tu  es  en  arrestation,  continue  l’agent,  et 
je  te  mets  un  gardien.  » 

Rentré  auprès  de  ceux  qui  l’avaient  envoyé,  Chandelier  se 
hâte  de  faire  approuver  sa  tyrannique  conduite.  Il  réussit 
sans  peine  et  quelques  jours  plus  tard,  il  se  présente  devant 
M.  Estienne  <c  avec  un  ordre  qui  portait  de  conduire  à la 
maison,  dite  Lazare,  Etienne  Carré  ».  Mais  cet  ordre  ne  me 
concerne  pas,  dit  le  prêtre,  « le  citoyen  Carré  est  mort  le 
7 en  votre  présence  ».  Moi,  je  ne  me  nomme  pas  Carré,  mais 
je  suis  Christophe  Estienne.  — « C’est  égal,  reprend  le 
représentant  de  la  justice  révolutionnaire,  suis-nous  » sans 
plus  raisonner. 

Cette  dernière  scène  se  passait  le  11  thermidor.  Ce  fut 
le  2 vendémiaire  seulement  que  le  malheureux  fut  remis  en 
liberté.  Il  avait  subi  deux  mois  d’incarcération  sans  le  plus 
léger  motif  L 

Le  fait  suivant  n’est  guère  moins  tristement  suggestif.  Un 
des  administrateurs  du  district  de  Dourdan  va  nous  narrer 
lui-même  cet  exploit,  tout  à son  honneur,  il  le  croyait.  Je 
visitais  avec  le  curé  de  Bréviaires,  raco\nte-t-il,  « le  temple 
du  culte  catholique  » de  l’endroit.  « Caus^^ant  avec  lui  à l’occa- 
sion d’un  chapiteau  en  forme  de  couronne  au-dessous  de 
la  chaire  et  d’une  fleur  de  lis  qui  la  surmontait  »,  je  témoi- 
gnai mon  étonnement  qu’il  n’eût  pas  encore  fait  disparaître 
ces  vestiges  d’un  régime  abhorré;  ledit  curé  « me  répondit 
que  cela  ne  le  regardait  pas  et  que  c’était  absolument  les 
affaires  de  la  municipalité.  Cet  air  froid  et  indifférent  pour 
la  République  m’ayant  donné  des  soupçons,  je  mis  les  scellés 
sur  ses  papiers.  » Peu  après  le  malheureux  allait  apprendre 
dans  les  cachots  qu’avoir  « un  air  froid  et  indifférent  pour 
la  République  » est  devenu  crime  capital  dans  la  France 
régénérée  2. 

Alexandre  Gabriel  Laliement  n’est  point  plus  favorisé  que 
le  curé  de  Bréviaires  : le  voilà  qui,  lui  aussi,  prend  le  che- 
min delà  prison.  Et  qu’a-t-il  donc  fait,  ce  mauvais  citoyen? 
Le  voici  : « Il  est  prévenu  d’avoir  pu  influencer  les  habi- 

1.  Arclî.  liât.,  F'^,4634,  dossier  Et.  Carré. 

2.  Ibid.^  W , 50,  dossier  Poncelet. 
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tants  » de  sa  commune  dans  une  rixe  qui  s’était  élevée  lors 
d’une  réquisition  de  grains.  Et  ce  qui  prouve  cette  pré- 
vention contre  lui,  c’est  « que  son  jardinier  a été  aperçu  au 
lieu  de  la  rixe  ^ ».  Et  c’est  tout. 

Même  arbitraire  vis-à-vis  de  « Charles  Ange  Collet,  prêtre, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Victime  des  préventions  fanatiques 
de  l’agent  national  de  Bourg-l’Égalité,  il  fut  accusé  par  le  co- 
mité de  surveillance  de  la  commune  de  Thiais,  où  il  résidait 
depuis  vingt  ans,  de  n’avoir  pas  prêté  le  serment  ecclésias- 
tique, quoique  alors  il  ne  fut  point  fonctionnaire  public. 
Traduit  comme  un  criminel  au  district,  il  subit  de  la  part  du- 
dit agent  un  interrogatoire  de  trois  heures  sur  les  questions 
les  plus  étrangères  et  les  plus  illégales.  Il  répondit  qu’elles 
n’étaient  point  l’objet  de  la  loi.  Après  délibéré,  il  fut  ren- 
voyé chez  lui  comme  absous.  Les  scellés  apposés  sur  ses 
papiers  furent  levés  : il  ne  s’y  trouva  rien  de  répréhensible. 
C’est  cependant  après  toutes  ces  preuves  de  son  innocence, 
sans  qu’il  soit  rien  survenu  de  nouveau,  dans  le  temps 
même  que  ledit  citoyen  reçoit^de  sa  commune  son  certificat 
de  civisme...  que  ledit  agent  vient  l’arrêter  chez  lui,  met  les 
scellés  sur  sa  maison  et  le  conduit  à la  maison  de  Port-Libre 
(Port-Royal),  où  il  est  détenu  depuis  plus  de  quatre  mois, 
sans  pouvoir  tirer  de  sa  maison  ni  linges,  ni  habits  dont 
il  a le  plus  pressant  besoin  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi,  de  toutes  parts,  on  se 
plaignait  de  l’exiguïté  des  prisons  et  de  leur  encombrement. 
Les  juges  pourtant  s’agitaient  sans  relâche  et  travaillaient 
sans  défaillance.  Les  comparutions,  interrogatoires  et  audi- 
tions de  témoins  devant  les  diverses  juridictions  se  succé- 
daient, au  hasard  des  circonstaiK^es,  s’il  faut  en  juger  par 
les  dossiers  qui  nous  restent.  On  promenait  les  prévenus, 
hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards,  prêtres  et  laïques, 
nobles  et  roturiers,  soldats  et  civils,  dans  les  prétoires  des 
municipalités,  des  comités  de  surveillance,  des  cantons,  des 
districts,  des  départements,  enfin  dans  ceux  du  tribunal  cri- 
minel extraordinaire  à Paris.  Pour  un  observateur  averti,  le 

1.  Arcli.  nat.,  W,  440,  45,  pièce  .38. 

2.  Ibid. y F", 4651,  dossier  Collet. 
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spectacle  était  triste,  mais  instructif  ; il  le  sera  pareillement 
pour  un  lecteur  attentif. 

Demeurons  donc  un  instant  en  province. 

Y 

Un  regard  tout  d’abord  sur  le  groupe  des  témoins.  11  est 
plus  ou  moins  compact:  dans  telles  affaires,  on  n’en  voit 
que  deux  ou  trois;  dans  d’autres,  leur  nombre  atteint  la 
soixantaine.  Souvent  on  se  contente  de  leur  lire  la  dénon- 
ciation écrite  contre  l’inculpé,  et  de  demander  ce  qu’ils 
savent  relativement  aux  accusations  alléguées.  Gomme  les 
délateurs  eux-mêmes  sont  appelés  à témoigner,  du  moins 
fréquemment,  les  charges  précédemment  relevées  sont  affir- 
mées de  nouveau  et  les  griefs  derechef  articulés.  Avec 
quelle  assurance  parfois,  on  en  pourra  juger  en  les  écoutant 
un  moment.  « Pierre  Voltaire  a déclaré  que  Pierre  Ruelle 
lui  avait  dit  que  le  ci-devant  curé  avait  dit  à Jacques  Escalier 
de  se  débarrasser  vite,  vite  de  ses  assignats.  » 

((  P.  Rubin  (à  son  tour)  a déclaré  avoir  entendu  dire  qu’un 
citoyen,  sans  savoir  se  rappeler  lequel,  lui  avait  dit  que  le 
ci-devant  curé  avait  dit  que  dans  peu  de  temps  les  assignats 
ne  valaient  plus  rien  h » 

On  conçoit  sans  peine  quelle  lumière  apportaient  aux 
juges  des  dépositions  basées  sur  ces  on  dit  successifs. 

D’autres  fois,  c’était  pis  encore,  quand,  par  exemple,  une 
commune  presque  entière  se  levait  pour  affirmer  que  « les 
témoins  entendus  étaient  les  ennemis  du  prévenu  et  avaient 
juré  sa  perte^»;  quand  les  juges  se  voyaient  contraints  de 
prononcer,  séance  tenante,  l’arrestation  des  déposants,  tant 
la  passion  avait  évidemment  parlé  par  leur  bouche^. 

Les  inculpés  sont  même  de  temps  à autre  plus  favorisés 
encore.  11  n’est  pas  rare  qu’on  déclare  aux  magistrats  ne 
rien  savoir  sur  le  compte  de  l’accusé,  sinon  qu’il  fut  toujours 
regardé  comme  un  républicain  intègre,  du  moins  un  citoyen 
honnête,  tranquille,  soumis  aux  lois  ; on  a vu  même  tous  les 

1,  Arch.  nat.,  W,  59,  dossier  Rolland.  — Cf.  ihid.^  482,  365,  pièce  2;  344,, 
647,  pièce  2, 

2.  Ibid.,  344,  667,  pièce  2.  ~ 3.  Ibid.,  340,  623,  pièces  1 et  2. 
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témoins  répondre  sans  ambages  qu’ils  n’avaient  aucune  con- 
naissance des  griefs  articulés  : ce  qui  n’empêchait  pas  les 
juges  de  conclure,  on  ne  sait  pourquoi,  que  les  propos  rele- 
vés dans  la  dénonciation  étaient  réels  h 

L’interrogatoire  du  prévenu  commence  alors  : il  doit  ré- 
pondre, du  moins  il  est  questionné,  non  seulement  sur  ses 
actes  extérieurs,  seul  objet  pourtant  de  la  compétence  d’un 
tribunal  humain 2,  il  lui  faut  aussi  rendre  compte  de  ses  sen- 
timents intimes.  En  ces  jours  où  l’on  ne  parle  que  de  la  liberté, 
nos  malheureux  ancêtres  n’ont  pas  même  celle  de  s’affliger 
ou  de  se  réjouir  intérieurement  à leur  aise.  Que  pense  l’in- 
culpé de  notre  glorieuse  Révolution  ? Aime-t-il  le  gouver- 
nement républicain?  A-t-il  confiance  en  lui^P  De  quel  œil 
a-t-il  vu  la  punition  de  Louis  Gapet,  celle  de  l’Autrichienne  ? 
N’a-t-il  pas  au  fond  du  cœur  ressenti  quelque  peine  de  ces 
actes  de  la  justice  nationale,  pensé  que  la  Convention  n’agis- 
sait pas  toujours  avec  la  sagesse  voulue,  éprouvé  d’intimes 
regrets  de  la  disparition  de  l’ancien  régime,  de  la  perte  des 
droits  et  des  privilèges  qu’il  en  tirait  personnellement?  Et 
l’odieuse  inquisition  en  domaine  interdit  se  prolongeait  de 
cent  manières  différentes. 

Les  accusés,  pour  l’ordinaire,  se  contentaient  de  justifier 
brièvement  les  actes  qu’on  leur  reprochait,  de  nier  ou  d’expli- 
quer les  propos  qu’on  leur  prêtait,  et  toujours  d’affirmer 
leur  soumission  aux  lois,  leur  obéissance  aux  autorités,  du 
moins  en  tout  ce  qui  ne  blessait  pas  leur  conscience.  La  plu- 
part, d’ailleurs,  connaissaient  trop  leurs  juges  et  le  régime 
nouveau  pour  se  faire  illusion  sur  le  sort  qui  les  attendait. 

Parfois,  cependant,  ils  prenaient  la  peine  de  pulvériser  d’un 
mot  les  allégations  de  leurs  ennemis  ; je  relève  quelques- 
unes  de  leurs  réponses. 

— Vous  avez  fait  sonner  les  cloches  de  votre  église. 

— C’est  vrai,  mais  où  est  la  loi  qui  me  le  défendait^? 
D’ailleurs  puisque  la  municipalité  a jugé  bon  de  m’en  laisser 

1.  Arch.  nat.,  W,  422,  957  (2®  partie),  pièce  15. 

2.  Voltaire,  après  Vauvena rgues,  exprime  ainsi  celte  pensée  : a Ce  qui 
n’ofïense  pas  la  société  n’est  pas  du  ressort  de  la  justice.  » 

3.  Arch.  nat.,  4Y,  62,  dossier  Houllier,  etc. 

4.  Ibid.,  375,  848,  pièce  104  ; 37,  dossier  Brongniart  ; 388,  902,  pièce 
21  ; 357,  748,  pièce  15  ; 24,  dossier  Marty  ; 55,  dossier  Melon. 
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une,  c’est  apparemment  pour  que  je  profite  de  cette  conces- 
sion. 

— Vous  avez  dit  la  messe. 

— Je  l’avoue,  mais  la  liberté  des  cultes  a été  décrétée  par 
la  Convention.  Je  ne  sache  pasqu’elle  soit  revenue  jusqu’ici 
sur  cette  solennelle  décision. 

— Vous  avez  violé  un  arrêté  de  votre  municipalité. 

— Il  m’a  été  communiqué  trop  tard,  je  puis  le  prouver. 

— Vous  avez  lu  en  chaire  une  bulle  du  pape. 

— Oui,  mais  « avant  qu’il  y eût  aucune  loi  qui  le  défendît  ». 

— Vous  avez  été  membre  de  la  Constituante. 

— Non,  « ce  fut  mon  frère  ; je  n’avais  alors  que  vingt-qualre 
ans  ». 

— Vous  êtes  rentré  sur  le  territoire  français,  après  avoir 
émigré. 

— Rentré,  non  ; j’ai  été  saisi,  contrairement  au  droit  des 
gens,  en  pays  étranger  et  ramené  de  force  h 

— Vous  avez  persécuté,  emprisonné  les  patriotes. 

— Persécuté,  emprisonné  les  patriotes  ! Comment  l’au- 
rais-je fait,  je  n’ai  jamais  eu  la  moindre  parcelle  d’autorité? 

— Vous  avez  émigré. 

— Oui,  mais  à l’époque  où  la  loi  me  le  permettait,  ou  plutôt 
me  le  commandait  sous  peine  de  déportation. 

Vous  avezrepris  vos  fonctions, aprèslesavoir  abandonnées. 

— Je  l’accorde;  mais  je  n'ai  agi  que  sur  l’ordre  des  auto- 
rités constituées. 

— Vous  avez  favorisé  les  Vendéens. 

— Favorisé  les  Vendéens  ! Vraiment!  et  j’ai  poussé  mon 
propre  frère  à partir  contre  ces  rebelles  ; j’ai  versé  300  francs 
pour  soutenir  la  guerre  contre  eux;  et  de  tout  cela,  j’en 
apporterai  les  preuves  palpables  quand  on  le  voudra. 

— Vous  avez  excité  un  volontaire  à déserter. 

— Mais,  il  est  venu  lui-même  affirmer  tout  le  contraire. 

— Vous  avez  négligé  de  dénoncer  Fauteur  d’écrits  contre- 
révolutionnaires. 

— L’auteur  de  ces  écrits  ! mais  je  ne  le  connais  pas. 

1 , Arcl).  nat.,  W,  328,  539,  pièces  3,  16,  29  ; 328,  539,  pièce  19  ; 352 (2«  par- 
tie), pièce  36;  276,  68  ; 386,  898,  pièce  13  ; 379,  872,  pièce  16;  F’^,  4766, 
dossier  La  Rochefoucauld;  ibid.,  4774‘^,  dossier  Lermina. 
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— Vous  n’avez  point  assisté  à la  fête  célébrée  lors  de  la 
reprise  de  Toulon. 

— Je  ne  le  pus,  « j’étais  indisposé  ; mais  je  fournis  du  bois 
pour  le  feu  (de  joie)  ». 

— Vous  appartenez  à la  caste  abhorrée  des  nobles. 

— J’en  conviens,  mais  comment  songer  à m’en  punir?  ma 
naissance  est  l’effet  du  hasard,  je  n’en  suis  point  responsable. 

— Vous  portez  sur  vous  des  images. 

— Je  le  reconnais,  mais  quelle  loi  me  le  défend? 

Et  le  sinistre  dialogue  se  répétait  souvent  ainsi  et  se 
poursuivait  longuement  devant  les  diverses  juridictions  ! 

Parfois  l’évidence  de  la  non-culpabilité  éclatait  si  vive 
qu’il  fut  impossible  de  n’en  tenir  pas  compte.  Le  lecteur  doit 
savoir  néanmoins  que  sur  les  six  ou  sept  cents  prévenus 
dont  j’ai  dépouillé  les  dossiers  avant  d’écrire  les  lignes  pré- 
cédentes, trois  ou  quatre  seulement  obtinrent  pareille  faveur; 
tous  les  autres,  après  des  mois  passés  dans  les  geôles  af- 
freuses de  province, durent  s’acheminer  « de  brigade  en  bri- 
gade » vers  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  c’est-à- 
dire,  à peu  d’exceptions  près,  vers  l’échafaud  ; et  cela,  qu’on 
veuille  bien  s’en  souvenir,  pour  les  insignifiantes  incrimina- 
tions que  j’ai  signalées  ou  d’autres  non  moins  misérables. 

On  devine  quelle  série  d’injustices  durent  s’accomplir 
pour  qu’on  aboutît  à un  pareil  résultat  L 

Le  comité  de  surveillance  de  la  commune  de  Fayence  (Var) 
écrivait  le  30  pluviôse  an  II  (18  février  1794),  à propos  de  l’un 
de  ces  malheureux  transféré  à Paris 'et  devenu  le  justiciable 
de  Fouquier-Tinville.  Vous  demandez  les  pièces  à convic- 
tion contre  le  nommé  Joseph  Reye,  «le  comité  observe... 
qu’ayant  brisé  les  scellés  qu’on  avait  fait  apposer  sur  ses  pa- 
piers, on  n’a  rien  trouvé  de  contraire  à la  Révolution,  ni  au- 
cune correspondance  avec  nos  ennemis  du  dehors...  En 
consé(uience  de  ce  que  dessus,  le  comité  de  Fayence  ne  peut 
fournir  ni  éclaircissements  ni  témoins  sur  son  compte.  Bien 
au  contraire,  il  peut  attester  que  la  vie  politique  du  nommé 

1.  Parfois,  les  illégalités  devenaient  si  flagrantes  que  les  administrations 
jacobines  en  venaient  elles-mêmes  à protester.  Cf.  Arcli  nat.,  W, 482, 365,  lettre 
des  administrateurs  du  district  de  Limoges  à la  municipalité,  29  messidor. 
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Reye  n’a  jamais  été  contraire  à la  Révolution,  depuis  son 
séjour  dans  la  cité  de  Fayence^.  » 

Et  ce  malheureux  pourrissait  dans  les  cachots  de  Paris 
depuis  le  22  brumaire  précédent  (12  novembre  1793),  sans 
préjudice,  bien  entendu,  du  séjour  qu’il  avait  fait  dans  ceux 
de  la  province. 

Tel  fut  pareillement  le  sort  de  Jean  Darchy,  bien  que  les 
dénonciations  produites  eussent  été  rétractées  par  leurs  au- 
teurs^,  celui  de  Van  Gappel,  vengé  pourtant  des  accusations 
portées  contre  lui  par  l’unanimité  des  témoins  interrogés 

La  partialité  des  tribunaux  révolutionnaires  de  province 
apparaît  plus  flagrante  encore  dans  l’affaire  du  Canadien 
Ange  Collet.  Je  cite  une  partie  de  l’interrogatoire  qu’il 
subit  devant  le  district  de  Bourg-l’Egalité  (Bourg-la-Reine). 

« A lui  demandé  quelle  était  son  opinion  sur  le  serment  de 
novembre  1790.  — A répondu  qu’il  n’avait  pas  d’opinion  for- 
mée sur  ce  serment. 

« A lui  demandé  quelle  est  son  opinion  sur  la  journée  du 
10  août  1792.  — A répondu  qu’il  n’avait  rien  à dire  sur  cela. 

« A lui  demandé  quelle  est  son  opinion  sur  la  journée  du 
21  janvier  1793.  — A répondu  qu’il  n’a  pas  d’opinion  sur  cela, 

« A lui  demandé  quelle  est  son  opinion  sur  les  jacobins. 
— Il  ne  croit  pas  devoir  répondre  sur  cette  question. 

« A lui  demandé  quelle  est  son  opinion  sur  l’exécution 
de  la  ci-devant  reine.  — A répondu  qu’il  n’a  pas  d’opinion. 

« A lui  demandé  quelle  était  son  opinion  lorsque  l’ennemi 
a envahi  la  France.  — A répondu  qu’il  l’a  vu  avec  'déplaisir. 

((  A lui  demandé  quelle  était  son  opinion  sur  la  guerre  de 
Vendée.  — A répondu  qu’il  n’approuve  pas  les  prêtres  qui 
vont  contre  leur  état. 

« A lui  demandé  de  quel  œil  il  a vu  l’apport  de  l’or  et  de 
l’argenterie  des  églises  à la  monnaie.  — A .répondu  qu’il  n’en 
a point  été  étonné  parce  que  cela  s’est  fait  dans  plusieurs 
siècles  pour  les  besoins  de  l’Etat,  mais  qu’il  y a manière  de 
le  faire. 

« A lui  demandé  ce  qu’il  pensait  de  l’exécution  de  vingt- 

1.  Arch.  nat.,  W,  64,  dossier  Joseph  Reye. 

2.  Ihid^  3,  dossier  Darchy. 

3.  Ibid.,  422,  957,  pièce  15. 
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deux  députés  traîtres  (les  Girondins).  — A répondu  qu’il 
ignorait  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient  été  mis  à mort. 

(c  A lui  demandé  ce  qu’il  pensait  du  départ  des  Dames 
(royales)  pour  Rome.  — A répondu  qu’il  n’y  a jamais  réfléchi. 

« A lui  demandé  quels  sont  les  journaux  qu’il  lit.  — A ré- 
pondu qu’il  n’en  lit  aucun  2.  » 

L’interrogatoire  se  prolongea  quelque  temps  encore  tou- 
jours sur  les  sentiments  intimes,  les  pensées  secrètes  de 
l’inculpé,  et  toujours  aussi  ses  réponses  furent  sages,  réser- 
vées, satisfaisantes. 

Assurément,  il  était  en  droit  d’espérer  un  prompt  acquitte- 
ment. La  justice  révolutionnaire  en  décida  autrement.  La 
conclusion  de  cette  affaire  fut,  un  mois  et  demi  plus  tard, 
formulée  dans  les  lignes  suivantes  : « Son  refus  de  dire  son 
opinion  sur  les  grands  événements  de  la  Révolution  le  classe 
forcément  parmi  les  suspects.  J’ai  donc  arrêté  que  le  nommé 
Collet  sera  mis  en  arrestation  et  y demeurera  jusqu’à  la  paix. 
Ses  biens  seront  séquestrésL  )) 

Le  tribunal  criminel  d’Indre-et-Loire  se  montra  tout  aussi 
scandaleusement  odieux  et  cruel  envers  un  intrus  qui  pour- 
tant, et  certes  il  en  était  bien  récompensé,  avait  tout  sacrifié 
à la  Révolution.  Sur  la  dénonciation  de  quelques  individus, 
dénonciation  contredite  par  la  presque  unanimité  des  habi- 
tants de  deux  communes  qu’il  desservait,  le  jureur  Gaudron 
fut  sans  être  « ni  entendu,  ni  interrogé,  non  plus  que  ses 
délateurs,  sans  connaître  son  crime  ni  ses  accusateurs  »,  en- 
voyé devant  Fouquier-Tinville  ; et  celui-ci,  après  un  inter- 
rogatoire dérisoire  où  deux  questions  seulement  lui  furent 
posées,  demanda  et  obtint  la  tête  du  malheureux-. 

J’ai  nommé  Fouquier-Tinville  ; c’est  de  lui  et  du  tribunal 
qu’il  menait  à sa  guise  que  je  m’occuperai  surtout  dans  les 
pages  suivantes. 

[A  suivre.)  P.  BLIARD. 

1.  Arcb.  nat.,  F’^,4651,  dossier  Ange'Collet. 

2.  Ihid.^  W,  344,  667,  pièces  4,  15  sqq.  — Un  certain  Poullenot,  après  avoir 
longuement  énuméré  ses  actes  de  civisme,  concluait,  lui  aussi  : j’ai  été  « traîné 
par  la  gendarmerie  l’espace  de  120  lieues,  jeté  dans  une  prison  de  Paris,  sans 
être  interrogé,  sans  pouvoir  soupçonner  les  motifs  de  mon  arrestation  », 
{Ibid.,  F", 4774^*,)  Cent  autres  pouvaient  parler  comme  lui. 
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Trois  opinions  inexactes 

Saint  Thomas  est-il  psychologue?  Quelle  place  donne-t-il ^ 
dans  son  œuvre,  à Fétude  des  phénomènes  de  la  vie  inté- 
rieure ? Quels  sont,  d’après  lui,  les  rapports  de  la  psycholo- 
gie et  de  la  métaphysique  ? 

A cette  question,  — car  c’est  bien  une  même  question  que 
nous  exprimons  en  trois  formules,  — plusieurs  réponses  ont 
été  faites. 

D’abord,  certains,  adversaires  ou  admirateurs,  voient  en 
saint  Thomas  un  métaphysicien  tellement  épris  de  déduction 
et  pressé  de  construire  qu’il  ne  regarde  même  pas  les  ma- 
tériaux de  son  édifice,  et  en  particulier,  les  renseignements 
fournis  par  l’observation  interne.  Récemment,  M.  Séaillesse 
fit  le  porte-parole  de  ceux  qui  considèrent  ainsi  saint  Thomas 
comme  un  théoricien  dédaigneux  ou  inconscient  des  don- 
nées psychologiques.  Ce  fut  à la  soutenance  de  doctorat 
de  M.  Pierre  Rousselot.  Le  candidat  présentait  comme  thèse 
principale,  une  étude  sur  V Intellectualisme  de  saint  Thomas. 
M.  Séaiiles  témoigna  son  admiration,  une  admiration  un  peu 
ironique,  mais  en  partie  sincère,  pour  la  belle  audace  et  la 
sérénité  d’esprit  du  Docteur  angélique.  Il  enviait  le  dog- 
matisme inconfusible  de  ce  métaphysien  de  l’ancien  temps, 
qui,  voulant  étudier  la  nature  de  la  connaissance  humaine, 
se  plaçait  d’emblée  au  centre  de  la  théodicée,  et  partait  de  la 
pensée  divine  pour  aboutir  à l’esprit  humain,  en  passant 
par  l’intelligence  angélique,  au  lieu  de  suivre,  en  tâtonnant 
comme  nous  autres,  la  voie  de  l’expérience  psychologique 
et  des  inductions  laborieuses.  Il  ne  fallait  rien  moins,  con- 
cluait l’examinateur,  que  de  telles  audaces,  pour  amener 
progressivement  la  philosophie  de  leçons  en  leçons,  c’est-à- 
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dire,  d’échecs  en  échecs,  à comprendre  l’attitude  de  pru- 
dence et  d'humilité  qui  lui  convient.  M.  Séailles  est  sans 
doute  de  ceux  qui  estiment  que  Descartes  a fait  descendre 
une  seconde  fois  la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre,  et  que 
la  métaphysique  de  l’école  ignore  ou  dédaigne  la  psycho- 
logie. 

D’autres,  panégyristes  trop  zélés,  oublient  qu’à  un  saint 
Thomas,  il  suffit  de  rendre  justice,  et  qu’on  altère  du  reste 
le  caractère  original  de  sa  doctrine,  en  la  considérant  comme 
également  informée  de  toutes  choses.  D’après  ces  compro- 
mettants admirateurs,  la  philosophie  thomiste  aurait  devancé 
les  résultats  les  plus  récents  de  l’analyse  psychologique  et  des 
sciences  positives.  Contre  de  telles  exagérations,  Mgr  d’Hulst 
a plusieurs  fois  protesté.  Parlant  un  jour  de  la  synthèse 
thomiste,  il  disait:  a Est-ce  le  dernier  mot  de  la  sagesse  hu- 
maine ? Non,  Messieurs...  le  mérite  de  cette  synthèse  est  de 
représenter  le  plus  puissant  effort  de  réflexion  que  l’esprit  hu- 
main ait  pu  faire  sur  les  données  acquises  à cette  époque  h » 

Une  troisième  opinion  assigne  à la  psychologie  thomiste 
un  rôle  non  pas  insignifiant,  mais  secondaire  et  écourté, 
dans  l’œuvre  du  maître.  Suivant  cette  opinion  moyenne, 
saint  Thomas  aurait  soupçonné,  en  partie,  les  richesses  de 
la  méthode  psychologique,  mais  sans  les  exploiter.  Ainsi, 
remarque  Charles  Jourdain,  saint  Thomas  pose  le  principe 
de  la  méthode  expérimentale  et  introspective,  quand  il  éta- 
blit que,  pour  connaître  le  Créateur,  il  faut  étudier  la  créa- 
ture, et  qu’avant  d’étudier  l’intelligence  divine,  on  doit  con- 
sidérer l’intelligence  humaine.  Jourdain  accorde  meme  à 
saint  Thomas  le  talent  d’analyse  « le  plus  délicat  et  le  plus 
exact  )).  Mais  il  regrette  que  le  Docteur  angélique,  n’ait  pas 
appliqué  ses  maximes  de  philosophie  humaine  ni  mis  en 
œuvre  son  talent  d’observateur.  Il  aurait  voulu  que  le  hardi 
constructeur  appuyât  <(  constamment  sa  philosophie  sur  la 
base  de  la  conscience  ».  11  déplore  que  la  ])lnlosophie  sco- 
lastique n’ait  pas  saisi  comment  seule  l’observation  intérieure 
nous  donne  une  connaissance  réelle  de  l’âme,  de  la  liberlé  et 
de  Dieu.  A ne  considérer  les  données  de  l’introspection  que 


1.  Mélanges  philosophiques,  p.  88. 
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comme  une  matière  informe,  dont  seules  la  raison  et  la  dialec- 
tique peuvent  tirer  parti,  on  réduit  ces  trois  objets  vivants  à 
des  notions  arides. 

De  l’opinion  que  représente  Charles  Jourdain,  se  rap- 
proche le  jugement  formulé  par  M.  Ermoni  dans  le  numéro 
d’août  des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  M.  Ermoni  si- 
gnale comme  «une des  faiblesses  de  la  théologie  scolastique 
le  manque  d’informations  psychologiques  ».  11  ajoute  : « Les 
théologiens  du  moyen  âge  ne  firent  que  très  peu  d’usage  de 
l’introspection  ou  de  l’observation  interne.  Si  les  scolas- 
tiques avaient  plongé  un  peu  plus  souvent  dans  la  réalité  vi- 
vante de  l’âme,  ils  en  auraient  tiré  des  trésors  bien  précieux. 
S’ils  avaient  conservé  le  contact  de  la  conscience,  ils  auraient 
construit  un  édifice  plus  vaste  et  plus  solide.  » 

De  ces  trois  jugements,  aucun  ne  nous  paraît  exact. 

D’abord,  contrairement  à la  pensée  de  M.  Séailles  et  de 
ceux  qui,  dans  un  esprit  de  blâme  ou  d’approbation,  estiment 
avec  lui  que  l’introspection  est  exclue  de  la  psychologie 
thomiste,  nous  constaterons  que  saint  Thomas  donne  une 
place  dans  sa  philosophie  à l’observation  psychologique. 

Cependant,  nous  accorderons  à Charles  Jourdain  et  à 
M.  Ermoni  que  cette  place  est  limitée. 

Mais  nous  contesterons  que  cette  notion  restrictive  du  rôle 
de  la  psychologie  entraîne  des  inconvénients  certains  ou  ir- 
réparables. Nous  verrons,  d’autre  part,  qu’elle  se  recom- 
mande à plusieurs  titres. 

En  somme,  aux  trois  réponses  que  nous  avons  rappelées, 
nous  proposons  de  substituer  celle-ci  : l’observation  interne 
joue  un  rôle  dans  la  philosophie  thomiste,  mais  un  rôle  à 
bon  droit  limité.  Saint  Thomas  juge  avec  raison  que  la  psy- 
chologie est  le  commencement,  et  non  la  consommation^  de 
la  métaphysique. 

Il 

L’observation  interne  joue  un  rôle  dans  la  philosophie 

thomiste 

La  psychologie  commande  toutes  les  avenues  de  la  spécu- 
lation rationnelle  dans  l’œuvre  de  saint  Thomas. 
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Elle  achemine  l’esprit  vers  la  connaissance  de  l’aine,  de  la 
morale,  du  monde  et  de  Dieu. 

La  doctrine  de  l’âme  repose  presque  tout  entière,  pour 
saint  Thomas,  sur  cette  donnée  de  la  conscience,  à savoir  que 
nous  avons  des  idéesL  De  l’idée  et  des  caractères  qu’elle  offre 
à l’analyse,  il  tire  ses  thèses  fameuses  sur  la  spiritualité  de 
l’âme,  l’immortalité,  les  relations  de  l’âme  et  du  corps.  D’une 
part, ilpeutsemblerquelabase  expérimentale  est  étroite.  Mais, 
de  l’autre,  on  admire  quelle  confiance  il  accorde  à la  valeur  de 
l’observation  interne,  puisque  sur  un  seul  de  ses  témoignages 
il  édifie  une  telle  construction.  C’est  que  cet  unique  témoi- 
gnage est  fermement  établi  et  développé  dans  toute  son  am- 
pleur. Saint  Thomas  ne  se  borne  pas  à constater  vaguement 
la  distinction  de  l’image  et  de  Tidée.  L’observation  lui  ré- 
vèle tout  autre  chose  que  cette  donnée  générale  et  négative. 
Elle  lui  montre  entre  l’idée  et  l’image  une  relation  positive  et 
complexe,  l’image  étant  pour  l’idée,  tout  à la  fois,  une  auxi- 
liaire indispensable  et  une  alliée  constamment  disposée  à 
trahir.  Tantôt  simple  terme  de  comparaison,  tantôt  [matière 
d’une  antithèse  ou  d’une  négation,  tantôt  point  de  départ, 
germe,  levain  d’un  attribut  que  l’esprit  amplifie  jusqu’à  l’in- 
fini, l’image  accompagne  toujours  l’idée  qu’elle  soutient  en 
même  temps  qu’elle  l’embarrasse.  C’est  dire  que,  dans  les 
conditions  actuelles,  l’objet,  non  pas  unique  mais  le  mieux 
proportionné  et  le  plus  accessible,  de  l’intelligence  humaine, 
c’est  la  notion  matérielle,  non  pas  sans  doute  cette  table  ou 
cet  arbuste  considérés  dans  leur  réalité  sensible  et  singulière, 
mais  l’essence  commune  et  indéfiniment  multipliable  que 
nous  concevons  à leur  vue.  C’est  dire  encore  que,  dans 
l’homme,  l’esprit  s’unit  à la  matière,  sans  s’y  absorber,  et  que 
l’âme  dépend  du  corps,  tout  en  le  dominant.  Mais  dire  cela, 
c’est  commenter  les  dépositions  du  sens  intime  et  rendre 
hommage  à l’importance  de  la  psychologie. 

En  morale,  saint  Thomas  signale  le  grand  service  que  peut 
rendre  une  étude  impartiale  des  phénomènes  de  l’âme.  Non 
pas  qu’on  puisse  demander  à la  conscience  psychologique 
des  verdicts  qu’il  appartient  à la  conscience  morale,  c’est-à- 


1.  I®,  q.  Lxxxv,  art.  1 ; q.  lxxxvi,  art.  J. 
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dire  à la  raison  de  prononcer.  L’introspection  ne  saurait 
promulguer  les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  Mais  elle  constate 
quels  attraits  ou  quelles  oppositions  ces  préceptes  éveillent 
dans  l’ame.  Ainsi  limitées,  ses  informations  demeurent  encore 
précieuses.  Nous  savons  en  effetpar  elles,  d'où  peut  venir  Tob- 
scurité  ou  au  contraire  un  surcroît  de  lumière  dans  les  ma- 
tières morales. Nous  savonsqu’à l’homme  vertueuxle  devoirse 
montre  sous  un  jourplus  aimable,  et  qu’au  pécheur,  à l’homme 
passionné,  le  mal  paraît,  sinon  plus  légitime,  du  moins  plus 
naturel.  Qualis  unusquisqiie  est^  talis  finis  videtur  ei^.  Saint 
Thomas  n’a  pas  lepremier  formulé  cette  remarque.  Saint  Tho- 
mas apprit  d’Aristote  et  cette  maxime  et  les  applications  qu’il 
en  propose.  Mais  nous  n’examinons  pas  ici  quel  est  le  degré 
d’originalité  de  la  philosophie  thomiste.  Nous  cherchons  à 
déterminer  le  domaine  qu’y  occupe  la  psychologie.  Or,  nous 
constatons  qu’une  vérité  révélée  par  l’observation  interne 
domine  toute  la  morale  de  saint  Thomas.  De  cette  vérité,  en 
effet,  suit  l’importante  distinction  entre  la  science  théorique 
et  impersonnelle  de  la  loi  morale  et  cet  autre  savoir  plus  in- 
time et  moins  déductif  qui  en  est  la  connaissance  affec- 
tive. 

Troisièmement,  quels  sont  les  rapports  de  la  psychologie  et 
de  la  cosmologie,  dans  l’œuvre  de  saint  Thomas.  Si,  dans  cet 
échange  de  notions  qui  s’opère  entre  les  deux  sciences  par 
un  double  mouvement  d’endosmose  et  d’exosmose,  nous 
voulions  indiquer,  en  mesures  précises,  quel  est  des  deux 
courants  celui  qui  l’emporte  par  le  débit  et  la  rapidité;  la 
tâche  serait  longue  et  difficile.  Mais  il  est  aisé  de  constater, 
d’une  manière  générale,  que  les  données  de  l’observation  in- 
terne contribuent  à l’élaboration  de  la  doctrine  thomiste  sur 
le  monde  et  la  matière.  Passons  simplement  en  revue  les 
principalesnotions  qui  formentla  moellede  cette  doctrine  ; et 
recherchons  quelle  en  est  la  provenance.  Les  êtres  visibles 
qui  nous  entourent  : minéraux,  végétaux,  animaux,  sont, 
d’après  saint  Thomas,  représentant  de  la  pensée  scolastique, 
des  êtres  substantiels,  composés  de  deux  principes,  la  forme 
et  la  matière,  doués  d’une  véritable  activité,  transmetteurs 


1.  q.  Lviii,  art,  5,  c. 
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e\.  récepteurs  de  mouvement,  subissant  et  produisant  tour  à 
tour  ce  principe  immédiat  du  changement  local  : le  nisus^ 
et  tendant  par  un  appetitus  naturalis  ou  sensibilis,  à la  fin 
que  Dieu  leur  destine.  Autant  de  concepts  marqués  à l’ern- 
preinte  de  l’ame.  Autant  de  notions  dérivées  de  la  psycho- 
logie. 

Nous  parlons  d’abord  de  la  substance.  Or,  si  les  objets 
perçus  par  les  sens  et  représentés  par  Timagination  sug- 
gèrent le  phantasme  de  la  substance,  c’est-à-dire,  ce  schème 
fondamental  dont  les  applications  peuvent  varier,  mais  dont 
les  grandes  lignes  sont  immuables  : un  support,  quelque 
chose  qui  se  cache  et  qui  subsiste;  les  objets  sensibles  ne 
réalisent  qu’imparfaitement  Pidée  même  d’un  être  substan- 
tiel, c’est-à-dire  d’un  être  qui  existe  en  soi,  qui  possède  une 
réalité  véritable  et  consistante.  La  matière  fournit  l’image, 
l’âme  fournit  l’idée  de  la  substance.  L’âme,  en  effet,  si  inti- 
mement unie  qu’elle  soit  au  corps,  exerce  des  opérations  qui 
n’émanent  que  d’elle-même;  et,  comme  l’activité  des  êtres 
correspond  à leur  nature,  l’âme  possède  une  existence  propre. 
Au  contraire,  étant  nécessairement  composés,  les  êtres  ma- 
tériels n’existent  que  par  les  éléments  qui  les  constituent, 
et  ces  éléments,  à leur  tour,  n’existent  que  grâce  au  soutien 
qu’ils  se  prêtent  mutuellement.  Par  cette  remarque,  saint 
Thomas  fait  ici  à la  psychologie  plus  belle  part  que  Maine  de 
Biran  lui-même,  lequel  attribuait  surtout  à l’expérience  sen- 
sible la  genèse  de  l’idée  de  substance  L 

La  forme  signifie  communément  la  configuration  visible  et 
tangible  des  êtres  matériels,  — et  c’est  là  sans  aucun  doute, 
une  donnée  de  l’observation  externe  ; mais  elle  exprime  ici 
tout  autre  chose,  le  principe  spécificatif,  la  reproduction 
d’un  type,  la  copie  d’un  exemplaire,  la  réalisation  d’une  idée, 
l’élément  intelligible,  — et  voilà  que  nous  parlons  le  langage 
de  la  psychologie. 

Quant  à la  matière  première,  cet  élément  confus  et  indé- 
terminé, notre  esprit  ne  l’appréhende  que  par  rapport  à la 
forme;  et  elle  ne  sort  du  chaos  que  lorsqu’elle  est  touchée, 
elle  aussi,  par  un  rayon  de  vie.  Alors  elle  nous  apparaît 

1.  Liher  de  Causis,  lecl.  2G.  Cf.  Kleulgen,  t.  III,  p.  318. 
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comme  la  génératrice,  et,  quelle  que  soit  la  valeur  de  Téty- 
mologie  : mater-materia^  comme  la  mère  des  formes.  L’activité 
des  animaux,  des  végétaux,  de  la  matière  elle-même,  repro- 
duit, non  par  des  transitions  réelles  d’un  plan  à l’autre, 
mais  néanmoins  en  une  suite  logique  de  dégradations,  l’ac- 
tivité supérieure  de  l’homme.  C’est  dans  l’homme  que  nous 
trouvons  tout  d’abord  réalisées  ces  notions  de  nisus  et 
petitus^  bien  que  la  philosophie  scolastique  n’insiste  pas  sur 
l’origine  psychologique  de  ces  termes.  L’origine  véritable 
de  la  matière  et  de  la  vie  doit,  du  reste,  être  cherchée  plus 
haut.  Mais  c’est  encore  l’esprit  qui  nous  éclaire,  l’esprit 
même  de  Dieu.  A voir  ces  êtres  dépourvus  de  raison  et  même 
de  sensation  et  de  vie,  qui  exécutent,  sans  erreur  et  sans  dé- 
faillance, un  plan  que  le  génie  humain  n’eût  pas  suffi  à con- 
cevoir, on  se  représente  des  légions  de  sujets  endormis,  qui, 
sous  l’influence  d’un  tout-puissant  opérateur,  réaliseraient 
chacun  leur  part  d’une  œuvre  incomparable.  Car  il  faut  enfin 
attribuer  une  signification  à la  matière  et  un  but  à sa  créa- 
tion. Or,  si  ce  n’est  pas  la  doctrine  expresse  de  saint  Thomas, 
c’est  le  texte  même  de  ses  formules  cosmologiques  qui  nous 
invite  à éclairer  la  matière  par  la  lumière  de  l’esprit.  En  mé- 
ditant sur  ces  appétits  et  sur  ces  formes  d’êtres  plongés  dans 
un  sommeil  que  ne  traversera  jamais  l’éclair  d’une  pensée 
ou  d’une  sensation,  on  songe  à cette  autre  opération  mysté- 
rieuse par  laquelle,  à l’origine  de  notre  race.  Dieu  tira  de 
l’homme  endormi  un  chef-d’œuvre  de  grâce;  et  l’on  se  de- 
mande s’il  ne  faut  pas  au  Créateur  de  tels  sommeils  pour 
exécuter  une  partie  de  son  plan,  et  s’il  n’a  pas  voulu  l’incon- 
science de  la  matière  pour  que  l’esprit,  planant  sur  le  chaos, 
lui  imprimât  d’irrésistibles  pensées  que  lirait  le  regard 
des  créatures  raisonnables,  et  que  la  matière  ne  com- 
prendrait jamais.  Ou  il  faut  dire,  en  effet,  que  saint 
Thomas,  en  parlant  d’appétit  naturel  et  d’appétit  sensible, 
d’ordre  et  de  finalité  dans  la  nature,  attribue  à celle-ci  le 
vouloir  et  le  savoir,  — et  nous  faisons  alors  de  saint  Thomas 
le  représentant  d’un  animisme  puéril  — ; ou  il  faut  admettre 
que  la  nature,  est,  d’après  lui,  la  dépositaire  inconsciente 
d’une  pensée  étrangère  et  la  fidèle  exécutrice  d’une  volonté 
supérieure,  — et  nous  évoquons  alors  Tidée  de  quelque 


SAINT  THOMAS  PSYCHOLOGUE 


789 


grandiose  et  merveilleuse  suggestion.  Dans  les  deux  cas,  du 
reste,  on  devrait  accorder  que  la  psychologie  fournit  ou 
complète  les  principales  notions  de  la  cosmologie  tho- 
miste h 

Nous  verrons,  d’ailleurs,  plus  loin,  si,  entre  les  deux 
sciences,  il  n’y  a pas  échange  de  services  et  réciprocité  d’in- 
fluence, et  quelles  sont,  de  ce  côté,  les  limites  de  la  psycho- 
logie. 

Pour  le  moment,  nous  pouvons  considérer  la  psychologie 
comme  la  spirale  qui  descend  vers  la  matière.  Elle  est  aussi 
le  ressort  qui  nous  aide  à monter  vers  Dieu. 

N’est-ce  pas  le  contraire  qu’il  faut  dire  ? N’est-ce  pas  la 
théodicée  qui  introduit  à la  psychologie?  Nous  avons  cité 
plus  haut  les  paroles  de  M.  Séailles  s’étonnant  qu’on  voulût 
expliquer  l’intelligence  humaine  après  et  d’après  l’intelli- 
gence divine.  Cette  descente  du  ciel  lui  paraît  une  démarche 
impossible,  une  invraisemblable  chute,  un  mouvement  para- 
doxal. C’est  qu’il  ne  remarque  que  le  second  temps  d’un  pro- 
cédé qui  se  décompose  en  deux  périodes.  C’est  qu’il  consi- 
dère comme  un  point  de  départ  initial  ce  qui  est  d’abord  un 
point  d’arrivée.  C’est  que,  n’embrassant,  dans  son  champ 
visuel,  qu’une  portion  du  firmament  où  évolue  la  métaphy- 
sique thomiste,  il  prend  pour  une  trajectoire  complète  la  se- 
conde phase  d’une  parabole.  Autrement,  il  verrait  que  la 
pensée  de  saint  Thomas  ne  tombe  pas  du  ciel  par  une  déduc- 
tion illusoire,  mais  qu’elle  s’y  est  élevée  préalablement  par 
la  voie  du  raisonnement  inductif  et  de  l’analogie;  de  sorte 
que  l’assurance  avec  laquelle  le  Docteur  angélique  procède 
de  la  nature  divine  à celle  des  anges  et  de  l’homme  s’explique 
en  partie  par  la  sécurité  avec  laquelle  il  a d’abord  passé  du 
troisième  terme  au  premier.  La  sublimité  même  du  sommet 
divin  d’où  nous  le  voyons  descendre,  prouve  la  vigueur  de 
son  essor,  ou,  en  langage  plotinien,  de  sa  conversion  vers 
Dieu.  Si,  pour  connaître  l’homme  et  le  monde  par  « science 
démonstrative  » ; si,  en  d’autres  termes,  pour  expliquer  leur 
origine,  leur  nature  et  leur  fin,  il  invoque  la  cause  première  ; 
avant  de  faire  ce  travail  de  synthèse  et  de  déduction,  il  a 

1.  P,  q.  cm,  art.  1,  ad  3'""  ; P-IP,  q.  1,  art.  2. 
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exploré  l’univers  par  « science  inquisitive  » et  méthode  expé- 
rimentale, recueillant  les  données  des  sens  et  de  l’observa- 
tion intérieure,  puis,  sur  la  foi  des  analogies,  s’élançant  réso- 
lument vers  Dieu.  Telle  est  la  courbe  que  décrit  la  pensée 
de  saint  Thomas.  En  revenant  vers  la  terre,  elle  ne  retombe 
pas  sur  elle-même.  Le  point  d’où  elle  s’élève  ne  se  confond 
pas  avec  celui  où  elle  arrive  et  s’achève;  car,  si  elle  part  de 
l’homme  pour  aboutir  à l’homme,  de  la  créature  pour  retrou- 
ver la  créature,  elle  revoit,  éclairé  d’une  lumière  synthé- 
tique et  rationnelle,  le  terme  que  lui  révélait  d’abord  une 
observation  fragmentaire  et  empirique. 

Nous  avons  simplifié  les  rapports  qui,  d’après  saint  Tho- 
mas, relient  la  psychologie  et  la  théodicée.  Il  nous  a paru 
plus  clair  de  parler  d’abord  de  l’ascension  de  l’esprit  vers  le 
zcnilh  divin  et  de  sa  déclinaison,  comme  s’il  s’agissait  d’une 
parabole  décrite  une  fois  pour  toutes,  comme  si  une  seule 
voie  conduisait  de  l’âme  à Dieu.  Mais  cet  artifice  de  méthode, 
utile  pour  initier  le  lecteur  à la  pensée  de  saint  Thomas,  doit 
céder  la  place  maintenant,  à la  réalité  plus  complexe.  L’image 
du  projectile  qui  décrit  une  courbe  dans  l’espace  est  insuffi- 
sante. Mieux  vaut  comparer  l’esprit  du  philosophe  à l’astre 
qui,  chaque  jour,  par  une  série  de  positions  variables,  renou- 
velle son  apparent  voyage  d’Orient  en  Occident,  ou  bien  aux 
eaux  terrestres  qui,  par  une  alternance  d’évaporations  et  de 
condensations,  s’élèvent  vers  le  ciel  et  retombent  vers  nous. 

Le  mouvement  qui  porte  vers  la  théodicée  est  non  seule- 
ment circulaire  mais  multiple. 

La  psychologie  thomiste  nous  montre  deux  routes  princi- 
pales qui  mènent  à Dieu.  Deux  fois  l’observation  interne 
nous  révèle  son  existence.  Révélation  confuse,  il  est  vrai  ; 
mais  la  même  remarque  ne  s’applique-t-elle  pas  à chacun  des 
arguments  par  lesquels  on  prouve  que  Dieu  existe?  Ainsi, 
prise  à part,  la  preuve  du  moteur  éternel  ne  nous  manifeste 
pas  le  Dieu  de  justice  et  de  bonté.  Isolé  des  autres  démon- 
strations, l’argument  de  l’Être  nécessaire  ne  nous  découvre 
pas  immédiatement  l’existence  d’un  Dieu  personnel,  cons- 
cient, infiniment  sage  et  tout-puissant.  Nous  ne  contestons 
pas,  néanmoins,  la  valeur  de  ces  preuves.  Si  donc  l’introspec- 
tion est  insuffisante,  quand  il  s’agit  d’établir  l’exislence  du 
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vrai  Dieu,  n’en  concluons  pas  qu’elle  est  inutile,  et  que  saint 
Thomas  ne  lui  attribue  aucune  efficacité.  Elle  nous  atteste, 
suivant  la  remarque  du  saint  Docteur,  notre  désir  invincible 
et  illimité  de  science  et  de  bonheur  : double  garantie  qu’un 
Être  souverain  existe,  dont  le  pouvoir  explique  toutes  choses, 
et  dont  la  perfection  peut  satisfaire  notre  âme.  Nous  ne  le 
reconnaissons  pas,  sans  doute,  nous  ne  l’appelons  pas  de  son 
vrai  nom  ; de  même  que,  voyant  venir  de  loin  notre  ami,  nous 
le  prenons  pour  un  étranger.  Mais  c’est  bien  notre  ami,  ce- 
pendant, que  nos  yeux  aperçoivent  là-bas  sur  la  route;  et 
c’est  bien  notre  Dieu  que  notre  âme  appelle  d’un  désir  révé- 
lateur i. 

L’observation  interne  nous  fournit  donc,  au  moins,  deux 
preuves  de  l’existence  de  Dieu. 

Elle  nous  présente  encore,  avec  les  qualités  et  les  imper- 
fections de  notre  âme,  autant  de  termes  de  comparaison 
pour  établir,  soit  par  négation,  soit  par  voie  de  transcen- 
dance et  de  causalité,  les  attributs  de  la  nature  divine.  L’Être 
infini,  en  effet,  exclut  toute  imperfection,  et  possède,  à un 
degré  infini,  toutes  les  qualités  de  ses  créatures.  Gomme  cette 
triple  méthode,  qui  nous  permet  de  former  une  notion  analo- 
gique de  Dieu,  ne  s’applique  pas  particulièrement  aux  don- 
nées de  l’introspection,  mais  convient  aussi  aux  objets  de 
l’expérience  sensible,  nous  ne  faisons  ici  que  l’indiquer. 

On  voit  que  l’observation  interne  apporte  une  contribution 
utile  et  même  indispensable,  d’abord  à la  démonstration  de 
l’existence  de  Dieu,  ensuite  à l’étude  de  sa  nature.  Noverim 
me^  noverim  te^  Domine. 

On  voit,  pour  formuler  une  conclusion  plus  générale,  qui 
rappelle  d’ensemble  le  rôle  de  l’analyse  introspective  dans 
la  psychologie  rationnelle,  dans  la  morale,  dans  la  cosmolo- 
gie et  dans  la  théodicée,  que  l’observation  intérieure  fait 
partie  intégrante  de  la  méthode  de  saint  Thomas. 

1.  I*,  q.  Il,  art.  1,  ad  1"“;  q.  i,  art.  6. 
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III 

Le  rôle  dé  la  psychologie  dans  la  philosophie 
thomiste  est  limité 

D’un  double  point  de  vue,  le  regard  aperçoit  les  bornes 
fixées  par  saint  Thomas  à l’observation  interne. 

Si  l’on  nous  permettait,  pour  caractériser  cette  double 
limitation  de  la  psychologie  thomiste,  d’emprunter  quelques 
termes  au  vocabulaire  scientifique  de  nos  jours,  nous  dirions 
qu’elle  est  circonscrite,  tant  au  point  de  vue  anatomique  et 
statique,  qu’au  point  de  vue  fonctionnel. 

Nous  vouions  dire  par  là  : premièrement,  que  les  objets 
qu’elle  atteint  sont  relativement  peu  nombreux,  et  qu’ainsi 
sa  compétence  est  réduite  ; ensuite,  que  son  rôle  est  secon- 
daire, c’est-à-dire  que,  dans  l’exercice  même  de  sa  légitime 
juridiction,  elle  dépend  de  plusieurs  conditions  et  doit  céder 
la  préséance  à plusieurs  autres  modes  ou  principes  d’infor- 
mation. 

D’abord,  limitation  de  Tobjet  de  la  psychologie.  Ni  Dieu 
ni  l’âme  ne  sont  atteints  par  l’observation  intérieure.  Elle 
fournit  à l’esprit,  nous  l’avons  vu,  des  points  d’appui,  d’où 
il  peut  s’élancer  vers  Dieu,  mais  elle-même  n’y  parvient  pas. 
Elle  lui  soumet  des  données  concrètes  d’où  il  peut  déduire  la 
nature  de  l’âme  et  sa  substantialité,  mais  elle-même  ne  les 
saisit  pas  par  une  connaissance  distincte  et  scientifique.  Si, 
par  le  simple  regard  de  la  conscience,  nous  percevions  et 
Dieu  et  notre  âme,  l’histoire  de  la  philosophie  n’aurait  pas 
enregistré  tant  de  labeurs  et  tant  d’erreurs  sur  ce  double 
sujet. 

Les  psychologues  modernes  ne  sont  guère  tentés,  en  gé- 
néral, de  tenir  rigueur  à saint  Thomas  de  ce  qu’il  n’a  pas 
compté  Dieu  et  l’âme  parmi  les  objets  de  l’introspection. 

Ils  regretteraient  plutôt,  les  uns  qu’il  n’ait  pas  attaché 
assez  d’imporlance  aux  manifestations  immédiates  de  la 
liberté  ou  de  l’effort  volontaire;  les  autres,  qu’il  ait  ignoré 
les  phénomènes  inconscients  de  la  vie  intérieure  et,  plus 
encore,  les  termes  moyens  qui  nous  font  passer,  prétendent- 
ils,  de  la  vie  consciente  de  l’homme  à la  vie  inconsciente  de 
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la  nature  ; d'autres  encore,  qu’il  ait  méconnu  les  enseigne- 
ments de  la  psychologie  comparée  ou  de  la  psychologie  phy- 
siologique. 

Dabord,  la  liberté  est-elle  objet  d’observation  immédiate, 
d’après  saint  Thomas?  Oui,  dans  un  sens;  puisqu’il  constate 
que  l’âme  humaine  n’est  pas  invinciblement  attirée  par  les 
biens  finis  h Non,  si  l’on  se  reporte  aux  passages  où  il  traite 
ex  professa  la  question  de  la  liberté.  Là,  en  effet,  il  ne  fait  pas 
appel  à l’observation  intérieure  et  personnelle,  mais  avant 
tout  au  raisonnement,  et,  ensuite,  à l’expérience  commune 
qui  est  constituée  par  la  pratique  universelle  des  lois,  des 
châtiments,  des  blâmes,  des  éloges-. 

Quant  aux  phénomènes  inconscients,  on  pourrait  dire,  à la 
rigueur,  que  saint  Thomas  les  a soupçonnés;  et,  à l’appui  de 
cette  affirmation,  on  citerait,  par  exemple,  le  passage  où  il 
indique  une  série  d’états  psychologiques  et  cérébraux  depuis 
l’assoupissement  complet  des  sens  et  de  l’imagination,  sous 
l’influence  des  vapeurs  et  des  ïwméQS»,  propter  evaporationes 
quasdam  et  fumositates  resolutas^  jusqu’aux  préambules  im- 
médiats du  réveil,  qui  se  caractérisent  par  un  mouvement 
plus  logique  des  phantasmes,  apparent  phantasmata  inagis 
ordinata^.  Mais  cette  analyse,  ou  d’autres  analogues,  ne  rap- 
pellent aucunement  les  procédés  et  les  conclusions  de  Tévo- 
lutionnisme  moderne.  Saint  Thomas  n’admet  point  de  tran- 
sitions réelles  entre  les  diverses  sortes  de  vies.  Rien  non 
plus,  dans  la  psychologie  catégorique  et  rationnelle  de  saint 
Thomas,  n’annonce  les  « petites  perceptions  » avec  lesquelles 
Leibniz  tentera  plus  tard  d’intégrer  les  phénomènes  delà  vie 
consciente. 

Bien  plutôt  pourrait-on  rapprocher  la  psychologie  thomiste 
de  la  psychologie  contemporaine,  par  un  même  souci  de  la 
méthode  comparative  et  des  observations  physiologiques. 
Saint  Thomas  étudie,  par  exemple,  les  manifestations  ou  les 
causes  corporelles  de  l’émotion  et  de  la  passion,  d’un  regard 
si  attentif,  qu’il  voit  le  phénomène  psychologique  dans  le 
phénomène  extérieur,  et  se  montre  disposé  à définir  l’amour, 

1.  q.  XIII,  art.  6. 

2.  1®,  q.  Lxxxii,  art.  2 ; q.  lxxxiii,  art.  1. 

3.  1*,  q.  Lxxxiv,  art,  8,  c. 
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la  colère,  la  crainte  et  les  autres  phénomènes  de  l’appétit 
sensible,  aussi  bien  parleur  élément  matériel  que  par  leur 
élément  formel^  Il  compare  souvent  l’état  de  l’homme  sain 
et  éveillé,  soit  avec  l’état  de  Phomme  endormi  et  du  fou,  soit 
avec  l’obscure  pensée  de  l’animal.  Ailleurs,  il  met  en  paral- 
lèle les  idées  de  l’adulte  et  celles  de  l’enfant.  Mais  deux  dif- 
férences capitales  séparent  la  psychologie  comparée  de  saint 
Thomas  et  celle  de  la  plupart  des  observateurs  ou  expérimen- 
tateurs de  nos  jours.  Ceux-ci  tendent  à transformer  la  mé- 
thode comparative  en  explication  génétique  et  à estimer  que 
l’animal  prépare  l’homme,  comme  l’enfant  annonce  l’adulte, 
comme  le  malade  met  en  évidence  les  ressorts  de  la  vie  nor- 
male. Cette  première  différence  en  entraîne  une  seconde.  La 
psychologie  comparée  devient  le  centre,  sinon  le  tout,  de  la 
science  de  l’âme.  Double  exagération  que  repousse,  ou  plutôt 
qu’ignore,  la  doctrine  thomisteh 

Celle-ci  limite  le  rôle,  comme  elle  limite  l’objet,  de  Pexpé- 
rience  psychologique. 

De  plusieurs  façons,  le  rôle  de  l’observation  intérieure  est 
subordonné.  Il  dépend,  d’abord,  des  sens  et  de  l’imagination. 
Voici  l’explication  d’une  doctrine  qui  semble  déprécier  l’in- 
trospection et  même  contredire  une  thèse  bien  connue  du 
saint  docteur.  Ne  professe-t-il  pas  que  l’âme  se  connaît  elle- 
même  par  son  essence,  et  indépendamment  de  toute  espèce 
impresse  2,?^Cette  proposition  et  d’autres  analogues  se  trou- 
vent, en  effet,  dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  mais  sui- 
vies d’un  commentaire  qui  en  réduit  singulièrement  la 
portée  L’auteur,  dans  tous  ces  cas,  parle,  non  pas  d’une 
connaissance  actuelle,  mais  d’une  connaissance  habituelle, 
et,  par  celte  dernière,  il  entend,  non  pas  je  ne  sais  quelle 
notion  innée,  mais  l’aptitude  ou  le  pouvoir  ou  la  faculté  qui 
permettront  à l’âme  d’appréhender  sa  propre  existence.  Saint 
Thomas  enseigne  tout  simplement  qu’elle  n’a  pas  besoin  de 
recevoir  une  image  d’elle-même,  et  qu’elle  percevra  sa  réalité 
concrète  à l’occasion  des  actes  qu’elle  posera.  Mais  cette  occa- 

1.  P-Il®,  q.i — xLViii. 

2.  P,  q.  Lxxxiv,  art.  7,  c.  ; art.  8,  c.  ; q.  xii,  art.  11.  c.  ; q.  xii,  art.  2. 

3.  De  Verilate,  q.  x,  art.  8.  Cf.  Kleutgen,  I,  p.  217. 
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sion  est  requise.  Or,  comme,  d’autre  part,  l’ame  n’exerce  pas 
d’actes  qui  ne  se  rapportent  à un  objet;  comme  elle  n’appré- 
hende que  des  notions  d’êtres  matériels  ou  des  notions  qui 
s’y  réfèrent  d’une  façon  ou  de  l’autre;  comme  elle  ne  peut  ni 
concevoir  des  idées  nouvelles,  ni  mettre  en  œuvre  des  idées 
acquises,  sans  le  concours  d’images;  finalement,  elle  ne  per- 
cevra pas  son  existence,  elle  ne  connaîtra  pas  sa  nature, 
par  une  démarche  indépendante  et  autonome.  Le  rôle  de 
l’introspection  ne  s’exerce  pas  sans  l’assistance  de  l’imagi- 
nation et  des  sens.  Le  monde  de  la  matière  est  l’étain,  qui, 
appliqué  derrière  la  glace,  permet  à l’âme  de  se  réfléchir  et 
de  se  regarder. 

A ceux  qui  demanderaient  un  surcroît  d’explications  et  qui 
s’étonneraient  que  le  cogito  ne  soit  pas  la  perception  tout 
immatérielle  d’un  acte  tout  intellectuel,  je  répondrais,  pour 
interpréter  la  doctrine  de  saint  Thomas,  ce  qu’écrivait,  pour 
combattre  celle  de  Descartes,  M.  Fouillée,  dans  le  volume 
qu’il  consacra  à ce  philosophe  : Vous  pensez,  dites-vous,  à 
un  être  incorporel,  comme  Dieu,  ou  à une  chose  immaté- 
rielle, comme  une  douleur.  Soit.  Mais  pouvez-vous  affirmer 
que  vous  concevez  Dieu  en  dehors  de  tout  symbole,  ou  votre 
douleur  sans  mélange  aucun  de  sensation  ? Vous  insistez  par 
un  autre  exemple,  et  vous  êtes  assuré,  cette  fois,  d’avoir  affran- 
chi votre  regard  intérieur  de  toute  servitude  à l’égard  de  la 
matière,  car  vous  le  fixez  sur  votre  pensée  elle-même.  Vrai- 
ment? Je  crois  que  si  vous  considérez  de  près  cette  pure 
pensée,  vous  constaterez  en  vous  une  multitude  d’efforts 
musculaires,  de  tensions  plus  ou  moins  laborieuses,  qui 
forment  l’expression  sensible  et  le  corps  même  de  l’attention 
la  plus  intellectuelle.  Saint  Thomas  eût,  sans  doute,  répondu 
par  une  analyse  de  ce  genre  au  disciple  qui  lui  aurait  de- 
mandé (les  explications  sur  la  dépendance  de  la  conscience  à 
l’égard  des  sens  et  de  l’imagination. 

Non  seulement  le  témoignage  interne  est  dépendant  de 
l’observation  externe.  Mais,  ce  qui  est  différent  et  plus  grave, 
on  est  tenté  de  croire  que,  d’après  saint  Thomas,  s’il  ne  lui 
est  pas  inférieur  par  lui-même,  il  fournit,  en  tout  cas,  des 
renseignements  moins  intéressants.  De  préférence,  en  effet, 
saint  Thomas  emprunte  au  monde  de  la  matière  soit  les  ana- 
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logies,  soit  même  les  applications,  dont  il  veut  illustrer  ses 
principes  les  plus  importants. 

Il  est  tellement  persuadé  que  la  psychologie  est  limitée!  De 
cette  persuasion  il  n’a  pas  fait  la  théorie;  mais,  ce  qui  est 
plus  significatif,  il  s’en  inspire  naturellement,  spontanément, 
dans  toute  son  œuvre. 

Quand  il  s’agit  d’apprécier  le  plan  divin,  l’homme,  surtout 
l’homme  individuel,  ne  doit  pas  s’en  faire  le  centre,  ni,  sous 
prétexte  qu’il  est  l’objet  de  prédilections  divines,  se  consi- 
dérer comme  la  clef  de  voûte  de  l’univers.  C’est  bien  à faux 
que,  naguère,  M.  Séailles,  après  beaucoup  d’autres,  accusait 
la  doctrine  scolastique  d’anthropomorphisme  et  d’anthropo- 
centrisme. Saint  Thomas  ne  nous  rappelle-t-il  pas  que  nous 
devons  juger  les  choses  objectivement,  en  elles-mêmes,  eæ 
earum  natura^  et  non  humainement,  d’un  point  de  vue  per- 
sonnel, ex  proprio  commodo'^1 

Ou,  s’il  prête  attention  aux  penséesde  l’homme,  s’il  expose 
l’antithèse  qui  paraît  mettre  en  opposition,  d’une  part,  l’in- 
finie bonté  de  Dieu,  de  l’autre,  un  monde  mauvais  et  doulou- 
reux ; parmi  ces  pensées,  il  choisit  les  plus  impersonnelles, 
les  plus  impartiales.  Dans  le  problème  du  mal,  il  voit  plutôt 
un  scandale  logique  qu’une  difficulté  psychologique,  plutôt 
l’épreuve  de  notre  dialectique  que  le  tourment  de  notre  cœur. 
Encore  est-ce  trop  dire  que  de  parler  d’épreuve,  fût-ce 
d’épreuve  tout  intellectuelle.  Ce  mot,  en  effet,  implique  mal- 
gré tout  quelque  tressaillement  de  la  sensibilité.  Or,  l’on 
ne  voit  pas  que  la  sensibilité  intervienne,  à un  degré  quelcon- 
que, dans  la  doctrine  thomiste  de  la  Providence.  Voici  avec 
quelle  sérénité  tout  algébrique  saint  Thomas  formule  un  pro- 
blème que  d’autres  n’abordent  qu’avec  des  soupirs  ou  des 
sursauts  de  révolte.  Vous  diriez  une  de  ces  antinomies  qui 
intéressèrent  jadis  l’esprit  subtil  des  philosophes  de  la  Grèce. 
Étant  donné  que,  dans  un  couple  de  termes  contraires,  lors- 
que l’un  est  infini,  l’autre  devient  nul  ; comment  expliquer  la 
coexistence  du  mal,  surtout  dans  une  telle  proportion,  avec 
l’infinie  bonté  de  Dieu^? 

1.  q.  Lxv,  art.  2. 

2.  P,  q.  Il,  art.  3,  ad 
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La  psychologie  n’a  pas  été  admise  à formuler  le  problème. 
Elle  ne  sera  pas  appelée  à le  résoudre.  Dépassons  non  seu- 
lement les  bornes  de  notre  individualité,- mais  encore  les 
limites  du  genre  humain.  Nous  verrons  que  l’absence  de  tout 
mal  entraînerait  l’absence  de  biens  nombreux.  « Le  feu  ne  serait 
pas  engendré,  si  l’air  n’était  pas  décomposé  ; le  lion  ne  pour- 
rait enl retenir  son  existence,  s’il  ne  sacrifiait  celle  de  l’âne  ; 
nous  n’aurions  pas  l’occasion  de  louer  la  justice  vindicative, 
ni  la  patience  des  victimes,  s’il  n’y  avait  pas  d’injustes  persé- 
cuteurs L )) 

Notre  regard  ne  porte  pas  encore  assezloin.  Il  ne  suffit  pas 
que  le  philosophe  s’élève  du  point  individuel  et  psychologique 
au  point  de  vue  cosmique  et  universel.  Le  vrai  centre  de 
perspective  est  en  Dieu,  cause  première  et  fin  dernière]  de 
toutes  choses.  Seule,  la  théodicée  corrige  définitivement  les 
préjugés  de  la  psychologie,  en  nous  représentant  que  Dieu, 
qui  veut  le  bien  de  ses  créatures,  et  particulièrement  de  ses 
créatures  raisonnables,  n’a  pu  cependant  leur  surbordonner 
son  action,  ni  préférer  des  intérêts  particuliers  à l’épanouis- 
sement de  sa  gloire.  Le  mal  lui-même,  bien  qu’il  ne  puisse 
être  directement  objet  d’un  vouloirpositif,  n’échappe  pasà  l’or- 
donnance divine.  Parce  qu’elle  ne  trouve  dans  tout  être  créé 
qu’un  réceptacle  fini  et  un  grossier  miroir,  l’infinie  perfection 
a dû,  pour  déployer  sa  richesse,  diversifier  le  sort  et  la  va- 
leur tant  des  individus  que  des  espèces.  Parce  qu’il  possède 
une  réalité  que  nulle  analyse  ne  peut  détailler  ni  épuiser,  et 
dont  nulle  règle  humaine  ne  peut  limiter  les  manifestations, 
Dieu  permet  ce  qu’il  condamne  : le  péché,  et  il  décrète  la 
plus  redoutable  des  sanctions  : le  châtiment  des  damnés. 
Notre  langage  humain  veut  balbutier  quelque  mot  familier, 
et  il  parle  de  justice  distributive  ou  vindicative.  D’un  point 
de  vue  plus  élevé,  saint  Thomas  estime  que  « c’est  la  bonté 
divine  qui  finalement  rend  compte  et  de  la  gloire  des  prédes- 
tinés et  du  malheur  des  réprouvés  » ; car  la  bonté  en  Dieu  ne 
signifie  pas  je  ne  sais  quelle  tendresse  humaine  éperdument 
déployée,  — ce  qui  serait  une  suggestion  du  sentimentalisme 
psychologique  ; mais  une  perfection  ineffable  qui  comprend 

1.  I*,  q.  xLviir,  art.  2,  ad  3“"'. 
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et  dépasse  aussi  bien  nos  idées  de  juslice  et  de  victoire  que 
nos  rêves  d’indulgence  et  de  miséricorde,  — et  c’est  là  un 
exemple  de  conception  métaphysique  b 

L’exemple  est  instructif,  la  transition.de  la  bonté  humaine 
à la  bonté  divine  est  un  sillage  étincelant  de  la  pensée  méta- 
physique. Invoquant  Tusage  commun  et  le  langage  courant, 
saint  Thomas  définit  d’abord  le  bien  par  ce  qui  est  désirable, 
appetihile^  et  ainsi  il  prend  son  point  de  départ  dans  la  psy- 
chologie. Etendant  ses  analyses  à tout  le  monde  créé,  il 
appelle  désirable  ce  qui  parfait,  achève  ou  développe  les  êtres 
dans  leur  réalité  spécifique  ou  individuelle,  et,  de  la  sorte,  il 
s’oriente  vers  une  suprême  transfiguration  de  l’idée  du  bien, 
Tl  passe  du  particularisme  psychologique  à la  pure  univer- 
vsa'lité  philosophique,  il  est  dans  le  fieri  de  la  métaphysique. 
Le  lerme  de  ses  efforts  est  atteint,  lorsqu’il  identifie  le  bien 
avec  l’être  et  la  bonté  de  Dieu  avec  son  infinie  réalité. 

Mais,  du  même  coup,  ne  brise  t-il  pas  son  cœur  et  sa  pen- 
sée contre  le  rocher  aride  d’une  idéologie  toute  mathématique  ? 
Entre  saint  Thomas  qui,  pour  contempler  l’univers,  s’efforce 
de  dépasser  toute  considération  humaine,  et  Taine  écrivant: 
«Je  fais  deux  parts  de  moi-même:  l’homme  ordinaire...  je 
laisse  cet  homme  à la  porte... L’autre  homme,  à qui  je  permets 
Taccès  de  la  philosophie,  ne  sait  pas  que  ce  public  existe. 
Qu’on  puisse  tirer  de  la  vérité  des  effets  utiles,  il  ne  l’a  jamais 
soupçonné.  A vrai  dire,  ce  n’est  pas  un  homme,  c’est  un  in- 
strument... »;  en  un  mot,  entre  le  métaphysicien,  d’une  part, 
œt,  de  l’autre,  le  mathématicien  ou  le  naturaliste,  quelle  diffé- 
rence peut-on  assigner?  Celle-ci  : que  le  métaphysicien  tâche 
de  compléter  ou  de  sauvegarder  les  multiples  relations  de 
l’homme,  tandis  que  le  philosophe  égaré  par  l’idéal  d’un  étroit 
positivisme,  les  supprime  ou  les  mutile.  Le  mathématismc 
fait  œuvre  inhumaine;  la  métaphysique  fait  œuvre  surhu- 
maine. L’auteur  des  Philosophes  classiques  du  dix-neuvième 
siècle  veut  se  détacher  de  la  réalité  intégrale  ; l’auteur  de  la 
Somme  théologique  s’efforce  de  s’insérer  plus  profondément 
dans  l’ordre  universel  2. 

1.  I^,  q.  XXIII,  art.  5 ; q.  xliv,  arL  4. 

2.  I®,  q.  xLix,  art.  2;  q.  lxv,  art.  2. 
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La  psychologie  joue  un  rôle  secondaire  dans  la  philosophie 
thomiste  ; mais  elle  n’est  pas  exclue  de  la  synthèse  générale. 

IV 

La  conception  thomiste  de  la  psychologie  ne  présente 
pas  de  défauts  certains  ou  inexcusables 

On  pourrait  adresser  trois  sortes  de  reproches  à la  psycho- 
logie de  saintThomas  : elle  n’insiste^pas  sur  le  sentiment  vif 
de  la  liberté;  elle  ignore  les  phénomènes  inconscients  ou 
semi-conscients  ; elle  ne  fait  pas  entendre  assez  haut  les 
revendications  du  cœur  humain  dans  les  conseils  de  la  Pro^ 
vidence. 

Que  valent  ces  trois  reproches  ? 

Je  crois  qu’il  faut  regretter  que  l’expérience  directe  et  conr 
crête  de  la  liberté  ne  soit  pas  analysée  ; car,  outre  qu’elle  me 
semble  ressortir  au  tribunal  de  l’observation  interne,  elle 
seule,  ainsi  immédiatement  appréhendée,  peut  nous  attester 
que  nous  sommes  libres.  Le  raisonnement  fondé  sur  ce  que 
nous  connaissons  le  bien  universel,  et,  par  conséquent,  som*- 
rnes  en  partie  indépendants  des  attraits  des  biens  finis,  prouve 
que  nous  devons  être  libres.  L’appel  au  témoignage  des 
hommes  qui  châtient,  louent  et  récompensent  leurs  sembla- 
bles est  un  gage  que  les  hommes  se  jugent  libres.  Le  re- 
mords ou  la  satisfaction  de  l’âme  garantissent  enfin  que  nous 
pensons  avoir  agi  librement.  Seul,  s’il  est  assez  pénétrant,  le 
regard  direct  de  l’introspection  saisit  la  liberté  sur  le  fait 
et  en  acte.  Il  faut  avouer  cependant,  — et  c’est  l’excuse  prin- 
cipale des  psychologues  qui  ne  comptent  pas  la  liberté  au 
nombre  des  données  immédiates  de  la  conscience,  — que 
plusieurs,  pensant  par  le  seul  effort  d’une  observation  atten- 
tive, saisir  la  liberté,  n’ont  rapporté  de  leurs  investigations 
que  la  notion  d’une  activité  spontanée.  La  liberté  humaine 
est  autre  chose,  s’il  est  vrai  qu’elle  ne  se  confond  pas  avec 
l’activité,  spontanée  elle  aussi,  des  végétaux  et  des  animaux. 
L’auteur  de  V Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  con- 
science^ réfute  bien,  au  nom  delà  conscience,  le  déterminisme; 
de  même  que,  dans  VEvolution  créatrice^  il  contredit  viclo- 
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rieusement  les  tenants  dumécanisine.  Mais,  comme  l’élan  vital 
qu’il  voit  au  delà  des  superficiels  symboles  du  mécanisme, 
ne  représente  qu’imparfaitement  l’action  de  Dieu;  ainsi  l’ac- 
tivité mobile  et  imprévue  qu’il  substitue  à l’enchaînement 
rigide  des  phénomènes,  ne  réalise  pas  la  notion  du  libre  ar- 
bitre. De  tels  exemples  jettent  bien  quelque  suspicion  sur 
la  compétence  du  sens  intime,  en  matière  de  liberté,  et, 
pour  autant,  servent  d’excuse  aux  philosophes  qui  cherchent 
ailleurs  une  preuve  que  l’homme  est  un  être  libre. 

Plus  excusable  encore  me  semble  saint  Thomas,  pour 
n’avoir  pas  fait  large  place  dans  sa  psychologie  à l’étude 
des  phénomènes  inconscients  ou  anormaux.  D’abord,  l’exis- 
tence des  phénomènes  psychologiques  inconscients,  que, 
personnellement,  nous  regardons  comme  établie,  n’est  pas 
une  de  ces  acquisitions  de  la  pensée  moderne  sur  lesquelles 
il  soit  interdit  de  revenir  pour  les  discuter.  Le  psycho- 
logue américain,  M.  James,  et  le  métaphysicien  français, 
M.  Hamelin,  ont  contesté,  chacun  à leur  point  de  vue,  qu’il 
existe  de  tels  phénomènes,  c’est-à-dire  que  nous  puissions 
penser,  vouloir,  sentir,  sans  nous  en  apercevoir.  Penser  et 
savoir  qu’on  pense,  vouloir  et  savoir  qu’on  veut,  sentir  et 
savoir  qu’on  sent,  leur  paraissent  des  couples  de  termes 
indissolubles.  En  second  lieu,  l’existence  des  phénomènes 
inconscients  fût-elle  définitivement  prouvée,  il  ne  s’ensuit 
pas  que  le  métaphysicien  doive  ou  même  puisse  en  faire  état. 
En  d’autres  termes,  quelles  informations  rapportons-nous  de 
ces  terres  mystérieuses,  qui  nous  renseignent  utilement  sur 
la  nature  de  l’âme  et  du  composé  humain  ? Franchement  qui 
donc,  après  avoir  lu  les  savants  ouvrages  de  M.  Pierre  Janet, 
s’en  est  trouvé  plus  ou  moins  persuadé  de  la  spiritualité  de 
l’âme  ? Les  curieuses  analyses  de  la  psychologie  expérimentale 
forment  une  science  intéressante  et  utile.  Soit.  Mais  le  méta- 
physicien n’est  pas  tenu  d’y  prendre  autre  chose  que  les 
éléments  nécessaires  à ses  démonstrations.  Il  faut  ajouter, 
du  reste,  que  la  recherche  des  phénomènes  morbides,  anor- 
maux, inconscients  ou  subconscients  tourne  parfois  à la  mi- 
nutie, et  que,  dans  certains  ouvrages,  elle  mérite  la  double 
épithète  appliquée  par  Schopenhauer  aux  naturalistes  méti- 
culeux: elle  devient  une  science  «microscopique  et  mi- 
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croîogiqiie  ».  Excès  qui  peut  entraîner  des  inconvénients 
pratiques.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  racines  de  l’arbre 
se  cachent  dans  la  terre  ; et  l’on  ne  comprendrait  guère  le 
jardinier  qui,  sous  prétexte  de  les  aérer  ou  de  les  arroser 
plus  directement,  voudrait  les  mettre  à nu.  Ce  n’est  pas 
sans  raison  que  certains  phénomènes  se  passent  ou  se  pré- 
parent dans  les  ténèbres  ou  dans  la  pénombre  de  l’âme  ; et 
l’on  doit  vraiment  admirer  l’assurance  de  certains  auteurs 
qui  nous  invitent  à fouiller  indistinctement  tous  les  anté- 
cédents, vrais  ou  supposés,  inconscients  ou  semi-conscients, 
de  notre  existence  rationnelle,  comme  si,  par  notre  inter- 
vention indiscrète,  nous  ne  risquions  pas  de  paralyser  ou  de 
surexciter  des  tendances  qui,  favorables  et  salutaires,  doivent 
peut-être,  d’après  le  plan  providentiel,  agir  à la  manière 
des  forces  naturelles,  et  qui,  mauvaises  ou  équivoques,  ne 
donnent  prise  à notre  contrôle  efficace  que  lorsqu’elles 
affleurent  à l’horizon  de  la  conscience. 

Bénie  soit  la  psychologie  thomiste,  fût-elle  même  éclairée 
d’une  lumière  trop  crue  et  trop  égale,  si  elle  nous  aide  à 
sortir  de  la  région  des  brouillards  et  des  complications  senti- 
mentales ! Le  principal  domaine  de  la  psychologie,  il  faut 
enfin  le  dire,  est  celui  qui  s’étend  au  grand  soleil  de  la  con- 
science et  de  la  santé. 

Le  troisième  reproche  qu’on  adresse  à saint  Thomas  aurait 
une  tout  autre  portée  s’il  était  exact.  11  tendrait  à établir 
que,  dans  son  ardeur  de  métaphysicien  et  de  croyant, 
saint  Thomas  a non  seulement  dépassé  mais  contredit  les 
exigences  légitimes  du  cœur  humain.  Pour  décider  si  la 
psychologie  occupe  d’après  saint  Thomas  la  place  secondaire 
mais  nécessaire  qui  lui  revient,  dans  la  doctrine  de  la  Provi- 
dence, il  faut  compléter  les  textes  que  nous  avons  rappelés 
par  d’autres,  et  ne  point  oublier  celui-ci,  par  exemple,  qui 
est  bref,  mais  qui  porte  loin:  « Dieu  seul  connaît  le  nombre 
des  élusL  » Vérité  banale  en  apparence,  mais  qui  prend  une 
signification  intéressante,  quand  elle  intervient  dans  une 
discussion  où  nous  savons  que  les  esprits  sont  portés  à 

1.  Sed  melius  dicitur  quod  « soli  Deo  est  cognilus  numerus  electoruin  iii 
superna  felicilato  locandus  » (ut  habet  Collecta  pro  vivis  oc  de  fane  lis).  U, 
q.  XXIII,  art.  7,  c. 
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s’exalter.  Aveu  d’humilité,  qui  semble  tout  d’abord  rabaisser 
une  fois  de  plus  les  prétentions  de  la  conscience  humaine, 
mais  où  elle  trouve  aussi  son  juste  compte.  Si  l’on  nous 
,accorde,  en  effet,  qu’une  telle  obscurité  enveloppe  le  résultat 
final  du  plan  providentiel,  on  nous  rend  par  là  notre  indé- 
pendance à l’égard  de  théories  qui  ne  se  réclament  pas  d’un 
enseignement  infaillible. 

A la  considérer  d’ensemble,  la  psychologie  thomiste  ne 
présente  aucun  défaut  certain  et  radical. 

V 

La  conception  thomiste  de  la  psychologie 
offre  plusieurs  avantages 

Cette  psychologie,  limitée  dans  son  objet  et  dans  sa  fonc- 
tion, qu’est  la  psychologie  de  saint  Thomas,  se  recommande 
par  de  précieux  mérites. 

Premièrement,  elle  cadre  avec  l’ensemble  des  idées  sco- 
lastiques. 

Ensuite,  elle  s’accorde  avec  les  conclusions  les  plus  géné- 
rales des  diverses  doctrines,  et  donne  ainsi  son  apport  à la 
philosophia  perennis. 

Enfin,  elle  va  dans  le  sens  de  l’esprit  chrétien. 

Ainsi,  nous  pourrons  conclure  que  la  notion  thomiste  de  la 
psychologie  est  scolastique,  philosophique  et  religieuse. 

D’abord,  elle  s’harmonise  avec  les  enseignements  de  l’Ecole. 
D’après  la  doctrine  fondamentale  et  commune  de  tous  les 
auteurs  scolastiques,  l’homme  occupe,  dans  la  hiérarchie  des 
êtres,  un  rang  déterminé,  à la  suite  des  purs  esprits.  Dé- 
pendant à un  double  point  de  vue,  et  comme  partie  de  l’uni- 
vers, et  comme  créature  de  Dieu,  il  n’est  ni  le  souverain 
du  monde,  ni  l’exemplaire  de  toute  réalité.  La  sphère  de 
son  pouvoir  ne  fixe  pas  la  mesure  du  possible.  Sa  pensée 
ne  représente  pas  la  forme  unique  ou  suprême  de  toute 
xîonnaissance.  Sa  morale  ne  sert  pas  de  règle  à toute  activité. 
Dans  l’œuvre  de  saint  Thomas,  comme  dans  l’œuvre  de 
Kant,  la  psychologie  et  la  morale  s’éclairent  mutuellement. 
Les  deux  sciences  s’accordent  à nous  présenter  l’homme,  ici. 
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comme  un  principe  et  un  centre,  — c’est  la  philosophie  auto- 
nome, là  comme  un  échelon  dans  la  série  des  êtres,  comme 
une  créature  subordonnée,  subordonnée  à la  plus  sublime 
des  fins,  il  est  vrai,  mais  subordonnée  tout  de  même,  — 
c’est  la  philosophie  de  l’ordre,  c’est  la  philosophie  de  saint 
Thomas.  Comprenant  ainsi  le  plan  providentiel,  saint  Thomas 
pouvait-il,  soit  ériger  l’esprit  humain  en  principe  de  tout 
savoir,  soit,  comme  Maine  de  Biran  ou  Amiel,  se  complaire 
dans  le  spectacle  des  phénomènes  intérieurs  ? A qui  peut 
connaître  Dieu  par  la  foi  et  par  la  vision  béatifique,  qu’im- 
portent, du  reste,  les  curiosités  profanes  de  notre  petit 
drame  intérieur  ? L’objectivisme  enfin,  et  ce  robuste  réalisme 
qui  est  le  caractère  et  la  gloire  de  la  philosophie  scolastique, 
devaient  la  mettre  en  garde  contre  la  prétention  de  l’esprit 
humain  à constituer  lui-même  la  vérité,  et  la  préserver  des 
excès  du  psychologisme.  Ainsi  la  psychologie  a une  place 
dans  la  classification  scolastique  des  sciences.  Mais  elle  n’est 
ni  le  centre  où  tout  converge,  ni  le  principe  d’où  tout  émane, 
ni  le  sommet  où  tout  aboutit.  Saint  Thomas  s’accorde  avec 
la  tradition  de  l’Ecole,  en  assignant  à l’introspection  un  rôle 
secondaire  et  subordonné. 

En  second  lieu,  par  là  il  se  conforme  aussi  à la  direction 
générale  qui  semble  résulter  des  mouvements  en  apparence 
ataxiques  de  la  spéculation  philosophique.  S’il  est  une  doc- 
trine commune  et  d’une  austère  beauté  qui  se  dessine  ou 
s’ébauche  au  regard  de  ceux  qui  lâchent  de  voir  dans  la 
philosophie  autre  chose  qu’un  conflit  de  systèmes,  c’est  la 
leçon  de  l’effort  intellectuel  et  moral,  c’est  la  nécessité  pour 
l’homme  de  se  dépasser  lui-même.  Les  formules  peuvent 
varier,  depuis  les  préceptes  de  la  méthode  cartésienne  qui 
semble  taillée  à la  mesure  de  l’esprit  humain,  mais  qui  lui 
propose,  en  réalité,  un  pénible  labeur  d’analyse  et  de  clas- 
sification, jusqu’aux  âpres  et  provocantes  sommations  de 
Pascal  qui  adjure  la  raison  de  renoncer  à ses  conceptions 
routinières.  Les  formules  peuvent  varier,  et,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  les  pensées.  Mais  une  idée  commune  se  dégage 
de  tant  d’exhortations  si  diverses  : la  loi  de  l’effort.  Ainsi, 
nous  assistons  actuellement  en  France  au  duel  de  deux  phi- 
losophies. L’une,  qu’a  représentée,  avec  un  éclat  passager, 
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mais  étincelant,  le  défunt  M.  Hamelin,  répudie,  en  prin- 
cipe, toute  compromission  avec  l’empirisme,  et  n’accorde  le 
droit  de  cité  en  philosophie  qu’aux  synthèses  idéales  for- 
mées par  la  seule  opération  de  l’esprit  humain.  L’autre,  que 
tous,  adversaires  ou  disciples,  s’accordent  à personnifier  en 
M.  Bergson,  veut,  non  pas  écarter,  mais  traverser  et  dépasser, 
la  zone  de  la  pensée  conceptuelle,  pour  atteindre,  à la  faveur 
d’un  rationalisme  supérieur,  qui  s’appellerait  plus  exacte- 
ment intellectualisme,  ou,  mieux  encore,  empirisme  intégral, 
l’ineffable  et  complexe  réalité.  L’opposition  semble  radi- 
cale. Pourtant  l’idéalisme  de  M.  Hamelin  et  l’empirisme  de 
M.  Bergson  représentent,  chacun  à leur  manière,  l’effort  de 
l’esprit  humain  pour  dépasser  ou  analyser  les  données  immé- 
diates de  la  conscience  et  les  idées  vulgaires  de  la  raison. 
Peu  importe  que  M.  Hamelin  veuille  s’élever  au-dessus  de 
la  psychologie  commune,  et  que,  pour  traverser  le  fleuve  de 
la  réalité  donnée,  il  nous  paraisse  jeter  un  pont  aérien 
dans  les  nuées;  tandis  que  M.  Bergson  cherche  la  vérité 
absolue  sous  le  fleuve  lui-même,  et  creuse  un  tunnel  pour 
l’alteindre  ! Ils  manifestent,  l’un  et  l’autre,  le  désir  de  trans- 
cender les  conditions  ordinaires  du  savoir  humain.  Par  des 
tentatives,  dont  nous  n’examinons  pas  ici  la  valeur  absolue 
ou  comparative,  l’un  et  Paulre  rappellent  à l’homme  que  ses 
notions  les  plus  familières  ne  sont  pas  l’exemplaire  premier 
des  êtres  et  des  choses.  Saint  Thomas  nous  donne  une  leçon 
analogue,  en  se  refusant  à faire  de  l’observation  interne  le 
pivot  de  la  philosophie. 

Formuler  ce  conseil  philosophique,  c’est,  en  même  temps, 
parler  le  langage  chrétien.  H peut  sembler,  à première  vue, 
qu’humilier  la  psychologie,  ce  soit  discréditer  un  des  prin- 
cipaux témoins  de  la  foi.  Les  docteurs  et  les  maîtres  de  la 
vie  chrétienne  ne  nous  invitent-ils  pas  à écouter  en  nous- 
mêmes  la  parole  de  Dieu  ? H est  vrai  que  nous  retrouvons, 
dans  notre  conscience,  et  plus  exactement  dans  notre  mé- 
moire, les  enseignement  révélés  qui  nous  ont  été  appris. 
H est  vrai  que  le  sens  expérimental,  qu’il  s’applique  aux 
phénomènes  de  la  conscience  ou  aux  phénomènes  externes, 
n’est  pas  sans  affinité  avec  l’esprit  de  foi,  puisqu’il  implique, 
lui  aussi,  la  soumission  de  la  raison  à une  vérité  que  la  raison 
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n’a  ni  créée,  ni  découverte  par  elle-même.  Étant  un  désaveu 
du  rationalisme,  le  sens  expérimental  est  un  hommage  à la 
Révélation.  Mais,  à son  tour,  il  s’oppose  à l’esprit  chrétien, 
dès  qu’il  prétend  au  rôle  d’arbitre  suprême  de  la  vérité.  11 
ne  suffit  pas  de  dépasser  le  rationalisme,  il  ne  suffit  pas  de 
s’élever  au-dessus  de  l’empirisme  des  sens,  il  faut  échapper 
encore  à l’empirisme  psychologique,  si  l’on  veut  maintenir 
à son  rang  la  primauté  de  la  Révélation.  En  rabaissant  les 
ambitions  de  la  psychologie,  saint  Thomas  a fait  œuvre,  non 
seulement  de  philosophe,  mais  encore  de  théologien. 

Et,  d’autre  part,  c’est  peut-être  comme  théologien,  ou  plus 
simplement,  parce  qu’il  croyait,  comme  un  humble  chrétien, 
en  la  bonté  du  Père  céleste,  qu’il  pensait  sans  inquiétude 
au  Dieu  sublime  de  la  métaphysique.  La  religion  lui  rendait 
au  centuple  ce  qu’il  semblait  sacrifier  aux  exigences  de  la 
spéculation  rationnelle.  On  comprendrait  imparfaitement  sa 
pensée  sur  les  rapports  de  la  psychologie  et  de  la  méta- 
physique, si  l’on  oubliait  que  la  foi  corrigeait  et  adoucissait 
à ses  yeux  les  âpretés  de  la  philosophie.  Plus  métaphysique 
que  psychologique,  sa  doctrine  est  encore  plus  religieuse 
que  métaphysique. 

Xavier  MOISANT. 
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I 

Ressusciter  des  temps  passés  est  déjà,  pour  un  romancier,  un 
labeur  téméraire  : peu  de  Carthaginois  se  retrouveraient,  sans 
doute,  dans  la  Carthage  de  Flaubert.  Raconter  des  temps  à venir 
est  plus  osé,  et  choisir,  pour  les  peindre,  les  derniers  temps,  la  fin 
du  monde,  est  la  suprême  audace.  Aussi  bien,  M.  Benson,  en  nous 
donnant  l’histoire  anticipée  de  l’Antéchrist,  n’a  pas  été  assez  naïf 
pour  croire  que  c’était  arrivé,  et  celui-là,  oui,  serait  naïf  qui  lui 
objecterait  que  les  choses  ne  se  passeront  probablementpas  comme 
il  le  dit.  L’auteur  s’en  doute.  Seulement,  s’appuyant  surles  textes 
connus  et  formidables  de  saint  Matthieu,  de  l’Apocalypse  et  de 
saint  Paul,  il  imagine  une  façon  dont  ces  prophéties  se  pourront 
vérifier.  Pour  critiquer  le  Maître  de  la  terre^  il  ne  faut  donc  pas 
lui  reprocher  d’être  une  conjecture:  c’est  entendu;  ni  d’être 
attristant  : la  pensée  du  règne  futur  de  l’Antéchrist  n’est  pas  réjouis- 
sante. R faut  simplement  rechercher  si  la  conjecture  est  histori- 
quement et  psychologiquement  vraisemblable,  si,  dans  l’état  d’es- 
prit des  partis  en  lutte  aujourd’hui,  on  reconnaît  le  germe  de 
l’état  d’âme  qui  leur  est  prêté  pour  demain,  et  donc  si  l’auteur  du 
Maître  delà  terre  est  un  philosophe  perspicace  ou  un  songe-creux. 

* 

* « 

On  connaît  le  sujet.  Nous  sommes  au  siècle  prochain.  La  poli- 
tique mondiale  s’est  étrangement  simplifiée  : plus  de  nations,  mais 
trois  vastes  États  : l’Europe,  l’Amérique,  l’Orient.  Guère  d’ar- 

1.  Robert-Hugh  Benson,  le  Maître  de  la  terre.  Traduit  de  l’anglais  par 
T.  de  Wyzewa.  Librairie  académique  Perrin. 

2.  Anatole  France,  Vile  des  Pingouins.  Paris,  Calmann-Lévy. 
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mées,  sauf  des  aériens  d’où  pleuvent,  au  besoin,  des  bombes. 
L’humanitarisme, — disons  un  matérialisme  panthéiste,  — domine 
l’Europe  et  l’Amérique,  asservies  à la  maçonnerie.  — Je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu’est  devenu  Israël  : il  n’en  est  pas  question.  — 
Par  une  transaction  bizarre,  Rome  et  l’Irlande  ont  été  abandonnées 
aux  catholiques...  Entre  en  scène  Julien  Felsenburgh  qui  surgit 
d’Amérique,  assure  la  paix  universelle  en  empêchant  l’Orient  de 
fondre  sur  l’Europe,  devient  président  d’Europe,  roi  et  Dieu  du 
monde  et  profite  enfin  d’un  criminel  attentat  des  catholiques  pour 
diriger  ses  aériens  sur  Rome  et  l’anéantir.  Trois  cardinaux,  échap- 
pés à l’extermination,  élisent  un  pape  qui  se  cache  à Nazareth, 
crée  douze  cardinaux,  gouverne  l’Eglise  par  la  télégraphie  sans  fil, 
et,  trahi  par  un  cardinal  russe,  est  assailli  par  les  aériens  de  Fel- 
senburgh. Nazareth  est  détruit,  mais  le  monde  aussi.  « Le  monde 
passe  et  toute  sa  gloire  se  change  en  néant  ! » 


« * 

Jules  Verne,  on  le  voit,  est  dépassé,  et  en  lisant  ce  livre,  on 
songe  au  combat  des  deux  mondes,  si  amusamment  illustré  par 
Robida,  où  les  concierges  sont  établis  sur  les  toits,  où  chacun 
fend  l’air  en  aéroplane,  où  l’artillerie  projette  des  microbes,  où, 
seule,  la  Bretagne,  réservée  aux  diligences  et  aux  lampes  à huile, 
sert  de  sanatoriumauxneurasthéniques  en  traitement.  Mais  M.  Ben- 
son  n’a  point  voulu  jouer.  Il  décrit  un  cataclysme  certain,  inévi- 
table, qu’il  croit  proche.  Il  subit  la  hantise  d’un  danger  dont  il 
inspire  la  terreur.  Quand  on  l’a  lu,  on  secoue  malaisément  le  pes- 
simisme dont  on  est  envahi.  C’est  un  succès  pour  le  romancier  et 
pour  son  heureux  traducteur.  Mais  ce  succès  est-il  justifié  par  une 
vue  saine  des  causes  dont  on  nous  prédit  les  effets  ? 

Ce  qui  provoque  la  crise  finale  et  la  ruine  de  Rome,  ce  sont  des 
attentats  répétés  de  catholiques.  Or,  à moins  d’être  obsédé  parle 
souvenir  de  la  conspiration  des  poudres,  on  ne  peut  vraisembla- 
blement reprocher  aux  catholiques  d’être  coutumiers  du  crime,  et 
leur  patience  moutonnière  semble  plutôt  amener  leurs  défaites. 

La  reconstitution  du  pouvoir  temporel  est  une  autre  invraisem- 
blance, telle  du  moins  que  M.  Benson  l’a  imaginée,  peut-être, — 
et  ce  serait  alors  grave,  — pour  marquer  J’esprit  politique  qu’il 
prête  aux  futurs  papes,  sinon  à tous.  Tous  les  rois  détrônés  de 
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l’Europe,  devenus  catholiques  on  ne  sait  pourquoi,  forment,  à 
Rome,  le  serçidumbre  àw  Pape  Jean  XXIV.  Ils  sont  tous  gâteux, 
et  aucun  spectacle  n’est  plus  lamentable  que  celui  de  ces  souve- 
rains en  enfance,  réduits  à porter  le  bougeoir  ou  le  coussin  du 
pontife,  plus  fastueux  du  reste  que  jamais.  Cette  scène  manquait 
au  Carnaval  de  Venise,  et  que  prouve-t-elle?  Serait-ee  que  le 
catholicisme  mène  là  ? Et  que,  pour  être  catholique,  il  faut,  comme 
Jean  XXIV,  proscrire  de  Rome  les  automobiles  et  les  tramw^ays, 
les  ascenseurs  et  les  machines  à écrire,  les  étrangers  eux-mêmes? 
Non,  vrai,  cette  plate  bêtise  n’est  pas  d’un  successeur  de  Léon  X, 
et  rien,  dans  le  passé  de  la  papauté,  n’autorisait  à lui  prédire  un 
tel  déclin. 

Il  a pourtant  une  idée,  le  pauvre  pape  : il  crée  les  Chevaliers 
du  Christ,  ordre  nouveau,  que  composent  des  candidats  au  mar- 
tyre et  dont  la  ferveur  exaltée  contraste  avec  l’apostasie  en  cours. 
Les  prôneurs  du  Secret  de  la  Salette  font,  eux  aussi,  grand  état 
de  leurs  apôtres  des  derniers  temps. 

En  face  du  monde  catholique,  dont  la  décadence  ne  semble  pas 
devoir  être  celle  qu’imagine  M.  Benson,  le  monde  communiste. 
Ici,  pour  prédire,  M.  Benson  n’avait  qu’à  se  souvenir  des  jaco- 
bins, des  décadis  obligatoires,  de  la  déesse  Raison.  Felsenburgh 
se  proclame  l’apôtre  de  la  paix,  mais  il  extermine  Rome;  il  rend 
obligatoire  le  culte  maçonnique  et  fait  mourir  quiconque  croit  en 
Dieu.  C’est  assez  cela.  Du  reste,  tout  cède  à la  séduction  de  ce 
surhomme,  et  les  foules  qui  l’acclament  ne  sont  pas  moins  désé- 
quilibrées que  les  souverains  qui  font  le  ménage  du  pape.  Dans 
ce  roman,  on  se  meut  en  pleine  folie. 

* 

* * 

Et  pourtant,  un  fait  est  certain  : TAntéchrist  régnera  et  par  des 
moyens  non  moins  extraordinaires  que  ceux  qu’imagine  M.  Ben- 
son. Les  optimistes,  qui  n’ont  jamais  manqué,  et  veulent  tout  voir 
en  beau,  avaient,  pour  écarter  ce  mauvais  rêve,  supposé  un  règne 
heureux  du  Christ  qui  durerait  mille  ans.  Cette  idylle  est  une 
fable,  et  ce  règne  heureux,  sans  mélange  de  mal,  est  réservé  à une 
autre  vie.  Mais  quand  et  comment  triomphera  le  Malin,  impossible 
de  le  prévoir  et  inutile  de  le  rechercher.  A d’autres  époques  que 
la  nôtre,  on  eut  plus  de  raison  de  croire  à la  fin  prochaine  de 
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tout.  ((  Nous  enterrons  le  dernier  Pape  ! » affirmaient  les  geôliers 
de  Pie  VI.  Ils  se  trompaient.  Quand  la  chrétienté  se  disloqua 
au  seizième  siècle,  quand  le  Philosophisme  triompha  au  dix-hui- 
tième, on  dut  penser  que  la  navicella  de  Pierre  allait  couler  pour  de 
bon  et  que  l’infâme  aurait  bientôt  beau  jeu.  Tout  parti  au  pouvoir 
se  ruine  par  ses  excès,  surtout  quand  il  est  un  parti  d’égoïsme.  S’il 
semble  impossible  d’éviter,  au  moins  en  certains  pays,  un  triomphe 
prochain  du  mal,  il  est  permis  de  croire  que  ce  triomphe  lassera 
ceux  mêmes  qui  l’auront  préparé,  et  que,  pour  revivre,  l’humanité 
reviendra  au  bon  sens  et  à Dieu. 

M.  Benson  peint  en  beau  le  monde  communiste.  Renan  disait 
que  le  collectivisme  réalisé  ferait  de  l’univers  « un  paradis  d’idiots 
se  chaujBTant  au  soleil  ».  Il  ne  détruira  pas,  du  moins,  la  lutte  féroce 
des  appétits  surexcités,  et  ceux-ci,  par  leur  fureur,  vengeront 
Dieu  oublié. 

Et  puis,  reste  à savoir  la  pensée  de  celui  qui  sera  toujours  le 
maître.  Va-t-il  lancer  la  pierre  qui  brisera  les  pieds  d’argile  du 
colosse  d’or?  Sur  les  décombres  des  peuples  morts,  combien 
d’autres  décombres  va-t-il  encore  entasser  ? Il  meurt  et  ressuscite, 
et  la  pierre  scellée  de  son  tombeau,  aucune  force  humaine  ne 
l’empêchera  de  la  soulever. 

Aussi,  au  lieu  de  se  détraquer  l’imagination  en  voyant  venir 
l’Antéchrist  et  en  attendant  la  fin  prochaine  du  monde,  mieux 
vaut-il  ne  pas  s’occuper  d’un  personnage  aussi  problématique.  Cer- 
taine manie  persistante  de  commenter  l’Apocalypse,  prouve  géné- 
ralement une  fêlure  en  ceux  qui  en  sont  atteints.  Gardons  notre 
bon  sens,  et,  laissant  à Dieu  le  soin  de  déclarer,  quand  il  le  vou- 
dra, le  monde  fini,  faisons-y  notre  œuvre.  La  haine  n’est  apte  qu’à 
détruire.  Quand  la  brute  jacobine  aura  tout  saccagé  des  œuvres 
catholiques,  elle  tombera  dans  le  sang  et  la  boue.  D’autres  que 
nous,  peut-être,  rebâtiront  sur  le  sol  renouvelé.  Notre  fin  n’est 
pas  la  fin  du  monde,  et  il  faut  savoir  mourir  les  yeux  pleins  d’es- 
pérance. 

II 

Dans  sa  vie,  M.  Anatole  France  compte  une  hégire.  Elle  date  du 
jour  où,  ironiste  aimable  et  fin,  riant  de  tout,  mais  ne  maudis- 
sant rien,  il  est  devenu  le  condottiere  d’un  parti.  Rire  de  tout  est 
déjà  fâcheux,  et  le  cœur  est  bien  pauvre  qui  ne  s’éprend  de  rien 
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Son  ironie  constante  déguise  une  détresse.  Mais  continuer  de 
rire  quand  on  s’est  pris  à détester,  cacher  sous  l’ironie  persis- 
tante la  rancune,  la  haine,  rire  de  ce  qui  est  sacré,  devenir  un 
faux  bonhomme,  voilà  qui  n’est  digne  ni  d’un  artiste,  ni  d’un 
homme.  C’est  ce  qu’est  devenu  M.  France  après  son  hégire. 

Avant,  il  jugeait  Emile  Zola  comme  on  sait;  après,  il  l’exalte, 
sans  plus  être  gêné  de  sa  palinodie.  Avant,  il  ne  plaidait  pour 
aucune  cause,  ne  croyant  à aucune.  Après,  épousant  des  ressenti- 
ments qui  n’étaient  pas  les  siens,  il  semble  s’allier  à ceux  qui  ont 
résolu  et  promis  de  chambarder  la  France.  M.  Bergeret  s’aigrit. 
La  bile  le  travaille.  Son  ironie  amère  et  rageuse  s’en  prend, 
pour  les  rapetisser,  à toutes  ces  choses,  grandes  et  belles,  qui 
restent  notre  espoir,  notre  secours  et  notre  joie.  M.  Bergeret  su- 
bit cette  diminution  de  devenir  sectaire.  M.  André  Bellessort  a 
parlé  quelque  part  « de  cette  espèce  de  cagots,  la  pire  de  toutes, 
l’athée  militant  ».  M.  Anatole  France  s’est  fait  l’un  d’eux.  Pi- 
teuse fin  pour  un  artiste. 

Voltaire  s’était  acharné  plus  qu’à  aucun  de  ses  ouvrages  à son 
odieux  poème  de  la  Pucelle.  M.  France  a commis  le  même  mé- 
fait d’essayer  de  diminuer  Jeanne  d’Arc.  En  deux  sérieux  vo- 
lumes, il  a feint  d’être  historien.  La  feinte  était  facile  à percer,  et 
un  écrivain  écossais  et  protestant,  assez  faible  d’esprit  pour 
croire  à la  conscience  de  l’historien,  M.  A.  Lang  n’a  pas  eu  de 
peine  à montrer  dans  deux  excellents  articles  i,  que  M.  France 
se  moquait  de  ses  lecteurs,  que,  textes  et  faits,  il  transformait  tout 
à sa  fantaisie.  Mal  en  a pris  aux  critiques  assez  sots  pour  exiger 
de  M.  France  une  objectivité  quelque  peu  attentive.  Ils  sont  de- 
venus ce  Fulgence  Tapir  bêtement  enseveli  sous  le  déluge  de  ses 
fiches;  la  préface  de  Vile  des  Pingouins  a vengé  M.  France. 

Mais  qui  vengera  M.  France  de  son  lie  des  Pingouùis? 

L’épopée  satirique  et  allégorique  cache  évidemment  un  secret 
dessein  de  médire,  et  si  les  premiers  livres  des  Chroniques  gar^ 
gantuines  ne  nous  dévoilent  pas  le  fond  de  Lame  d’Alcofribas 
Nasier,  le  voyage  à l’Isle  Sonnante  et  chez  les  Chats  fourrés  nous 
laisse  voir  quels  ressentiments  et  quelles  rancunes  possédaient 
famé  de  Rabelais.  Il  en  voulait  h l’Antiphysie  et  à tous  ceux  qui 
la  représentaient.  Sa  plantureuse  gaieté,  sa  verve  et  sa  prudence 


1.  ForlnigJitly  Rcview,  juin  1908,  ei  Scottish  historical  Review,  juillet  1908. 
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l’empêchent  de  devenir  jamais  ni  trop  violent,  ni  trop  amer,  mais 
ses  plaisanteries  n’en  déguisent  pas  moins  la  révolte  contre 
l’ascélisme  chrétien. 

Ile  des  Pingouins  rappelle  le  royaume  des  Dipsodes,  mais 
M.  France  ne  s’en  tient  pas  au  dessein  de  Rabelais.  Ce  qu’il  en- 
tend détruire,  c’est  bien  sans  doute  l’Antiphysie,  la  contre-na- 
ture, qui,  à vrai  dire,  est  la  surnature,  mais  c’est  davantage. 
Toute  philosophie,  toute  justice,  tout  droit,  toute  pudeur,  toute 
sainteté  sont,  par  lui,  travestis  et  ridiculisés.  Orberose,  c’est 
Jeanne  d’Arc  ou  sainte  Geneviève,  comme  vous  voudrez.  La  Pin- 
gouinie,  c’est  la  France.  De  tout,  M.  France  se  moque,  et  il  le 
fait  sans  sérénité.  Son  rire  sonne  faux;  on  le  sent  factice.  Il  rit, 
mais  rage,  et  nulle  part  on  ne  sent,  en  lui,  aucun  respect,  aucune 
pitié,  aucun  amour  pour  son  pays,  ni  pour  rien. 

Il  ne  croit  à aucun  droit;  si,  à celui  du  capitaine  Pyrot,  et  il 
est  étrange  que  son  scepticisme  s’éteigne  sur  ce  seul  point.  L’aven- 
ture du  capitaine  Pyrot  est,  à ses  yeux,  l’événement  central  de 
l’histoire  pingouine,  et  c’est  peut  être  pour  le  raconter  que  tout 
le  livre  a été  imaginé.  C’est  des  rancunes  que  cette  aventure  a 
provoquées  qu’il  semble  s’inspirer.  Si  réhabilité  qu’il  soit,  Pyrot 
n’est  innocent  pour  personne.  Il  importait  de  raconter  son  cas 
de  façon  h rejeter  toute  culpabilité  sur  le  général  Greatank,  sur 
le  comte  de  Maubec  et  sur  les  Pères  Agaric  et  Cornemuse.  Et  c’est 
parce  qu’en  Pingouinie  on  a condamné  Pyrot,  que  la  Pingouinie 
est  bafouée  sans  pitié. 

L’ironie  de  l’auteur  des  Pingouins  était  trop  peu  sereine,  pour 
qu’elle  l’ait  amené  à écrire  un  livre  plaisant.  Celui-ci  contient  des 
pages  succulentes,  et  aussi  des  histoires  grasses  cuites  à point, 
mais  ils  seraient  par  trop  pingouins  ceux  qui  se  délecteraient  à 
suivre  l’impitoyable  travestissement  de  leur  histoire,  ceux  qui 
supporteraient  sans  révolte  ce  systématique  et  universel  dénigre- 
ment. 

L’homme  réduit  à se  faire  du  monde  une  telle  idée  est  à 
plaindre.  Il  semble  privé  de  toute  faculté  d’admirer.  L’avenir, 
comme  le  passé,  ne  lui  offre  aucune  perspective  reposante.  Il  a 
tari  en  lui  la  source  des  grandes  joies  et  des  hautes  pensées. 

« M.  Anatole  France  est  incompréhensible  : son  livre  est  une 
énigme...  Où  il  est  mauvais,  il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire, 
c’est  le  charme  de  la  canaille;  où  il  est  bon,  il  va  presque  à 


812 


DEUX  ROMANS 


Texquis  et  à l’excelleat,  il  peut  être  le  mets  des  plus  délicats.  » 
Je  ne  me  serais  jamais  permis  de  porter  sur  M.  France  un  tel 
jugement,  et  je  ne  l’aurais  point  reproduit  s’il  n’avait  été  formulé 
par  un  de  ses  collègues  h l’Académie. 


Pierre  S U AU. 


NOTES  ITALIENNES 


Ce  ne  sont  point  des  notes  de  voyage.  Sur  l’Italie  pittoresque, 
nous  avons  en  France  une  littérature  entière  et  l’on  ne  pourrait 
faire  le  dénombrement  total  des  écrivains  français  qui,  suivant  la 
jolie  expression  de  Paul-Louis  Courier,  « ont  cueilli  un  bâton 
d’aubépine,  sont  partis  pour  l’Italie  »,  et  nous  en  ont  rapporté 
de  charmants  récits. 

Tout  simplement,  je  présente  au  lecteur  deux  livres  italiens 
qui  pourront  peut-être  l’intéresser  L 

« « 

L’une  des  gloires  littéraires  de  l’Italie  contemporaine,  c’est  Ed- 
mond de  Amicis.  Quand  il  mourut  à Bordighera,  le  10  mars  1908, 
d’un  bout  à l’autre  « du  pays  où  sonne  le  si  »,  on  salua,  dans  le 
défunt,  l’écrivain  de  génie,  lo  scittore  géniale.  Dans  ce  concert  de 
louanges  exagérées,  les  journaux  et  les  revues  catholiques  firent 
entendre  une  note  discrète  et  sévère.  On  reprochait  h cet  homme 
de  grand  talent  d’avoir  systématiquement  ignoré  Dieu,  le  Christ, 
l’Église;  par  exemple,  dans  une  nouvelle  intitulée  Ricordi  del 
natale,  d’avoir  totalement  oublié  que  c’est  la  crèche  de  Bethléem 
et  la  naissance  de  Jésus  qui  donnent  une  signification  aux  fêtes 
populaires  de  Noël.  Mais  tout  le  monde  s’accordait  à dire  qu’Ed- 
mond  de  Amicis  avait  écrit  aussi  bien  qu’homme  de  son  temps 
la  langue  de  son  pays,  Vidioma  gentile,  l’idiome  gracieux  et  doux 
et  délectable.  — Comment  traduire  en  français  cet  énigmatique 
et  musical  gentile. 

On  peut  considérer  ce  livre,  paru  en  1905,  comme  le  testament 
littéraire  de  l’un  des  grands  prosateurs  italiens  du  vingtième  siècle 

J.  Edmondo  de  Amicis,  V Idioma  geulile.  Milano,  Fratelli  Trêves,  editori. 
432  pages  in-16.  — Le  Tendenze  Presenli  delta  Letteratura  italiana  di  Fausto 
Squillace.  Roux,  Frassati  e C°,  editori,  Torino.  323  pages  in-16. 
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commençant.  L’auteur  suit  un  plan  très  large,  et  qui  n’a  rien  de 
la  rigueur  didactique  d’un  traité  de  l’art  d’écrire  ou  de  parler. 
C’est  tout  d’abord  un  hymne  qui  éclate  vibrant  d’enthousiasme  et 
d’amour,  de  tout  l’amour  et  de  tout  l’enthousiasme  qu’un  homme 
bien  né  peut  manifester  pour  « la  langue  de  la  patrie,  la  lingua 
délia  patria  » ! Davantage  encore.  On  sent  dans  ces  pages  élo- 
quentes sourdre  et  s’épancher  discrètement  je  ne  sais  quelle 
émotion  profonde,  la  reconnaissance  d’un  écrivain  de  grand  talent 
pour  les  ancêtres  qui  ont  forgé  d’un  si  beau  métal  l’instrument 
de  sa  gloire  littéraire  : 

L’amour  de  notre  langue  est  inséparablement  uni  au  sentiment  d’admiration 
et  de  gratitude  qui  nous  lie  à nos  pères  pour  le  trésor  immense  de  sagesse 
et  de  beauté  que,  par  le  moyen  de  cette  langue,  ils  ont  donné  à la  famille 
humaine  et  qui  est  la  gloire  de  l’Italie,  l’honneuc  de  notre  nom  dans  le  monde... 
Nous  l’aimons  parce  que  ses  mots  jaillissent  du  fond  de  nos  âmes  avec  tous 
nos  sentiments,  se  confondent  avec  nos  idées  jusque  dans  leurs  sources  les 
plus  intimes,  et  qu’ils  ne  sont  pas  seulement  la  forme,  le  son,  la  couleur, 
mais  la  substance  même  de  notre  pensée.  Nous  l’aimons  parce  qu’elle  est 
l’image  la  plus  vive,  la  plus  fidèle  et  l’essence  même  de  notre  race...  Et  nous 
l’aimons  encore  parce  qu’elle  est  très  belle,  très  riche,  très  puissante...  louée 
et  admirée  et  même  jalousée  par  les  étrangers...  lodata  e ammirala  dagli 
siranieri  e anchè  invidiala. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  reproche  de  jalousie,  fait  aux  étrangers, 
puisse  nous  atteindre  en  France.  Mais  voici  un  point  qui  nous 
intéresse  singulièrement. 

L’un  des  plus  grands  périls  qui  menacent  la  délicatesse  native, 
la  vigueur,  toutes  les  qualités  incomparables  de  la  langue  du  sf, 
c’est  l’influence  française.  O les  belles  batailles  que  l’auteur  livre 
à l’ennemi  transalpin,  avec  quelle  variété  de  tours  et  d’expressions 
éloquentes,  j’allais  dire  avec  quelle  furia  francese.^  il  adjure  ses 
compatriotes  de  défendre  contre  l’invasion  des  barbares  gaulois 
— {>ile  Gallo!  Gallacciô  odioso  — le  patrimoine  légué  à l’Italie 
par  les  grands  ancêtres.  En  mainte  page,  parfois  dans  une  inci- 
dente rapide,  apparaît  l’exotique  fantôme  qui  hante  l’esprit  de 
l’écrivain  et  qu’il  faut  dénoncer,  combattre,  exterminer.  Mais 
dans  deux  chapitres  surtout,  avec  une  âpre  vigueur,  Edmond  de 
Amicis  plaide  la  cause  nationale. 

Voici  premièrement  le  vicomte  La  Nuance,  il  visconte  La  Nuance, 
Si  vraiment,  sauf  les  exagérations  de  cette  satire  littéraire,  ce  type 
n’est  pas  rare  en  Italie,  rien  de  plus  flatteur,  à certains  égards, 
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pour  nous,  rien  qui  établisse  mieux  la  royauté  de  notre  idiome. 
Le  vicomte  La  Nuance,  « dont  la  famille  est  ancienne  et  très  nom- 
breuse »,  soutient  fortement  et  malgré  toutes  les  preuves  alléguées 
à l’encontre,  que  la  plus  belle  de  toutes  les  langues,  supérieure 
même  sans  comparaison  h Cidioma  gentile^  c’est  la  langue  française. 
Si  vous  désirez  savoir  l’origine  du  nom  que  porte  le  vicomte, 
écoutez.  Il  cite  à ses  compatriotes  une  expression  française,  et, 
triomphant  : 

Allons  ! s’écrie-t-il,  comment  diriez-vous  cela  en  italien  ? — Nous  lui  citions 
une  expression  italienne  qui  signifiait  exactement  la  même  chose.  Mais  lui 
s’obstinait  à nier.  — C’est  approchant,  disait-il,  mais  c’est  une  autre  nuance, 
è un'  ultra  nuance,  non  ce  n’est  pas  tout  à fait  cela.  Un  aulre  nuance  quelque 
chose  de  superfin,  l’idée  d’une  idée,  quelque  chose  qu’il  ne  pouvait  exprimer 
mais  qu’il  sentait...  Comment  diriez-vous  en  italien,  aux  abois  ? — O vil  Gau- 
lois, agli  estremi,  répondions-nous.  — Et  lui,  avec  son  habituel  sourire  de 
commisération  : c’est  une  autre  nuance  tout  à fait,  un'  ultra  nuance  tult' 
affatto  ! 

C’est  d’ailleurs  en  bloc  et  dans  tous  les  détails,  que  le  vicomte 
La  Nuance,  à la  langue  du  sf,  préfère  la  langue  du  oui.  Il  affirme 
que  l’italien  n’a  pas  les  fines  sonorités  musicales  du  fiançais; 
« Trop  de  voyelles  ! s’écrie-t-il,  trop  de  voyelles  ! » En  quoi,  pour 
le  dire  en  passant,  il  se  rencontre  avec  notre  Charles  Gounod, 
lequel,  sans  doute,  en  matière  d’harmonie,  jouit  de  quelque  auto- 
rité. C’est  toujours  le  même  reproche  que  le  vicomte,  épris  de  la 
beauté  de  notre  langue  française,  fait  aux  plus  illustres  écrivains 
de  son  pays,  la  même  condamnation  qu’il  formule,  en  français,  na- 
turellement : « Lourd,  sans  souplesse,  sans  finesse.  » C’est  en  fran- 
çais encore,  qu’un  jour,  quittant  Turin,  pour  s’en  aller  demeurer 
à Venise,  il  dit  « au  revoir  » à ses  amis,  car  il  y a dans  1’  « au 
revoir  » de  France,  une  douceur  — senlite  che  dolcezza  — qui 
manque  à 1’  « a rivederci  » d’Italie. 

\ a-t-il  beaucoup  de  vicomtes  La  Nuance  en  Italie?  Question  ! 
Mais  personne,  parmi  nous,  ne  peut  imaginer  un  type  analogue  et 
l’écrivain  pécherait  contre  toute  vraisemblance  qui  voudrait  nous 
donner,  en  français,  le  pendant  du  portrait  si  curieusement  tracé 
par  Edmond  de  Amicis,  et  nous  peindre  je  ne  sais  quel  vicomte 
S fumât  lira  ! 

Voici  un  chapitre  encore  qui  n’est  pas  pour  déplaire  à un  lec- 
teur français.  C’est  le  chapitre  des  gallicismes.  Ils  ont  envahi  en 
si  grande  foule  la  langue  italienne  que  l’on  a pu  en  faire  des  die- 
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tionnaires,  Dizionarii  dei  Francesismi.  Ils  viennent  si  naturelle- 
ment sous  la  plume  ou  sur  les  lèvres  de  Tltalien  moderne,  que 
l’auteur  de  V Idioma  gentile  ne  conseille  pas  à son  disciple  d’en 
entreprendre  immédiatement  la  totale  extermination.  Tâche  im- 
possible ! Il  faut,  premièrement,  bannir  ceux  que,  dès  le  premier 
abord,  et  sans  recourir  aux  dictionnaires  spéciaux,  l’on  recon- 
naîtra à leur  aspect  vilain,  difforme,  monstrueux,  alla  brutta  fac- 
cia.  On  nous  donne  de  nombreux  exemples  : debuttare^  decam^ 
pare,  formaUzare,  dettagliare,  etc.,  etc. 

Hélas  ! en  cette  lutte  inégale,  contre  tant  d’ennemis,  et  si  bien 
accueillis  par  ses  compatriotes,  l’auteur  de  V Idioma  gentile  avoue 
que  les  puristes  de  la  langue  italienne  perdront  la  bataille,  et  c’est 
sous  une  forme  piquante  qu’il  dit  son  découragement.  A la  façon 
d’un  chœur  antique  — plutôt  dans  sa  pensée,  j’imagine,  celui  des 
grenouilles  que  celui  des  oiseaux  — il  nous  fait  entendre  le  chœur 
des  gallicismes  : 

Nous  sommes  les  gallicismes  !...  Arrête/,  notre  marche  si  vous  le  pouvez  ! 
Nous  avons  pris  l’essor  et  nul  frein  désormais  pour  nous  retenir...  Vous  avez 
eu  beau  crier,  nous  jeter  des  pierres, ..  : nous  avons  passé  outre  et  nous  nous 
sommes  partout  répandus  ; chassés  par  la  porte,  nous  sommes  rentrés  par 
la  fenêtre;  de  la  bouche  des  mal  disants  nous  avons  passé  dans  celle  des  bien 
disants  ; nous  avons  envahi  les  journaux,  les  traités,  les  lois,  les  chaires,  le 
Parlement,  les  vocabulaires,  les  Académies...  Et  nous  y sommes  et  nous  y 
resterons,  e cA  siamo  e ci  resteremo. 

Dans  le  chapitre  Contre  i luoghi  communi,  il  ne  s’agit  pas,  bien 
entendu,  de  ces  vérités  générales  et  humaines  pour  lesquelles 
Ferdinand  Brunetière  a écrit  une  si  brillante,  une  si  originale 
apologie.  On  veut  parler  de  ces  expressions  banales,  usées,  fri- 
pées par  l’usage  séculaire  et  immodéré  qu’en  a fait  la  foule 
innombrable  des  mauvais  écrivains.  Ah  ! c’est  une  matière  singu- 
lièrement délicate  ! Un  auteur,  conscient  de  l’humaine  infirmité, 
hésitera  sans  doute  à jeter  la  première  pierre,  craignant  que  l’on 
ne  découvre,  en  son  propre  style,  les  faiblesses  qu’il  reproche  à 
ses  confrères  en  littérature.  Voyez  Flaubert,  le  plus  mortel  ennemi 
des  lieux  communs,  et  qui,  dans  la  prose  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, voire  de  Louis  Veuillot,  collectionnait  malignement 
les  phrases  toutes  faites  et  les  banalités  I Lui-même,  Flaubert,  se- 
lon l’avis  de  quelques  bon  s juges,  ne  fut  pas,  à ce  point  de  vue,  tou- 
jours impeccable.  Aussi,  la  tirata  contre  i luoghi  communia  Ed- 
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mond  de  Amicis,  spirituellement,  en  charge  un  avocat.  Dès  le 
début  de  son  réquisitoire,  l’orateur  s^accuse  ce  de  parler  mal, 
d’écrire  comme  il  parle  »,  mais  n’hésite  pas  cependant  à jouer  ici 
le  rôle  de  justicier,  pour  cette  originale  raison  qu’en  littérature 
comme  ailleurs,  « il  y a de  pauvres  diables  qui  ont,  par  instinct, 
dés  goûts  et  des  tendances  de  grands  seigneurs  ». 

Ici  encore,  je  retrouve,  il  me  semble,  l’influence  française.  Quel- 
ques-uns de  ces  lieux  communs  authentiques,  qui  sévissent  en 
Italie,  est-ce  que  nous  ne  les  rencontrons  pas  tous  les  jours  en 
France,  sur  les  chemins  battus  de  la  littérature  courante?  Ces  ba- 
nalités n’auraient-elles  point  passé  les  Alpes  ? Voici  quelques 
spécimens.  Le  lecteur  jugera  : rendere  omaggio^  la  malattia  che 
non  perdona  (la  maladie  qui  ne  pardonne  pas),  fai'e  una  cosa  su 
çasta  scala  (faire  une  chose  sur  une  vaste  échelle),  etc.,  etc. 

Une  question  capitale  en  matière  de  langue  et  de  littérature  ita- 
liennes, c’est  la  question  des  dialectes.  Voici,  à ce  sujet,  les  idées 
du  célèbre  écrivain. 

La  vraie  langue  italienne,  c’est  le  toscan,  écrifpar  les  plus  grands 
auteurs  de  toutes  les  époques,  et  spécialement  par  ces  admirables 
prosateurs  et  poètes  du  quatorzième  siècle,  itrecentisti.  Sa  royauté, 
d’ailleurs,  que  les  autres  dialectes  n’osent  désormais  plus  lui 
contester,  la  langue  toscane  la  mérite  par  ses  qualités  essentielles. 
Que  doit  faire  le  Piémontais,  le  Lombard,  le  Vénitien,  le  Napoli- 
tain qui  aspire  à parler,  comme  il  convient,  « l’idiome  gracieux  » ? 
L’auteur  le  dit  en  s’adressant  à chacun  d’eux  dans  une  allocution 
spéciale.  Ils  doivent,  premièrement,  émonder  leur  style  d’incor- 
rections très  nombreuses.  Qu’ils  se  rappellent  aussi  que  leur  dia- 
lecte particulier  n’est  presque  pas  compris  en  dehors  de  leur  pro- 
vince. Cette  dernière  et  très  intéressante  observation  de  l’auteur 
de  ridioma  gentile^  je  la  trouve  confirmée  dans  le  reproche  que 
fait  à Fogazzaro,  l’auteur  de  le  Tendenze^  à savoir  de  mettre  dans 
les  dialogues  de  son  roman  Piccolo  niondo  antico  des  mots  et  des 
tours  de  phrase  propres  au  dialecte  de  la  Vénétie  ou  de  la  Lom- 
bardie, et  que  ne  pourront  certainement  pas  entendre  « les  quatre 
cinquièmes  des  Italiens  pour  lesquels  cependant  le  romancier  a 
voulu  aussi  écrire  ». 

Pour  obtenir  une  parfaite  maîtrise  dans  la  langue  qui  le  fera 
comprendre  de  tous  ses  compatriotes  et  des  étrangers,  que  l’Ita- 
lien fasse  un  beau  voyage.  Qu’il  aille  en  Toscane  I II  y profitera 
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plus  en  un  mois  qu'à  passer  une  année  entière  sur  les  livres.  Les 
enfants  qui  jouent  dans  les  rues  de  Sienne  ou  de  Florence,  les  pay- 
sans même  avec  lesquels  il  cheminera  dans  les  verts  sentiers,  lui 
enseigneront  le  bon  usage  de  Lidiome  gracieux.  Que  de  fois  Fau- 
teur lui-même  s’est  trouvé  ainsi  sul  Viale  deiColli  à une  excellente 
école.  En  Toscane,  on  entendra  des  mots  jaillissant  des  sources 
les  plus  pures  et  les  plus  profondes  de  la  langue,  des  métaphores 
hardies  et  naïves,  des  expressions  simples  et  d’un  charme  infini  : 
fiorita  dine\>e  par  exemple,  « floraison  de  neige  » pour  dire  une 
légère  couche.  Trois  fois  heureux  l’Italien  qui  peut,  avant  de  mou- 
rir, faire  ce  beau  pèlerinage  de  Toscane  : 

C’est  la  seule  province  dTlalie  où  tout  Je  monde  parle  la  langue  italienne. 
Si  tu  vas  en  Toscane,  lu  t’immergeras  dans  ces  ondes  de  la  langue  vive  et 
pure  dont  l’harmonie  te  semblera  répondre  à l’harmonie  qui  éclate  dans  les 
lignes  des  monuments  d’un  art  merveilleux...  En  ton  cœur  naîtra  un  senti- 
ment de  gratitude  affectueuse  et  profonde  pour  ce  peuple,  premier  gardien 
du  trésor  de  notre  langue...,  pour  ce  peuple  auquel  nous  devons  une  part  si 
grande  de  notre  gloire  que,  si  vous  le  supposez  absent  de  l’histoire  italienne, 
l’image  de  la  patrie  ne  nous  apparaît  plus  qu’avec,  sur  le  front,  une  cou- 
ronne amoindrie. 

Observez  que  Fauteur  de  ce  chaud  panégyrique  est  lui-même 
Piémontais,  comme  il  en  fait  Faveu  avec  je  ne  sais  quel  air  de 
confusion  charmante.  Il  est  un  fils  de  « ITtalie  boréale  ». 

La  dove  Jtalia  boréal  diventa. 

Il  semble  regretter  infiniment  de  n’être  point  né  sur  les  rives  de 
l’Arno,  au  pays  de  Pétrarque  et  de  Dante  FAlighieri.  On  trouve 
donc  une  saveur  plus  originale  dans  les  magnifiques  éloges  qu’il 
décerne  aux  habitants  de  la  Toscane,  et,  dans  les  conseils  qu’il 
donne  à ses  compatriotes  moins  privilégiés,  une  autorité  plus  in- 
contestable. 

Quel  éclatant  contraste  d’ailleurs  avec  notre  langue  ! En  France,^ 
y a-t-il  seulement  une  question  des  dialectes  ? Connaissez-vous  une 
province  dans  notre  pays,  une  cité  qui  puisse  revendiquer  avec 
quelque  apparence  de  bon  droit,  à ce  point  de  vue,  le  privilège 
des  meilleures  et  des  plus  anciennes  traditions  ? Et  la  langue  que 
nous  parlons  tous — plus  ou  moins  bien,  il  est  vrai,  suivant  notre 
culture  littéraire  — n’esl-elle  pas  la  même  partout,  un  admirable 
chef-d’œuvre  d’unité,  « un  idiome  gracieux  » elle  aussi,  et,  comme 
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l’affirmait  au  treizième  siècle,  dans  son  Trésor  de  toutes  choses, 
l’Italien  Brunetto  Latini,  « un  délectable  langage  » ? 

Il  faudrait,  pour  montrer  tout  Tintérêt  de  ce  livre  au  point  de 
vue  même  de  la  littérature  française,  toucher  ici  beaucoup  d’autres 
points.  On  se  rappelle  certaines  théories  littéraires  de  Fénelon 
et  avec  quel  enthousiasme  il  fait  l’éloge  des  diminutifs  italiens, 
regrettant  que  notre  pauvre  langue  en  soit  dépourvue  presque 
totalement.  Or,  voici  qu’au  vingtième  siècle,  l’auteur  de  ï Idioma 
gentile  se  croit  obligé  d’instituer  une  apologie  pour  le  diminutif 
et  d’imaginer  dans  ce  but  une  longue  et  très  intéressante  proso- 
popée  : « Mon  bon  pelit  jeune  homme — Gioçanettino  ! — je  suis 
le  diminutif.. . Je  comprends  ton  sourire  ».  Effectivement,  il  semble 
qu’une  forme  de  langage  si  gracieuse  ait  perdu  au  delà  des  Alpes 
sa  faveur  séculaire.  On  en  rit  ! En  Toscane  seulement,  parmi  les 
gens  du  peuple  même,  l’illustre  exilé  a trouvé  un  asile. 

Voici  maintenant  des  problèmes  littéraires  qui  se  discutent  dans 
toutes  les  langues  : « Peut-on  se  faire  un  style?  Faut-il  écrire 
comme  on  parle  ? » Cette  fameuse  question  même,  si  souvent  dé- 
battue par  les  simples  amateurs  de  littérature  et  qui  leur  semble 
capitale,  vous  la  trouverez  aussi  résolue  dans  un  chapitre  de 
ï Idioma  gentile  : la  question  des  phrases  longues  et  des  phrases 
courtes. 

C’est  encore  un  bon  conseil  qui  s’adresse  à tout  le  monde,  d’évi- 
ter une  prédilection  trop  marquée  pour  certains  vocables  et  cer- 
taines tournures.  Nous  connaissons  en  France  cette  innocente 
manie  qui  peut  devenir  une  véritable  épidémie  littéraire  quand  les 
plus  humbles  peuvent  s’autoriser  de  l’exemple  des  plus  grands.  On 
sait  l’origine  illustre  des  « aussi  bien  »,  des  « par  ailleurs  » et  des 
« c’est  à savoir  » qui,  pendant  quelque  trente  ans,  ont  sévi  dans 
la  littérature  française  contemporaine. 

A propos  du  livre  de  M.  Ant.  Albalat,  VArt  d^ é cidre  en  vingt 
leçons,  qu’elle  louait  longuement  et  grandement,  la  Civiltà  cat^ 
observait,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  « la  fraternité  la- 
tine des  deux  idiomes  » rendait  très  utiles  pour  les  Italiens  les 
conseils  littéraires  donnés  aux  Français  » .C’est  une  raison  ana- 
logue et  d’autres  raisons  encore  — comme  j’espère  qu’on  l’aura 
bien  vu  — qui  expliquent,  à notre  point  de  vue  national,  l’intérêt 
du  livre  de  M.  Edmond  de  Amicis,  V Idioma  gentile , 
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Qae  devient  l’idiome  gracieux  manié  par  les  plus  notoires  écri- 
vains de  l’Italie  contemporaine  et  de  quelles  œuvres  d’art,  à 
l’heure  actuelle,  peut-il  justement  se  glorifier?  A cette  question, 
l’étude  littéraire  de  M.  Fausto  Squillace  sur  les  Tendances  pré- 
sentes de  la  littérature  italienne ^ ne  répond  qu’en  partie,  et,  si  j’ose 
dire,  d’une  façon  inquiétante  : en  partie,  car  l’auteur  ne  nous 
présente  que  les  seuls  romanciers  et  poètes  ; d’une  façon  inquié- 
tante, car  on  verra  clairement  que  les  principes  de  sa  critique 
fourniraient,  si  on  le  voulait  bien,  un  ample  sujet  de  discussion. 

Tout  d’abord,  en  quelque  trente  pages,  M.  Squillace  fait  l’his- 
toire de  la  critique  moderne.  Mais  laissons  le  passé  qui,  suivant 
l’opinion  de  l’auteur,  n’a  pas  atteint  l’idéal  dans  l’art  de  juger  les 
œuvres  littéraires.  Saluons  la  critique  de  l’avenir  ! Elle  sera  scien- 
tifique. Les  prophètes  de  M.  Squillace  s’appellent  Lombrozo  et 
Max  Nordau,  et  c’est  sur  les  principes  du  professeur  milanais  et 
du  critique  allemand  que  se  fonde  la  méthode  nouvelle. 

Méthode  scientifique  ? — Question!  Mais,  à mon  humble  avis, 
il  faut  l’appeler  une  critique  féroce. 

Critique  féroce,  oui,  en  vérité,  et  voici  de  quelle  manière.  Pour 
chacun  des  illustres  Italiens  qu’il  soumet  à son  diagnostic,  l’au- 
teur de  le  Tendenze  analyse  premièrement  les  œuvres  ; puis, 
invariablement,  dans  un  chapitre  qu’il  intitule  « Examen  scien- 
tifique »,  il  tire  les  conclusions  des  principes.  Gomme  il  dit  lui- 
même  très  clairement,  « l’étude  directe  de  l’organisme  psychique 
de  l’écrivain  est  remplacée  par  l’étude  indirecte,  c’est  à-dirÆ  faite 
à travers  les  caractères  manifestés  dans  l’œuvre  d’art  ».  Je  sais 
bien  que,  dix  pages  avant  la  fin  de  son  étude,  M.  F.  Squillace, 
pour  mémoire  seulement  à ce  qu’il  semble,  en  quelques  lignes, 
rappelle  une  objection  que  l’on  a formulée  contre  son  système,  à 
savoir  que  l’on  ne  pourrait  de  l’œuvre  conclure  à des  tendances 
morbides  dans  la  vie  privée  de  l’auteur,  les  perturbations  des 
centres  nerveux  de  la  pensée  n’atteignant  pas  toujours  les  centres 
nerveux  de  la  volonté...  Mais,  en  attendant,  tel  homme  célèbre 
de  l’Italie  contemporaine  a pu  lire  sur  son  compte  et  en  propres 
termes  ces  appréciations  flatteuses  : w C’est  un  hystérique  I C’est 
un  dégénéré  ! » 
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Voici  tout  d’abord  le  romancier  italien  dont,  en  France,  les  plus 
retentissantes  cymbales  de  la  renommée  ont  salué  les  premiers 
débuts  littéraires.  D’après  l’auteur  de  le  Tendenze^  M.  Gabriele 
d’Annunzio  est  un  imitateur. 

Tous  nos  bacheliers,  pour  l’avoir  lu  dans  leurs  manuels,  savent 
que  l’imitation  forme  l’un  des  plus  distinctifs  caractères  de  la  lit- 
térature latine.  Ce  serait  aussi,  selon  M.  Giuseppe  Carie,  la  note 
dominante  de  la  littérature  qui  s’est  faite,  au  delà  des  Alpes,  de- 
puis le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours.  L’Italien,  héritier  des  tradi- 
tions romaines  — Senatus  Populus  Que  Romanus  — aurait,  comme 
ses  ancêtres,  le  génie  de  la  conquête  et  de  l’assimilation  litté- 
raires. A ce  point  de  vue  spécial,  nul  écrivain  ne  semble  mériter 
mieux  que  M.  Gabriele  d’Annunzio,  le  titre  de  citoyen  romain. 

Le  romancier  doitbeaucoup  à M.  Paul  Bourget.  Dans  ses  études 
psychologiques,  dans  il  Piacere  par  exemple,  il  suit  la  méthode 
de  l’auteur  de  Mensonges  et  de  Cruelle  Enigme.  Il  semble  encore 
avoir  fait  une  lecture  assidue  et  très  profitable  des  œuvres  de  Mau- 
passant.  Ce  fameux  Allemand  qui  passa  ses  dernières  années  dans 
la  démence  — en  sous-homme,  si  j’ose  dire,  — l’inventeur  du 
((  surhomme  »,  il  semble  bien  que  c’est  par  nos  critiques  français 
que  Gabriele  d’Annunzio  l’a  connu.  C’est  en  1894,  après  que  la 
France  eut  annoncé  au  monde  Frédéric  Nietzsche,  c’est  à cette 
époque  seulement,  que  l’idée  du  jusqu’alors  absente  de 

l’œuvre  du  romancier  italien,  l’envahit  tout  entière  et  la  domine. 

Le  poète  lyrique  a profité  beaucoup  à l’école  du  diabolique 
Baudelaire,  et,  suivant  la  vieille  formule  de  Molière,  il  a (c  pris  son 
bien  » dans  Victor  Huofo,  François  Villon  et  Clément  Marot  et 
chez  les  auteurs  anciens  ou  modernes  de  l’Italie. 

Le  dramaturge  subit  visiblement  l’influence  de  nos  symbolistes 
français,  dans  la  Cité  morte,  par  exemple. 

On  sait  qu’en  reeherchant  les  sources  littéraires  où  un  roman- 
cier, un  poète  lyrique,  un  dramaturge  se  sont  abreuvés,  il  faut 
se  garder  de  toute  exagération,  et  que,  en  somme,  il  est  plein  de 
bon  sens  le  plaidoyer  de  Musset,  accusé  lui  aussi  d’avoir  bu  ail- 
leurs que  ((  dans  son  verre  » : 

C’est  imiter  quelqu’un  que  de  planter  des  choux. 

Mais  je  crois  que  des  faits  et  des  dates  qu’il  allègue,  M.  Fausto 
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Squillace  tire  une  conclusion  plausible  : le  talent  de  M.  d’An- 
nunzio  est  fait  en  grande  partie  d’imitation. 

M.  Gabriele  d’Annunzio,  selon  l’avis  motivé  de  l’auteur  de  Je 
Tendenze^  est  un  égotiste,  singulièrement  occupé  de  son  moi. 
((  L’irrésistible  impulsion  » qui  le  dirige  et  le  domine  dans  ses 
travaux  littéraires,  c’est  le  besoin  de  s’imposer  par  force  à l’at- 
tention publique,  c’est  le  désir  de  se  séparer  de  la  foule  et  de 
l’étonner,  de  prendre  aux  yeux  du  monde  une  attitude  triomphale. 

Encore  a l’égotisme  » sous  une  forme  différente  et  nauséabonde, 
cette  immoralité  flagrante  de  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre. 

Ici,  passons  vite Précisément,  à ce  propos,  l’on  voudra  bien 

observer  que  je  ne  fais  pas  une  étude  sur  les  auteurs  italiens  dont 
parle  l’auteur  de  le  Tendenze.  M.  Gabriele  d’Annunzio,  en  par- 
ticulier, écrivain  souvent  obscène  et  parfois  grossièrement  impie, 
ne  mérite  point,  malgré  son  talent  de  styliste,  de  fixer  l’attention 
d’un  lecteur  catholique. 

Ce  qui  me  semble  plus  intéressant,  c’est  la  nouvelle  méthode 
•rilique.  Voici  sur  M.  d’Annunzio  les  conclusions  « scientifiques  » 
de  M.  Fausto  Squillace.  L’imitation  systématique  dénote  un  esprit 
excessivement  docile  à la  suggestion  : c’est  une  forme  de  l’hys- 
térie, et  c’est  de  l’hystérie  encore  cette  excessive  préoccupation 
du  Moi.  Donc,  l’auteur  du  Trionfo  délia  Morte  et  de  la  Città  Morta 
est  un  hystérique  : « G.  d' Annujizio  e un  isterico.  » 

Voilà  comment  on  a pu  apprécier  là-bas  un  talent  littéraire  que 
parmi  nous,  l’on  a généralement  surfait.  Cette  critique,  d’ailleurs, 
est-elle  toujours  objective?  On  pourrait  en  douter,  et,  par  exemple, 
à propos  de  la  manie  d’occuper  de  soi  le  public,  il  faudrait  dire 
qu’il  n’y  a peut-être  pas  d’œuvre  littéraire  qui,  soumise  à pareille 
épreuve  « scientifique  »,  ne  décèle  chez  son  auteur  quelques 
symptômes  au  moins  de  cette  maladie  quasi  universelle.  Parmi  les 
écrivains  proprement  dits,  et  qui  comptent  dans  Thistoire  des 
littératures,  un  seul  peut-être  a échappé  à l’infirmité  commune. 
« Jamais  homme  ne  fut  plus  détaché  de  l’amour-propre  d’auteur... 
Quand  il  écrit,  il  ne  pense  jamais  à lui-même.  Le  plus  grand  de 
nos  écrivains  en  est  aussi  le  moins  homme  de  lettres.  » Voilà  les 
magnifiques  éloges  que  l’on  a pu  décerner  à Jacques-Bénigne  Bos- 
suet. Lui-même,  sans  faire  précisément  de  la  critique  scientilique, 
a observé  « ces  faiblesses  des  beaux-esprits,  qui  passent  leur  vie 
à tourner  un  vers,  à arrondir  une  période...  » Mais  il  suffit!  En 
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parlant  de  l’auteur  du  Traité  de  la  Concupiscence^  nous  atteignons 
des  cimes  trop  élevées,  et  nous  voici  loin,  beaucoup  trop  loin,  de 
M.  Gabriele  d’Annunzio  et  des  écrivains  de  l’Italie  contemporaine. 

Je  ne  dirai  rien  de  M.  Stecchetli,  un  poète  qui  fait  son  princi- 
pal effort  de  mettre  en  beaux  vers  les  matières  les  plus  ignobles 
et  les  plus  dégoûtants  sujets.  Rien  non  plus  de  M.  Giovanni  Verga 
dont  le  cas  pathologique  ressemble  au  précédent.  Suivant  le  con- 
seil du  vieux  Dante,  il  faut  ici  « non  pas  discourir...  mais  passer  ». 

Non  ragionar  di  lor.,.  ma  passa, 

AvecM.  Antonio  Fogazzaro,  nous  ne  sommes  plus  dans  la  mai- 
son des  fous.  Voici  un  air  plus  pur  ; voici  généralement  des  visions 
excitatrices  de  belles  et  saines  pensées  ; voici  un  pays  où  l’on  ren- 
contre d’honnêtes  gens. 

On  comprend  bien  que,  dans  cette  appréciation  très  sommaire 
de  l’œuvre  ordinairement  chrétienne  et  sensée  de  M.  Fogazzaro, 
je  laisse  de  côté  la  question  du  modernisme  — la  inodernità  ! — 
et  que  je  n’entends  point  du  tout  parler  de  II  Santa . Le  titre  seul 
de  ce  roman  mis  à l’index  rappelle  à nos  lecteurs  la  sévère,  juste  et 
pénétrante  critique  parue  ici  même,  il  y a deux  ans 

Pour  moi,  je  me  place  exclusivement  au  point  de  vue  de 
M.  Fausto  Squillace.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  à cause  des  dange- 
reuses erreurs,  des  chimères  et  des  utopies  modernistes,  où  s’est 
malheureusement  laissé  entraîner  le  célèbre  écrivain,  c’est  pour 
d’autres  singulières  raisons  que  l’auteur  de  le  Tendenze  reconnaît 
dans  M.  Fogazzaro  « un  mystique  ». 

Mais  il  faut  premièrement  s’accorder  sur  le  sens  des  mots. 
M.  Fausto  Squillace  affirme  ceci  : « Le  mysticisme  est  le  stigmate 
le  plus  sûr  de  la  dégénérescence  : il  a divers  degrés  d’intensité, 
depuis  la  piété  excessive,  la  tendance  h s’occuper  de  questions 
mystiques  et  religieuses  jusqu’au  délire  mystique.  » Ne  chicanons 
pas  ! On  n’a  sans  doute  pas  voulu  nous  donner  une  définition  stricte, 
line  de  ces  définitions  pour  lesquelles  le  divin  Platon  décernait 
l’apothéose.  Mais  retenons  ceci  : « Le  mysticisme  est  le  stigmate 
le  plus  sûr  de  la  dégénérescence.  » 

Or,  l’on  découvre  dans  l’œuvre  de  M.  Antonio  Fogazzaro  tout 

1,  Voir,  dans  les  Éludes  du  5 juin  et  du  20  juin  1906,  les  articles  de  M.  Jo- 
seph Ferchat. 
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d'abord  l’une  des  formes  les  plus  fréquentes  du  mysticisme,  à 
savoir  « le  symbolisme  »,  lequel  attribue  aux  choses  des  pensées, 
des  intentions. 

Voilà  beaucoup  d’auteurs  qui,  en  vertu  de  cette  théorie,  sont 
convaincus  de  « mysticisme  »,  pour  s’être  servis  de  cette  vénérable 
figure  de  rhétorique  que  l’on  appelle  la  prosopopée  : 

Tacitæ  per  arnica  silentia  lunae. 

La  lune  « silencieuse  »,  la  lune  a bienveillante  et  amie  » I Ce 
n’est  pas  au  Japon,  amoureux  des  clartés  lunaires,  que  nous  cueil- 
lons cette  fleur  « mystique  »,  c’est  en  pleine  terre  classique  et 
virgilienne.  Et  nos  modernes  ! Chateaubriand,  le  glorieux  pa- 
triarche, jette  à pleines  mains  ces  expressions  qui  sentent  leur 
« mysticisme  » : 

Les  rayons  obliques  jetaient  de  l’or  sur  les  terres  fauves  cependant  que 
les  claires  nuées  restaient  assises  en  cercle  sur  les  sommets  des  roches 
comme  sur  les  plus  hauts  degrés  d’un  amphithéâtre,  attendant  que  le  soir  les 
revêtît  de  pourpre. 

Je  prie  que  le  lecteur  me  pardonne.  Cette  phrase,  qui  semble 
caractéristique  de  la  manière  habituelle  de  Chateaubriand,  c’est 
M.  G.  d’Annunzio  qui  l’a  écrite.  Avec  des  phrases  semblables,  on 
prouve  qu’un  écrivain  a des  tendances  au  « mysticisme!  » Heu- 
reusement, M.  Fogazzaro  a donné  rarement  dans  ce  travers  « sym- 
bolique » — plus  rarement  même  que  l’auteur  du  Triomphe  de  la 
mort — et,  pour  le  classer  définitivement  parmi  les  « mystiques  », 
on  s’appuie  encore  sur  des  arguments  plus  solides. 

Dans  le  Mystère  du  poète,  une  jeune  fille.  Violet  Yves,  fiancée 
par  ses  parents  h un  vieux  vilain  professeur,  lui  reste  fidèle  et 
l’épouse  malgré  son  amour  pour  le  jeune  poète,  et,  quand,  au  jour 
même  de  la  célébration  du  mariage,  une  altercation  s’élève  dans 
une  gare  entre  le  mari  et  l’amoureux,  qui,  lui  aussi,  et  vainement, 
avait  lutté  contre  sa  propre  passion,  Yves  Violet  tombe  frappée  de 
mort  subite,  laissant  au  cœur  du  poète  « le  mystère  » de  cet  amour 
qu’elle  seule  et  lui-même  ont  connu.  Daiiiele  Cortis  nous  présente 
deux  types  héroïques.  Daniele  aime  sa  cousine  Elena,  mariée  à un 
vieux  grossier  baron  sicilien,  Eiena  aime  Daniele.  Lutte  tragique 
dans  les  deux  âmes.  Tous  deux,  fidèles  à l’honneur  et  appuyés 
sur  la  foi  chrétienne,  se  séparent  définitivement,  elle,  pour  s’enfuir 
avec  son  mari  complètement  ruiné  vers  une  destinée  inconnue  ; 
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lui,  devenu  député,  pour  continuer,  au  milieu  d’un  monde  indif- 
férent et  hostile,  sa  mission  d’apostolat  évangélique  et  social. 
Enfin,  dans  tous  les  romans  et  dans  toutes  les  œuvres  poétiques 
de  M.  Fogazzaro,  dans  Mallomhra  et  Piccolo  mondo  antico,  dans 
Valsoldaet  Poesie  scelle^  M.  Squillace  retrouve  « toujours  la  même 
idée  incoercible,  le  sentiment  religieux  sous  toutes  ses  formes  va- 
riées... idée  qui  poursuit  l’esprit  de  l’auteur.. . C’est  chez  lui  tou- 
jours ce  besoin  du  bien  et  de  la  religion.  » 

Et  tout  cela  — l’auteur  de  le  Tendenze  nous  l’affirme  — c’est 
du  « mysticisme  ». 

Voilà  une  mauvaise  façon  de  s’expliquer!  M.  Fausto  Squillace 
ne  voit-il  pas  qu’après  avoir  classé  le  mysticisme  parmi  « les  stig- 
mates les  plus  sûrs  de  la  dégénérescence  »,  il  devrait  s’abstenir 
d’appeler  « mystiques  »,  des  préoccupations  sans  lesquelles  nous 
ne  sommes  que  des  brutes  poussées  par  des  instincts  égoïstes 
vers  des  buts  méprisables?  Tout  ce  que  dans  Verga,  Stecchetti, 
d’Annunzio,  il  appelle  de  noms  empruntés  à la  pathologie  spéciale, 
dégénérescence,  hystérie,  l’obsession  érotique,  la  manie  blasphé- 
matoire, l’étalage  du  moi,  c’est  le  déchaînement  dans  la  littéra- 
ture des , pires  instincts  de  la  nature  humaine.  Là,  manque  prin- 
cipalement ce  que  l’auteur  de  le  Tendenze  nomme  « l’idée 
incoercible.. . le  besoin  du  bien  et  de  la  religion  ».  A ces  maladies 
qu’il  décrit  longuement  et  qui  sont  surtout  des  maladies  d’âme, 
un  seul  remède  : le  christianisme  ! Et  puisque  Taine  est  pour 
M.  Fausto  Squillace  une  autorité  considérable,  ce  serait  le  lieu  de 
faire  une  citation  devenue  trop  banale  en  France  : « Il  n’y  a que 
le  christianisme  pour  nous  retenir  sur  notre  pente  natale,  pour 
enrayer  le  glissement  insensible  par  lequel  nécessairement  et  de 
tout  son  poids  notre  race  rétrograde  vers  les  bas-fojids.  » 

Et  M.  Fausto  Squillace  nous  dit:  « Le  mysticisme  est  le  stig- 
mate le  plus  sûr  de  la  dégénérescence  ! » Il  faut  en  finir  avec  ces 
mensonges  du  langage  prétendu  scientifique  dont  l’auteur  de  le 
Tendenze  n’est  pas  le  premier,  comme  on  sait,  ni  le  seul  à nous 
donner  l’exemple  et  qui,  sous  couleur  de  « science  »,  confondent 
les  choses  les  plus  distinctes,  embrouillent  les  plus  élémentaires 
notions  du  bon  sens  et  pourraient  induire  même  les  simples  d’es- 
prit à penser  vraiment  que  les  idées  religieuses,  le  souci  du  bien 
et  de  la  vertu,  l’aspiration  vers  l’idéal  et  vers  l’héroïsme,  sont  le 
« stigmate  de  la  dégénérescence  »,  une  maladie  mentale  I 

Études,  ?0  décembre. 
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Voici  ma  conclusion,  que  j’ai  plaisir  à formuler  en  cette  langue 
harmonieuse  et  profonde,  la  mère  immortelle  des  deux  plus  beaux 
idiomes  que  parlent  les  peuples  modernes,  idiomi  gentili\  Mais  en 
vain  un  idiome  est  riche,  et  noble,  et  musical  I Quels  livres  ferez- 
vous,  si  vous  ignorez  le  Christ?  Et  c’est  l’admirable  sentence 
d’un  latiniste  du  seizième  siècle,  Erasme  : « Une  littérature  sans 
le  Christ,  peut-on  l’appeler  une  littérature,  litteras  aliénas  à 
Christo  quis  appellet  litteras’^  » 


Louis  CHERVOILLOT. 
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/.  Geschichte  der  Jesuiten  in  den  Ldndern  deuischer  Zunge,  von  Bernhard 
Duhr,  s.  J.  P***  Band  : Geschichte...  im  XVI  Jahrhundert.  Fribourg-en-Bris- 
gau,  Herder,  1907.  Grand  in-8,  xvi-876  pages  avec  gravures.  Prix  ; 22  Mk. 

II.  Historj  of  the  Society  of  Jésus  in  North  America  colonial  and  federaly 
by  Thomas  Hughes  of  lhe  same  Society.  Text.  Volume  I,  From  the  first 
colonization  till  1645.  In-8,  xiv-647  pages.  Londres,  Longmans,  1907.  Prix  : 
15  shillings.  — Documents.  Vol.  I.  Part  I,  n.  1 140  (1605-1638).  In-8,  xvi- 
600  pages.  Même  éditeur.  Prix  : 21  sh. 

III.  Beati  Pétri  Canisii  Societatis  Jesu  Epistolae  et  Acta.  GoIIegit  et  adno- 
tationibus  illustravit  Otto  Braunsberger  ejusdem  Societatis  sacerdos.  Volu- 
men  quartum  1563-1565.  In-8,  lxxxii-1124  pages.  Fribourg-eii-Brisgau, 
Herder.  Prix  : 33  Mk.  = 41  fr.  25. 

I.  Quoique  cette  assertion  puisse  étonner,  je  dirais  que  l’his- 
toire des  Jésuites  a été  écrite  surtout  par  leurs  ennemis.  Qu’on 
cherche,  en  effet,  dans  les  bibliographies  les  plus  complètes, 
ce  qui  a été  opposé  à tant  de  prétendues  histoires  ou  « Annales  » 
de  la  célèbre  Compagnie,  rédigées  sous  l’inspiration  du  jansénisme, 
du  protestantisme  ou  de  la  passion  anticatholique,  on  trouvera 
beaucoup  de  publications  de  circonstance,  de  réponses  ou  d’apo- 
logies relatives  à un  certain  nombre  de  questions  ; mais  pas  une 
œuvre  d’ensemble,  si  ce  n’est  celle  de  Crétineau-Joly,  qui  n’a 
paru  que  dans  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  et  qui  reste  beau- 
coup trop  sommaire,  malgré  le  nombre  de  ses  volumes.  Il  y a bien, 
il  est  vrai,  V Historia  Societatis  Jesu  rédigée  en  latin  classique  par 
les  historiographes  attitrés  de  l’Ordre  ; mais,  quoique  cette  his- 
toire quasi  officielle  remplisse  déjà  huit  volumes  in-folio,  elle  ne 
dépasse  guère  le  premier  quart  du  dix-septième  siècle  (plus  préci- 
sément, elle  s’arrête  en  1633  ) ; d’ailleurs,  composée  surtout  pour 
l’instruction  et  l’édification  des  membres  de  la  Compagnie,  elle 
offre,  tantôt  trop,  tantôt  trop  peu  de  détails  à la  curiosité  des 
autres  lecteurs.  Cet  état  de  choses,  dommageable  à l’histoire 
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générale  elle-même,  est  en  bonne  voie  de  changement.  Sous  la 
large  impulsion  du  T.  R.  P.  Martin,  un  grand  travail  historique  a 
été  mis  en  train  dans  tous  les  pays  où  la  Compagnie  est  établie. 

L’histoire  de  l’Ordre  est  reprise  en  sous-œuvre  depuis  Porigine, 
suivant  les  régions  qui  forment  ce  qu’on  appelle  en  style  congré- 
ganiste des  assistances. 

Les  jésuites  espagnols,  qui  publient,  depuis  1894,  les  Monu- 
menta  historica  Societatis  Jesa^  ont  aussi  fait  paraître  en  1902  et 
1905  les  deux  premiers  volumes  de  l’histoire  de  l’assistance  d’Es- 
pagne, écrite  par  le  P.  Antoine  Astrain,  et  comprenant,  après  la 
biographie  du  fondateur  saint  Ignace  de  Loyola,  l’établissement 
et  les  travaux  de  la  Compagnie  dans  la  péninsule  et  les  colonies 
espagnoles,  jusqu’en  1572^. 

En  1907,  a paru  le  premier  volume  de  VHistoù'e  des  Jésuites 
dans  les  pays  de  langue  allemande.  Il  est  l’œuvre  du  P.  Bernard 
Duhr,  déjà  connu  avantageusement  par  ses  publications  antérieu- 
res dans  le  même  genre,  notamment  par  les  J esuiten-Fabeln.^ 
«Légendes  sur  les  Jésuites  »,  qui  sont  à la  quatrième  édition; 
par  des  études  sur  les  Jésuites  confesseurs  de  princes  en  Alle- 
magne, sur  Pombal,  etc.  ; par  une  édition  commentée  du  Ratio 
studiorum  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  nouveau  volume  raconte  les  travaux  des  Jésuites  dans  les 
pays  de  langue  allemande  pendant  le  seizième  siècle. 

Les  polémistes  protestants,  en  vue  d’exciter  leurs  coreligion- 
naires contre  la  Compagnie,  ont  coutume  d’affirmer  qu’elle  a été 
fondée  pour  combattre  le  protestantisme.  Mais,  comme  le  remar- 
que le  P.  Duhr,  outre  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  allusion  au  pro- 
testantisme dans  les  constitutions  qui  définissent  le  but  de  l’Ordre, 
les  Jésuites  ne  sont  allés  combattre  le  protestantisme  allemand 
qu’après  en  avoir  reçu  mission  des  papes,  et  appelés  par  les  prin- 
ces et  les  prélats  catholiques.  La  Compagnie  exerçait  déjà,  depuis 
plusieurs  années,  un  fructueux  ministère  dans  les  pays  catholi- 
ques et  jusque  dans  les  Indes,  avant  qu’un  de  ses  membres  tou- 
chât le  sol  de  l’Allemagne.  Ce  fut  un  Savoyard,  le  P.  Pierre  Le 
Fèvre,  qui  y vint  le  premier,  accompagnant  l’ambassadeur  im- 
périal, Pierre  Ortiz,  au  colloque  de  Worms,  en  1540.  Il  est 
bien  vrai  que,  dès  ce  moment,  le  protestantisme  triomphant,  et 


1.  Voir  Études^  t.  XCVI,  p.  267. 
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déjà  presque  maître  de  TAllemagne,  rencontra  dans  la  jeune 
Compagnie  un  adversaire  vigoureux,  qui  ralentit  ses  progrès  et 
Tobligea  même  d^abandonner  une  bonne  partie  du  terrain  occupé. 
C’est  pourquoi  l’on  peut  redire,  après  l’Eglise,  que  « Dieu,  de 
même  qu’il  a suscité  d’autres  saints  en  d’autres  temps,  a suscité 
Ignace  de  Loyola  pour  l’opposer,  avec  la  société  fondée  par  lui,  à 
Luther  et  aux  hérétiques  de  son  époque  » 

Mais  l’œuvre  des  Jésuites  en  Allemagne,  de  1540à  1600,  est  avant 
tout  la  défense  du  catholicisme,  et  elle  a eu  pour  premier  objectif 
la  réforme  des  mœurs  et  le  relèvement  de  l’instruction  religieuse 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  La  polémique  directe  contre 
l’hérésie  n’a  qu’une  place  très  restreinte.  Sous  réserve  de  ces 
observations,  il  est  juste  de  dire  que  l’histoire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  Allemagne,  à cette  époque,  se  confond  en  grande  par- 
tie avec  l’histoire  de  ce  qu’on  a appelé,  plus  ou  moins  justement, 
la  contre-réforme  catholique.  C’est  assez  pour  faire  entendre  com- 
bien l’histoire  générale  elle-même,  mais  plus  spécialement  l’his- 
toire de  l’Eglise,  y est  intéressée. 

Le  P.  Duhr  a,  d’ailleurs,  traité  son  grand  sujet  en  véritable 
historien.  La  liste  est  longue  des  sources  qu’il  a mises  à profit  ; il 
a exploité  toutes  les  archives  accessibles,  et  quelques-unes  qui 
ne  le  sont  pas  pour  tout  le  monde  ; de  plus,  il  a consulté  avec  soin 
les  publications  qui  ont  déjà  touché  à la  matière  de  son  travail. 
Les  nombreuses  références  au  bas  de  chaque  page  attestent  les 
peines  considérables  qu’il  a dû  se  donner  pour  rechercher,  inter- 
roger et  contrôler  tant  de  documents. 

Les  cinq  premiers  chapitres  du  volume  sont  consacrés  à l’his- 
toire extérieure  ou  aux  faits  apparents  de  l’activité  des  Jésuites. 
Le  P.  Duhr  relate  d’abord  les  travaux  des  trois  étrangers,  qui  ont 
les  premiers  fait  connaître  et  estimer  la  Compagnie  de  Jésus  en  Al- 
lemagne; ce  sont, outre  le  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  déjà  men- 
tionné, le  Français  Claude  Le  Jay,  et  l’Espagnol  Nicolas  Boba- 
dilla.  C’est  pour  conserver  et  continuer  leur  œuvre  que  sont  fon- 
dés les  collèges  de  Cologne  (1544),  de  Vienne  (1552),  d’Ingolstadt 
(1556),  dont  les  commencements  sont  racontés  dans  le  second 
chapitre.  Le  troisième  nous  fait  faire  plus  ample  connaissance 


1.  Cinquième  leçon  du  Bréviaire  romain  pour  la  fête  de  saint  Ignace  {31  juil- 
let). 
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avec  ie  « premier  jésuite  allemand  »,  Pierre  Canisius  de  Nimègue, 
qui  allait  mériter  le  titre  de  nouvel  apôtre  de  TAllemagne. 

Le  7 juin  1556,  saint  Ignace,  qui  avait  jusque-là  gouverné  direc- 
tement ceux  de  ses  enfants  qui  exerçaient  leur  ministère  dans  les 
pays  germaniques,  constitua  les  deux  provinces  « Haute-Germa- 
nie » [Germania  superior)^  ayant  pour  champ  d’action  l’Autriche, 
la  Bohême,  la  Bavière  et  toute  l’Allemagne  du  Nord,  Cologne 
excepté,  et  de  a Basse-Germanie  » [Germania  inferior),  comprenant 
Cologne  et  la  Belgique  actuelle  ; il  donna  pour  premier  supérieur 
[provincial]  à la  première  le  P.  Canisius.  Après  avoir  exposé  cette 
organisation  et  indiqué  les  subdivisions  que  nécessita  bientôt  le 
développement  des  provinces  primitives,  le  P.  Duhr  reprend  la 
suite  des  fondations  de  collèges.  Aux  trois  déjà  nommés,  vingt- 
quatre  s’ajoutèrent  avant  la  fin  du  seizième  siècle,  et  le  narré  de 
leurs  débuts  et  de  leur  fortune  accidentée  jusqu’à  la  date  limite 
du  volume,  remplit  les  chapitres  iv  et  v. 

Au  chapitre  VI  commence,  à proprement  parler,  l’histoire  intime, 
c’est-à-dire  l’étude  détaillée  des  divers  ministères  qu’embrassait 
l’apostolat  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Allemagne,  de  ses  métho- 
des et  des  moyens  par  lesquels  ses  membres  se  formaient  à leurs 
fonctions.  Cette  partie  de  l’ouvrage,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  est  aussi  la  plus  neuve  et  sera  sans  doute  la  plus 
goûtée,  même  des  lecteurs  étrangers  à la  Compagnie.  Ne  pouvant 
entrer  dans  les  détails,  nous  indiquerons  au  moins  les  titres  des 
chapitres;  ils  suffiront  pour  piquer  la  curiosité  et  faire  entrevoir 
l’intérêt  des  développements.  L’organisation  des  collèges,  qui 
furent  le  moyen  d’action  le  plus  efficace  des  Jésuites,  en  Allema- 
gne, comme  ailleurs  du  reste,  prend  quatre  chapitres  (vi-ix),  trai- 
tant : chapitre  vi,  des  écoles  et  des  études  ; vu,  des  internats 
[Konvikte)  ; viii,  du  théâtre  scolaire  ; xi,  des  congrégations  ma- 
riales d’étudiants. 

Dans  le  chapitre  x est  éclairée  une  matière  qui  a valu  beaucoup 
d’accusations  aux  jésuites  d’Allemagne.  Leurs  collèges,  ne  de- 
mandant rien  à leurs  élèves,  ne  pouvaient  vivre  que  des  libéralités 
de  leurs  fondateurs,  ordinairement  princes  spirituels  ou  temporels, 
et  souvent  ceux-ci,  à court  d’argent,  tâchaient  d’obtenir  du  Saint- 
Siège  la  suppression  d’anciens  monastères  déchus  et  presque 
vides,  avec  le  transfert  de  leurs  biens  à ces  collèges.  La  chose 
pouvait  être  parfaitement  régulière  au  point  de  vue  canonique  et 
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constituer,  à pins  d’un  point  de  vue,  un  avantage  réel  pour  la 
religion  ; il  n’en  était  pas  moins  inévitable  que,  dans  l’exécution, 
elle  prît  parfois  une  apparence  odieuse.  Le  P.  Duhr,  avec  le  souci 
scrupuleux  de  véracité  qu’on  remarquera  dans  toute  son  histoire, 
avoue  que  quelques  jésuites,  individuellement,  se  sont  donné  un 
rôle  blâmable  dans  certaines  affaires  de  ce  genre  ; mais  il  prouve 
en  même  temps,  avec  textes  à l’appui,  qu’ils  ne  l’ont  fait  qu’en 
contrevenant,  et  à l’esprit  de  leur  règle  et  aux  défenses  expresses 
de  leurs  supérieurs  généraux. 

En  outre  des  collèges,  les  Jésuites  eurent,  en  divers  lieux  d’Al- 
lemagne, des  établissements  moindres,  appelés  missions  ou  rési^ 
dences.  Le  P.  Duhr  retrace  encore  l’histoire  de  ces  fondations, 
dans  un  chapitre  où  l’on  suit  avec  intérêt  surtout  les  efforts  faits 
pour  replanter  le  drapeau  du  catholicisme  dans  les  pays  où  l’hé- 
résie dominait  en  maîtresse.  Les  trois  chapitres  suivants  nous 
montrent  les  jésuites  d’Allemagne  dans  l’exercice  des  fonctions 
ordinaires  du  saint  ministère,  la  prédication,  la  confession,  les 
retraites  spirituelles,  etc.  ; puis,  dans  la  réforme  des  monastères, 
si  généralement  déchus  à cette  époque;  enfin  dans  le  service  des 
misérables,  malades,  prisonniers,  etc.  Le  chapitre  xv  nous  intro- 
duit dans  les  noviciats  et  les  scolasticats,  c’est-à-dire  les  établis- 
sements où  les  jeunes  membres  de  la  Compagnie  recevaient  leur 
formation  spirituelle  et  scientifique;  le  chapitre  xvi  expose  à 
notre  vue  les  détails  de  l’organisation  de  la  vie  religieuse  dans 
toutes  les  maisons.  Des  chapitres  spéciaux  traitent  des  construc- 
tions élevées  par  les  jésuites  allemands,  — ils  n’ont  pas  connu  de 
« style  jésuite  » ; de  leurs  publications;  de  leur  action  comme 
confesseurs  ou  conseillers  des  princes;  de  leur  intervention  dans 
la  controverse  sur  l’intérêt  5 p.  100;  de  leur  attitude  au  regard 
des  procès  de  sorcellerie.  Enfin  le  chapitre  xxii  contient  la  bio- 
graphie de  trois  jésuites  plus  marquants  de  cette  période,  les 
PP.  Jean  Reth,  Paul  Hoffaeus,  George  Scherer;  et  le  volume  se 
termine  par  un  aperçu,  avec  citations  abondantes,  des  jugements 
portés  par  les  contemporains,  amis  ou  ennemis,  sur  le  caractère  et 
les  résultats  de  l’activité  des  Jésuites  en  Allemagne,  au  seizième 
siècle. 

Si  l’on  ne  peut  saisir  un  ordre  bien  rigoureux  dans  la  série  de 
chapitres  que  nous  venons  d’indiquer,  les  recherches  y sont 
néanmoins  faciles,  grâce  aux  sommaires  détaillés  qui  précèdent 
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tous  les  chapitres  et  surtout  à une  excellente  table  générale  des 
noms  et  des  matières.  De  nombreuses  illustrations,  consistant  en 
portraits,  fac-similés  d'autographes,  vues  d'édifices  et  de  villes, 
frontispices  de  livres  et  pièces  rares,  cartes,  etc.,  ajoutent  à l’in- 
térêt de  l'ouvrage. 

Entre  les  points  principaux,  sur  lesquels  on  voudra  se  rensei- 
gner dans  ce  grand  travail,  nous  pouvons  assurément  compter 
le  sentiment  et  la  conduite  des  Jésuites  relativement  à la  tolé- 
rance. On  est  dès  longtemps  habitué  à entendre  les  historiens 
protestants  — et  nos  historiens  universitaires,  qui  les  copient  — 
présenter  le  retour  d'une  grande  partie  de  l’Allemagne  au  catholi- 
cisme comme  l’œuvre  de  la  violence,  approuvée,  réclamée,  soute- 
nue par  les  Jésuites.  L’exposé  consciencieux  du  P.  Duhr  mon- 
trera, à qui  veut  juger  seulement  sur  les  faits  prouvés,  combien 
il  faut  rabattre  de  cette  opinion.  Il  ne  prétend  pas,  certes,  que 
les  princes  catholiques  [d'Allemagne  n’aient  mis  en  œuvre  que  la 
douceur  et  la  persuasion  pour  ramener  leurs  sujets  à leur  propre 
religion,  alors  que  les  princes  protestants  employaient  partout 
les  procédés  les  plus  violents  pour  protestantiser  leurs  Etats.  Et 
il  ne  soutient  pas  davantage  que  les  jésuites  allemands  n'ont  jamais 
demandé  aucune  mesure  coercitive  contre  l'hérésie  : s’ils  l’avaient 
fait,  ils  n'auraient  pas  été  de  leur  temps,  et  l'on  peut  même  ajouter 
qu'ils  auraient  mal  servi  l’intérêt,  non  seulement  de  l’Église,  mais 
aussi  de  leur  patrie.  Un  fait  est  à constater,  c'est  qu'il  n’y  a pas 
un  seul  cas  prouvé  d'exécution  capitale,  ordonnée  pour  cause 
d’hérésie,  à l’instigation  d'un  jésuite,  dans  les  contrées  catho- 
liques d’Allemagne  L Et  il  est  certain  que  ce  fut  avant  tout  par 
l’action  morale  de  l'apostolat  que  le  catholicisme  fut  relevé  et  le 
protestantisme  réduit  à l’impuissance  dans  ces  contrées. 

Pour  finir,  recommandons  spécialement  l’ouvrage  du  P.  Duhr 
à qui  veut  connaître  le  vrai  caractère  àw  gouçeimement  àe  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  au  sujet  duquel  courent  tant  de  légendes.  La 
correspondance  des  généraux  et  des  provinciaux  d’Allemagne, 
abondamment  citée,  fournit  de  quoi  s'édifier  pleinement  là- 
dessus. 

IL  Le  P.  Thomas  Hughes  écrit  l’histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  l’Amérique  anglo-saxonne.  Il  se  meut  sur  un  terrain 

1.  Duhr,  Geschichte,  p.  486.  Le  P.  Duhr  a fourni  la  preuve  détaillée  de 
cette  affirmation  dans  ses  Jesuitenfaheln,  4®  édition,  p.  510. 
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presque  entièrement  neuf,  surtout  dans  ce  premier  volume,  qui 
ne  comprend  que  la  période  des  débuts  (environ  douze  ans)  de  la 
mission  du  Maryland,  Sans  doute,  tous  les  historiens  des  Etats- 
Unis  (et  ils  sont  déjà  nombreux)  ont  touché  au  sujet,  mais  ce 
qu'ils  en  ont  dit  est  peu  de  chose,  et  encore  ce  peu  est  loin  d’être 
exact. 

Le  P.  Hughes  a fait  précéder  son  récit  d’une  assez  longue  in- 
troduction (138  pages).  Il  y décrit  les  sources  multiples  où  il  a 
puisé  ses  nombreux  documents  inédits;  les  renseignements  sur 
les  archives  des  Jésuites,  qui  lui  en  ont  fourni  le  plus,  paraîtront 
spécialement  intéressants.  Vient  ensuite  la  littérature  du  sujet  : 
la  liste  est  courte  des  publications  qu'ont  pu  faire  les  anciens 
Jésuites,  avec  l'extrême  discrétion  commandée  par  la  situation 
de  la  Compagnie  proscrite  en  Angleterre;  les  autres  publications 
l’obligent  surtout  à constater  l’affligeant  phénomène  du  préjugé 
aveugle  et  de  la  crédulité,  qui  accueille  les  accusations  les  plus 
fausses  et  même  les  plus  absurdes  contre  les  catholiques,  en  par- 
ticulier contre  les  Jésuites.  Le  P.  Hughes  montre  les  origines  et 
l'extension  de  ce  phénomène,  qui  a sévi  en  Angleterre  comme  une 
contagion,  à laquelle  n'ont  pas  échappé  des  historiens  fort  sérieux 
par  ailleurs.  L’influence  n’en  a pas  été  annulée  entièrement  par 
le  progrès  des  idées  libérales;  car  trop  de  soi-disant  historiens, 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  comme  ailleurs,  hélas!  se  rendent 
leur  tâche  facile  en  répétant  sans  contrôle  leurs  devanciers;  et, 
ainsi,  même  des  gens  sincèrement  amis  de  la  liberté  religieuse 
se  rendent,  sans  le  vouloir,  solidaires  des  anciens  tortureurs  de 
papistes  et  des  calomnies  par  lesquelles  ils  ont  essayé  de  justifier 
leurs  cruautés. 

L’histoire  ecclésiastique,  en  Amérique,  commence  naturelle- 
ment par  l’histoire  coloniale,  et  celle-ci  doit  débuter  par  la 
biographie  des  premiers  colonisateurs.  Le  P.  Hughes  apporte 
d’intéressants  détails,  en  grande  partie  nouveaux,  sur  le  fonda- 
teur du  Maryland.  George  Calvert,  premier  lord  Baltimore,  fut 
secrétaire  d’Etat  de  Jacques  P%  de  1619  à 1625,  et  sacrifia  cette 
haute  position  pour  se  faire  catholique,  à un  moment  où  la  paix 
religieuse  était  loin  d’être  assurée.  La  grande  situation  que  lui 
laissait  sa  démission  lui  donna  un  rôle  prépondérant,  dans  la  con- 
troverse suscitée  parmi  les  catholiques  anglais  par  l’administra- 
tion de  leur  vicaire  apostolique,  Richard  Smith,  évêque  de  Chai- 
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cédoine  i,p.  i.  Cette  fâcheuse  querelle  eut,  comme  on  le  sait,  son 
prolongement  sur  le  continent,  le  clergé  gallican  ayant  cru  devoir 
soutenir  le  prélat  anglais  qui  se  réclamait  de  ses  principes  ; le 
père  du  jansénisme  français,  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  y fit  une  vive  campagne  contre  les  Jésuites,  sous  le 
pseudonyme  de  Petvus  Aurelius.  Lord  Baltimore  contribua  beau- 
coup à renseigner  Rome,  qui,  suivant  ses  suggestions,  donna  tort 
à Tévêque  de  Chalcédoine.  Pour  en  venir  à ses  entreprises  de 
colonisation,  disons  qu’il  avait  fait  une  première  tentative  à Terre- 
Neuve  qui  ne  réussit  point.  En  1632,  il  obtint  du  roi  Charles  I*** 
la  concession  dTin  territoire  libre  au  nord  des  établissements 
anglais  déjà  existants  en  Virginie.  La  charte  qu’il  avait  élabo- 
rée pour  cette  colonie  n’avait  pas  cependant  passé  par  les  der- 
nières formalités  officielles,  quand  il  mourut,  le  15  avril  1632; 
mais  elle  fut  confirmée  en  faveur  de  son  fils  Cecil,  second  lord 
Baltimore,  et  finalement  publiée  sous  le  grand  sceau  d’Angle- 
terre, le  20  juin  1632. 

On  a dit  de  cette  charte  que  c’était  la  plus  libérale  qui  ait  été 
donnée  à une  fondation  du  nouveau  monde.  Le  P.  Hughes  la 
commente,  en  l’éclairant  d’autres  pièces  où  se  révèle  directement 
ou  indirectement  la  pensée  de  son  auteur.  Baltimore  commençait 
par  déclarer  hautement  (comme  ont  fait  du  reste  tous  les  grands 
décou^^reurs  et  colonisateurs  de  cette  époque),  que  son  premier 
but  était  de  propager  le  christianisme  dans  un  pays  infidèle.  Aussi 
la  religion  n’est  pas  oubliée  dans  sa  charte.  Sa  qualité  de  catho- 
lique, et  de  catholique  fervent,  ne  pouvait  y être  affichée  explici- 
tement : elle  aurait  rendu  la  sanction  officielle  impossible  ; mais 
elle  s’y  affirme  nettement,  quoique  indirectement,  surtout  par 
deux  clauses  que  met  en  relief  le  P.  Hughes  : l’une,  accordant  au 
fondateur  le  droit  d’ériger  librement  des  églises,  chapelles,  etc., 
sans  spécifier  ni  insinuer  qu’elles  seront  protestantes  ou  angli- 
canes ; l’autre,  exemptant  la  nouvelle  colonie  des  lois  de  mainmorte 
qui,  en  Angleterre,  entravaient  pour  les  corporations,  religieuses 
spécialement,  la  liberté  d’acquérir  des  propriétés  foncières. 

Malheureusement,  le  second  lord  Baltimore  ne  devait  pas  tarder 
à détruire  cette  dernière  clause,  particulièrement  favorable  au  dé- 
veloppement des  œuvres  d’une  mission.  Cecil  Calvert  n’avait  pas,  en 
effet,  les  profonds  sentiments  religieux  ni  le  désintéressement  de 
son  père.  Si,  dès  le  début  de  son  entreprise,  il  demanda  le  concours 
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des  Jésuites,  ceux-ci  purent  bientôt  s’apercevoir  que  le  noble  lord, 
en  cela,  cherchait  son  propre  intérêt,  plus  que  celui  de  la  reli- 
gion. Après  avoir  consciencieusement  travaillé  à lui  procurer 
l’aide  financière  des  catholiques  et  à lui  recruter  des  colons,  ils 
apprirent,  non  sans  déception,  qu’il  leur  laissait  à trouver  eux- 
mêmes  les  ressources  matérielles  indispensables  à leur  ministère 
auprès  des  émigrants  et  des  indigènes.  Si  donc  ils  ne  voulaient,  en 
se  retirant,  « paraître  déserter  la  cause  de  Dieu  et  des  âmes  », 
il  ne  leur  restait  qu’à  se  faire  eux  aussi  colons,  sous  les  conditions 
imposées  à tous,  et  à demander  à l’exploitation  du  sol  de  quoi, 
non  seulement  sustenter  leur  vie,  mais  encore  subvenir  aux  frais 
du  culte  et  de  l’instruction,  tant  des  colons  que  des  indigènes. 
Non  seulement  Baltimore  n’avait  pourvu  à rien  de  tout  cela  ; mais, 
dans  les  instructions  secrètes,  remises  à son  frère  Léonard  et  aux 
deux  autres  commissaires  qu’il  envoya,  en  1633,  pour  établir  et  gou- 
verner en  son  nom  le  Maryland,  il  recommandait  d’empêcher  toute 
profession  publique  de  la  religion  catholique  dans  la  colonie  et 
d’exiger  de  tous  les  immigrés,  avant  de  les  laisser  jouir  de  leur  con- 
cession, la  prestation  publique  d’un  serment  à! allégeance  contraire 
aux  principes  catholiques.  Heureusement,  les  commissaires,  mieux 
inspirés,  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  prescriptions  trop  poli- 
tiques, Les  deux  prêtres  de  la  Compagnie  qui,  avec  un  frère  coad- 
juteur, abordèrent  sur  les  rives  du  Potomac,  le  25  mars  1633,  et 
les  collaborateurs  qui  ne  tardèrent  pas  à les  rejoindre,  remplirent 
leur  ministère  auprès  des  colons  et  des  sauvages  en  toute  liberté, 
au  moins  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Et  les  fruits  en  furent  con- 
solants, d’après  les  rapports  envoyés  par  les  missionnaires  à leur 
supérieur  général  à Rome. 

Le  premier  qui  entrava  leur  apostolat  fut  celui  qui  aurait  dû 
l’encourager  le  plus.  Lord  Baltimore  commença  nar  restreindre 
à son  profit  les  conditions  libérales  statuées  par  son  père  pour  la 
concession  et  l’exploitation  du  domaine  colonial  ; puis  il  préten- 
dit même  reprendre  aux  Jésuites  des  terrains  qu’ils  avaient  ré- 
gulièrement acquis  et  payés  suivant  la  charte;  et,  comme  ils  ré- 
sistaient à la  spoliation,  il  manœuvrait  pour  les  expulser,  quand 
une  brusque  invasion  des  puritains  de  Virginie  le  déposséda  lui- 
même  pour  un  temps  de  sa  colonie  (1645).  Ici  s’arrête  le  premier 
volume  de  l’histoire. 

Un  autre  volume  contient  iii  extenso  les  principaux  et  les  moins 
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accessibles  d’entre  les  documents  sur  lesquels  s’appuie  le  récit 
du  P.  Hughes.  Ce  volume  de  pièces  justificatives,  que  d’autres  sui- 
vront, va  déjà  plus  loin  que  le  premier  volume  de  l’histoire  : 
ainsi  les  lettres  des  généraux  de  la  Compagnie  de  Jésus  relatives 
à la  mission  du  Maryland,  qui  sont  peut-être  les  morceaux  les 
plus  intéressants,  sont  datées  de  1605  à 1744;  les  relations  an- 
nuelles des  missionnaires  vont  de  1633  à 1773;  les  pièces  sur  le 
conflit  avec  lord  Baltimore  vont  jusqu’en  1670.  Nous  avons  vu 
que  ce  conflit  porta  en  grande  partie  sur  les  acquisitions  terri- 
toriales de  la  mission  : dans  ces  acquisitions  et  dans  l’organisation 
qu’ils  donnèrent  à leur  propriété,  les  Jésuites  furent  amenés  par 
les  exigences  de  leur  situation  à un  système,  qui  pouvait  alors 
paraître  nouveau  dans  l’Eglise,  mais  qui  est  devenu  la  forme  nor- 
male de  la  propriété  ecclésiastique  aux  Etats-Unis.  Aussi  on  par- 
courra avec  un  réel  intérêt  le  curieux  historique  et  cri- 

tique, où  le  P.  Hughes  fait  voir,  par  les  titres  conservés,  l’origine 
des  biens  des  jésuites  du  Maryland  et  comment  ils  ont  été  trans- 
mis même  après  la  suppression  temporaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  travail,  dans  le  premier  volume  de  documents,  va  jus- 
qu’en 1830,  sans  être  terminé. 

HI.  Le  chapitre  que  le  P.  Duhr  a consacré  au  bienheureux 
Pierre  Canisius  résume  fort  bien  toute  l’œuvre  de  cet  apôtre  de 
l’Allemagne  au  siècle  de  la  Réforme.  Cependant,  on  appréciera 
mieux  dans  le  détail  ce  qu’il  a été  et  ce  qu’il  a fait,  en  parcou- 
rant ses  Lettres  et  actes  (Epistolae  et  Acta)^  dont  quatre  vo- 
lumes ont  paru  depuis  1896.  C’est  un  véritable  monument  que  le 
P.  Otto  Braunsberger  élève  à la  mémoire  de  Canisius,  dans  cette 
publication  faite  avec  un  soin  admirable.  Les  Etudes  en  ont  déjà 
parlé  ; mais  il  convient  d’y  appeler  encore  l’attention  et  de  signaler 
particulièrement  le  plus  récent  volume,  aussi  intéressant  pour 
l’histoire  générale  du  temps,  que  pour  la  biographie  du  Bienheu- 
reux. H embrasse  les  années  1563-1565. 

Nous  remarquons  d’abord  les  prédications  de  Canisius,  sur- 
tout à Augsbourg.  H fut  chargé,  seul  ou  à titre  principal,  de  prê- 
cher à la  cathédrale  de  cette  ville  depuis  octobre  1559.  On  peut 
juger  du  zèle  avec  lequel  il  s’acquitta  de  ce  ministère,  par  un 
calcul  que  le  P.  Braunsberger  a fait  sur  les  recueils  conservés  de 
ses  sermons,  écrits  ou  dictés  par  lui  et  corrigés  de  sa  main. 

H en  résulte  que  Canisius  donna  de  quatre-vingt-dix  à cent 
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sermons  par  année,  ou  plutôt  dans  les  neuf  mois  environ  qu'il 
passait  à Augsbourg,  chaque  année,  de  1560  à 1564.  Il  prêchait 
habituellement  tous  les  dimanches  et  fêtes,  trois  fois  la  semaine 
pendant  l’Avent,  quatre  fois  dans  chaque  semaine  du  Carême,  et 
durant  ce  dernier  temps,  il  ajoutait  encore  deux  ou  trois  instruc- 
tions catéchétiques  à sa  prédication  hebdomadaire. 

Il  est  intéressant  de  savoir  le  sujet  de  cette  prédication  si  assi- 
due et  la  méthode  que  l’orateur  y suivait.  Le  P.  Braunsberger, 
qui  a déjà  donné  de  précieuses  indications  sur  les  premiers  ser- 
mons de  Ganisius,  dans  son  deuxième  et  surtout  dans  son  troi- 
sième volume,  a commencé,  dans  le  tome  quatrième,  à faire  une 
étude  encore  plus  complète.  Après  avoir  surmonté  les  difficultés 
considérables  qu’offre  le  déchiffrement  des  manuscrits  mention- 
nés tout  à rheure,  il  nous  donne  l’analyse  de  tous  les  sermons 
qu’il  a trouvés  pour  les  années  1563-1565,  et  de  nombreux  ex- 
traits textuels.  Ce  travail,  qui  remplit  bien  des  pages,  est  ensuite 
résumé  par  lui-même  en  quelques  lignes,  que  voici  traduites  : 

Dans  les  années  1560-1562,  Ganisius  avait  expliqué  les  trois  premiers  pré- 
ceptes du  Décalogue;  il  exposa  le  quatrième  en  1563  et  le  cinquième  en  1564. 
Dans  l’explication  du  quatrième,  à laquelle  il  consacra  environ  quinze  dis- 
cours, il  défendit  avec  zèle  les  droits  des  autorités  civiles  et  religieuses,  et 
spécialement  les  droits,  la  liberté,  la  propriété  des  ecclésiastiques.  En  1563, 
durant  le  Carême,  il  commenta  le  premier  chapitre  de  Jonas  et  traita  des 
peines  de  l’enfer;  pendant  l’Avent,  il  parla  sur  le  chapitre^ir  de  Jouas;  au 
temps  de  Noël,  il  entretint  ses  auditeurs  du  « règne  de  Jésus-Christ  » ; 
en  1564,  durant  le  Carême,  il  s’occupa  surtout  du  troisième  chapitre  de  Jonas 
et  du  cinquième  commandement;  au  temps  de  la  Passion,  il  parla  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  des  conditions  requises  pour  bien  recevoir  les 
sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie  ; tous  les  jours  de  l’octave  de  la 
Fête-Dieu,  il  traita  du  sacrifice  de  la  messe  ; durant  l’Avent,  il  commenta  le 
cantique  qui  forme  le  chapitre  xii  d’Isaie  et  parla  sur  le  péché  et  la  grâce  ; au 
commencement  de  l’année  1565,  il  traita  de  la  vraie  interprétation  de  l’Écri- 
ture. Dans  tous  ces  discours,  Ganisius  n’omettait  pas  d’expliquer  l’évangile  du 
jour  et  la  signification  de  la  liturgie  occurrente.  Et,  naturellement,  il  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  combattre  les  erreurs  des  protestants  sur  les  sujets 
qu’il  traitait,  sur  la  liberté  de  l’homme,  la  justification,  le  péché,  la  concupis- 
cence, la  prière,  l’eucharistie,  les  bonnes  œuvres,  les  morts,  etc.  ; ni  de  cri- 
tiquer leur  méthode  d’interprétation  de  l’Écriture  et  de  justifier  contre  eux 
les  préceptes  et  les  cérémonies  de  l’Église,  tels  que  le  jeûne,  les  fêtes  des 
saints,  les  pompes  du  culte,  les  cierges  bénits,  les  excommunications,  etc. 
Tandis  que  la  ville  était  désolée  par  la  peste,  Ganisius  s’appliquait  à con- 
soler ses  auditeurs  et  à soutenir  leur  courage.  Dans  d’autres  discours,  il 
établissait  l’immaculée  Conception  et  l’Assomption  de  Marie;  il  prêchait 
contre  le  luxe  dans  les  vêtements  ; il  détournait  de  lire  les  livres  des  héré- 
tiques ; il  recommandait  la  réception  du  sacrement  de  confirmation,  la  com- 
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munion  fréquente,  la  « méditation  spirituelle  »,  la  salutation  angélique,  la  vir- 
ginité, la  bienfaisance  envers  les  pauvres. 

En  somme,  Canisius,  dans  sa  prédication,  se  dirigeait  par  le 
principe^  formulé  ei  suivi  parle  premier  jésuite  qui  vint 
s^opposer  au  protestantisme:  à savoir,  que  l’on  conserverait  ou 
ramènerait  l’Allemagne  à l’Eglise  surtout  par  la  réforme  des 
mœurs.  Sur  l’état  lamentable  de  ces  mœurs  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  nation  allemande,  en  ce  temps-là,  les  sermons  de  Cani- 
sius, de  même  que  ses  lettres,  sont  bien  instructifs!  Aussi  bien, 
il  ne  ménage  pas  les  dures  vérités  à ses  auditeurs  ; les  puissants 
et  le  clergé  lui^même  ont  autant  que  le  peuple  une  large  part  dans 
ses  apostoliques  censures.  Les  termes  qu’il  emploie,  par  exemple, 
dans  son  sermon  du  2 juin  1564  (t.  IV,  p.  863),  pour  stigma- 
tiser les  mauvais  prêtres,  sont  si  forts,  que  son  consciencieux 
éditeur  se  demande  s’ils  ne  dépassent  pas  un  peu  la  mesure,  et 
si  saint  Ignace,  en  entendant  Canisius,  eût  pleinement  approuvé 
sa  rude  franchise.  Ceux  qu’elle  atteignait  ne  furent  pas  contents, 
on  le  pense  bien,  et  sur  leurs  plaintes,  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale fit  des  représentations  au  prédicateur  sur  ces  « invectives», 
qui  tendaient  à rendre  le  clergé  « odieux  ».  Canisius,  pour  sa  jus- 
tification, répondit,  entre  autres  choses,  qu’il  n’avait  parlé  que 
des  « vices  publics  et  communs  parmi  les  ecclésiastiques  »,  et  qu’il 
l’avait  fait  «pour  que  le  peuple  ne  pût  pas  dire  qu’on  le  reprenait 
seul,  tandis  que  les  vices  du  clergé  étaient  toujours  excusés  et 
dissimulés  ». 

La  jalousie  se  joignit  au  ressentiment  de  ces  censures  pour 
animer  le  clergé  d’Augsbourg  contre  Canisius  et  le  jésuite  qui 
partageait  ses  travaux.  L’affluence  des  pénitents  autour  de  leurs 
confessionnaux,  leur  direction  sévère,  même  le  changement  de 
vie  et  les  nouvelles  habitudes  de  réserve  et  de  piété  qu’on  remar- 
quait chez  les  personnes  qui  les  prenaient  pour  guides,  devenaient 
une  occasion  de  les  incriminer  : ils  détournaient  les  fidèles  de 
leurs  légitimes  pasteurs,  ils  faisaient  schisme  dans  les  paroisses, 
ils  formaient  comme  une  nouvelle  « secte  »,  etc.  La  conclusion 
était  qu’il  fallait  les  éloigner  de  la  ville  ou  du  moins  leur  inter- 
dire tout  autre  ministère  que  celui  de  la  prédication.  C’est  à quoi 
les  chanoines  s’efforcèrent  de  leur  mieux.  N’ayant  pu  obtenir  de 
Canisius  qu’il  renonçât  bénévolement  à l’usage  des  pouvoirs  re- 
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eus  du  pape  et  de  l’évêque  d’Augsbourg,  ils  machinèrent  un  tissu 
d'accusations  perfides  pour  amener  l’autorité  épiscopale  à agir 
contre  lui.  Mais  le  pieux  cardinal  Otto  Truchsess,  qui  était  alors 
à la  tête  du  diocèse,  connaissait  et  appréciait  trop  le  bien  que 
Canisius  faisait  parmi  son  troupeau  pour  vouloir  se  priver  de  ses 
services.  Il  prit  personnellement  sa  défense  auprès  du  chapitre; 
les  catholiques  les  plus  considérés  delà  ville  pétitionnèrent  pour 
la  conservation  des  Jésuites  ; enfin  le  pape  lui-même  écrivit  en 
leur  faveur  un  bref  pressant  aux  chanoines.  Ceux-ci  se  rési- 
gnèrent provisoirement  à la  paix,  moyennant  quelques  conces- 
sions faites  par  Canisius  aux  susceptibilités  du  clergé  paroissial. 

L'histoire  de  ce  conflit,  dont  le  P.  Braunsberger  donne  toutes 
les  pièces,  ne  laisse  pas  que  d’être  instructive,  — quoiqu’on  en 
ait  vu  de  plus  ou  moins  semblables  en  bien  d'autres  endroits  et 
jusqu’à  nos  jours. 

Le  volume  qui  nous  occupe  renferme  des  faits  d’un  intérêt  plus 
haut.  En  l’année  1563,  se  termine  le  concile  de  Trente.  Canisius 
avait  assisté  à l'ouverture  de  cette  assemblée,  en  1547,  comme  con- 
seil de  l’évêque  d'Augsbourg;  en  mai  1562,  il  revint  à Trente,  par 
ordre  du  pape,  pour  prendre  place  parmi  les  théologiens  du  con- 
cile, mais  obtint,  après  moins  de  deux  mois,  de  rentrer  à Augs- 
bourg,  où  peuple  et  clergé  le  redemandaient  avec  les  plus  vives 
instances  pour  la  chaire  de  la  cathédrale.  Cependant,  s’il  ne  prit 
plus  de  part  directe  aux  délibérations  de  Trente,  il  eut  un  rôle 
important  dans' des  négociations  extra-conciliaires  qui  influèrent 
singulièrement  sur  la  marche  des  derniers  travaux  du  concile.  Au 
début  de  l'année  1563,  l’empereur  Ferdinand  était  fort  mécon- 
tent du  concile  et  du  pape;  il  se  plaignait  surtout  de  leur  tiédeur 
à l’égard  des  réformes  qui  lui  paraissaient  nécessaires,  spéciale- 
ment dans  la  cour  romaine;  enfin,  il  songeait  à peser  sur  le  con- 
cile, pour  l'amener  à réformer  l’Eglise  au  besoin  sans  le  pape  et 
malgré  lui.  Dans  cette  vue  et  afin  d’être  plus  à proximité  pour 
agir  à Trente,  il  se  rendit  à Insprück.  Il  appela  dans  cette  ville 
quelques  théologiens,  voulant  s’aider  de  leurs  lumières  et,  sans 
doute  aussi,  donner  plus  d’autorité  aux  propositions  qu’il  comptait 
faire  au  concile. 

Canisius  fut  du  nombre,  et  il  était  presque  le  seul,  dans  ce 
conseil,  dont  la  doctrine  et  les  sentiments  envers  le  Saint-Siège 
fussent  entièrement  tels  qu’ils  devaient  être.  La  réponse  aux  dix- 
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sept  questions  qui  lui  avaient  été  soumises  au  nom  de  l’empereur, 
en  février  1564,  est  publiée  pour  la  première  fois  en  entier  par  le 
P.  Braunsberger  (t.  IV,  p.  75-96).  Ganisius  ne  dissimule  pas  que 
plusieurs  des  réformes  demandées  par  Ferdinand  lui  parais- 
saient très  désirables,  et  il  approuve  que  le  prince  insiste  pour 
leur  réalisation  auprès  du  pape  et,  sous  réserve  de  l’autorité  pon- 
tificale, auprès  du  concile  ; mais  il  s’oppose,  avec  d’excellents 
arguments,  à toute  idée  de  réformer  sans  le  Souverain  Pontife  ou 
malgré  lui.  Rentré  à Augsbourg  en  mars,  Ganisius  dut  revenir  à 
Insprück  en  avril.  Le  cardinal  Morone,  premier  légat  de  Pie  IV  au 
concile,  était  venu  dans  cette  ville  afin  de  s’expliquer  avec  l’em- 
pereur sur  les  points  qui  lui  tenaient  à cœur.  Pour  formuler  et 
soutenir  ses  desiderata^  Ferdinand  ordonna  donc  une  nouvelle 
consulte  de  théologiens,  où  il  appela  encore  Ganisius.  Gelui- 
ci,  alors,  fut  placé  dans  une  situation  assez  délicate;  car  il  se  vit 
en  même  temps  invité,  par  un  bref  exprès  du  pape,  à prêter  son 
concours  à Morone.  Ganisius  profita  de  la  confiance  des  deux 
parties  pour  ménager  leur  rapprochement  par  des  concessions 
réciproques;  les  conférences  aboutirent,  en  effet,  à un  accord, 
satisfaisant  pour  le  Saint-Siège  et  pour  l’empereur,  et  qui  assura 
l’heureuse  conclusion  du  concile. 

Quelques  historiens,  en  même  temps  qu’ils  constatent  l’influence 
de  Ganisius  dans  ce  résultat,  portent  contre  lui  une  accusation  à 
laquelle  le  P.  Braunsberger  a cru  devoir  répondre  (p.  40-42). 
Quoique  Ferdinand  P’^  eût  formellement  demandé  le  secret  aux 
théologiens  sur  les  questions  qu’il  leur  soumettait,  Ganisius  les 
aurait  révélées  aux  représentants  du  pape.  Le  P.  Braunsberger 
reconnaît  en  toute  sincérité  que  Ganisius  a communiqué  ces 
questions,  et  d’autres  choses  qui  lui  étaient  confiées  sous  le  secret, 
au  P.  Lainez,  son  supérieur  général,  membre  du  concile,  et  au 
P.  Jérôme  Nadal,  son  confrère,  qu’il  avait  lui-même  fait  venir  à 
Insprück;  mais  il  ajoute  que  cette  communication,  dans  les  con- 
ditions où  elle  eut  lieu,  était  autorisée  par  la  plus  saine  morale. 
Ganisius  ne  l’a  faite  que  pour  compléter  ses  lumières  par  celles  de 
ces  éminents  théologiens;  il  a voulu  se  mettre  en  état  d’instruire 
sûrement  l’empereur,  en  ces  questions  aussi  difficiles  que  grosses 
de  conséquences  graves  pour  le  bien  de  l’Eglise  et  des  pays  catho- 
liques. Or,  suivant  l’enseignement  des  moralistes  les  plus  auto- 
risés, celui  à qui  un  secret  a été  confié  peut  toujours  en  faire  part 
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à une  ou  deux  personnes,  dont  la  sagesse  et  la  discrétion  lui  sont 
connues,  en  vue  de  leur  demander  conseil  et  dans  la  mesure  où 
la  manifestation  est  nécessaire  à cette  fin. 

Avec  quelle  réserve  Canisius  et  ses  confrères  se  conduisirent 
en  la  matière,  le  P.  Braunsberger  le  prouve  par  leurs  lettres  con- 
fidentielles. On  y voit  que  Canisius  ayant  demandé  le  secret  pour 
une  communication  qu'il  envoyait  à Lainez,  celui-ci  lui  répond 
que  cela  allait  de  soi,  sans  qu’il  le  demandât.  De  son  côté,  le 
général  recommande  plus  d’une  fois  à Canisius  de  garder  soigneu- 
sement leurs  secrets  et  à l’empereur  et  à Morone.  En  effet,  dans 
les  lettres  que  Canisius  écrit  à d’autres  que  le  P.  Lainez,  même 
dans  celles  qu’il  adressa  d’Insprück  au  cardinal  Hosius,  un  des 
présidents  du  concile  et  son  intime  ami,  il  s’abstient  totalement 
de  parler  de  ces  secrets.  Et  le  nonce  Delfino  lui  ayant  demandé 
communication  de  la  réponse  qu’il  avait  faite  aux  questions  de 
Ferdinand  il  la  lui  refusa  nettement,  pour  ne  pas  violer,  dit-il, 
« la  foi  donnée  à l’empereur  ». 

Par  les  quelques  faits  que  nous  avons  relevés  dans  les  riches 
documents  et  les  précieuses  notes  de  ce  volume,  on  entrevoit 
combien  la  grande  histoire  elle-même  peut  y moissonner.  Il  y a 
beaucoup  à prendre  aussi  pour  l’histoire  littéraire  de  l’époque 
dans  les  savantes  notices  sur  les  ouvrages  composés  par  Canisius, 
ou  auxquels  il  a eu  quelque  part,  durant  les  années  1563-1565. 
Mais  je  ne  finirais  pas,  à vouloir  indiquer  tout  ce  que  le  P.  Brauns- 
berger nous  a apporté,  encore  cette  fois,  de  nouveau  et  d’intéres- 
sant. Je  ne  terminerai  pas  sans  signaler  à l’attention  la  corres- 
pondance du  P.  Polanco,  secrétaire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
écrivant  au  nom  du  Père  général.  Une  bonne  partie  de  cette  cor- 
respondance, dont  il  y a déjà  de  nombreux  extraits  dans  les 
volumes  précédents,  est  datée  de  Trente,  où  Polanco  se  trouvait 
avec  Lainez  dans  les  derniers  temps  du  concile.  Les  historiens 
de  la  célèbre  assemblée  ne  pourront  désormais  négliger  cette 
nouvelle  source  d’informations  fort  intéressantes. 

Ils  devront,  d’ailleurs,  y joindre  les  documents  publiés  dans  les 
Monumenta  historica  Societatis  Jesu^  notamment  les  lettres  écrites 
de  Trente  par  Le  Jay  et  Salmeron  *.  Quoique  trop  rares  et  trop 

1 . Monumenta  historica  Societatis  Jesu.  Annus  decimus  et  undecimus.  Epis- 
tolae  PP.  Paschasii  Broetii,  Glaudii  Jaji...,  p.  300-306,  320,  332.  An- 
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discrètes  pour  notre  curiosité,  ces  lettres  ont  aussi  leur  intérêt  : 
elles  aident  du  moins  a se  faire  une  idée  plus  juste  que  celle 
qu’en  ont  donnée  divers  historiens,  du  rôle  joué  par  ces  deux 
jésuites,  surtout  par  le  second,  dans  les  discussions  du  concile. 

Joseph  BRUCKERv 

nus  13.  Epistolae  P.  Salmeronis,  t.  I,  p.  15-36,  41,  92-103,  508,  etc.  (Madrid 
et  Paris,  Picard.) 
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Prælectiones  dogmaticæ  quas  in  collegîo  Ditton-hall  habebat 
Gbristianus  Pesgh,  S.  J..  Editio  tertia.  Friburgi  Brisgoviæ, 
Herder,  1908.  Tome  III,  De  Deo  créante  et  elevante^  De  Deo 
fine  ultimo.  Tome  V,  De  gratia.  De  lege  divina  positiva.  Prix  : 
8 fr.  25  chaque  volume. 

Les  leçons  de  théologie  dogmatique  du  R.  P.  Christian  Pesch, 
après  avoir  subi  Tépreuve  de  l’enseignement,  reçoivent  la  con- 
sécration du  succès  dans  une  mesure  toujours  croissante.  Adoptée 
comme  texte  de  cours  par  un  grand  nombre  d’écoles  théologiques, 
surtout  à l’étranger,  cette  somme  en  neuf  volumes  constitue,  aux 
mains  de  l’étudiant  ecclésiastique,  un  instrument  de  travail  du 
plus  haut  prix,  et  l’on  ne  s’étonne  point  de  voir  les  éditions  se 
multiplier. 

Nous  ne  révélerons  à personne  des  qualités  qui,  dès  l’abord, 
frappent  tous  les  yeux  : richesse  et  précision  de  la  documentation 
positive,  splendeur  de  l’exécution  typographique,  commodité  des 
index  joints  à chaque  volume  et  de  l’index  général.  L’ouvrage  est 
soigneusement  tenu  à jour.  Les  tomes  III  et  V de  cette  troisième 
édition  comptent  quelques  pages  de  plus  que  les  tomes  corres- 
pondants. (T.  III,  395  pages  au  lieu  de  388;  t.  V,  331  au  lieu 
de  324).  Parmi  les  additions  les  plus  notables,  signalons,  au 
tome  III,  des  développements  nouveaux  concernant  l’hexaméron 
(Prop.  X,  avec  l’appendice  sur  la  cosmogonie  babylonienne, 
p.  369-375).  — On  nous  renvoie  encore  à l’ancien  Enchiridion  de 
Denzinger  : la  rapide  diffusion  du  nouvel  enchiridion  refondu 
par  le  P.  Bannwart  (Herder,  1908)  semble  autoriser  et  même 
appeler  sur  ce  point  une  adaptation,  qui  sera  bien  accueillie  et 
que  le  P.  Pesch  réserve  sans  doute  pour  la  quatrième  édition. 

Adhémar  d’ALÈs. 


La  Notion  du  lieu  théologique,  par  le  P.  A.  Gardeil,  domini- 
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cain.  Extrait  de  la  Revue  des  sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques. Paris,  Gabalda,  1908.  In-8,  87  pages. 

Par  son  immortel  traité  De  locis  theologicis le  dominicain  Mel- 
chior  Gano  a ouvert  à la  théologie  des  voies  nouvelles  ; elle  y 
marche  depuis  quatre  siècles,  non  toujours  d’un  pas  égal,  ni  tou- 
jours sans  quelques  faux  pas.  Les  articles  publiés  par  le 
R.  P.  Gardeil  dans  la  Revue  des  sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques, puis  réunis  en  brochure,  nous  ramènent  à cette  œuvre 
mémorable,  et,  par  une  analyse  pénétrante,  en  font  ressortir  la 
valeur  méthodologique.  S’inspirant  des  Topiques  d’Aristote,  Gano 
a créé  la  notion  du  lieu  théologique.  L’auteur  s’attache  à préciser 
cette  notion,  il  en  montre  la  fécondité  inépuisable,  et  convie  les 
travailleurs  de  l’avenir  à une  entreprise  de  construction  scienti- 
fique, sur  les  bases  fixées  par  le  grand  initiateur.  Le  programme 
est  vaste;  il  peut  occuper  des  équipes  d’ouvriers  durant  plusieurs 
générations.  Geux  qui  le  réaliseront  auront  bien  mérité  de  la  vé- 
rité catholique.  Adhémar  d’ALÈs. 

Jérusalem,  par  M.  Reynès  Monlaur,  avec  une  préface  de 
Mgr  de  Gabrières  ; Paris,  Plon-Nourrit,  1909.  1 volume  in-16, 
xv-295  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Ge  n’est  pas  le  carnet  d’un  touriste  curieux  ; ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  souvenirs  émus  d’un  pèlerin.  G’est  cela  et  c’est  bien 
mieux  encore. 

Une  âme  nourrie  de  l’Evangile  qu’elle  a longuement  médité,  et 
qu’elle  a étudié,  à la  lumière  des  histoires  les  mieux  informées  ; 
une  âme  toute  dévouée  au  Sauveur  visite  la  Terre  sainte,  pour 
y retrouver,  pour  suivre  ses  traces  bénies.  Elle  le  retrouve  par  la 
mémoire  aidée  de  l’imagination,  et  par  le  cœur  ; elle  le  suit,  et 
elle  nous  entraîne  vers  lui  en  nous  le  montrant.  Elle  le  fait  vivre 
devant  nous,  avec  un  charme  pénétrant,  avec  une  merveilleuse 
richesse  de  détails,  dans  le  cadre  même  où  il  a vécu.  Elle  voit  la 
Palestine,  non  pas  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  mais  elle  la  recon- 
stitue pieusement  et  savamment  telle  que  la  voyait  Jésus. 

((  Et  voilà  l’originalité  de  ce  livre...  c’est  une  suite  de  récits 
animés  et  très  vivants,  qui  accompagnent  Jésus-Ghrist,  depuis  sa 
première  apparition  à Jérusalem,  jusqu’à  la  semaine  avant  sa 
mort.  » Ainsi  s’exprime  Mgr  de  Carrières,  dans  la  belle  préface 
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qui  ouvre  le  livre  et  qui  en  donne  de  suite  tout  le  dessin.  Il  dit 
encore  avec  une  parfaite  justesse  : l’auteur  a accompli  un  pèleri- 
nage, « non  pas  seulement  vers  les  lieux  où  Jésus  a passé,  mais 
vers  la  personne  même  du  Sauveur  ». 

Ce  petit  chef-d’œuvre  de  foi  et  de  science,  écrit  d"un  style  souple 
et  brillant,  gracieux  et  fort,  charmera  et  fera  du  bien.  Il  fera 
mieux  aimer  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; il  pré- 
sentera même  aux  âmes  chrétiennes  de  nouvelles  ressources  pour 
méditer  avec  plus  de  fruit  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur. 

J.  Lionnet. 

Les  Religieuses  de  Saint-André  du  XIIP  au  XX®  siècle.  Paris, 

Desclée,  1908.  In-8. 

Ce  n’est  point  déjà  un  spectacle  banal  que  celui  d’une  congré- 
gation religieuse  qui  remonte  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
évolue  suivant  les  nécessités  du  temps,  et,  tour  à tour,  asile  pour 
les  pèlerins  pauvres  revenant  de  Palestine,  hôpital  pour  les  in- 
firmes, cloître  et  maison  d’éducation,  réalise  successivement  les 
trois  grandes  formes  de  la  vie  religieuse.  Mais,  à mesure  que 
l’annaliste  de  l’Institut  nous  initie  aux  faits  contemporains,  l’in- 
térêt grandit  encore;  et,  pour  nous  Français,  qui  ignorons  trop 
souvent  ce  qui  se  fait  de  bien  en  dehors  de  nos  frontières,  il  nous 
est  bon  de  lire  ces  pages  pleines  d’exemples  et  de  leçons. 

A l’époque  où  les  Dames  du  Sacré-Cœur  multipliaient  sur  notre 
sol  leurs  établissements  d’enseignement  secondaire,  en  Belgique 
les  Dames  de  Saint-André,  leurs  émules  de  succès  dans  l’éduca- 
tion de  la  jeune  fille,  astreintes  jusque-là  à la  règle  de  saint  Au- 
gustin, obtenaient  du  T.  R.  P.  Roothaan,  leur  hôte  passager,  au 
cours  de  son  exil,  la  traduction  et  l’adaptation  à leur  usage  de  la 
règle  de  saint  Ignace.  A peine  le  nonce,  délégué  du  Saint-Siège, 
eut-il  solennellement  promulgué  les  constitutions  nouvelles,  que 
la  flamme  de  l’apostolat  brûla  de  se  répandre  au  delà  des  limites 
du  monastère  de  Tournai.  Et  désormais,  fidèles  à leurs  traditions 
plusieurs  fois  séculaires,  et  toujours  attentives  à se  plier  aux  né- 
cessités des  temps  présents,  elles  vont,  avec  une  superbe  confiance 
dans  la  Providence,  qui  visiblement  bénit  leur  ferveur,  s’adapter 
à tous  les  besoins  et  tenter  d’y  faire  face  sur  tous  les  terrains. 

C’est  d’abord  l’œuvre  de  l’instruction  qu’elles  embrassent  à tous 
ses  degrés  : Kinder -garden  de  Londres,  pour  les  babies  de  trois  à 
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huit  ans  ; écoles  primaires  gratuites  de  garçons  et  de  filles  qui, 
comme  à Jersey,  s’ouvrent  à plus  de  mille  enfants  et  sont  dans  l’île 
la  sauvegarde  de  la  foi  ; établissements  d’enseignement  secondaire 
de  tout  premier  rang  à Tournai,  Gharleroi,  Bruges,  Saint-Hélier, 
Londres  et  Bruxelles  ; enseignement  supérieur  à Tournai,  dans  un 
cours  de  trois  années  et  donnant  droit  au  diplôme  de  régente 
décerné  par  un  jury  de  cinq  membres  choisis  dans  les  Universités 
de  l’Etat,  et  qui  se  transporte  chaque  année  au  couvent  pour  y 
faire  passer  les  examens  ; enfin,  dès  1859,  à Bruges,  enseignement 
normalien,  dans  une  célèbre  école  adoptée  par  l’Etat,  et  dont  la 
Re{fue  du  Clergé  entretint  naguère  le  public  français,  lors  de  la 
bruyante  entreprise  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur.  Cette  école 
comptait  alors  cent  trente-cinq  religieuses  de  toute  règle,  de  toute 
robe  et  de  pays  divers  — il  y en  avait  plusieurs  d’Amérique  — mais 
toutes  soumises  à une  même  règle  appropriée  à leur  vie  d’étude. 
Je  cite  encore  les  écoles  dominicales  jointes  à toutes  les  maisons  de 
rinstitut,  l’école  d’application  de  Bruges,  l’école  industrielle  de 
Charlerôi,  les  instructions  aux  mères  de  famille  de  Jersey,  l’œuvre 
de  l’enseignement  religieux  aux  catéchumènes  d’Angleterre  et  aux 
nomades  de  Belgique  et  je  passe  à un  autre  terrain,  celui  des 
œuvres  sociales. 

C’est  au  centre  minier  de  Charlerôi,  l’œuvre  de  la  régularisation 
des  mariages,  qui  compte  déjà  deux  cents  succès  ; c’est  l’œuvre  du 
Vestiaire  des  pauvres, ce  sont  les  réunions  des  Congrégations  delà 
Sainte-Vierge  et  de  l’apostolat  de  la  prière  qui  aident  au  rappro- 
chement des  classes  comme  à Saint-Mathieu  de  Jersey,  où  les  con- 
gréganistes, filles  de  riches  fermiers  et  enfants  de  pauvres  jour- 
naliers, s’embrassent  comme  de  vraies  sœurs  au  sortir  de  l’église, 
ou  encore  comme  à Saint-Hélier,  où  jde  temps  à autre,  des  wagon- 
nettes  dans  lesquelles  s’installent  les  dames  zélatrices  patronnant 
chacune  une  quinzaine  d’associées  conduisent  la  troupe  joyeuse  vers 
un  des  sites  pittoresques  de  l’île,  et  la  ramènent  le  soir  au  chant 
du  God  save  the  King.  Mais  c’est  surtout  par  l’œuvre  des  retraites 
fermées  que  Saint-André  travaille  au  bien  de  la  classe  ouvrière. 
La  première,  elle  ouvre  en  Belgique  une  maison  de  ce  genre 
pour  les  femmes,  quelques  mois  à peine  après  la  fondation  pour 
les  hommes  de  la  maison-type  de  Fayt-lez-Manage.  Et  aujourd’hui 
Tournai  a 1400  retraitantes  par  an;  Anvers,  1 200 ; Charlerôi  et 
Londres  suivent  ces  traces. 
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Tant  de  bien,  on  le  conçoit,  dut  s'acheter  par  de  grandes  ver- 
tus et  de  lourdes  épreuves  ; c’est  ce  qu’achèvent  de  faire  connaître 
les  portraits  d’âme  des  dernières  supérieures  générales  et  les  vi- 
vants récits  des  luttes  soutenues.  A côté  de  détails  d’intérêt  pure- 
ment local  et  de  souvenirs  qui  n’ont  d’intérêt  spécial  que  pour  les 
seuls  amis  particuliers  de  l’Institut,  ce  livre  a donc  une  bien  autre 
portée.  Il  montre,  par  des  exemples,  les  multiples  façons  dont, 
à l’heure  actuelle,  on  peut  réaliser  le  bien,  et  a ce  titre,  ne 
devons-nous  pas  lui  souhaiter  des  lecteurs,  surtout  parmi  les 
femmes  d’œuvres  de  France.  J.  D. 

Institutiones  philosophicæ,  auctore,  G.  Willems.  S.  Theo- 
logiæ  et  Philosophiæ  doctore,  Philosophiæ  in  seminario  Trevi- 
rensi  professore.  Treveris,  ex  officina  ad  S.  Paulinum,  1906, 
2 volumes  in-8,  xxviii-578,  xviii-662  pages. 

Ce  nouveau  cours  de  philosophie  comptera  certainement  parmi 
les  meilleurs  de  ceux  qui  ont  été  publiés  ces  dernières  années  en 
si  grand  nombre.  L’auteur  a résolu,  de  la  façon  la  plus  heureuse, 
le  problème  difficile  d’adapter  les  éternels  principes  et  les  théo- 
ries traditionnelles  à nos  conceptions  modernes.  On  le  sent  à 
chaque  page,  ce  n’est  point  pour  les  générations  du  treizième  ou 
du  seizième  siècle  que  ce  livre  a été  écrit.  Toutes  les  questions 
qui  préoccupent  aujourd’hui  les  intelligences  ont  reçu  des  déve- 
loppements particuliers.  Avec  une  clarté  parfaite  et  une  disposi- 
tion très  méthodique  — qualités  qui  suffiraient  seules  à recom- 
mander un  manuel  — nous  avons  encore  remarqué  et  nous  nous 
plaisons  à signaler  une  sage  modération  dans  la  discussion  des 
systèmes  proposés  pour  expliquer  les  points  les  plus  épineux  de 
la  philosophie.  C’est  un  vrai  mérite  de  ne  pas  regarder  comme 
certaines  ses  préférences  personnelles,  et  de  conserver,  dans  l’ex- 
position de  théories  plus  ou  moins  spécieuses,  une  sereine  indé- 
pendance et  une  loyale  impartialité. 

La  documentation,  sans  être  complète,  est  assez  abondante,  et 
suffit  amplement  pour  initier  à des  études  qui  ne  peuvent  être  plus 
complètes  qu’en  se  spécialisant.  Pierre  Bouvier. 


Job,  fils  de  Job,  essai  sur  le  problème  du  mal;  par  Étienne 
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Giran.  Paris,  Fischbacher,  1908.  In-18,  152  pages.  Prix  : 
2 francs. 

Job,  un  des  innombrables  descendants  du  grand  résigné  de 
l’idumée,  est  venu  s’établir  en  Hollande;  là,  après  de  longues 
années  de  prospérité,  tous  les  malheurs  qui  avaient  assailli  son 
ancêtre  sont  venus  fondre  sur  lui  : extinction  de  sa  famille,  perte 
de  ses  biens,  maladie.  Il  s’est  réfugié  dans  un  moulin  désert,  sur 
le  bord  d’un  canal,  près  d’Amsterdam.  Trois  de  ses  amis,  descen- 
dants des  amis  du  patriarche,  Eliphaz,  Bildad,  Tsophar,  viennent 
lui  porter  leurs  consolations,  et,  comme  aux  jours  lointains  de 
l’ancêtre,  la  conversation  s’engage  sur  le  problème  du  mal. 

Seulement,  les  quatre  interlocuteurs  ont  des  mentalités  ultra- 
modernes  : Job,  qui  n’a  rien  gardé  de  la  pieuse  résignation  du 
patriarche,  développe  avecune  sombreéloquencele  vieux  dilemme. 
« Ou  bien  Dieu  peut  et  ne  veut  pas,  ou  bien  il  veut  et  ne  peut 
pas;  dans  le  premier  cas,  il  est  responsable;  dans  le  second,  il  est 
impuissant.  » (P.  47.)  Eliphaz  lui  sert  les  réponses  classiques  sur 
les  béatitudes  de  l’au-delà,  et  les  raisons  de  la  souffrance  en  cette 
vie.  Job  réfute  tout,  et  Eliphaz  se  réfugie  dans  le  silence  et  la 
prière.  Bildad  ne  croit  pas  à l’omnipotence  divine,  et  Tsophar  a 
tout  l’air  de  ne  pas  admettre  un  Dieu  personnel;  il  croit  en  re- 
vanche au  perfectionnement  indéfini  de  l’humanité. 

Le  mot  de  la  fin  est  dit  par  le  vieux  serviteur  Elihu  qui,  après 
s’être  excusé  de  la  liberté  grande,  vaticine  en  ces  termes  : « Ce 
n’est  pas  dans  l’adhésion  à telle  ou  telle  doctrine  que  réside  le 
christianisme  ! La  fidélité  au  Christ  ne  consiste  pas  dans  la  recti- 
tude des  croyances...  Je  n’ai  retenu  qu’une  chose  de  l’Evangile, 
et  c’est  pour  moi  la  loi  et  les  prophètes,  la  philosophie  et  la  reli- 
gion... c’est  cette  immortelle  parole  du  Maître  : « Mes  bien- 
« aimés,  je  vous  apporte  un  commandement  nouveau;  c’est  que 
« vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  » (P.  146.) 

Œuvre  étrange,  dont  la  lecture  n’est  pas  à recommander  aux 
enfants  de  nos  catéchismes,  mais  où  leurs  maîtres  trouveront 
l’expression  souvent  éloquente  des  principales  objections  mo- 
dernes contre  la  Providence.  J.  de  la  Servière. 

Essai  critique  sur  le  système  du  monde,  par  le  comte  Her- 
mann DE  Keyserling.  Traduit  de  l’allemand.  Paris,  Fischba- 
cher, 1907,  xv-360  pages. 
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Dès  la  première  page  du  livre,  l’unité  du  monde  est  admise 
comme  conséquence  de  deux  postulats:  « L^univers  est  un  tout 
fermé  et  coordonné.  La  connaissance  n’est  possible  qu’en  subor- 
donnant le  particulier  au  général.  » (P.  1 et  2.) 

Mais  de  quel  point  de  vue  apercevra-t-on  cette  unité?  En  dis- 
ciple de  Kant,  l’auteur  distingue  dans  notre  connaissance  le  formel 
et  le  donné  sensible.  Or,  les  sciences  concrètes  cherchent  en  vain 
à nous  montrer,  par  le  donné  sensible,  l’unité  des  phénomènes. 
Même  dans  le  domaine  de  l’inanimé,  elles  se  heurtent  à ce  dua- 
lisme de  la  matière  et  de  la  force  qui  condamne  la  théorie  élec- 
trique, l’énergétisme  et  en  général  tout  système  unitariste  (p.  5 
à 29).  Et,  cependant,  la  vie  semble  encore  plus  évidemment  irré- 
ductible à l’inanimé  (p.  29  à 32).  D’ailleurs,  l’observation  empiri- 
que ne  peut  se  placer  qu’aux  points  de  vue  statique,  cinématique 
et  dynamique.  Du  premier,  elle  énonce  le  fait  de  l’unité,  mais  est 
impuissante  aie  montrer.  Du  deuxième,  elle  considère  le  change- 
ment abstrait  ; or,  nous  cherchons  l’unité  des  êtres  substrata  de 
ces  changements.  Quant  au  point  de  vue  dynamique,  qui  est  celui 
des  causes,  il  nous  place  dans  la  régression  à l’infini  (p.  32  à 44), 
Enfin,  ce  que  nous  connaissons  du  monde  n’en  est  que  la  projec 
tion  sur  notre  vie  dont  les  lois  transforment  toutes  les  autres. 
Donc  impossible  d’aboutir  par  la  voie  du  donné  sensible. 

S’il  est  possible  d’atteindre  la  forme  même  de  la  connaissance, 
puisque  cette  forme  est  elle-même  une  loi,  et  puisque  toutes  les 
lois  se  ramènent  à une  loi  suprême,  unique,  nous  posséderons 
une  des  fonctions  de  la  loi  unique,  une  des  dérivées  de  la  fonction 
mère,  et  nous  pourrons,  par  intégration,  connaître  la  fonction  elle- 
même  (p.  44  à 53). 

Deux  voies  existent  pour  aborderle  côté  formel  : la  voie  logique 
et  la  voie  mathématique.  La  logique,  qui  est  un  simple  dévelop- 
pement des  principes  d’identité  et  de  contradiction,  ne  peut,  en 
aucune  façon,  passer  de  l’être  au  non  être,  et  rendre  compte  des 
phénomènes  changeants.  La  mathématique  ne  s’occupe  pas, 
comme  la  logique,  du  donné  des  phénomènes  qu’elle  met  en 
équations,  mais  seulement  de  l’enchaînement  des  concepts.  Elle 
est  donc  une  pure  loi  (p.  43  à 85),  et  de  cette  loi  connue,  nous 
pouvons  déduire  la  fonction  universelle. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  les  expositions  touffues  de 
l’unité  du  monde  aperçu  du  point  de  vue  mathématique.  Citons 
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simplement  quelques  phrases  caractéristiques  : « La  liberté  opère 
par  des  lois  universellemeut  eu  vigueur,  parce  qu’elles  sont  ma- 
thématiques. » (P.  325.)  «L’idée  de  la  vérité  désigne  évidem- 
ment la  relation  la  mieux  appropriée  entre  l’univers  et  l’esprit 
humain.  Il  suit  naturellement  de  là  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
vérité  abstraite,  objective.  Toute  religion  est  vraie  en  tant  qu’elle 
est  crue  passionnément  » (P.  348  et  349.)  Si  on  considère  la  vérité 
du  point  de  vue  non  individuel  mais  universel,  elle  est  un  deve- 
nir sans  terme  qui  se  réalise  dans  les  personnalités  géniales, 
parce  que  le  génie  « a une  affinité  élective  avec  la  totalité  de  la 
nature  » (p.  352). 

L’auteur  prévenant  dans  l’introduction  qu’il  peut  affirmer  là 
où  il  devrait  mettre  un  point  d’interrogation,  et  admettre  comme 
prouvées  « des  constatations  qui  manquent  encore  de  preuves 
évidentes  » (p.  xii),  nous  n’avons  pas  à relever  les  affirmations 
scientifiques  très  discutables  dont  le  livre  est  rempli. 

Pourtant  il  est  difficile  d’admettre  que  l’on  ait  le  droit  de  pous- 
ser le  dilettantisme  dé  la  pensée  jusqu’au  point  d’affirmer  la  pro- 
position suivante  : si  dans  un  triangle  rectangle  aux  cathètes 
correspondent  des  nombres  entiers,  le  nombre  qui  mesure  l’hypo- 
ténuse est  irrationnel  (p.  54  et  123).  Nous  avons  toujours  appris 
et  toujours  enseigné  qu’il  y avait  une  infinité  de  manières  d’obte- 
nir un  carré  parfait,  source  de  deux  autres  carrés  ; qu’il  nous  suf- 
fise de  faire  remarquer  que  les  nombres  3,  4,  5 ont  pour  carrés 
9,  16,  25  et  que  25  est  bien  la  somme  de  16  et  de  9. 

Quant  au  raisonnement  établissant  la  mathématique  pour  seul 
point  de  vue  de  l’unité,  en  supposant  même  le  kantisme  établi, 
nous  ne  voyons  pas  comment  la  mathématique,  si  elle  est  pure- 
ment formelle,  peut  être  autre  chose  que  le  développement  des 
principes  de  la  logique.  Si,  au  contraire,  elle  s’applique  au  con- 
tinu divisible,  elle  cesse  d’être  purement  formelle. 

M.  DE  Keyserling  déclare  désirer  des  lecteurs,  « dont  ce  soit 
la  dernière  préoccupation  de  savoir  s’il  a tort  ou  raison  » (p.  xiv). 
Nous  avouons  ne  pas  répondre  à son  intention,  et  il  nous  semble 
qu’un  livre  doit  être  ouvert,  non  seulement  pour  y trouver  une 
occasion  de  penser,  mais  avant  tout  pour  y chercher  quelque  part 
de  vérité.  J.  de  la  Vaissière. 


Cours  de  doctorat  sur  l’histoire  du  droit  matrimonial  fran- 


REVUE  DES  LIVRES 


851 


çais  : le  droit  des  gens  mariés^  2®  fascicule,  par  Charles  Le- 
febvre. Paris,  Sirey,  1908.  Prix  : 6 francs. 

Ce  volume  n’est  qu’un  anneau  dans  une  chaîne  : c’est  seulement 
l’étude  de  la  situation  des  gens  mariés  en  droit  commun  coutu- 
mier. L’auteur  annonce,  comme  prochaine,  la  publication  d’une 
étude  analogue  sur  les  institutions  matrimoniales  en  pays  de  droit 
écrit.  Il  existe  déjà  une  Introduction  publiée  en  1900,  qui  devra 
être  suivie  d’un  second  volume,  encore  à paraître.  Le  présent 
fascicule  termine  donc  le  troisième  volume  de  la  série  complète. 

Le  premier  fascicule  traitait  de  l’histoire  de  la  puissance  mari- 
tale^ et  du  difficile  problème  des  origines  de  la  communauté  cou- 
tumière. Le  second  est  consacré  h l’étude  de  la  communauté.^  depuis 
le  treizième  siècle  jusqu  au  Code  civil,  particulièrement  à celle  des 
récompenses  et  de  la  liberté  des  conventions  matrimoniales.  Puis, 
vient  l’histoire  du  douaire  et  de  ses  sources,  et  celle  des  libéra-- 
lités  conjugales,  dons  avant  mariage  et  surtout  dons  entre  époux, 
et  limitation  de  ceux-ci  au  don  mutuel.  Les  deux  derniers  cours 
constituent  un  appendice  sur  les  compléments  du  droit  coutumier 
tirés  du  droit  romain  : hypothèque  de  la  femme  mariée  — libéra- 
lités en  secondes  noces,  — succession  du  conjoint  survivant. 

Il  est  difficile  d’apprécier  l’ensemble  d’un  ouvrage  de  cette 
importance  d’après  un  seul  fascicule,  même  de  trois  cents  pages. 
Cependant,  cette  étude  semble  fort  intéressante,  et  claire,  bien 
que  la  nécessité  de  la  division  par  cours  nuise  quelque  peu  à la 
parfaite  harmonie  des  parties.  Jacques  Hervé-Bazin. 

Histoire  de  l’Église,  par  M.  Marion,  professeur  d’histoire  à 
l’Ecole  de  théologie  d’Aubenas.  4®  édition.  Paris,  Roger  et 
Ghernoviz.  3 volumes  petit  in-8  écu  d’environ  800  pages 
chacun.  Prix  : 12  francs. 

Les  Etudes  ont  déjà  parlé  avec  éloges  de  cet  excellent  manuel 
(5  septembre  1905).  M.  Marion  a revu  avec  grand  soin  la  qua- 
trième édition  et  l’a  mise  à jour.  Nous  la  signalons  à nos  lecteurs 
comme  l’un  des  meilleurs  résumés  d’histoire  ecclésiastique  : il  est 
précis,  clair,  bien  informé  et  sagement  conservateur. 

J.-L. 


Ancien!  Britain  and  the  invasions  of  Julius  Gaesar,  by  T. 
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Rice  Holmes.  Oxford,  Clarendon  Press,  1907.  In-8,  xvi*764 
pages.  Prix:  21  shillings. 

Il  y a quelques  années,  M.  Rice  Holmes  pul)liait,  sous  le  titre  de 
Caesar  sConquestof  Gaid^  ^ un  important  ouvrage,  fruit  de  vastes 
recherches,  qui  demeure,  aujourd’hui  encore,  le  meilleur  guide 
de  quiconque  veut  étudier  les  campagnes  de  César  en  Gaule. 

Mais  en  commentant  le  De  bello  Gallico^  M.  Holmes  avait  omis 
de  discuter  les  questions  relatives  à la  Grande-Bretagne  et  aux 
expéditions  du  général  romain  dans  ce  pays.  C’est  à ce  sujet  qu’il 
consacre  un  second  volume,  digne  en  tout  point  de  son  devan- 
cier. Nous  y retrouvons  l’immense  érudition  de  l’auteur,  son 
souci  de  ne  rien  épargner  pour  arriver  à la  vérité,  et  aussi  ce 
jugement  sûr  qui  le  met  en  garde  contre  les  conclusions  hâtives 
de  certains  savants  trop  amis  des  raisonnements  a priori. 

Une  partie  considérable  du  nouveau  livre  est  consacrée  à l’étude 
de  la  Grande-Bretagne  avant  l’invasion  de  César.  M.  Holmes  nous 
retrace  successivement  les  diverses  phases  de  la  civilisation  et 
discute  avec  autant  de  savoir  que  de  bon  sens  les  questions  qui 
s’y  rattachent.  H nous  met  exactement  sous  les  yeux  tout  ce  que 
peuvent  nous  apprendre  les  sources  historiques  ou  archéologi- 
ques, et  se  garde  bien  d’attacher  trop  d’importance  aux  déduc- 
tions fondées  sur  des  étymologies  fantaisistes,  dont  pourtant  bien 
des  érudits  se  contentent 

Après  avoir  étudié  l’ancienne  Bretagne,  l’historien  nous  fait 
assister  aux  deux  débarquements  et  aux  deux  campagnes  de  Cé- 
sar. Les  questions  soulevées  ici  présentent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés ; pour  les  résoudre,  il  ne  suffit  pas  de  lire  le  texte  de  César, 
ni  les  quelques  auteurs  anciens  qui  l’éclairent  et  les  innombra- 
bles commentateurs  modernes  qui  l’ont  discuté;  il  faut,  comme 
le  remarque  l’auteur,  connaître  exactement  la  configuration  de  la 

1.  London,  Macmillan,  1899, 

2.  M.  Holmes  rappelle  avec  humour  les  mésaventures  auxquelles  s’exposent 
des  savants  moins  prudents.  Tel  fut  ce  « celtiste  de  premier  ordre  » qui  en- 
voya à la  Revue  celtique  un  travail  fort  soigné  au  sujet  du  mot  encina, 
qu’il  pensait  avoir  découvert  sur  le  piédestal  d’une  statuette  gauloise  ; mais 
le  directeur  de  la  revue  l’avertit  charitablement  que  c’était  le  nom  du  graveur, 
M.  Encina,  56,  boulevard  Montparnasse,  Paris  (p.  453,  note  2).  Dans  un 
autre  genre,  je  ne  trouve  guère  moins  curieux  l’exemple  de  ce  savant  qui, 
pour  défendre  une  hypothèse,  en  vient  à traduire  sumnia  traiiquillitas  par 
a un  rude  vent  du  sud-ouest  » (p.  617-618). 
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côte  du  Kent  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  phénomè- 
nes produits  par  la  marée  dans  le  Pas-de-Calais,  l’art  nautique 
et  l’art  militaire  des  anciens.  J’ajoute  qu’à  ces  connaissances 
M.  Holmes  en  unit  beaucoup  d’autres;  ainsi,  quand  une  question 
de  chronologie  se  présente,  on  voit  qu’il  est  parfaitement  au  cou- 
rant des  difficiles  problèmes  sur  lesquels  MM.  Soltau,  Matzat  et 
Halzapfel  ont  discuté  si  longuement  et  parfois  si  vivement. 

Voici  quelles  sont  les  principales  conclusions  auxquelles  est 
arrivé  M.  Holmes:  le  26  août  55,  César  part  de  Boulogne,  arrive 
en  face  de  Douvres,  y attend  quelque  temps  que  la  flotte  soit 
réunie  ; après  avoir  longé  la  côte,  il  débarque  entre  Walmer  et 
Deal  vers  la  fin  de  l’après-midi.  Un  an  après,  le  6 juillet  54  au 
soir,  il  repart  de  Boulogne,  fait  voile  la  nuit  vers  la  Grande- 
Bretagne,  débarque  le  lendemain  vers  midi  entre  Sandown  Castle 
et  Sandwich.  Dans  la  campagne  qu’il  entreprend  h l’intérieur 
du  pays,  il  traverse  la  Stour  près  de  Canterbury,  probablement 
entre  cette  ville  et  Thanington.  C’est  au  gué  de  Brentford  qu’il 
passe  la  Tamise. 

Cette  brève  analyse  ne  donne  qu’une  faible  idée  de  tout  ce  que 
que  le  livre  de  M.  Holmes  renferme  d’enseignements  utiles  et  in- 
téressants. Nous  le  recommandons  vivement  à tous  les  lecteurs  de 
César  et  à tous  ceux  qu’intéresse  le  passé  de  la  Grande-Bretagne. 
Souhaitons,  en  terminant,  qu’après  avoir  si  bien  commenté  le 
De  bello  Gallico^  l’auteur  entreprenne  un  travail  analogue  sur  le 
De  bello  civili.  Personne  mieux  que  lui  ne  serait  capable  de  trai- 
ter ce  difficile  sujet.  L.  Laurand. 

La  Vente  des  biens  nationaux  pendant  la  Révolution,  par 
M.  Marion.  Paris,  Champion,  1908.  1 volume  in-8,  448  pages. 
Prix  : 10  francs. 

Rien  ne  montre  mieux  que  ce  livre  combien  est  complexe  cette 
question  de  la  répartition  des  biens  nationalisés  par  la  Révolu- 
tion ; et  combien  il  est  vain  de  se  contenter,  pour  la  résoudre,  de 
publier  des  brefs  de  vente. 

Bien  qu’il  hasarde  des  conclusions  générales,  l’auteur  a fait 
surtout  une  double  étude  monographique  bornée  aux  deux  dé- 
partements fort  dissemblables  du  Cher  et  de  la  Gironde.  Pour 
chacun  d’eux,  il  nous  renseigne  sur  les  ventes  des  biens  de  pre- 


854 


REVUE  DES  LIVRES 


mière  ou  seconde  origine,  depuis  les  jours  de  la  Constituante 
jusqu’à  ceux  de  l’Empire  et  même  de  la  Restauration.  Avec  raison 
l’auteur  estime  qu’il  faut  poursuivre  jusqu’en  1825  les  mutations 
de  propriété,  pour  se  prononcer  sur  le  résultat  économique  de  la 
nationalisation.  Chemin  faisant  d’ailleurs,  les  lois  et  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  furent  votées  sont  étudiées  avec  soin.  Je  ne 
souscrirai  pas  volontiers  à toutes  les  idées  générales  que  l’auteur 
exprime  çà  et  là  ; par  exemple,  quand  il  assure  que  la  prise  des 
biens  du  clergé  n’est  pas  une  confiscation.  Mais  je  dis  avec  plai- 
sir que  par  la  rigueur  de  ses  méthodes,  le  travail  de  M.  Marion 
m’a  paru  passer  de  beaucoup  en  excellence  ceux  des  historiens, 
qui,  en  ces  derniers  temps,  ont  étudié  la  vente  des  biens  natio- 
naux. 

Voici  les  conclusions  du  livre  de  M.  Marion.  Cette  vente  a 
échoué,  si  l’on  envisage  les  desseins  politiques  et  financiers  des 
hommes  de  1789.  Mais  elle  a servi  directement  ou  indirectement 
la  cause  de  la  petite  propriété.  C’est  incontestable  pour  la  Gironde 
et  le  Cher.  Et  les  statistiques  dressées  par  les  premiers  préfets 
du  Consulat  si  elles  sont  exactes  permettraient  de  généraliser. 

Paul  Dudon. 

Études  révolutionnaires,  par  James  Guillaume,  membre  de 
la  Société  de  l’histoire  de  la  Révolution.  Paris,  Stock,  1908. 
1 volume  in-12,  vi-400  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  Études  le  calme,  le  sérieux  et 
l’impartialité  de  l’historien  : on  n’y  trouvera  que  la  passion  et 
l’aplomb  du  journaliste  ou  de  l’orateur  de  réunions  en  famille, 
dans  lesquelles  la  contradiction  n’est  pas  à craindre. 

En  veut-on  quelques  exemples  ? 

Il  s’agit  de  discuter  une  affirmation  de  Cuvier,  relative  à Dau- 
benton,  affirmation  qui  gêne  visiblement  M.  Guillaume.  Comment 
va-t-il  se  débarrasser  de  ce  témoignage  fâcheux  ? Oh  ! c’est  très 
simple  : Cuvier  sera  proclamé,  au  moins  pour  cette  fois,  indigne 
de  toute  créance.  Il  n’a  pas  compris  l’acte  de  Daubenton  ; car 
son  (c  âme  de  fonctionnaire  plutôt  que  de  savant,  n’a  jamais  connu 
les  généreux  accès  » (p.  186).  Et  pour  bien  prouver  qu’il  en  est 
ainsi,  l’auteur  nous  conte  l’histoire  d’un  petit  tambour  de  la  sec- 
tion des  sans-culottes. 


REVUE  DES  LIVRES 


855 


« Et  voilà  justement  pourquoi  votre  fille  est  muette.  » 

Voyez  encore  : ce  même  Cuvier  ose  critiquer  l’expression 
U certificat  de  civisme  » usitée  à la  « grande  époque  » ! Comme 
c’est  ridicule,  conclut  M.  Guillaume,  et  la  preuve  la  voici  : « Après 
le  10  août,  beaucoup  de  sections  de  Paris  échangèrent  les  noms 
qu’elles  avaient  reçus  sous  la  monarchie  contre  des  appellations 
révolutionnaires.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ces  modifications  établissent  victo- 
rieusement que  l’expression  a certificat  de  civisme  »,  blâmée  par 
Cuvier,  est  de  la  dernière  élégance  et  de  la  plus  parfaite  justesse. 

Tout  cela  est  vraiment  curieux,  voici  mieux  encore,  pourtant. 

M.  Guillaume  entreprend  de  prouver  que  le  mot  : « La  Répu- 
blique n’a  pas  besoin  de  savants  » n’a  jamais  été  prononcé  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Plusieurs  écrivains  contemporains,  il  est 
vrai,  ont  affirmé  le  propos  ; Louis  Blanc  et  Eugène  Despois,  à 
leur  tour,  on  ont  admis  l’exactitude.  Tous  se  sont  trompés,  assure 
M.  Guillaume.  — Et  vos  preuvres.  Monsieur  ? — Mes  preuves, 
les  voici.  Deux  ou  trois  historiens  de  l’époque  n’ont  point  signalé 
ce  détail  : leur  silence  anéantit  l’affirmation  catégorique  des  au- 
tres. Cinq  ou  six  ont  affirmé;  deux  ou  trois  se  sont  tus’;  donc  cette 
parole  n’a  pas  été  prononcée.  Ainsi  en  décide  M.  Guillaume.  Le 
lecteur  trouvera  peut-être  qu’au  moins  la  question  reste  ouverte, 
en  dépit  des  rapprochements  ingénieux  de  l’auteur. 

On  vient  de  voir  combien  M.  Guillaume  est  difficile  à entraîner 
quand  il  s’agit  de  la  culpabilité  de  ses  amis  ; on  va  constater,  par 
contre,  qu’il  est  aisé  à convaincre  lorsqu’il  est  question  de  ceux 
qu’il  tient  pour  adversaires. 

Les  vingt-huit  fermiers  généraux,  condamnés  à mort  le  19  flo- 
réal, avaient-ils  eu  quelque  complicité  avec  l’étranger,  comme 
Coffinhal  les  en  accusa  ? Jusqu’ici  personne  ne  le  croyait,  car 
pas  le  plus  léger  indice  de  culpabilité.  M.  Guillaume  lui-même 
était  tombé  dans  l’erreur  générale.  Heureusement,  la  lumière  a 
brillé  pour  lui.  11  a trouvé  dans  les  Sou9enirs  de  la  comtesse  Dash, 
que  cette  dame  avait  entendu  dire  à ^son  père,  qui  lui-même 
r avait  appris  de  son  oncle,  que  l’un  de  ces  fermiers  généraux 
avait  envoyé  3 millions  à Condé.  Cette  série  d’informations 
successives,  toutes  un  peu  problématiques,  ne  gêne  nullement 
M.  Guillaume  ; et  lui,  qui  tout  à l’heure  refusait  d’accepter  le 
témoignage  de  cinq  ou  six  personnages,  sous  prétexte  que  deux 
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OU  trois  autres  ne  s^étaient  pas  prononcés,  croit  à l’information, 
faiblement  appuyée,  d’un  seul  historien,  alors  que  tout  le  monde, 
non  sçulement  se  tait  sur  ce  point,  mais  s’inscrit  nettement  en 
faux.  Pourquoi  cette  différence  d’attitude  ? Est-ce  parce  que  dans 
un  cas  on  disculpe  un  ami  de  la  Révolution  et  que,  dans  l’autre, 
on  charge  un  adversaire  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  conclure  que  M.  Guillaume  est  l’un  de 
ces  hardis  qui  ne  reculent  devant  rien  pour  exalter  1793.  Il  y met 
toute  sa  bonne  volonté  et  sûrement  M.  Aulard  saluera  en  lui  un 
digne  confrère.  Mais  la  vérité  qu’y  gagnera-t-elle  ? 

P.  Bliard. 

Le  Comte  Joseph  de  Maistre  et  sa  idimiWQ.  Études  et  portraits 
politiques  et  littéraires,  par  M.  de  Lesgure.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Téqui,  1908.  1 volume  in-8,  442  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Le  nom  de  Joseph  de  Maistre  revient  constamment  et  dans  les 
revues  et  dans  la  presse.  Les  uns  l’exaltent,  d’autres  le  vilipen- 
dent. Ici,  on  déclare  le  gentilhomme  savoyard  observateur  très 
perspicace,  fin  psychologue  ; là,  on  le  traite  d’utopiste  paradoxal 
et  arriéré.  Récemment  encore,  un  académicien,  et  non  des  moin- 
dres, n’opposait-il  pas  certaines  idées  libérales  du  vicomte  de 
Bonald  à l’absolutisme  têtu  et  outré  du  comte  de  Maistre? 

Cette  dernière  édition  apporte  un  nouvel  hommage  tout  à fait 
de  mise,  à l’écrivain  de  génie,  si  diversement  apprécié.  « Un  long 
commerce  avec  ses  œuvres,  avec  ses  traditions  locales  et  fami- 
liales scrupuleusement  interrogées  »,  rendait  M.  de  Lescure  très 
capable  de  mener  à bien  cette  étude  intime,  particulièrement  inté- 
ressante. En  six  chapitres,  il  nous  montre  Joseph  de  Maistre  et 
sa  famille  avant  la  Révolution  (1754-1789),  pendant  la  Révolution 
(1789-1802),  sa  mission  en  Russie  (1803-1817),  et  ses  dernières 
années  (1817-1821).  Puis,  l’auteur  nous  trace  un  portrait  ressem- 
blant de  Xavier  de  Maistre,  et  termine  par  une  revue  rapide  des 
œuvres  et  idées  de  Joseph  de  Maistre. 

Pour  qui  aura  parcouru  ces  pages  c’en  est  fait  de  la  légende 
d’antan,  créée  et  colportée  par  la  malveillance  jalouse  et  le  parti 
pris  obstiné,  légende  qui  nous  représentait  l’auteur  des  Considé. 
rations  sur  la  France  et  du  Pape  comme  un  fanatique  tout  farci 
d’absolutisme,  un  rétrograde  irréductible  I Celui  qu’on  s’est  plu 
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à appeler  irrévérencieusement  « Tours  de  Savoie»,  ou  « Togre 
théocratique  »,  se  révèle  à nos  yeux  tel  qu'il  fut,  — et  Touvrage 
de  M.  de  Lescure  en  fournit  la  preuve  éclatante,  — écrivain  supé- 
rieur, d’une  rare  largeur  de  vues,  d’un  caractère  élevé,  désinté- 
ressé, fier,  d’une  bonté  et  d’une  tendresse  de  cœur  qui  surpren- 
nent et  charment,  d’une  sérénité  et  d’une  gaieté  d’âme  que  les 
adversités  et  lesépreuves  ne troublèrentjamais.  Nous  sommes  loin 
de  cette  vieille  et  sotte  rengaine,  accréditée  en  divers  milieux  par 
des  lecteurs  superficiels  ou  prévenus  des  œuvres  de  M.  de  Mais- 
tre, lecteurs  qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu’un  adepte  dur  et  in- 
transigeant d’un  absolutisme  complet.  Dans  les  Etudes  du  20  août 
dernier,  un  article  fort  suggestif,  intitulé de  Maistre  etHab^ 
solutlsme  et  signé  par  M.  Neyron,  a fait  bonne  justice  de  ces 
exagérations  courantes. 

La  correspondance  du  comte  de  Maistre  avec  son  fils  Rodolphe 
et  ses  gracieuses  filles  Adèle  et  Constance,  d’un  charme  littéraire 
exquis  et  hors  de  pair,  a été  largement  mise  à contribution  par 
M.  de  Lescure.  Nul  lecteur  ne  s’en  plaindra.  Tout  enfant,  Joseph 
de  Maistre  avait  été  bercé  par  une  « sublime  mère  »,  comme  il 
l’appelait  plus  tard,  qui  pour  Tendormir  récitait  des  vers  de 
Racine.  « J’en  savais  des  centaines  longtemps  avant  de  savoir 
lire,  et,  c’est  ainsi  que  mes  oreilles,  ayant  bu  de  bonne  heure 
cette  ambroisie,  n’ont  jamais  pu  souffrir  la  piquet'e.  » 

Et.  de  Boynes. 

Correspondance  du  comte  de  la  Forest,  publiée  par  M.  Geof- 
froy de  Grandmaison.  Paris,  Picard,  1908.  T.  II.  Iii-8, 470  pages. 
Prix  : 8 francs. 

Ce  deuxième  volume  nous  conduit  de  janvier  h septembre  1809. 
C’est  le  moment  où,  Napoléon  parti,  Joseph  s’installe  à Madrid  et 
essaye  de  faire  son  métier  de  roi.  La  Forest,  dans  ses  dépêches  à 
Champagny,  ministre  des  affaires  étrangères,  raconte  ce  qu’il 
sait  des  embarras  du  souverain,  des  intrigues  des  ministres,  des 
querelles  des  généraux,  des  mouvements  de  l’opinion. 

Deux  impressions  sont  laissées  par  cette  correspondance.  Tout 
d’abord,  on  est  frappé  du  peu  de  lumière  qu’elle  pouvait  donner 
à Paris  sur  Tétat  vrai  de  la  péninsule;  en  dehors  de  ce  qui  se 
passe  à Madrid,  La  Forest  ne  sait  à peu  près  rien.  Ensuite,  tous 

Études,  20  décembre.  CXYtl.  — .01 
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les  détails  où  se  concentre  l’activité  du  nouveau  roi  le  montrent 
inférieur  à sa  tâche  ; occupé  à faire  sur  le  papier  une  Espagne 
nouvelle,  taillée  sur  le  modèle  de  la  France  napoléonienne  ; aussi 
incapable  de  prévenir  que  de  réprimer  la  révolte,  dans  le  pays 
qu’il  est  censé  gouverner.  Paul  Dudon. 

Aux  États-Unis.  Les  champs.  Les  affaires.  Les  idées,  par  le 
vicomte  G.  D’Avenel.  Paris,  A.  Colin,  1908.  In-12,  256  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Il  faut  toujours  découvrir  l’Amérique  ; et  de  fait,  les  changements 
y vont  si  vite  que  c’est  toujours  un  Nouveau  Monde.  Inutile  de  dire 
que  cela  s’entend  surtout  des  États-Unis.  M.  le  vicomte  d’AvENEL, 
y étant  allé  l’année  dernière  faire  des  conférences  sur  les  choses 
de  chez  nous,  a noté  les  transformations  accomplies  depuis  neuf 
ans,  date  de  son  précédent  voyage,  c’est  l’objet  de  ce  livre  ; on  y 
retrouve  la  manière  de  l’auteur  caractérisée,  ce  me  semble,  d’un 
côté  par  une  documentation  copieuse  et  précise,  et  de  l’autre  par 
une  verve  sobre  et  vigoureuse.  M.  d’Avenel  dégage,  comme  un  pro- 
fessionnel de  la  statistique,  la  synthèse  des  faits  et  des  chiffres  ; 
après  quoi,  il  en  extrait  la  philosophie  en  des  pages  de  fort  belle 
venue.  Le  parallèle  entre  la  mentalité  du  fariner  américain  et  celle 
du  paysan  du  vieux  monde  figurerait  bien  dans  une  Anthologie. 

A un  autre  point  de  vue,  je  signalerai  le  paragraphe  sur  la  sté- 
rilité systématique  de  la  race  yankee,  laquelle  finira,  dit  M.  d’Ave- 
nel, par  ne  pas  tenir  plus  de  place  dans  la  République  géante 
que  les  tribus  indiennes  si  âprement  pourchassées  et  qui  achèvent 
de  s’éteindre  dans  leurs  Réserves.  « Celles-ci  ont  été  tuées  par  la 
misère  ; ceux-là  sont  menacés  de  périr  par  l’aisance.  » 

Un  autre  trait  saillant  de  la  civilisation  américaine,  l’insouciance 
de  l’idéal,  et  par  suite,  l’absence  d’esthétique.  M.  d’Avenel  n’est 
certes  pas  le  premier  h le  signaler,  mais  il  le  fait  en  ouvrant  des 
horizons  que  les  observateurs  n’entrevoient  pas  toujours.  On  a 
beau  imaginer  des  explications  du  phénomène  : « Il  n’en  est  pas 
moins  inquiétant,  dit-il,  que  le  petit  Paris  de  saint  Louis  ait  pu 
bâtir  Notre-Dame,  et  que  cet  énorme  New-York  de  quatre  millions 
d’hommes  ne  possède  pas  un  seul  monument  grandiose.  Et  de 
plus,  il  est  singulier  que  ce  soit  par  des  pauvres  qu’ait  été,  dans 
cette  ville  opulente,  élevé  et  payé  le  meilleur  morceau  d’architec- 
ture, la  cathédrale  catholique  de  Saint-Patrick.  » 
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Je  demande  la  permission  de  mettre  ici  deux  textes  en  regard 
l’un  de  l’autre.  Dans  un  livre  sur  Rome  au  XX®  siècle,  plein  de 
bonnes  intentions,  un  publiciste  de  marque,  M.  Denis  Guibert, 
écrit  : « Les  Jésuites,  confesseurs  des  rois,  faisaient  l’éducation 
des  dirigeants,  les  gardant  de  tout  contact  avec  le  vulgaire  troupeau 
des  dirigés.  Cela  aboutit,  dans  l’ordre  moral,  à l’immonde  sentine, 
h l’effroyable  pourriture  du  dix-huitième  siècle,  et  dans  l’ordre 
politique,  à l’effroyable  catastrophe  qui  en  a marqué  la  fin.  Au 
dix-neuvième  siècle,  c’est  la  bourgeoisie...,  etc.  » 

Le  jésuite  se  rencontre  partout.  M.  d’Avenel  le  trouve  aussi 
sur  les  chemins  d’Amérique  et  il  écrit:  « Les  Jésuites,  qui  réus- 
sirent en  France,  au  dix-septième  siècle,  en  modernisant,  en  laï- 
cisant l’enseignement,  en  chassant  des  programmes  la  théologie, 
en  rognant  la  part  du  grec  et  de  la  philosophie  d’Aristote,  qu’ils 
remplacèrent  par  l’histoire,  les  sciences  exactes,  les  arts  d’agré- 
ment et  les  ballets  qu’ils  composaient  pour  leurs  élèves,  appli- 
quent au  vingtième  siècle,  dans  le  Nouveau  Monde,  des  méthodes 
analogues  à celles  qui  leur  valurent  la  faveur  des  bourgeois  du 
temps  de  Louis  XIV.  Ils  donnèrent  aux  jeunes  Américains...  l’édu- 
cation appropriée  à leurs  besoins..,,  etc.  » 

Je  crois  que  le  rapprochement  des  deux  morceaux  ne  manque 
pas  de  saveur.  L’écrivain  de  la  Reçue  des  Deux  Mondes  est  tout 
aussi  indépendant  vis-à-vis  des  Jésuites  que  l’ancien  député  de  la 
Martinique.  Seulement  le  point  de  départ  et  la  méthode  d’obser- 
vation diffèrent.  Et  c’est  ainsi  que  ce  même  jésuite  apparaît  tour 
à tour  comme  l’être  le  plus  bienfaisant  et  le  plus  malfaisant  de  la 
création,  cependant  qu’il  s’appliquerait  volontiers  la  réponse 
connue  : 

J"ose  dire  pourtant  que  je  n’ai  mérité 
Ni  cet  excès  d’honneur  ni  cette  indignité. 

Joseph  Burnichon. 

Atlas  général  d’histoire  et  de  géographie,  par  M.  Vidal  de  la 
Blache,  membre  de  l’Institut,  professeur  à la  Faculté  des 
lettres  de  l’Université  de  Paris.  Paris.  Armand  Colin,  1909. 
In-folio,  420  cartes  et  cartons, et  index  alphabétique  de  46000 
noms  en  26  livraisons  à 1 fr.  50,  paraissant  le  10  et  le  25  de 
chaque  mois. 
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Nous  recevons  les  premières  livraisons  de  la  nouvelle  édition  de 
V Atlas  Vidal-Lahlache.  Ce  n^est  pas  seulement  une  réimpression, 
mais  une  œuvre  encore  améliorée  et  complétée.  L’auteur  tient 
compte  de  toutes  les  modifications  politiques  survenues,  de  toutes 
les  explorations  les  plus  récentes  ; il  s’est  livré  à une  révision  très 
attentive  de  toutes  ses  cartes  historiques  et  géographiques. 

Les  éditeurs  veulent  rendre  cet  Atlas  « de  plus  en  plus  digne 
de  la  bienveillance  » que  le  public  n’a  cessé  de  leur  montrer.  Ils 
y réussissent  pleinement.  J.  Lionnet. 

Sous  le  pressoir,  par  Louis  Brouard.  Paris,  Lethielleux. 

Ce  roman,  dramatique  et  poignant,  comme  le  titre  le  fait  sup- 
poser, n’est  ni  sombre  ni  désespéré  : c’est  du  reste  plus  vraisem- 
blable, les  héros  étant  des  jeunes  gens.  Une  orpheline,  hospitalisée 
chez  son  oncle,  cultivateur  intéressé  et  dur,  que  la  politique  rend 
chaque  jour  plus  mauvais.  Un  enfant  trouvé  que  le  malheur 
rapproche  d’elle,  et  qui  finit  par  l’épouser,  malgré  le  cousin,  fils 
du  susdit  oncle,  et  qui  est  pire  que  son  père. 

Cela  est  raconté  sans  prétention,  sans  bizarreries,  sans  outrance. 
Les  sentiments,  le  style,  tout  est  du  pur  français,  du  meilleur  et 
du  plus  juste  esprit  chrétien.  Les  personnages,  très  vivants,  se 
meuvent  dans  une  atmosphère  morale,  limpide,  sereine  et  douce, 
d’une  pureté  idéale,  comme  celle  de  la  vallée  de  la  Loire  qui  en 
est  le  cadre.  Un  beau  et  bon  livre.  Les  ravages  de  la  politique  au 
village  sont  bien  observés.  M.  Héry. 
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René  Berthelot.  — Évolu- 
tionnisme et  Platonisme,  mé- 
langes d'histoire  de  la  philoso- 
phie et  dliistoire  des  sciences. 
Paris,  Félix  Alcan,  1908.  1 vo- 
lume in-8,  iv-326  pages. 

Ceci  n’est  pas  un  livre,  mais  un 
volume  obtenu  par  simple  juxtapo- 
sition d’articles  déjà  parus  en  des 
temps  divers  et  dans  diverses  pu- 
blications : Grande  Encyclopédie ^ 
Bibliothèque  du  congrès  interna- 
tional de  i 900 , Bulletin  de  la  So- 
ciété française  de  philosophie ^ Re- 
vue de  V Université  de  Bruxelles. 
Par  son  titre  général  et  par  la 
répartition  de  ces  notes  entre  trois 
groupes:!"  étudessurl’idéed’évo- 
lution  mécaniciste  chez  Darwin  et 
chez  Spencer  ; 2®  études  sur  l’idée 
romantique  de  la  vie  et  de  l’évolu- 
tion ; 3°  études  sur  quelques-uns 
des  prédécesseurs  et  des  disciples 
de  Platon.  L’auteur  essaye  bien  de 
constituer  un  certain  tout  avec  ces 
fragments.  Par  une  refonte,  au 
moins  partielle,  il  eût  pu  obtenir 
assez  d’unité  pour  justifier  la  mise 
en  volume  : on  peut  regretter  qu’il 
ne  l’ait  pas  tenté. 

J.  M.  Dario. 

I.  Emile  van  Biéma.  — L’Es- 
pace et  le  Temps  chez  Leibniz 
etchezKant.  Paris,  Félix  Alcan, 
1908.  Collection  historique 


des  Grands  Philosophes.  1 vo- 
lume in-8,  vi-338  pages. 

II.  Le  même.  — Martin 
Knutzen.  La  Critique  de  l’har- 
monie préétablie.  Paris,  Félix 
Alcan,  1908.  1 volume  in-8, 
11-126  pages. 

I.  Deux  parties  dans  cette  thèse  : 
1°  le  jugement  de  Kant  sur  la  théo- 
rie leibnizienne  delà  « sensibilité  » ; 
2®  le  rapport  réel  des  idées  de 
Kant  à celles  de  Leibniz,  sur  l’es- 
pace et  le  temps.  Cette  seconde 
partie  se  subdivise  en  trois  livres  : 
un  pour  exposer  les  idées  de  Leib- 
niz ; un  autre  pour  celles  de  Kant; 
un  troisième  pour  comparer  celles- 
ci  à celles-là,  non  pas  au  point  de 
vue  de  leur  valeur,  mais  à celui  de 
leurs  ressemblances  et  différences. 

Kant  ne  s’est-il  pas  exagéré  l’op- 
[)Osition  de  ses  idées  avec  celles  de 
son  illustre  devancier  ? Van  Biéma 
paraît  enclin  à le  dire,  comme  con- 
clusion d’une  étude  patiente  et  la- 
borieuse. Nous  disons  parait  en- 
clin, parce  que  son  livre  nous  a 
semblé  trop  constamment  écrit 
dans  le  mode  dubitatif;  les  « peut- 
être  » y surabondent,  et  cela  d’au- 
tant plus  qu’on  approche  davantage 
de  la  conclusion.  Faut-il  voir  en 
cela  l’excès  même  d’une  qualité 
bien  réelle  de  ce  travail,  la  modé- 
ration de  ses  jugements  ? 

Nous  devons  relever  aussi,  dans 
ce  livre,  un  manque  total  d’élé- 
gance : l’auteur  abuse  des  propo- 
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sitions  relatives  ; une  série  de  neuf 
« qui  » ou  « que  » est,  pour  une 
phrase  principale,  une  surcharge 
bien  lourde  à traîner.  Ce  défaut  va 
jusqu’à  nuire  à la  clarté,  que  l’au- 
teur semble  pourtant  rechercher 
dans  cette  accumulation  d’inci- 
dentes. Et  puis,  l’ensemble  de  l’ou- 
vrage n’est  pas  divisé  d’heureuse 
façon  ; le  lecteur  est  trop  de  fois 
ramené  sur  les  mêmes  matières. 

II.  Le  même  défaut  de  compo- 
sition se  retrouve  dans  la  thèse 
secondaire  de  van  Biéma,  Celle-ci 
est  consacrée  à l’un  des  maîtres  de 
Kant,  Martin  Knutzen  ; plus  spé- 
cialement à la  thèse  « inaugurale  » 
que  ce  maître,  encore  fort  jeune 
{vingt  et  un  ans),  présenta  hardi- 
ment sur  ce  sujet  : la  conciliation 
de  r « influx  physique  » et  de 
r « harmonie  préétablie  ».  Inutile 
d’ajouter  que  Martin  Knutzen  n’a 
pas  réussi  à mettre  d’accord  deux 
choses  dont  l’une  fut  inventée  jus- 
tement j)our  tenir  lieu  de  l’autre. 

J.-M.  Dario. 

J.  Prost.  — La  Philosophie 
à l’Académie  de  Saumur  (1606- 
1685).  Paris,  Paulin.  1 vo- 
lume in-8,  180  pages. 

A ce  que  nous  savions  déjà  par 
les  travaux  de  M.  Bourchemin  et 


de  M.  Dumont,  M.  Prost  ajoute 
une  petite  monographie  neuve, 
précise  et  intéressante.  Duncan, 
Ghouet,  Villemandy  y sont  por- 
traiturés avec  leurs  doctrines.  Le 
mouvement  cartésien  dont  l’Aca- 
démie de  Saumur  fut  le  centre  est 
caractérisé  avec  soin.  Des  pro- 
grammes d’études  et  de  thèses  que 
l’auteur  a imprimés,  en  appendice, 
nous  font  encore  mieux  connaître 
les  idées  familières  à cette  école 
fameuse  du  protestantisme  français 
au  dix-septième  siècle. 

Paul  Dudon. 

Mme  CoiGNET.  — L’Évo- 
lution du  protestantisme  au 
XIXe  siècle.  Paris,  Alcan,  1908. 
1 volume  in-16,  172  pages. 
Prix  : 2 fr.  50. 

Ce  petit  volume  est  une  esquisse 
sommaire  et  assez  fidèle  des  que- 
relles d’idées  qui  ont  divisé  et 
troublé  le  calvinisme  en  France, 
depuis  le  rétablissement  légal  du 
culte.  Mme  Goignet,  en  terminant 
son  étude,  forme  le  rêve  d’une 
vaste  union  où  se  rencontreraient 
non  seulement  toutes  les  religions 
chrétiennes,  mais  encore  toutes  les 
religions  de  l’esprit.  Gen’est  guère 
philosophique,  ni  même  poétique. 

Paul  Dudon. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Novembre.  25.  — Séance  solennelle  de  rentrée  à l’Institut  catho- 
lique de  Paris;  discours  de  Mgr  Douais. 

— Le  roi  et  la  reine  de  Suède  quittent  Paris. 

— A Londres,  la  Chambre  des  communes  entend  la  première  lecture 
du  projet  de  loi  de  M.  Redmond,  tendant  à supprimer  certaines  res- 
trictions légales  à la  liberté  des  catholiques. 

— Moulay-Hafid  est  proclamé  à Casablanca;  Abd-el-Aziz  se  retire 
à Tanger. 

26.  — A Rome,  le  Saint-Père  approuve  les  trois  miracles  présentés 
dans  la  cause  de  la  vénérable  Jeanne  d’Arc.  La  Congrégation  des  Rites 
les  avait  acceptés  à l’unanimité. 

— Les  négociations  entre  la  Turquie  et  la  Bulgarie  semblent 
terminées  : les  Bulgares  payent  110  millions. 

27.  — En  Mauritanie,  au  puits  à' Aganchiche^  engagement  entre  nos 
spahis  et  des  bandes;  nous  avons  treize  morts,  dont  le  lieutenant  Re- 
boul  et  deux  sous-officiers. 

28.  — Un  accord  est  conclu  entre  le  Japon  et  les  États-Unis,  pour 
le  développement  de  leur  commerce  dans  le  Pacifique. 

— La  Chambre  des  députés  termine  en  hâte  le  vote  du  budget  et  se 
donne  des  vacances  jusqu’au  7 décembre. 

29.  — Dans  toutes  les  communes  de  France,  désignation  des  délé- 
gués sénatoriaux  pour  le  scrutin  du  3 janvier. 

— Le  Conseil  municipal  de  Paris  élit  aussi  ses  délégués  : quinze 
radicaux,  treize  modérés,  deux  indépendants. 

30.  — M.  Caillaux  dépose  le  budget  de  1909,  au  Sénat. 

— Cinq  officiers  de  la  garnison  de  Laon  sont  déplacés  ou  mis  en 
disponibilité,  après  dénonciation  par  le  préfet,  pour  avoir  assisté  à 
une  messe  où  Mgr  Péchenard  prêchait  à des  œuvres  de  jeunesse. 

— A Prague,  les  troubles  universitaires  continuent  : les  étudiants 
tchèques  malmènent  avec  violence  les  étudiants  allemands. 

— Une  explosion  de  grisou,  à la  mine  Mariana,  en  Pensylvanie,  fait 
plus  de  deux  cents  victimes. 

Décembre  l®*".  — Un  brouillard  intense  qui  sévit  sur  la  région  pari- 
sienne cause  plusieurs  accidents  de  chemin  de  fer. 

— La  révolution  bat  son  plein  en  Haïti  ; le  président  Nord-Alexis 
sera  obligé  de  céder. 

2.  — A Vienne,  grandes  fêtes  en  l’honneur  du  jubilé  de  l’empereur 


864 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


François-Joseph,  qui  termine  aujourd’hui  la  soixantième  année  de  son 
règne  (2  décembre  1848-1908). 

3.  — Les  négociations,  entre  la  Turquie  et  le  Monténégro,  arrivent 
à bonne  lin,  par  une  cession  réciproque  de  territoires. 

— A Paris,  ouverture  du  5®  congrès  de  V Action  libérale  populaire^ 
sous  !a  présidence  de  M.  J.  Piou. 

— A Casablanca,  Moulay-Hafid  accepte  les  conditions  à lui  posées 
par  la  note  franco-espagnole. 

4.  — L’ordre  est  rétabli  en  Haïti,  après  une  journée  et  une  nuit  de 
pillage  et  d’horribles  excès. 

5.  — L’amiral  Germinet  est  relevé  de  son  commandement  en  chef  de 
l’escadre  de  la  Méditerranée,  comme  jadis,  l’amiral  Gervais,  pour 
avoir,  dans  une  interview,  révélé  la  situation  inquiétante  de  notre 
flotte.  — Mais  le  ministre  de  la  marine,  M.  Picard,  ordonne  aussitôt 
de  compléter  les  approvisionnements  de  l’escadre. 

— A Londres,  M.  Asquith  est  obligé  de  retirer  le  projet  de  loi  sur 
l’enseignement  [Education  bill)^  qui  inquiétait  justement  anglicans  et 
catholiques. 

— Le  gouvernement  désaffecte  le  grand  séminaire  de  Kouba,  pour 
le  donner  à la  section  musulmane  de  l’école  normale  d’Alger. 

7.  — Ouverture  de  la  trente-cinquième  assemblée  générale  des  ca- 
tholiques du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

— A Ganfranc  (Espagne),  inauguration  des  travaux  du  tunnel  de  la 
ligne  transpyrénéenne  (d’Oloron  à Jaca).  L’archevêque  de  Saragosse 
dit  la  messe  et  prononce  un  discours;  M.  Simyan  représente  la  France 
à cette  fête. 

— A Haïti,  le  général  Simon  est  proclamé  chef  du  pouvoir  exécutif. 

8.  — Dans  une  séance  qui  dure  de  deux  heures  à onze  heures  du 
soir,  la  Chambre  des  députés  repousse  toutes  les  motions  tendant  à la 
suppression  de  la  peine  de  mort. 

9.  — Interpellation  à la  Chambre  et  vifs  débats  sur  la  disgrâce  de 
l’amiral  Germinet.  M.  Clemenceau  pose  la  question  de  confiance  et 
obtient  sa  majorité  habttuelle. 

— Au  Sénat,  la  commission  des  finances  établit  ainsi  les  chiffres  du 
projet  de  budget  pour  1909  : dépenses,  3 988  millions;  recettes  ordi- 
naires, 3 932  millions,  et  impôts  nouveaux,  18  millions.  Déficit  à cou- 
vrir : 38  millions.  Le  rapporteur,  M.  Raymond  Poincaré,  dénonce 
X insincérité  du  budget,  voté  en  grande  hâte  par  la  Chambre. 

10.  — Rentrée  solennelle  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

— Le  président  Castro  du  Venezuela  arrive  à Bordeaux. 

— La  Chambre  valide  enfin,  après  plus  de  dix-huit  mois  de  délai, 
l’élection  de  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  à Montpellier.  M.  Lafferre 
fait  d’énergiques  efforts  pour  empêcher  cet  acte  de  justice. 

Paris,  le  10  décembre  1908. 
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